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LA  VIE  NOUVELLE. 


PUËl'ACE. 


Le  petit  livre  de  la  Vie  nmivelle  Pf;t  un  ouvrage  nirieuï,  in^îtructif,  et 
parfois  très-intéress«nl.  11  passe  pour  la  première  production  liitfTairp  de 
Dante  Aliglùeri  ;  au  moins  est-ce  le  Tecueil  coordonné  de  trente  et  une  pièces 
de  vers  qu'il  avait  composées  îaïqa'à  l'âge  de  yingt^ixans,  époque  à  laquelle, 
si  l'on  doit  en  croire  I^occace,  le  Jeune  poète  florentin,  tout  plein  encore  des 
regrets  que  lui  inspirait  la  mort  assez  récente  de  Béatrice  (en  1 290),  réunit 
les  morceaux  de  poésie  qu'il  avait  romposcs  pour  exprimer  la  chaste  passioa 
que  lui  inspira  cette  jeune  personne,  en  les  accompagnant  du  récit  des  divers 
évéoeraents  qui  donnèrent  lieu  à  ces  vers,  et  d'un  commentaire  où  il  fait 
assez  souvent  l'exposition  psychologique  de  la  cause,  du  conflit  et  du  résultat 
de  ses  sentiments. 

Oes  mémoires,  ce  mnan,  car  la  Fm  nouvêlle  tient  par  quelque  èhoseè  ess 
deux  sortes  d'ouvrages,  la  Vie  nouveUé  de  Dante,  enfin,  est  écrite  sous  trois 
formes  qui  se  développent  simultanément  :  le  récit  détailléen  prose,  le  même 
récit  condensé  en  vers,  puis  enfin  expliqué  dans  un  commentaire. 

J'ai  cru  devoir  prévenir  le  lecteur  de  cette  singularité,  autant  pour  préparer 
son  esprit  d'avance,  que  dans  l'intention  de  luiépargner  la  peinede  débrouiller 
l'espèce  de  confusion  d*inuiges  et  d'idées  que  ce  système  de  narration  fait 
naître  à  une  promière  lecture.  Ce  livra  est  donc  tout  ft  la  fois  narratif, 
poétique  et]^osopliiqoe,  et  l'on  y  rencontn  habitndlement,  et  souvent  dans 
la  même  page,  l'expression  des  sentimente  les  plus  passionnés,  et  les  raison- 
nements scolastiques  les  plus  quintessenciés  et  les  plus  secs.  est  cet 
ouvrage,  qui  se  sent  à  la  fois  du  génie  vigoureux,  mais  jeune  enoora,  de 
l'autour  de  la  Divine  Comédie,  et  du  siècle  où  il  a  été  compost' 

Maintenant  que  le  lecteur  est  averti  de  ce  qu'il  pourrait  trouver  d'étrnrfge 
dans  la  forme  du  livre  de  la  Vie  nouvelle ,  je  dirai  quelques  mots  indispen- 
sables sur  la  personne  deBéatrice,  qui  est  l'Ame  de  cette  première  composition 
de  Dante,  comme  elle  vivifia  plus  tard  les  grands  poèmes  de  son  illnstra 
amant. 

Béatrice,  nommée  aussi  par  abréviation  Bice,  est  née  à  Florence  en  1306, 
et  die  mourut  dans  la  même  ville  en  1399,  à  l'âge  de  vtngt-quatn  ans* 
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2  PREFACE. 

Daote  n'avilt  qite  nftaf  eu  dix  mois  de  plus  qu'elle.  Béatrice  étiik  fille  de 
Foloo  di  Rieevero  PoMioiri,  ritbyeil  riche  et  très-distingué  de  Florence,  qui,  - 

entre  autres  boniips  œuvrer  qu'il  a  faites,  fonda  l'hôpital  de  Sainte-Marie 
Nouvelle.  Le^  familles  Alighieri  et  Porliiiari  étaient  liées  d'amitié,  et  ce  fut 
dans  une  réunion  pour  la  fête  de  mai  de  l'année  r.» 7 diez  le  père  de  Déatrire, 
que  Dante,  conduit  là  par  le  sien,  y  vit  cette  jeune  enfant  pour  la  prenn'èro 
fais,  conçut  pour  elle  une  passion  mystique,  si  l'on  peut  s'exprimer  aiii>i,  et 
ne  cessa  pendant  toute  la  vie  de  Béatrice,  et  même  après  sa  mort,  d'être 
préoccupé  d'elle  et  de  son  souvenir.  Jusqu'à  quel  point  la  passion  de  Dante 
a-t-dle  été  réelle  ou  imaginaire?  fc'esk  ce  que  je  veux  laisser  juger  à  ceux 
qui  liront  la  Vie  nouvelle.  On  trouvera  là  tous  les  faits  dont  la  comparaison 
pourra  aider  les  curieux  à  résoudre  cette  question.  Quant  à  moi,  qui  me 
réserve  d'en  dire  plus  tard  mon  avi<;,  je  me  forais  scrupule  de  prévenir  Tesprit 
du  lecteur  d'une  manière  ou  d'autre  à  ce  sujet;  car,  pour  lire  avec  fruit,  il 
faut  toujours  aborder  les  livres  sans  prévention ,  sans  opinion  comniunicjuéo 
d*aTance.  Si  la  lecture  en  devient  un  peu  plus  laborieuse,  le  profit  que  l'on  en 
tire  est  infiniment  plus  grand,  car  on  a  senti,  comparé  et  jugé  par  soi-même- 

Mais  pour  fournir  les  moyens  de  fiûre  apprécier  au  juste  le  degré  de  réalité 
de  la  passion  de  Dante  pour  Béatrice,  je  dois  d'abord  fixer  les  idées  sur  le 
caract^  de  l'amour  platonique  qui  fut,  au  résultat,  le  sentiment  que  fit 
naître,  la  pensée  qu'entretint  IJéatrice  dans  l'ànie  de  Dante,  et  dont  on  trouve 
constamment  la  peinture  et  l'expression  dans  la  Vie  nouvelle. 

Or  c'est  dans  les  écrits  du  philosophe  même  qui  a  donné  son  nom  à  celtë 
doctrine  singulière,  que  je  puiserai  l'exposition  la  plus  claire  qui  en  ait  jamais 
été  ^ite,  et  je  Tais  rapporter  ce  que  Platon  &it  dire  à  Socrate  sur  cette 
matière,  dans  son  Banquet  : 

«Celui  qui  veut  s'y  prendre  comme  il  convient,  doit,  des  son  jeune  âge, 
commencer  par  rechercher  les  beaux  corps.  Il  doit  d'abord  n'en  aimer  qu'un 
seul;  ensuite  reconnaître  que  la  Beauté  qui  réside  en  un  corps  est  srrpr  de 
la  Beautt'  (jui  re>idt'  dans  les  antres.  Kt  s'il  est  jii-;tc  de  rechercher  ce  qui  est 
beau  en  général,  notre  iiomnie  serait  bien  peu  sensé  de  ne  point  envisager  la 
Beauté  de  tous  les  corps  comme  une  seule  et  même  chose...  Âpres  cela,  il 
doit'Coasidéffer  la  beauté  de  l'âme  comme  bien  plus  relevée  que  celle  du  corps , 
die  sorte  qu'une  belle  hm»4  d'ailleurd  accompagnée  de  peu  d'agréments  visibles, 
suffise  pour  attirer  son  amour  e  t  ses  soins...  Par  là  il  ï^era  amené  à  considérer 
la  Beauté  dans  les  actions  des  hommes  et  dans  \e<  lois,  et  à  voir  que  la 
Beauté  morale  est  partout  de  même  nature;  alors  il  a[>prcndra  h  regarder  la 
beauté  physique  coiànie  peu  de  chose.  De  la  sphère  de  l'action  il  devra  passer 
à  celle  de  l'espiil  et  contempler  la  Beauté  des  sciences.  C'est  ainsi  qu'il  arri- 
vera à  considérer  la  Beauté  sous  un  aspect  plus  large..  Beauté  étemelle,  non 
engendrée  et  non  périssable,  exempte  de  décadence  eonmie  d'accroissement. 
Beauté  de  laqn^  tqutes  les  autres  beautés  participent. 

»  Mais  quand  de  ces  beautés  inférieures  on  s'est  élevé  enfin  jusqu'à  la 
Beauté  parfaite,  et  «(u'on  commence  à  l'entrevoir,  on  n'est  pas  loin  du 
but  de  l'amour.  En  effet,  la  vraie  voie  de  l'amour,  c'est  de  commencer  par 
les  beautés  d'ici-bas,  mais  en  portant  toujours  les  yeux  sur  la  Beauté  suprôme, 
et  de  s'élever  sans  cesse  vers  elle,  en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'échelle, 
d'un  seul  beau  corps  à  deux,  de  deux  à  tous  les  autres,  des  beaux  corps  aux 
beaux  stotlmentst  dea  bMoxsratimMti  aui  bellii  eonniisUBCfeit  Jittîti'à  m 
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qu'on  arrive  à  la  connaissance  sujui  iue  qui  n'a  «l'autre  objet  que  lu  Ueau 
niônic,  (le  manière  à  ce  qu'on  arrive  à  le  cuuiiaîtie  i»  !  ([u'il  tsl  en  soi. 

»  Car  la  seule  chose  ij^ui  puisse  Uoiuier  du  prix  à  la  vie,  c'est  le  spectacle 
de  U'Beaaté  éternéllè.  » 
Comment  cette  doctrine  A-t-eUe  été  comme  en  Italie  par  Dente  et  tes 

contemporains  ?  C'est  un  point  de  Thistoire  liltéraire  qn'il  ne  convient  pu 
de  chercher  à  éclaircir  ici  ;  mais  enfin  il  est  évident  que  ces  poètes  en  ont  eu 
connaissance,  et  la  lecture  ilc  la  Vie  nouvelle  et  do  la  Divine  Comédie  fera 
facilement  reconnaitce  jusque  ^uel  point  Dante  a  suivi  les  idées  de  Pialou  et 
s*cn  est  écarté. 

Il  ue  me  reste  plus  qu'à  toucher  quelques  mol^  sur  la  traduction  de  la  Vie 
wmveUê  que  i  offre  au  public.  C'est  U  preniàre  fois  que  ce  livre  a  été  traduit 
en  franttis.  Je  n'ai  pn  m'aider  d'aocun  travail  analogue  qui  ait  précédé  le 
nieo.  Or»  les  littérateurs  italiens,  ainsi  que  les  Français  qui  ont  étudié 
sérieusement  la  langue  italienne,  savent  que  le  texte  de  la  Vie  nouvelle,  et 
en  particulier  les  poésies,  présentent  des  difilcultés  que  les  plus  doctes  philo- 
logues ne  résolvent  pas  sans  lio-italion  et  sans  peine,  ('o  n'e*it  donc  pas  une 
modeslie  de  faiseur  de  préface  que  celle  que  j'exprimerai  en  disant  :  qu'il  doit 
avoir  beaucoup  de  fautes  dans  ma  traduction,  et  que  je  reclame  1  iiidulgi-niQ 
es  lecteurs 'et  surtout  des  lecteurs  italiens.  La  vénération,  je  dirais  presque 
le  bnatîsme  que  font  naître  les  expressions  de  Dante  en  Italie ,  m*a  forcé  de 
m*écarter  le  moitts  que  j'ai  pu  de  la  lettre;  et  cependant,  engagé  comme  \b 
l'étais  dans  le  dédale  d'une  mythologie  psydiologique.  serré  de  tous  côtés 
par  des  phrases  pleines  d'ellipses,  par  do*;  expressions  hardies  jusqu'à  en 
devenir  obscures,  il  m'a  fallu  aborder  ce-;  diflicultés  à  l'aide  de  la  langue 
francai>-e,  qui,  impatiente  de  tout  joug  comnie  ceux  qui  la  parlent,  s'exprimo 
avec  grâce  ^  élégance  et  clarté,  tant  qu'elle  procède  selon  son  goût  et  à  sa 
firataisie,  mais  qui  devient  dédaigneuse,  maussade  et  rebelle,  sitdt  qu'on 
veut  lui  faite  changer  d'allure.  Bref,  j'ai  fait  de  mon  mieux,  et  dikt-on  m 
me  Avoir  gré  que  d'avoir  osé  donner  le  premier  une  traduction  de  la  Viê 
nouvelU  en  français ,  je  pense  que  l'on  me  tiendra  compte  d'un  effort  fUl 
rendra  ceux  que  l'on  tentera  par  la  suite  moins  pénibles. 

Parmi  les  nombreuses  difficultés  que  présente  le  texte  de  la  Vie  nouvelle, 
il  en  est  une  qui  se  reproduit  presque  à  chaque  page;  c'est  la  traduction 
des  mots  Donna,  mia  Donna,  IHadonna.  En  italien,  et,  en  particulier,  dans 
la  laogac  de  Daute,  Donna  signifie  une  femme  distinguée  non-seulement  par 
ses  manières,  mais  par  ses  qualités  morales  et  ses  vertus.  Peur  éviter  les 
périphrases,  f  ai  pris  le  parti  de  donner  l'explication  qu'on  vient-de  Mfe,  «t 
|*ai  eu  soin,  comme  on  le  verra  dans  ma  traduction,  de  faire  mettre  la  pr»- 
uiièrc  lettre  du  mot  Dame  en  majuscule,  et  de  séparer  ainsi,  «  ma  Dame,  » 
pour  relever  par  eos  signes  une  expression  devenue  insignifiante  en  français. 
h'aà'ieclii gentile,  qui  veut  dire  noble,  çr»  tiéreii\,  bien  élevé,  pur  et  vertueux, 
tout  à  la  fois,  se  trouve  également  employé  fort  souvent  daus  la  Vie  nouvelle. 
Pour  abréger,  j'ai  toujours  traduit  «  gentiU  Donna  ou  Donna  ffênUk,  etc.» 
par  nobk  Daim  ou  Dame  no6le,  expression  italienne  qui,  par  l'étendue  de 
sa  signification,  rappelle  toutes  les  qualités  que  l'on  regardait  anciennement 
comme  devant  être  le  partage  d'un  vrai  gentilhomme  et  d'une  Dame  de  qua- 
lité. Courtoisie  et  courtois  doivent  aussi  se  rapporter  non-seulement  à  la 
poUtesse  des  manières,  mais  à  cvUede  l'esprit  et  du  cœur. 
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4  PRÉFACE. 

Je  pense  que  ces  avertissements  suffiront  aux  simples  curieux  pour  qu  iU 
fie  prennent  pas  le  cbange  sur  ces  titres  et  ce?  épithètcs  auxquels  il  ne  faut 
pus  attacher  trop  d'importance,  mais  dont  il  est  boa  cependant  de  connaître 

le  véritable  sens  et  la  portée. 

Quant  à  ceux  des  lecteurs  fr.ineais  cultivant  les  muses  italiennes  qui, 
désireux  de  s'assurer  do  ia  fidélité  de  ma  traduction ,  la  jugeraient  digne  de 
passer  à  la  coupelle  de  leur  critique,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  favoriser 
leurs  intentions  à  ce  sujet,  qu'en  indiquant  les  principales  éditions  italiennes 
de  la  Vita  nuova  données  depuis  ir>76,  que  ce  livre  a  été  impximë  pour  la 
première  fois,  jusqu  à  nos  jours.  Ces  éditions  sont  celles  : 

Do  Bartolonieo  Sermatolli.  Florence,  I57fi,  petit  in«8o.  £lle  contient» 
en  outre,  la  lie  de  ])ante  cou]\)<)^ée  parJ.  Boccace; 

De  Tarlim  et  Franchi,  in-»",  donnée  par  le  clianoinc  Discioni,  à  l'iorence, 
en  1723  ; 

D'Antonio  Zatta,  qui  se  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  œuvres  com- 
plètes de  Dante  Ali^ieri,  donnée  en  cinq  volumes  in-4o  par  cet  éditeur,  k 

Venise,  17  58  ; 

De  Pogliani,  in-8o,  Milan,  1 827,  adoptée  par  l'académie  de  la  Crusca  ; 

De  la  «  Tipop^rapliia  Nobili,  in-8«,  Pesaro,  1829,  »  dont  le  titre  est  :  «Vita 
nova  di  Dante  Aligliieri,  seconde  lalezione  di  un  codiceiucdito  dclsccol.  XV; 
colle  variante  dcU'  edizioni  piu  accrcditatc.  » 

Et  enfin,  pour  le  texte  des  poésies  qui  font  partie  de  la  Vie  nouvelle,  on 
peut  consulter  l'édition  dite  GiunHna,  1 527,  in-so,  o&  elles  se  trouvent  eom- 
prîses  parmi  les  Mime  antiehe. 

Il  y  a  douze  ou  treize  ans  que  i'(5bauchais  celte  traduction  de  la  Vie  nou- 
velle, destinée  à  devenir  l'un  des  chapitres  importants  d'une  histoire  de  la 
poésie  dantesque  que  j'ai  nclievôe.  Depuis  cette  cpo(|ue,  j'ai  souvent  revu  nia 
traduction ,  et  pendant  les  deux  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
j'ai  eu  l'occasion  de  la  soumettre  à  la  critique  de  plusieurs  lettrés  italiens 
connaissant  parfailement  notre  langue.  Je  ne  saurais  même  remercier  trop 
vÎTemmUid  MM.  Borghi  etG.  Gampi  de  la  complaisance  et  du  soin  qu'ils 
ont  mis  à  épurer  mon  travail.  Mais  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pris, 
malgré  les  précieux  conseils  qui  m'ont  été  prodigués  par  les  savants  avcctant 
de  zèle  et  de  complaisance,  il  est  impossible  que  mon  travail  no  laisse  pas 
encore  beaucoup  à  désirer.  Je  prie  donc  ceux  des  lecteurs  (l(s  deux  nations 
française  et  italienne,  qui  aiment  et  ont  étudié  les  ouvrages  de  Dante,  de  lire 
attentivement  ma  traduction  de  la  VienouveUct  de  consulter  les  variantes  du 
texte  peur  saveir  celles  que  j'ai  préférées  et  suivies,  et,  après  cette  lecture 
laborieuse,  d'avoir  la  bonté  de  roe  faire  part  de  leurs  observations  et  de  leurs 
critiques;  elles  seront  reçues  avec  empressement  et  leconnàissancef  puisque 
je  pomni  en  profiter  pour  amâiorer  mon  ouvrage. 


FoDteuay  aux  Rotes,  jeiUet  IMI 


LA  VIE  NOUVELLE. 


Dans  relie  parlie  du  livre  do  ma  iiicmoiro,  avant  laquelle  il 
y  aurait  peu  de  chose  h  liic,  se  Irouvt^  une  rubrique  qui  dit  : 
Ici  commence  la  vie  nouvelle.  Sous  eelle  rubrique,  je  trouve 
beaucoup  de  choses  écrites,  et  des  paroles  que  j'ai  rinteniiou 
de  rassembler  dans  ce  livre,  sinon  textuellement,  au  moins 
quant  nu  sens. 

Neuf  fois  déjà,  après  ma  naissance,  le  ciel  de  la  lumière  était 
retourné  au  même  point,  quand  parut  à  mes  yeux,  pour  la 
première  fois ,  la  glorieuse  Dame  de  ma  pensée ,  à  laquelle 
beaucoup  de  personnes,  ne  sachant  comment  la  désigner,  ont 
donné  le  nom  de  Béatrice.  Elle  avait  déjà  assez  vécu  en  ce 
monde  pour  que ,  dans  cet  espace  de  temps ,  le  ciel  étoilé  se 
fiU  porté  vers  rorient  de  la  douzième  partie  d'un  degré  ;  en 
sorte  qu  elle  ni'apparul  dans  le  commencement  de  sa  neuvième 
année  et  lors<[ue  j'accomplissais  la  mienne.  Kilo  m  apparut 
vôlue  d'une  couleur  rnugeAlre  ,  imposante  et  modeste  ;  et  la 
manière  dont  sa  ceinline  retenait  sou  vêtement  était  appro- 
priée à  son  extrême  jeunesse.  Je  dis  avec  vérité,  qu'en  ce  mo- 
ment Vespril  de  la  vie^  qui  réside  dans  la  voûte  la  plus  sccrèle 
du  cœur,  commença  à  trembler  avec  tant  de  force,  que  le  mou- 
vement s'en  fit  ressentir  dans  mes  plus  petites  veines;  et 
tremblant,  il  dit  ces  paroles  :  Ecce  Dem  fortior  me^  qui  ve- 
niens  doniiiuUfiturmihi  :  Voilà  un  Dieu  {dus  fort  que  moi;  ii 
va  me  dominer  !  Akr$  feqiril  animal^  qui  se  tient  dans  la 
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liaulo  voùtc  où  tous  les  csprils  sensilifs  vont  porter  leurs  pcr- 
ceplioMS,  commença  à  s'étonner  bcaïu'oiip;  ot ,  s'ailressanl 
particulièrement  aux  esprits  de  la  vue,  dit  ces  paroles  :  Jppa- 
ruit  jam  beatiludo  nostra  :  Notre  béatitude  est  apparue  !  Vax  ce 
moment  V esprit  naturel,  qui  demeure  dans  la  partie  où  la  nour- 
riture s'élabore  et  se  dispense,  commença  à  pleurer  et  à  dire 
en  pleurant  :  Heu  miser,  quia  fréquenter  impeditus  ero!  Ah  I 
malheur  à  moi,  car  je  serai  souvent  tourmenté  par  la  suite  I 
Je  dis  qu'à  partir  de  ce  moment,  Tamour  se  rendit  maître  do 
mon  âme,  qui  tout  aussitôt  lui  fut  fiancée.  Kt  il  prit  sur  moi 
un  ascendant  si  fort,  par  la  force  que  mon  imagination  lui  ac- 
cordait, que  je  me  sentis  des  lors  contraint  de  lui  obéir  com- 
plètement. Il  m'ordonnait  souvent  de  chercher  ù  voir  cette 
ange  de  jeunesse ,  ce  qui  fut  cause  que  ,  dans  mon  enfance  , 
bien  des  fois  j'allai  courant  après  elle;  et  je  la  voyais  s  avan- 
çant  avec  tant  de  noblesse  et  de  dignité,  que  l'on  pouvait  cer- 
tainement lui  appliquer  ces  paroles  du  poëte  Homère  :  «  l-lUe 
))  ne  semblait  pas  être  la  fille  d'un  mortel,  mais  d'un  dieu  !  » 
Vx  bien  que  son  image,  ([ui  me  suivait  sans  cesse,  fut  un  moyen 
que  l'amour  employait  pour  me  subjuguer,  cependant  elle 
avait  une  vertu  si  généreuse  et  si  puissante,  qu'elle  ne  souffrit 
jamais  qu'Amour  me  gouvernât ,  bien  que  je  fusse  privé  des 
conseils  de  la  raison,  si  lUiles  en  pareilles  circonstances. 
Mais  comme  on  pouiTait  estimer  fabuleux  les  efforts  fails  pour 
résister  aux  passions  et  aux  mouvements  d'une  si  grande  jeu- 
nesse, passant  sous  silence  beaucoup  de  choses  que  l'on  pour- 
rait déduire  de  ces  exemples,  j'en  viendrai  aux  paroles  (^ui 
sont  gravées  dans  ma  mémoire  en  paragraphes  (caractères) 
plus  importants. 

Quand  il  y  eut  tant  de  jours  écoulés,  qu'après  l'apparition 
déjà  indiquée  de  cette  très-noble  personne,  neuf  années  étaient 
accomplies,  il  arriva  que,  dans  le  dernier  de  ces  jours ,  cette 
merveilleuse  Dame  m'apparut  vêtue  d'un  habit  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  et  placée  entre  deux  nobles  Dames  un  peu 
plus  âgées  qu'elle'.  Comme  elle  passait  dans  une  rue,  elle 
tourna  les  yeux  vers  l'endroit  où  j'étais.  Je  me  tenais  plein 
d'une  crainte  respectueuse,  et  par  r<'lfet  de  son  inetl'abh^  cour- 
toisie ,  qui  reçoit  maintenant  sa  récompense  dans  le  ciel ,  elle 

'  Danlc  uvuil  ilix-buU  aos,  Bcalrkc  ilix-sc))!. 
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me  fit  un  salut  qui  produisit  sur  moi  tant  d'effet,  que  je  crus 
(oucfaer  aux  derniers  termes  de  la  béatitude.  L'heure  a  laquelle 
je  reçus  ce  salut  si  doux  était  précisément  la  neuvième  du 
jour;  et  oomme  c^étatt  la  première  fois  que  ses  paroles  Tin- 
rent frapper  mes  oreilles ,  j  en  ressentis  une  si  grande  dou- 
ceur,  qif  enivré  en  quelque  sorte,  je  quittai  la  foule. 

Rentré  dans  la  partie  la  plus  solitaire  de  mon  logement,  jo 
me  mis  h  penser  a  cette  personne  qui  s'était  inoiiliée  si  cour- 
toise envers  moi  ;  et  tout  occupé  crdle,  je  fus  pris  p.ir  un  doux 
sommeil,  peiuiant  lequel  jVus  une  vision  mervcill<  ii><'.  H  mo 
setnbla  voir  une  nuée  couleur  de  feu,  et  au  milieu  un  Seigneur 
d'un  aspect  effrayant  pour  ceux  qui  le  regardaieiU.  Quant  à 
lui,  chose  admirable  î  il  me  parut  gai.  Il  dit  beaucoup  de 
choses  que  je  irentcndais  pas,  si  ce  n'est  quelques-unes |  et 
entre  autres  ces  paroles  :  Ego  Dominus  twu  :  C'est  moi  qui 
sois  ton  maître.  Je  crus  le  voir,  tenant  dans  ses  bras  une  per- 
sonne endormie,  nue  et  enveloppée  seulement  d^un  drap  cou- 
leur de  sang.  Je  la  reconnus  tout  aussitôt  pour  la  Dame  inspi- 
rant la  vertu  qui  avait  daigné  me  saluer  le  jour  précédent. 
Celui  qui  la  portait  tenait  dans  Tune  de  ses  mains  quelque 
chose  qui  était  tout  en  feu ,  et  il  me  dit  ces' mots  :  FiAe  eor 
fuum  .•  Vois  ton  cœur.  Et  après  quelques  instants,  je  crus  voir 
qu'il  éveillait  celle  qui  dormait,  et  qu  i»  Taide  de  toutes  sortes 
d'inventions,  il  lui  faisait  manger  cette  ch(»se  ard'-nte  ([u'il  te- 
nait dans  sa  main,  ce  qu'elle  ne  faisait  (jiravec  eraiute  et  ré- 
pugnanc(^  Mais  il  ne  se  passa  pas  l)eau('(tu|)  df  temps  saiis((uo 
la  gaieté  du  Seigneur  ne  se  changeât  en  plaiutes  ;  et,  loupuu's 
pleurant ,  il  serrait  cette  Dame  dans  ses  bras ,  et  se  diiigea 
avec  elle  vers  le  ciel. 

J'en  ressentis  une  si  vive  angoisse  de  cœur,  que  mon  som- 
meil ,  qui  n'était  que  l^er,  fut  interrompu ,  et  je  m^éveillai. 
Aussitôt  je  repassai  dans  mon  esprit  ce  qui  m'était  apparu,  et 
je  reconnus  que  llieure  à  laquelle  cette  vision  s'était  oUisrte  à 
moi  était  la  quatrième  de  la  nuit;  de  sorte  qu'il  en  résulte 
qu'elle  fut  la  première  des  neuf  dernières  heures  de  la  nuit.  Je 
pris  donc  la  ^solution  de  faire  connaître  ce  que  j'avais  vu  à 
plusieurs  personnes  qui  alors  étaient  des  troubadours  fameux; 
et  comme  déjà  j'avais  fait  expérii'uce  de  l  ai  l  de  dire  des  pa- 
roles en  rimes,  je  din  idai  de  composcu'  un  sonnet  dans  lequel 
je  saluerais  tous  les  iidèles  d'amour.  Les  priant  donc  de  juger 
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ma  vision ,  je  leur  écrivis  ce  qui  m'était  apparu  pendant  mon 
sommeil,  «t  commençai  ce  sonnet  : 

«  A  chaque  Ame  éprise ,  k  tout  noble  cœur  à  qui  ce  pré* 
sent  sonnet  parviendra,  afin  qu'ils  en  disent  leur  avis,  sa- 
lut I  au  nom  de  leur  Seigneur,  c'est^k-dire  Amour. 

y>  Le  licrs  des  heures  pendant  lesquelles  les  étoiles  sont 
le  plus  brillantes  était  passé,  quand  Amour  m'apparut  tout 
à  coup  ;  Amour  dont  Tessence  me  remplit  de  crainte  quand 

repense. 

1»^  Amour  me  semblait  gai,  tenant  mon  cœur  4ans  sa  main, . 
et  soutenant  dans  ses  bras  une  Dame  endormie  et  envelop- 
pée dans  un  voile. 

»  Puis  il  la  réveillait,  et  faisait  repaîlro  Immblemeiil  la 
Daine  épouvantée  do  ce  cœur  ardent.  Après  je  le  voyais  fuir 
en  pleurant'.  » 

A  ce  sonnet  il  fut  fait  réponse  par  beaucoup  do  personnes 
dont  les  avis  étaient  fort  différents.  Parmi  ceux  qui  me  répon- 
dirent est*  celui  (Guido  Cavalcanti)  que  j'appelle  le  premier 
de  mes  amis  ;  son  sonnet  commence  ainsi  :  «  A  mon  avis  vous 
avez  vu,  etc.  »  Cette  correspondance  fut  en  quelque  sorte  To- 
rigine  de  Pamitié  qui  règne  entre  nous  deux,  et  elle  naquit 
lorsqu^il  sut  que  j^étais  celui  qui  avait  fait  la  demande.  La 
justesse  de  la  réponse  contenue  dans  son  sonnet  ne  fut  sentie 
alors  par  personne;  mais  maintenant  elle  est  devenue  mani- 
feste aux  plus  simples. 

A  la  suite  de  eette  vision,  mon  esprit  naturel  commença  k 
être  géné  dans  ses  e|)éraliuns,  parce!  que  uu\\\  àiue  était  entiè- 
rement adonnée  à  l'idée  do  cette  très-noble  Dame.  Aussi  de- 
vins-je  si  faibU;  et  si  fluet  en  peu  de  temps,  que  mon  aspect 
faisait  de  la  peine  a  mes  amis;  et  il  y  eut  l)eaucoiip  de  j^hmis 
qui,  par  mauvaise  intention,  se  tourmentaient  pour  savoir  do 
moi  ce  que  je  ne  voulais  révéler  à  personne.  M'étant  aperçu 

Toutes  les  noies  ajoutées  aux  poé:iies  sont  la  glose  de  Dante. 

*  Ce  «omMsl  le  divtM  m  dc«x  furtleii.  Dam  la  piemiértt,  joialiie  ci  dcmmle  rëpoMc  ; 
dans  la  seconde,  qui  coamence  à  cflf  noM  :  €  U  tien  du  Amum»  elc.  »  je  dit  à  quoi 
OB  doil  c^poiMlre. 
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de  leur  indiscrète  curiosité ,  je  suivis  la  volonté  d^Amour,  qui  . 
jn^inspirali  selon  le  conseil  de  la  raison ,  et  je  leur  répondais 
qu'Amour  était  celui  qui  m^avait  amené  à  cet  état  :  rejetant 

font  SUT  Amour,  parce  que  je  portais  sur  mon  visaj^e  tant  de 
marques  de  ses  coups,  qu'il  était  inifiossible  do  le  cadu^r.  Kt 
quand  ils  me  demandaient  :  «  Pour  qui  cet  Amour  t\vt-il  fait 
soulTrir ainsi?  m  jeles  regardais  en  souriant  ei  uc  leurdi^^ais  rien. 

Fn  jour  il  arriva  quv  colle  très-nohlo  Damo  assistait  ou  un 
lieu  où  Ton  entendait  les  louan^^'os  do  la  Roino  do  la  j2:lniro,  ot 
où  j'étais  placé  de  manioro  a  voir  ma  béatitude.  Entre  elle  ot 
moi  il  y  avait ,  en  suivant  la  ligne  droite,  une  Dame  dont  la 
figure  était  fort  agréable,  et  qui  dirigea  plusieurs  fois  ses  yeux 
sur  les  miens,  s]ctonnant.que  je  la  regardasse  aussi  attentive- 
ment; car  il  semblait,. par  Teffet  de  ma  position,  que  mes 
yeui  fussent  fixés  .sur  elle,  d'où  il  arriva  que  plusieurs  s'aper- 
çurent qu'elle  me  regardait.  Aussi ,  lorsque  'je  sortis  de  ce* 
•lieu,  enterxdîs-je  dire  auprès  de  moi  :  k  Vois  donc  comme  telle 
Dame  tourmente  ce  pauvre  homme,  »  et  en  la  nommant,  je 
m-'apercus  qu'ils  parlaient  de  la^Dame  qui  se  trouvait  sur  la 
ligne,  entre  la  très-noble  Béatrice  et  moi.  Alors  je  me  tran- 
quillisai ,  ayant  acquis  la  certitude  qu'on  ce  jour  mes  yeux 
n'avaient  point  trahi  mon  secret,  .reus  morne  Tidée  de  ftliro 
do  colle  Damo  une  es[)oce  de  bouclier  pour  cacher  la  vérité, 
et  je  fis  si  bien  en  peu  do  t(Mnps,  (|uo  los  porsomn^s  qui  s'oc- 
cupaient de  moi  crurent  avoir  découvert  mon  secivl.  (IrAco  à 
cette  Dame,  je  me  mis  à  Tabride  la  curiosité  pendant  des  mois 
et  des  années,  et  pour  mieux  donner  le  change  aux  indiscrets, 
.  je  rimai  pour  «cette  Dame  quelques  bagatelles,  que  je  passerai 
'  sous  silence ,  à  moins  qu'Û  ne  s'y  trouve  quelque  chose  à  la 
louange  de  ma  Dame. 

Je  dis  donc  que  dans  le  temps  pù  cette  Dame  servait  de 
voile  à  mon  véritable  amour,  il  me  vint  le  désir  de  célébrer 
le  nom  de  Béatrice,  en  le  mettant  avec  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres Dames,  et  particulièrement  celui  de  la  Dame  qui  me  ser^ 
vait  d'égide.  Je  choisis  les  noms  des  soixante  plus  belles  per- 
sonnes de  la  cité  où  le  Très-Haut  a  fait  prendre  naissance  h 
ma  Dame ,  et  je  composai  une  lettre  sous  forme  de  sirvcnte , 
mais  que  je  ne  transcrirai  i»as.  Je  n'en  aurais  morne  pas  fait 
mention,  si  je  ne  désirais  avortii'  do  ce  ([ui  arriva  d(;  merveil- 
leux eu  la  composant,  qui  est  que  le  nom  de  ma  Dame  ne  put 
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cnirci  dans  lo  vers,  à  cause  liu  mètre,  que  le  neuvième  parmi 
les  autres. 

La  Daino  qui  m'avail  servi  pendant  si  longtemps  a  cacher 
nies  véritables  sentiments  fut  obligée  de  partir  de  ladite  ville, 
et  elle  s'en  alla  dans  un  pays  Irès-éloigné.  Ce  qui  fut  cause 
qUQ)  privé  tout  à  coup  de  celte  défense,  j'en  fus  découforic 
beaucoup  plus  qu^  je  ne  le  craignais  avant.  £i  pensant  que  si 
je  ne  parlais  pas  en  termes  quelque  peu  tristes  de  son  départ, 
ou  s^apercevrait  plus  tôt  de  ce  que  jo  voulais  cacher,  je  pris  la 
résolution  d^exprimer  quelques  plaintes  dans  un  sonnet ,  quo 
je  transcris,  parce  que  ma  Dame  mMnspira  certaines  parolesque 
comprendront  ceux  qui  sauront  les  entendre.  Ce  sonnet  dit  : 

«  Ovous  qui  parcourez  le  chemin  d'Amortf  î  faites  atten- 
tion, et  dites  s'il  peut  y  avoir  une  douleur  plus  grande  que 
la  mienne?  Veuillez  seulement  m'écouter,  puis  vous  direz 
si  je  ue  suis  pas  les  clefs  et  la  maisou  de  toutes  douleurs. 

»  Amour,  non  pas  k  cause  dç  mon  iiible  mérite,  mais  par 
Teffet  de  sa  générosité,  m^iivait  placé  dans  une  vie  si  agréa- 
ble et  si  douce,  que  souvent  j'entendais  dire  derrière  moi  : 
«  Dieu!  en  faveur  do  quel  mérite  le  cœur  de  cet  homuio 
ést-il  si  heureux  ?  » 

»  Maintenant  j'ai  perdu  toute  la  hardiesse  joyeuse  qui 
jaillissait  de  mon  trésor  d^amour,  mon  cœur  est  devenu 

pauvre,  et  j'ai  peur  de  parler. 

»  Je  fais  comme  ceux  qui  par  honte  cachent  leur  indi- 
gence. Devant  tout  le  monde,  je  me  montre  gâi;  en  dedans 
de  moi-mémo ,  jo  me  consume,  je  pleure  ^  » 

Après  le  départ  de  cette  Dame,  il  plut  au  maître  dos  Anges 
d'ajtpclcr  au  milieu  de  sa  gloire  une  autre  jeune  Dame  d(î 
cette;  ville,  dont  la  grâce  et  la  beauté  cbarnuiient  1rs  baltilanis. 
Je  vis  son  corps  iuaaiuié  au  milieu  4e  beaucoup  de  Dauies  qui 

*  Ce  Muinet  a  deux  |>arUe«  principales.  DtDs  U  pMmtère,  je  faU  «•  appel  aux  Stièlea 
d'Amour,  au  moyen  de  cet  paroles  de  Jérénie  :  cQ  ? oa  qui  traositU  per  viam,  aucndilo, 

>^  videte  si  esl  «lolor  sicul  ilolor  mms.  >  Dans  h  ^fronde  jiarlio,  ipii  corimitnce  par 
ri^  mots  :  L'Amour,  non  pas  à  cuuse  de  nton  faibU  mérite,  Clc.  »  jo  dis  ce  (|u*Amour 
a  i«ii  yi>\it  moif  ei  ce  qu'ensuite  j'ai  t>erUu. 
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plouraiont.  Mo  rnppolant  do  l'avoir  vue  faisant  rompagni»»  à 
retfo  noblo  porsoniie  (Bcalricc),  jo  no  pus  nio  lonir  dn  V(Tsor 
quelques  larmes;  et  mémo  on  pleurant,  je  lue  projxjsai  de  dire 
quelques  paroles  do  sa  niort^  on  bon  souvenir  de  ce  que  je 
l'avais,  vue  plusieurs  fois  avec  ma  Dame.  A  la  fin  de  ce  que  je 
composai ,  j'en  touchai  quelques  mots ,  comme  pourra  s^en 
apercevoir  facilement  celui  qui  comprend.  Je  fis  donc  ces  deux 
sonnets,  Tun  commençant  par  :  Pleurez ,  amanU ,  et  le  se- 
cond pat  !  Moti  nrnelief 

t  Pleurez,  amants,  puisque  Atnour  pleure  ;  pleuret  en  ap- 
prenant la  cause  de  Ses  lartnes.  Amour  entend  les  Dames 
qui,  fondant  eu  larmes,  cxciteul  les  autres  à  pleurer, 

»  De  ce  que  Timpitoyable  Mort  s^est  emparée  d^un  noUe 
cœur^  en  détruisant,  hors  Thonneur  qui  est  impérissable,  toiU 
ce  qui,  en  oe  mondé)  est  digne  de  louange  dans  une  Dame. 

»  Apprenez  combien  TAmour  lui  rendit  honneur,  le  le 
vis  sous  sa  véritable  ligure  exprimer  sou  chagrin  près  de  la 
beUe  image  défunte  ; 

»  11  regardait  souvent  vers  le  ciel,  où  était  déjà  {4acée  la 
belle  âme  qui  avait  été  une  femme  si  gracieuse  ^  » 

a  Mort  crueUe ,  enhemie  de  toute  pitié ,  antique  mère  de 
la  douleuî)  Jugement  invineible  et  dur,  puisque  tu  as  forcé 
mon  cœur  affligé  de  penser  à  ses  douletirs^  ma  laiigue  fiait 
tous  ses  efforts  pour  te  maudite. 

»  Ël  puisque  tu  es  si  dénuée  de  pitié ,  il  faut  bien  que  je 
publie  ta  faute,  la  plus  grossière  que  l'on  pût  commettre; 
non  que  personne  iHgnore ,  mais  pour  entretenir  la  colère 
dans  l^Ame  de  ceux  qui,  par  la  suite,  se  nourriront  d^AmOur. 

)»  Tu  as  arraché  de  dessus  la  terre  la  courtoisie,  ce  que 

*  tSè  premier  «bbnei  le  divin  «n  tloti  piritM.  DtM  Ift  ptemlêri!,  j'apfiéilttlje 

sollicite  tous  ic8  ndèlet  d'Amour  à  pleurer  ;  et  je  dis  qii'eH  apprcnatii  la  cause  des 
plt'iirs  <ln  l'Amour  ils  seront  plus  dijposds  à  m'écontcr  ;  datiS  la  seconde,  je  dit  Quelle 
est  la  cause  de  sts  pleurs  i  dans  la  troisièine,  je  parle  des  lionocun  qu'Amour  rendit  ft. 
*Mlte  éàm.  U  neonde  ptrtit  domMèe  ft  :  k  Aiiiodr  miimà  Im  dMt  fiii>  Mbi  }  i»  h 
traiiièiHeà  t  CilifniMf  <MiMiii|  «10.» 
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Ton  doit  apprécier  surtout  dans  une  femme ,  la  vertu  ac- 
compagnée du  charme  de  la  jeunesse.  Tu  as  détruit  la  grâce 
,  amoureuse. 

»  Je  ne  veux  pas  désigner  davantage  une  Dame  quo  ses 
vertus  font  reconnaître.  Qui  ne  mérite  pas  le  salut  étemel 
ne  doit  pas  espérer  d*aller  jamais  en  sa  compagnie*.  ». 

Quelques  jours  après  les  funérailles  de  cette  Dame ,  il  se 
présenta  des  circonstances  qui  me  forcèrent  de  sortir  de  la  ville 
et  d'aller  vers  les  lieux  où  demeurait  la  personne  qui  m>vait 
servi  de  rempart  contre  les  curieux.  Quoique  je  n'allasse  pas. 
précisément  jusqu'à  l'endroit  q^u'elle  habitait  ^  et  que  j'eusse 
des  compagnons  dans  la  route ,  ce  voyage  me  déplaisait,  ne 
sachant  comment  me  soustraire  aux  regards  pour  décharger 
•  mon  cœur  de  raugoisse  que  j'éprouvais  en  m'éloignant  do  ma 
félicité.  Cependant  le  trcs-doux  seip^nour  (Amour),  qui  me  ty- 
rannisait sous  reinpiifî  de  ma  noMo  Daino  (Béatrice),  m'ap- 
parut  dans  mon  imagination  comme  un  pMfrin  mal  et  légère- 
ment vétu.  11  me  paraissait  tout  interdit,  et  tenait  ses  yeux 
fixés  vers  la  terre ,  qu'il  portait  toutefois  de  temps  en  temps 
vers  ime  rivière,  dont  Teau  limpide  et  pure  coulait  le  long  du 
chemin  où  je  me  trouvais.  Il  me  parut  qu'Amour  m'appelait 
et  me  disait  ces  paroles  :  «  Je  viens  de  chez  cette  Dame  qui 
'  t'a  protégé  si  longtemps,  et  je  sais  qu'elle  ne  pourra  revenir. 
Et  4!ependant  ce  cœur  que  je  te  faisais  avoir  par  elle,  je  l'ai 
avec  moi,  et  je  le  porte  à  une  autre  Dame ,  quLte  servira  d'é- 
gide comme  la  première.  »  Il  me  la  nomma,  et  je  la  reconnus 
hien.  «  Du  reste,  ajouta  l'Amour,  si  tu  répètes  quelqùes-unes 
des  paroles  que  je  t'ai  dites ,  fais-le  de  manière  è  ne  pas  dé- 
couvrir Tamour  simulé  que  tu  as  montré  a  ces  deux  Dames, 
et  qu'il  te  conviendra  de  montrer  h  une  autre  (on  a  d'autres, 
variante),  »  Ayant  ainsi  parlé,  ma  vision  disparut.  Le  visage 

*  Cê  MMnet,  qui  oomneoce  par  ;  «  Jforl  «rwll»,  >  se  diviM  ea  quatre  pariiet.  Bant 

la  première,  je  donne  à  la  morl  certalas  non»  qai  lui  sont  propres  ;  dans  la  secnnilo, 
m'adressanl  à  elle,  je  donne  la  raison  qnt  me  porlc  à  la  blâmer;  dans  la  troisièmo,  jo 
la  couvre  de  bonle  ;  dans  la  quatrième,  je  parle  à  une  personne  iudélerminée,  quoique 
iniérieurenenije  sache  bien  de  qui  je  parle.  La  aeconde  paiileoominenMà  s  ^Puisque 
'  ^tuaifoni,  etc.  ;»l«troitlènieà:«XffHi>i9iMfiiM,  •l6.;»laqnatriàiiMàs«(M 
«Mm^'<il«i  Me.» 
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DE  DANTE  ALIGHIERl.  13 

^angé,  je  chevauchai  pensif  tout  le  jour,  poussant  de  fré- 
quents soupirs.  Vers  la  nuit ,  je  commençai  ce  sonnet  : 

«  Cherauchant  ayant-hier  par  un  chemin,  et  tout  préoc- 
cupé de  marcher  contre  mon  gré,  je  trouTai  au  milieu  de 
la  route  Amour,  vêtu  en  habit  léger  de  pèlerin. 

• 

»  A  le  voir,  il  me  parut  mi^rable,  comme  s'il  eût  perdu 
son  pouvoir,  allant  en  soupirant,  pensif  et  tête  basse  pour  ne 
regarder  personne. 

»  Lorsqu'il  m'aperçut,  il  m'appela  par  mon  nom,  et  dit: 
«  Je  viens  de  Ipin  et  d'un  endroit  où  t<m  cœur  était  par  ma 
vokmté.- 

»  JeTai  retiré,  afin  qu'il  pAt  encore  éprouver  un  nouveau 
plaisir.  »  Alors  jo  pris  une  si  grande  pitié  de  lui,  qu'il  dis- 
parut sans  que  Je  ui  en  aperçusse  ^ .  » 

Sitôt  que  je  fus  de  retour  de  ce  voyage ,  je  me  mis  à  la  re- 
cherche àë  cette  Dame  qui  m'avait  été  désignée  par  mon 
seigneur,  dans  le  chemin  des  soupirs;  et  afin  d'éviter  les  lon- 
gueurs, je  dirai  qu'en  peu  de  temps  je  trouvai  si  bien  moyen 
d'en  faire  ma  sauvegarde,  que  beaucoup  de  gens  en  parlaient 
d'une  manière  offensante  ;  ce  qui  me  blessa  beaucoup  plusieurs 
fois.  Ces  bavardages,  qui  tendaient  à  me  noircir,  furent  cause 
que  cette  noble  créature  (Béatrice),  qui  détruisit  tous  les  vices 
•  et  fut  reine  des  vertus,  passant  par  un  liru  où  je  me  trouvais, 
me  refusa  sa  duuce  salutation,  dans  laquelle  résidait  toute  ma 
lëlicitc. 

Je  veux  môme  m'écarter  un  instant  de  mon  sujet  principal, 
pour  faire  comprendre  tout  le  bien  que  son  salut  opérait  en 
.moi.  Quand  je  la  voyais  paraître  quelque  part,  dans  l'espérance 
oii  j'étais  de  recevoir  sa  merveilleuse  salutation,  je  n'avais  plus* 
d'ennemi  ;  je  sentais  au  contraire  une  ardeur  charitable  qui 
me  portait  h  pardonner  à  tous  ceux  dont  j'avais  reçu  des 

'  Cesonacl  a  trois  partie».  Dans  la  première,  je  dis  commeol  je  rencontrai  rAmnnr, 
et  quel  il  me  p4nil  ;  dan*  la  «eoonde,  je  rap[^rie  oe  qu'il  m'a  dit,  non  pat cnHmmrnt ,  ' 
dam  te  eninle  de  ddeouvrir  moa.tecwt  pdantia  Iroîiième,  je  dis  comment  il  disparut, 
la  s<>conile  ooMnenceà  :  «  Urtq^'il  m*ap9rçHt,  eic.  ;  >  la  traiiièae  à  :  M^ÀlorêJtpHê 
«ne,  etc.» 
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offenses;  e(  si  en  paroillo  orrasion  on  m'eût  demandé  qnoi 
que  ce  soil,  ma  seule  réponse  eiU  été  :  Amour,  que  j'aurais 
prononcé  avec  un  visage  modeste.  Et  quand  elle  était  sur  le 
point  de  saluer,  un  esprit  d'amour^  anéantissant  tous  les 
autres  esprits  sensitifs,  faisait  paraître  au  dehors  les  faibles 
esprits  de  la  vue^  et  leur  disait  :  «  Allez  honorer  votre  Dame,  » 
et  lui  seul  (l'esprit  dWmour)  demeurait  à  leur  place.  Qui  aurait 
voulu  connaître  Amour  Taufait  pu  facilement,  en  observant  le 
tremblement  de  mes  yeux;  et  quand  cette  très-noble  Damo 
faisait  son  salut,  non-seulement  Amour  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  cacher  l'excessive  félicité  que  j'éprouvais,  mais  lui-même 
devenait  tel  par  l'effet  de  la  douceur  de  cette  salutation,  que 
mon  corps  soumis  entièrement  à  sa  puissance  se  remuait  sou- 
vent comme  un  corps  grave  inanimé;  ce  qui  démontre  évi- 
demment que  dans  cette  salutation  résidait  mon  bonheur , 
lequel  fort  souvent  était  trop  grand  pour  que  j'eusse  la  force 
de  le  supporter  et  d'en  jouir. 

Revenant  a  mon  sujet,  je  dis  donc  que  mon  bonheur  (le  sa- 
lut) m'ayant  été  refusé,  je  ressentis  une  telle  douleur,  que  je 
me  séparai  des  assistants,  et  me  retirai  dans  un  lieu  solitaire, 
où  je  baignai  la  terre  de  larmes  amères;  qu'après  m'étre  quel- 
que peu  soulagé  en  plnirant,  j'entrai  dans  ma  chambre,  où  je 
pus  me  livrer  h  mon  chagrin  sans  être  entendu  de  personne. 
La,  après  avoir  imploré  la  miséricorde  de  la  Dame  de  la  cour- 
toisie (Béatrice),  et  m'étre  écrié  :  «  Amour,  viens  au  secours 
de  ton  fidèle,  »  je  m'endormis  comme  un  petit  enfant  qui  pleure 
après  avoir  été  corrigé. 

Mais,  vers  le  milieu  de  mon  sommeil,  je  crus  voir  dans  ma 
chami)re,  près  de  moi,  un  jeune  homme  dont  les  vêtements 
resplendissaient  de  blancheur.  Il  était  pensif,  dirigeant  ses 
regards  là  où  j'étais  gisant,  et  il  me  seml)la  que,  tout  en  sou- 
pirant, il  me  disait  :  aFili  miytempus  est  ut  prœtermitfanfur 
simulachra  nostra  .-Mon  fils,  il  est  temps  de  mettre  de  côté 
to!is  nos  vains  fantAmes.  »  Alors  je  le  reconnus,  parce  qu'il 
m'appela  comm(>  il  m'avait  appelé  déjà  bien  des  fois.  Kt  le 
regardant,  je  crus  m'apercevoir  qu'il  pleurait  de  pitié,  atten- 
dant quelques  paroles  de  moi.  M'étant  rassuré,  dans  mon  som- 
meil, je  commençai  h  parler  avec  lui  :  «  Seigneur  de  la  noblesse, 
pourquoi  pleures- lu?  »  Et  il  me  disait  ces  paroles  :  n  Ji'go 
tanquam  centrum  circulii  cui  iimili  modo  se  habent  circum^ 
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UtûjuiU^  pa^^  :  iu  aulm  non  «ta  .*  Je  suis  comme  le  centre 
du  cercle  auquel  tous  les  poiuts  de  la  circooféreuce  se  rap- 
portent ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  toi.  Pourquoi  parles-tu  avec 
tant  d^obsciurîté?  »  lui  demandai-je.  Et  il  me  répondit  en  langue 
Yulgaire  :  «  Ne  me  demande  plus  que  ce  qui  pourrait  t'étre 
utile.  *»  Alors  je  commençai  à  parler  avec  lui  de  la  salutation 
qui  m'avait  ct<j  refusée,  et  lui  en  demaïuloî  la  raison.  H  me 
répondit  de  la  S(n1e  :  «  Noire  Béalrice,  en  renversant  avee 
quelques  personnes,  a  entendu  dire  que  la  Dame  dent  je  t'ai 
dit  le  nom  dans  le  ehemin  des  soupirs,  avait  épn^uvé  des  dés- 
agréments de  ta  part;  et  comme  cette  noble  personne  ne  peut 
supporter  Tidée  du  plus  léger  tort  fait  à  qui  que  ce  soit,  elle 
n^apas  daigne  te  saluer,  craignant  que  tu  ne  fusses  un  homme 
méchant.  Cependant,  comme  elle  connaît  véritablement  ton 
secret)  k  cause  de  la  longue  habitude  qu'elle  a  de  toi,  Je  vmix 
que  tu  composes  des  vers  dans  lesquels  tu  exprimeras  Pem*. 
pire  que  j^ai  sur  toi  par  Teffet  de  son  mérite,  et  comment  tu 
as  été  son  antaut  fidèle  depuis  ton  enfanta.  Prends-en  \  témoin 
celui  qui  le  sait  ;  dis  comment  tu  le  pries  de  lui  affirmer  la 
vérité  a  ce  sujet,  et  tu  peux  être  cerlain  (jiie  je  lui  en  parleroi 
volontiers.  Par  ce  moyen,  elle  comKiîtra  ta  véritable  intention, 
ce  qui  lui  fera  rejeter  les  paroles  de  ceux  qui  ont  été  mis  dans 
Terreur  sur  ton  com{)te.  Fais  eu  sorte  do  tenir  un  milieu 
discret  dans  ces  vers;  ne  lui  parle  pas  directement,  ce  serait 
manquer  aux  convenances,  et  aie  soin  do  ne  pas  envoyer  co 
que  tu  écriras  dans  un  lieu  oii  elle  pourrait  Tentendre  sans 
que  je  fusse  près  d^elle  ;  mais  orne  tes  vers  d'une  suave  har- 
monie à  laquelle  je  me  môlerai  toutes  les  fois  quHl  en  sera 
besoin.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  disparut,  et  mon  sommeil  s^interrompit. 
En  rappelant  mes  souvenirs,  je  m^aperçus  que  cette  vision 
m^était  apparue  pendant  la  neuvième  heure  du  jour.  Je*  'sortis 

de  nia  chambre  avec  l  inteiition  de  faire  une  ballade  dans 
laquelle  j'exprimerais  tout  rv  que  mon  Seigneur  m'avait  or- 
donné d'y  mettre,  et  je  fis  celle  qui,  suit  : 

«  lîallade,  va  trouver  Amour,  et  avec  lui  va  te  présenter 
devant  nia  Dame,  afin  que  mon  excuse,  que  tu  contiens, 
plaide  en  ma  faveur  auprès  d'elle,  avec  le  secours  de  mon 
Seigneur.  Mallade,  tu  t'avances  si  modeste  et  si  CQ^irtoisc, 
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(HIC  iu  devrais  no  rien  craiiidro  o(  vovaj^cr  s(miU'.  Mais  pour 
plus  de  surelé,  va  d'abord  Iroiivor  rAmoiir,  car  il  no  serait 
pcut-circ  pas  prudent  do  marcher  sans  lui,  puisque  celle  qui 
doit  tVntendre  est  tellenuMil  irritée  contre  moi,  à  co  que  je 
crois,  qu'elle  pourrait  te  mal  recevoir  si  tu  n'étais  pas  accom- 
pagnée par  l'Amour. 

»  Quand  tu  seras  avec  lui  devant  ma  Dame,  et  après  avoir 
demandé  merci,  commence  à  dire  ces  paroles  d'une  voix 
bien  douce  :  Ma  Dame,  celui  qui  m'envoie  vers  vous  désire, 
dans  le  cas  où  cela  vous  agréerait,  que  vous  écoutiez  ses 
excuses,  s'il  en  trouve  de  bonnes.  L'Amour  est  là  qui  peut 
vous  dire  que  par  Tempirc  de  votre  beauté  il  fait  changer 
de  visage  comme  il  veut  h  celui  qui  m'envoie,  et  que  son 
cœur  n'ayant  pas  varié,  c'est  h  vous  à  deviner  le  motif  pour 
lequel  Amour  lui  a  fait  regarder  une  autre  femme. 

))lîallade,  dis-lui  encore  :  Ma  Dame,  son  cœur  s'est  main- 
tenu dans  une  si  ferme  conslanco,  que  toutes  ses  pensées  ne 
tendent  qu'à  obéir  h  votre  volonté.  Tout  jeune  il  s'est  voué 
à  vous,  et  jamais  il  ne  s'en  est  éloigné.  Si  par  hasard  ma 
l)an»e  ne  te  croit  pas,  dis-lui  qu'elle  interroge  l'Amour  h  ce 
sujet.  Fais-lui  une  }nnnl)l<^  prière,  si  elle  ne  veut  pas  me  pai- 
donner  ;  et  enfin  qu'elle  m'envoie  l'ordre  de  mourir,  et  elle 
pourra  s'assurer  que  je  suis  son  iîdèlo  serviteur. 

»  Quant  h  celui  (Amour)  qui  est  la  source  de  toute  piété 
et  qui  saura  bien  plaider  ma  cause  auprès  do  ma  Dame, 
dis-lui,  avant  qu'il  cesse  de  causer  avec  elle  :  Seigneur,  en 
faveur  de  ma  douce  harmonie  ,  demeurez  auprès  de  cetto 
Dame,  et  dis  à  ton  serviteur  (Dante)  tout  ce  qui  sera  à  pro- 
pos. Que  si,  gnlce  à  les  prières,  elle  (Héatrice)  lui  pardonne 
(h  Dante) ,  annonce-lui  la  paix  avec  un  visage  riant.  Pars  , 
gentille  ballade,  choisissant  a  ton  gré  le  moment  favorable, 
alin  que  tout  l'honneur  du  succès  te  revienne  ^  » 

'  Celle  l)allacio  se  divise  on  Irois  parties.  Dans  la  promiorr,  -e  dis  à  la  ballade  où  clic 
va,  cl  je  la  rarsiire  pour  qu'elle  agisse  plus  cflicacemenl.  Je  dis  dans  la  compa^^nic  de 
4|ni  (Ile  doit  se  metlre,  ponr  cviu-r  lonl  dauber;  dans  In  seconde,  je  dis  ce  qu'elle  a  U 
faire  eom|irendre  ;  dans  la  Iroisiéme,  je  lui  donne  la  pennissioti  d'alL-r  i|innd  elle 
viiudra,  lui  rfConimandauL  de  so.  mouvoir  doureuient  dans  U's  liras  d«;  lu  foi  lune.  Lu 
seconde  parlio  commence  à  :  «  Quand  lu  seras  arec  lui,  etc.  ;  >  la  troisième  à  :  u  Pars, 
gentille  balladcy  ctc<  »  On  pourra  m'oltjccler  que  l'on  ne  sait  pas  à  qui  je  m'adresse  eu 
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Après  la  vision  que  rapportée ,  et  lorsque  j'eus  dit  les 
paroles  que  TAmour  m'avait  imposées,  mon  espqt  fut  assailli 
par  une  multitude  de  pensées  qni  me  combattaient  sans  que  je 
pusse  me  défendre.  Il  y  en  avait  quatre  surtout  qui  ne  me  . 
laissaient  plus  aucun  repos.  L'une  était  :  La  domination  d'A- 
mour est  bonne,  puisqu'elle  dégage  rintelUgence  de  celui  qui 
lai  est  fidèle,  de  toutes  les  choses  basses.  L'autre  était  :  La  do- 
mination de  l'Amour  n'est  pas  bonne,  puisque  plus  son  fldMo 
lui  est  attache,  plus  il  doit  cprouvor  do  poinos  ol  do  chagrin. 
Le  troisième  était  :  Le  nom  dWmour  ost  chose  si  douce  h  en- 
tendre, qu'il  est  impossible  que  par  la  vertu  do  cette  parole 
on  nopcro  pas  tout  le  hioii  imaginable;  car  les  noms  sont  la 
conséquence  dos  cliosos.  Nomina  sunl  comcqumtia  rernm. 
Enfin  la  dernière  difficulté  qui  se  présentait  était  celle-ci  :  La 
Daine  dont  tu  es  si  fortement  occupé,  n'est  pas  comme  les  au- 
tres femmes,  elle  ne  se  laisse  pas  facilement  vaincre. 

Chacune  dé  ces  réflexions  m'assaillait  tour  à  tour  avec  tant 
de  force,  qu'elles  ine  contraignaient  de  m'arréter  comme  celui 
qui  ne  sait  quel  chemin  il  doit  prendre  ni  où  il  veut -aller.  Et 
torsque  je  faisais  des  efforts  pour  trouver  un  terme  moyen  pour 
accorder  ces  opinions  différentes,  alors  cette  dernière  idée  me 
tourmentait  beaucoup  plus  encore  que  les  autres ,  et  je  me 
mettais  à  appeler  la  pitié  et  à  me  jctor  dans  ses  bras.  Etant 
arrive  h  cet  état,  Tenvie  me  vint  de  faire  des  vers,  et  je  com- 
posai ce  sonnet  : 

«Je  ne  pense  qu'à  TAmour;  mes  pensées  a  ce  sujet 
sont  tellement  diverses,  que  l'une  me  fait  respecter  sa  puis- 
sance ,  tandis  qu'une  autre  met  son  pouvoir  au  rang  de 
la  folie. 

»  Avec  roppornnco  une  troisième  nrapporte  le  repos,  et 
la  dernière  ne  me  fournil  bientôt  qu'un  sujet  d(;  larmes. 
Toutes  s'accordent  seulement  en  ce  point,  .qu'elles  m'in- 
vitent à  demander  merci  au  milieu  des  craintes-  que  j'é- 
prouve. 

pailrai  4  laMMlMte  persomic,  cif  la  ballade  d'csI  rieo  autro  cbose  que  oe  qac  je  ilis. 
Cff|Nsaduil,  je  pi^lenib  réModra  ce  «knle  dtes  ce  |ttiit  livre,  à  roçcasion  A'nm  auii-e 
^ie  i|tti  prësrnler»  uuc  d  i  niculle  sfenblakle  \  «l  «Ion  ealuli|iii  UeuUS^  oe  qui  iwéieiul 
foire  une  critique,  co«i|»r«Adrau 
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»  D'oii  il  arrive  que  je  ne  sais  plus  quelle  matière  pren- 
dre ni  que  dire.  Je  me  trouve  dans  une  incertitude  amou- 
reuse ,  et  quand  je  cherche  h  accorder  toutes  mes  pensées 
contraires,  en  désespoir  de  cause,  j  en  suis  réduit  h  implo- 
rer le  secours  de  mon  ennemie  madame  la  Pitié,  pour 
qu'elle  me  défende.  » 

A  la  suite  de  ce  conflit  de  pensées  contraires,  il  arriva  que 
celte  très-noble  Dame  vint  dans  une  assemblée  de  Dames  do 
distinction,  où  je  fus  conduit  moi-même  par  une  personne 
amie,  qui  crut  me  procurer  un  grand  plaisir  en  me  menant 
dans  un  lieu  où  tant  de  Dames  montraient  leur  beauté.  Ne  sa- 
chant où  j  "allais,  et  me  confiant  en  la  personne  qu'un  de  ses 
amis  avait  coïiduite  à  Textrémité  de  la  vie,  je  dis  :  «  Pourquoi 
sommes-nous  venus  vers  ces  Dames  ?  »  Alors  il  me  répondit  : 
«  Alin  qu'elles  aient  des  serviteurs  dignes  d'elles.  »  La  vérité 
est  qu'elles  formaient  la  compagnie  d'une  Dame  noble,  qui  ce 
jour  même  avait  été  fiancée,  et  que,  selon  Tusage  de  notre 
ville,  elles  devaient  assister  au  premier  repas  qu'elle  ferait  à 
la  table  et  dans  la  maison  de  son  fiancé.  Je  crus  donc  faire 
plaisir  h  mon  ami  en  me  proposant  pour  servir  ces  Dames 
avec  lui.  Lorsque  je  fus  dans  l'assemblée,  je  sentis  dans  la 
partie  gauche  de  ma  poitrine  un  tremblement  extraordinaire 
qui  se  conmiuniqua  dans  tout  mon  corps.  Alors  je  n^appuyai 
le  long  d'une  peinture  qui  entourait  celte  maison,  et  appré- 
hendant que  quelqu'un  ne  se  fût  aperçu  de  mon  tremblement, 
je  levai  les  yeux,  et  regardant  les  Dames,  j'aperçus  la  très- 
noble  Béatrice  parmi  elles.  Mes  esprits  furent  tellement  abat- 
tus en  ce  moment,  par  la  force  que  reçut  l'Amour  en  se  sen- 
tant si  près  de  la  noble  Dame,  qu'il  n'y  eut  plus  que  les  esprits 
de  la  vue  qui  conservèrent  de  la  vie,  et  encore  restèrent-ils  , 
hors  de  leur  usage  ordinaire ,  parce  qu'Amour  voulait  les  y 
maintenir  pour  voir  la  très-admirable  Dame.  Et  quoique  je  me 
fusse  un  peu  remis,  je  me  chagrinais  beaucoup  de  ce  que  ces 
petits  esprits  se  plaignaient  si  fort,  en  disant  :  «  Si  TAniour 
ne  nous  avait  pas  ainsi  troublés ,  nous  pourrions  ôtre  en  état 
de  voir  la  merveilleuse  Dame,  comme  font  nos  pareils.  » 

Je  dis  que  ]»lusieurs  de  ces  Dames  s'étant  aperçues  du 
changement  qui  s'était  opéré  en  fnoi,  commencèrent  à  en  té- 
moigner leur  ctonncmont  ;  puis,  dans  la  conversation,  elles  se 
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|llO<{uèrent  de  moi  avec  la  irès-uoblc  Dame.  Mon  iiiUod lic- 
teur, ami  de  bonne  foi,  qui,  dans  celle  c  ireonblauce,  se  liim\a 
pris  pour  dupe,  me  lira  par  la  main,  et  m  ayanl  iMUrahiû  hors 
de  la  vue  de  ces  Dames,  me  demanda  ce  que  j'avais.  Je  lui 
répondis  quelques  paroles,  et  mes  esprits  morts  s'élanl  rele- 
•vés,  ainsi  que  ^ceux  qui  avaient  été  chassés  ayant  repris  pos- 
session de  leur  faculté,  jo  dis  à  cet  ami  :  «  J  ai  posé  les  pieds 
dans  cette  partie  4e -la  vie  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
aller  aT|»c  rintention  de  retourner  sur  ses  pas.  »  Ët  Tajant 
q[ttîtté,  je  rentrai  4aus  la  chambre  des  larmes,  oit  pleurant  et 
iQugîssaiil  en  moi-môme,  je  dis  :  «  Si  cette  Dame  connaissait 
rétat  QM  je  suis,  je  ne  crois  pas  qu'elle  se  moquât  de  moi;  au 
contraire,  j  exciterais  en  elle  une  yiTe  pitié.  »  Et  tout  en  lais- 
sant échapper  cette  plainte,  je  résolus  de  dire  des  paroles  qui 
feraient  connaîlrc  la  cause  do  mon  changemcnl  subil ,  les- 
quelles diraient  :  Que  je  sais  que  celte  cause  n"esl  pas  connue^ 
et  que  si  elle  Tétait,  certainement  lont  le  inonde  aurait  pilié 
de  moi.  Ayant  le  désir  que  cette  explication  parvînt  jusqu'aux 
oreilles  de  ipa  Diane,  alors  Je  composai  ce  sonnet  : 

«  Ma  Dame ,  vous  plaisantez  avec  les  autres  Dames  sur 
ma  figure,  sans  réfléchir  d^oh  il  vient  que  mon  visage 
change  complètement  lorsque  je  contemple  vo^  beauté. 

«  Si  vous  le  saviez ,  votre  pitié  ne  pourrait  résister  à  une 
preure  si  manifeste,  puisque  TAmour,  lorsqu^il  me  trouve 
si  près  de  vous, «prend  tant  d^empire  sur  moi ,  qu'il  frappe 
sur  tous  mes  esprits  épouvantés ,  tuaiit  les  uns ,  chassant 
les  autres ,  de  telle  sorte  quUl  (TAmour)  reste  seul  à  vous 
regarder. 

»  D'où  il  arrive  que  ma  figure  change  entièrement ,  mais 
non  pas  à  ce  point  toutefois,  que  je  ne  sente  les  doiileurs 
poignantes  des  esprits  chassés  >.  » 

» 

*  Je  ne  divise  pas  ce  sonnet  en  parties,  parce  que  ia  division  ne  s'en  fait  (\uc  pour 
ei poser  les  sigiiifi«ttioos  de  la  chose  divine.  Of ,  comme  la  cause  survenoo  est  Irès-ma- 
Bifesle,  il  n'y  a  pas  lien  à  faire  des  divisions.  La  vérité  esi  que  dans  les  paroles  où  la 

cause  de  ce  sonnet  est  présentée,  il  sVn  trouve  ilc  doulctisos.  Par  exemple,  lorsque  je 
dis  (\i\'Amour  tue  lous  mes  esprits,  el  que  les  esprits  de  In  vue  demeurent  vivants, si 
U  n'est  qu'ils  sortent  de  leurs  [instruments]  organes}  ceci  est  un  donle  { QBe  dîffi* 

iwEié]  impoMible  à  réMMdra  poor  loole  penonao  iû  Bdèle  d'afamw  «a  wêmt 
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Apivs  mon  élonnanic  Iransligiiiation,  il  me  vint  une  pensée 
faliganlc  qui  ne  nie  quittait  pas.  Sans  cesse  elle  me  reprenait, 
et  voici  quels  étaient  ses  raisonnements  :  Puisque  tu  fais  îine 
si  ridicule  figure  quand  tu  es  près  de  cette  Dame,  pourquoi 
cherches-tu  à  la  voir?  Et  si  elle  te  faisait  appeler  près  d'elle, 
qu^aurais-tu  à  répondre  dans  le  cas  oti  tu  aurais  le  libre  exer- 
cice de  tonte  ta  raison?  Alors  une  autre  pensée  humble  me 
dictait  cette  réponse,  et  je  disais  Si  je  ne  perdais  pas  mes  fa- 
cultés ,  et  qii^au  contraire  je  les  conservasse  libres,  je  lui  di- 
rais :  Qu'aussitôt  que  je  pense  à  son  admirable  beauté,  il  me 
vient  un  désir  si  vif  et  si  fort  de  la  voir,  que  ce  désir  tue  et 
détruit  dans  ma  mémoire  tout  ce  qui  pourrait  s'y  opposer.  Kt 
c'est  ce  qui  est  cause  que  les  tourments  passés  ne  me  retien- 
nent plus,  et  que  je  cherche  toujours  à  la  voir,  ('es  pensées 
diverses  m'engagèrent  li  dire  à  ma  Dame  ce  qui  m'arrivo 
quand  je  suis  près  d'elle ,  et  je  lis  ce  sonnet  : 

«  Tout  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit  s'éteint  et  meurt 
du  moment  que  je  vous  vois ,  A  mon  précieux  trésor  !  Kt 
quand  je  suis  près  de  vous ,  j'entends  l'Amour  qiû  me  dit  : 
9L  Fuis,  si  tu  ne  veux  périr,  v 

»  Le  visage  fait  çonnattre  la  couleur  du  cœur,  le  visage 
qui  semble  annoncer  la  mort  quand  il  cherche  un  appui ,  et 
lorsque  ^  pendant  la  fougue  de  mes  frissons ,  les  nuirs  sem- 
blent crier  :  Meure  !  meure  ! 

»  C^est  un  crime  qae  commet  la  personne  qui,  me  voyant 
en  cet  état,  n^a  pas  cherché  à  raffermir  mon  âme  éperdue 
en  lui  montrant  un  peu.  de  pitié  ;  pitié  que  feit  naître  cet 
aspect  des  yeux  qui  déskent  la  mort,  et  que  votre  moquerie 
a  détruite  jusque  dans  f  âme  des  autres  » 

degré,  tandi.s  que  pour  ceux  qui  ie  sont  (liJèlet  d'amour],  ricu  n'csl  si  facile  à  com- 
prendre que  ces  paroles  douteuses.  Aussi  iiei«rail-il  |)as  biou  à  moi  d'ex^itiqucr  de 
tels  douu»,  puisque  met  explicaiioas  wraienl  vaines  el  superflues. 

'  Ce  sonuei  se  divise  en  deux  partics.Dans  la  i»rcmièrc,  je  dis  pourquoi  je  ne  puis  me 
retenir  iValU-r  prê.«>  t\v  rriiethmic  ;  dans  la  seconde,  ic  fais  savoir  ee  qui  m'arrive  quand 
je  vais  pies  d'elle  i  cl  cet  e  partie  coniroeiice  à  .  <  Et  quand  je  suis  près  de  vous^  elc.» 
Mais  çciiç  seconde  partie  se  subdivise  en  cinq^autrci  :  dans  la  première,  je  disqn'Anaour^ 
conseillé  par  la  raison,  me  parle  qaand  je  suis  près  d'elle  ;  dans  la  seconde,  je  fais  con- 
nailn*  l'élal  il»-  mon  ••u'iir  par  ce  qui  se  pa>se  sur  mou  \  ;  dans  I  i  troisième,  je  dis 
couluicut  lout  courage  m'a  abandonsé;  dau»  la  quaiitcuiu,  jc  dis  quo  cciui-lÀ  commet 
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Bientôt  ce  sonnet  me  fit  naître  Tidée  d'exprkner  quatre  pen* 
sées  s^r  mon  état ,  que  je  n'avais  pas  encore  fait  connaître. 
La  première ,  ({uo  trè^^souvent  je  me  chagrinais  quand  ma 

mémoire  poussait  mon  imagination  h  rechercher  ce  ({u'Aniour 
me  faisait  éprouver;  la  seconde,  qu'Amour  m'assaillait  si  fort 
et  si  l)rus({U(>iri('n( ,  qu'il  ne  me  restait  de  la  vir  rien  autre 
chose  ([u"uiie  pensée  qui  me  parlait  de  cette  Dame;  la  troi- 
siè?ne,  que  quand  Amour  me  livrait  ainsi  conibat ,  tout  pAle, 
décoloré,  je  me  déi)altais  pour  voir  cette  Dame,  croyant 
que  sa  vue  me  soutiendrait  dans  cette  attaque,  oubliant  tout 
ce  qui  m'arhvait  de  fâcheux,  poinr  me  rapprocher  de  sa  noble 
personne  ;  la  quatrième ,  que  non-seulement  cette  vuè  ne  me 
défendait  pas ,  mais  au  contraire  détruisait  le  peu  de  vie  que 
jVais  encore.  Je  fis  donc  ce  sonnet  : 

«  Souvent  je  pense  à  la  triste  expression  qn^Amour  donne 
à  ma  figure,  et  je  m*en  émeus  tellement,  que  je  dis  Hélas  ! 
pareille  chose  arrive-t-elle  k  d?autres  qu^à  moi? 

ii-Car  TAmour  m'assaille  si  brusquement,  que  je  suis  tou- 
jours sur  le  point  d'en  perdre  la  vie.  Un  seul  esprit  reste  et 
*  vit  encore,  en  moi,  Béatrice,  parce  qu^il  s^occupe  de  vous. 

»  Alors  je  m'excite,  je  nrelTorce,  j'épuise  mon  âme; 
alors  je  veux  vous  voir,  croyant  trouver  la  guérisou  ;  ' 

»  Et  si  je  lève  les  yeux  pour  vous  regarder,  un  Iremble- 
nicMt  s'(''lçve  dans  mon  cœur,  q^ui  mo  fait  tomber  sans  pouls 
et  sans  haieiae  ^  »  •  ■ 

Après  avoir  composé  ces  trois  derniers  sonnets  adressés  à 

un  crimo,  qni  n'a  pDS  pilié  do  moi  ;  ol  onlin,  dans'la  dornioio,  je  savoir  pourquoi 
no  aulre  devrait  avoir  pilié  de  rai>|uironcL^  inalhcnncuse  (|ui  se  nianifcsic  tlaos  mcs 
ymx;  laquelle  apparence  niallieureose  c$i  dciruiie,  c'e«l-à  dire  ne  parall  plus  idHéans 
•nirvt,  à  cantc  c|e  la  moquerie  de  oeUè  dtme)  dont  rexemple  enl>alM  ceux  même  qal 
•eraieul  naliirellemcnl  diiposes  à  me  plaindre.  La  teônndc  partir  commence  .  <  Lt 
ritatje  fait  connaître  la  cnuhur  ,  r«c.  ;  n  la  troisièino  â  *  Pcmlnnt  la  fougue 
de  ,  clc.  i  »  la  quatrième  à  :  «  C'est  un  crime,  etc.  ;  >  la  cinquième  à  :  c  Pitié  quê 
An'f  M«iic  y  eic.  > 

'  Cetonnet  sè  divise  en  quatre  parlies,  sdon  les  qnalrc  poinU  qui  y  sont  irailci. 
Comme  ;en  ai  parlé  plus  liaut,  je  n'y  rcvi.mlrai  pa?,  si  ce  n'csl  pour  désigner  les 
parties  par  leur  coramcnccmenl,  Je  dis  donc  que  la  seconde  partie  cooMieBCé  *  s 
<  Car  l'Àfnour  m'astailU,  etc.  ;  »  la  iroiliè«ieà  :  <  Alors,  j9  m'«»ttl«,elC.î  >  cl  U 
nwiriéflM  à  :  «  A  tij9 etc.  > 


Digitized  by  Google 


n  LA  VIE  NOUVELLE 

celle  Dame,  et  où  se  trouver  la  peinture  do  tout  ce  que  j^ai 
éprouvé,  je  crus  nfélre  assez  claiieuient  expliqué,  et  jeréso* 
lus  do  me  >iair6.  Cependant,  quoique  je  me  sois  toiyours  abs-' 
tenu  depuis  de  rien  dire  à  cette  Dame,  il  me  convint  de  pieit- 
dre  une  matiècç  nouvelle  et  plus  élevée  «pie  celle  que  j'avais 
traitée  prccédeniiiient;  et  comme  le  sn^ei  en  est  agréable  à  en^ 
tendre ,    le  fierai  connattire  aussi  brièvement  que  je  pourrai» 

Gomme,  par  le  changement  subit  de  mon  visage  beaucoup 
de  personnes  avaient  pénétré  le  secret  de  mon  cœur,  certaines 
Dames  qui  avaient  coutume  de  se  réunir  savaient  très-bien  ce 
que  j'éprouvais  intérieurement,  parce  qu'elles  avaient  été  té- 
moins de  plusieurs  de  mes  mésaventures.  Me  trouvant,  par 
hasard ,  un  joui'  près  d'elles ,  il  y  en  eut  une  qui  nrappela» 
Elle  parl.iit  avce  beaucoup  de  grâce.  Quand  je  fus  près  de  la 
compagnie,  cl  (jue  je  me  fus  aperçu  que  ma  très-noble  Dame 
n'était  pas  présente,  m'étant  rassuré,  je  saluai  cos  Dames,  et 
leur  demandai  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable.  EUes  étaient 
en  assez  grand  nombre  et  rinient  entre  elles.  Les  unes  me  re- 
gardaient, eii  attendant  ce  que  j'allais  leur  dire  ;  d'autres  chu- 
chotaient ensemble,  Imque  Tune  de  ceUes-d,  tournant  ses 
yeux  vers  moi  et  m'appelant  par  mon  nom,  me  dit  :  «  A  queHe 
fin  aimes-tu  cette  Dame ,  puisque  tu  île  peux  la  regarder  et 
supporter  sa  présence?  il  faut  que  le  but  d^un  tel  amour  soit 
des  plus  étranges  I  »  Et  siU^t  qu'elle  m'eut  ainsi  parlé ,  non- 
seul(^n)enl  l'ile  ,  mais  toutes  les  autres  fixèrent  leurs  yeux  sur 
mon  visage,  eu  allerulant  ma  réponse.  Alors  je  leur  parlai 
ainsi  :  «  Mes  Dames,  la  fin  de  mon  Amour  a  été  la  salulation 
dp  dite  Dame  de  qui-voiis  voulez  peul-élre  parler,  et  dans  la 
salutation  de  laquelle  était  ma  béatitude,  but  de  tous  mes  liun- 
nôtes  désirs.  Mais  comme  il  lui  a  plu  de  me  la  refuser,  mou 
seigneur  Amour  a  mis  désormais  tout  mon  bonheur  dans  sa 
merci,  qui  ne  peut  me  manquer.  » 

Alors  ces  Dames  commencèrent  &  parler  entre  elles,  et 
comme  parfois  nous  voyons  Peau  tomber  avec  la  neige,  ainsi 
leurs  paroles  me  semblaient-elles  mêlées  de  soupirs.  Et  lors- 
qu'elles eurent  conversé,  quelque  temps,  la  Dame  qui  m'avait 
parié  la  première  me  dit  encore  :  «  Nous  te  prions  de  nous 
expliquer  en  quoi  consiste  cette  félicité,  cette  béatitude  dont 
tu  parles.  >;  Je  lui  répondis  :  «  Danslt^s  paroles  qui  contiennent 
les  louanges  de  ma  Dame.  »  Elle  reprit  :  a  Ne  pourrait-on  pas 
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eoiicltite  (10  là  ^ue  les  paroles  dont  ta  t'es  servi  pour  peinclre 
tadtnalioti  amottreilse.  ii'allaieiit  pas  à  ce  bat  Ti»  À  cespa- 
foles  f  je  me  sentis  presque  honteux,  et  m^étoigtlai  de  ces  Da- 
mes, me  disant  en  moi-même:  Puisqii^il  j  a  tant  d^  félicité 
dans  les  louanges  de  ma  Dame,  pourquoi  airje  parié  autre- 
ment? Et  de  cë  moment  je  pris  la  résohHîoii  de  né  traiter  que 
des  sujets  qui  fussent  des  louanges  de  cette  noble  Datne.  En  y 
pensant  toutefois,  je  craignis  d'avoir  choisi  une  matière  trop 
haute  pour  moi ,  en  sorte  que  je  n'osai  comniencor.  Aussi  do- 
meurai-je  plusieurs  jours  sans  entreprendre  aucune  composi- 
tion. Il  arriva  ensuite  que ,  passant  près  d'un  ruisseau  lim- 
pide, il  me  prit  un  désir  si  fort  de  pnrler,  que  je  m'occupai  du 
mode  que  je  devais  prendre.  Je  pensai  qu'en  parlant  d'elle  il 
ne  convenait  pas  que  je  le  ûsse ,  à  moins  de  m'adrossor  aux 
Dames,  en  employant  la  seconde  personne,  ne  prétendant  pas 
toutefois  pariet  à  toutes  les  femmes ,  mais  seulement  aux  Da- 
mes nobles  et  distinguées.  Ma  langue  alors  sembla  se  délier, 
et  je  m^éeriai  :  Damet,  qui  sapez  ce  que  t^esl  qu'  Jmour  !  ' 

Je  cottsewai  joyeusement  ces  paroles  dans  .mon  esprit,  me 
propotent  â^n  fhire  le  début  4^  ce  que  je  TOulais  compoitor. 
Alrâs  je  retournai  dans  la  TÎlle  ci-dessus  désignée,  et  après 
•Toir  mûri  mes  idées  pendant  quelques  jours,  je  commençai 
une  chanson  avec  le  début  que  j'avais  choisi ,  et  selon  les  divi- 
sions que  Je  donnerai  plus  bas.  Voici  la  chanson  : 

«r  Dames,  qui  sayes  vraiment  ce  que  c'est  qu^Atnour,  je  ' 
veux  m'entreteniraTec  vous  de  ma  Dame ,  non  que  j^espère 
la  louer  dignement ,  mais  dans  Tintention  de  soulager  mon 
esprit  en  parlant  d^eHê.  Je  dis  que,  lorsque  je  réfléchis  à  son 
m^te ,  TAmeur  se  fàit  si  doucement  entendre  à  moi ,  que 
si  je  ne  perdais  pas  toute  hardiesse  en  ees  moments,  ce  que 
je  dirais  rendrait  tout  le  monde  amoureux.  Mais  je  ne  reux' 
pas  m'élever  si  haut,  dans  la  crainte  que  ma  timidité  ne  me 
fasse  tomber  trop  bas.  Je  traiterai  donc  avec  vous.  Dames 
et  Demoiselles,  mais  bien  légèrement,  eu  égard  h  son  mé- 
rite ,  dos  cminenles  qualités  de  ma  Dauie^  car  c'est  un  sujet 
dont  on  ne  peut  parler  â  tout  le  monde. 

»  Un  Ange  invoqua  Dieu,  en  disant  :  a  Sire,  on  voit  au 
monde  une  JuprYeiUei  dont  les  manières  nobles  et  gra* 


Digitiz^  by  Google 


JM  LA  VIE  NOUVELLE 

cioust's  ])roi(Hlont  (runo  Amo  dont  la  s|)londonr  s'élovo  et 
parvioiU  jusqu'ici  haut.  »  Lo  ciel,  ii  qui  il  ne  nianquail  rien, 
que  de  la  posséder,  la  demanda  à  son  Seigneur,  et  chaque 
saÎDt  la  réclame  par  ses  prières.  La  seule  pitié  plaide  nia 
cause  dans  i^  ciel  ;  en  sQrte  que  Dieu ,  sachant  qu^il  s'agit 
de  ma  Dame ,  dit  :  a  0  mes  bien-aimés  1  soufirez  tranquille- 
ment que  celle  que.  vous  désirez  de  voir  reste  autant  quMl 
me  plaira là.oU  il  y  a  quelqu'un  (Dante)  qui  s'attend  à  la  per^ 
dre,  et'qui  dira  aux  damnés  dans  Tenfer  :  J'ai  vu  l'espérance 
des  bienheureux  t  » 

»  Ma  Danie  est  désirée  dans  le  plus  haut  des  deux.  Main- 
tenant je  veux  vous  faire  connaître  quelque  chose  do  son 
mérite ,  et  je  dis  :  Toute  Dame  qui  veut  prendre  des  ma- 
nières nobles  doit  aller  avec  elle ,  parce  que  quand  elle  s'a- 
vance quoUîiic  part ,  Amour  jette  aussitôt  une  glace  sur  les 
cœurs  (  orrouquis,  qui  frappe  et  détruit  toutes  leurs  pen- 
sées, ('('lui  qui  serait  exposé  n  la  voir,  ou  s'eimoblirait ,  ou 
mourrait;  et  quand  elle  reucontre  quelqu'un  digne  de  la 
regarder,  celui-lh  éprouve  toutè  la  puissance  de  ses  vertus; 
et  s'il  lui  arrive  qu'elle  l'honore  de  son  salut,  elle  le  rend 
si  modeste ,  si  honnête  et  si  bon ,  qii'il  va  jusqu'à  peMbre  le 
souvenir  de  toutes  tes  offenses  qu'il  a  reçues.  Getté  Dame  a 
encore  reçu  une  grâce  particulière  de  Dieu;  car  la  personne 
qui  lui  a  adressé  la  parole  ne  peut  pas  maMlnir. 

)».Amour  dit  d'elle  :  Comniènt  une  chbse  mortelle  peut- 
elle  être  si  pure  et  si  belle  ?  puis  il  la  ^regarde  et  juge  en  lui- 
même  que  Dieu  se  propose  d'en  foire  une  chose  merveil» 
leuse  :  couleur  de  perle  à  peine  sensible,  comme  il  convient 
précisément  à  une  Dame  de  l'avoir.  EOe  possède  autant  de 
•bonté  que  la  nature  en  peut  produire;  et  en  la  regardant 
on  apprendra  à  apprécier  la  beauté.  De  quelque* manière 
qu'elle  meuve  ses  yeux,  il  t^n  sort  des  esprits  enflammés 
d'Amour  qui  fr;ippent  les  youx  de  ceux  qui  la  regardent  ;  et 
ils  pénétrent  tollonionl,  quo  chacun  va  droit  au  cœur.  Vous 
•    voyez  l'Amour  peint  sur  son  visage,  qu'aucun  regard  ne 
peut  iixer  sans  être  ébloui. 

•  »  Cliausou,  je  sais  que  tu  iras  de  tous  les  cAtés,  parlant  à 
plusieurs  Dames ,  quapd  je  t'aurai  envoyée  par  le  monde. 
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Maintenanl  il  faut  que  je  t'aTertisse ,  puisque  je  t'ai  élevée 
pour  Ôtie  une  fille  jeune  et  simple  d'Amour,  de  consulter  là 
oii  tu  arriveras,  en  disant  :  Enseignez-moi  le  chemin  pour 
aller  droit  à  la  Dame  vers  laquelle  je  .suis  envoyé^  et  dont 
la  louange  fait  mon  omement.  Et  si  tu  ne  veux  pas  faire 
uiie  démarche  inutile,  ne  t'arrête  pas  Ik  où  il  y  a  des  per- 
sonnes corrompues.  Fais  en  sorte  ,  si  tu  le  peux ,  de  te  dé- 
couvrir seulement  aux  Dames  et  aux  hommes  honnêles  qui 
le  co?iduiront  par  la  voie  la  plus  courte.  Tu  trouveras  Amour 
avec  elle  (Béatrite);  aie  soin  de  me  recommander  à  tous 
deux,  comme  tu  dois  le  faire  ^  » 

Après  que  cette  chanson  fut  un  peu  connue  dans  le  monde, 

•  Afin  que  celle  chanson  soit  mioai  com]>ri8e,  jVn  parlerai  avec  )ilus  d'an  que  dt*» 
n»Arceaui  qui  préccdcnl.  Je  la  diviserai  on  trois  parties.  La  }  rvmière  est  l'exorde  des 
fitraln  q«i  mffttiil;  la  leerad^,  1*«i|nm<  ùtt  !■  iMière  tviltée;  61.  la  IraMènie,  on 
IMmii,  »  qiirli|ne*ioilfl,  TaïqiehHr  la  tamaledat  pafalca  qai  |itéeèiteal*  La  aeeiMda 
cnninience  à  :*<  ITii  Mgê  vnoqma  ItMM,  aie.  la  Iroisièiiia  à  :  €ChmÊim,j9 
tais,  etc.  > 

La  première  partie  se  niMi«isc  en  quatre  :  1*  Je  dis  à  qui  je  veux  pariei'  de  ma  Uame 
•L|MNirqnol  je  ▼«»  hi  fwricr  ;  3*j*axpriiae  et  que  ;a  croit  «eaiir  lal  aiAwa,  quand  je 
poDsc  à  son  mcfi-iie,  et  oumment  je  ponirait  parler  «t  je  ne  perdais  {MM  lOVia  aiMifaBCe 
et  tonte  hardios»^c  ;  3*  dis  comme  je  )>ense  devoii  nrexi-rimcr  |<niir  que  je  ne  sois  pas 
'  décoDtenaueé  f>ar  l'abaisitemeul  ;  4*  je  reviens  eucore  aux  pi-rsonnes  à  qui  je  dois 
«*adrefter,  ei  'e  tloDoe  la  raiton  poar  laqtoell<*  je  m'adivMe.ft  filea.  La  trceadecoai- 
■me  à  :  «  Je  éi$,  etc.)  >  la  troisième  à  :  €  Maiê  /*  IM  veux  pat  m'ilevèr^  eie.;  »  la 
quatrième  ii  :  <  Dames  et  demniêellcs,  Hc.  >  Puis,  quand  je  dis  :  «  l'n  ange  inv<h 
fiia,  c>c.  »  je  commence  à  parler  de  cette  dame  ;  et  cette  autre  partie  se  subdivise 
caoore  en  deux.  Dans  la  première,  je  dis  qu'on  •'eecupe d'elle  an  ciel  :  dans  la  seconde, 
qa*eB  t'occnpe  d'elle  ènr  la  irne  ;  ei  oaite  leconde  qnl  conauaoe  à  :  <  JTa  Damé  m 
îiriHê*  etc.  »  ae  snlidivise  de  nouveau  en  deux.  Dans  la  première,  je  traite  du  la 
noblesîM»  de  son  àme,  exposant  quelcpies  vertus  effectives  «pii  procèdent  de  son  âme 
noble;  el  dans  la  Micondo,  jc  rappelle  la  noblesse  de  son  corps,  et  j'éDumère  quel- 
qncsHinea  de  tes  beanlÀ  A  t  «  l'amour  dit  d*eMe,  ete.» 

Hais  celle  dernière  «ccomle  |>ariic  se  rcdivisc  encore  en  deux.  Je  parle,  dans  Tane 
de  quelques  heaulé>  selon  la  yioire  (morales],  el,  dans  l'autre,  de  heaiitës  spéciales  ei 
déterminées  de  la  personnc,,à  ccl  endroit  ou  il  est  quesiion  de  «m  yeiuc,  qui  seul  la 
aoarce  cl  le  principe  de  l'iiaottr  ;  et  afin  de  dëtonrner  loote  pcMée  gionière  de  ce 
qae  je  dit,  le  Iccteiir  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  écrit  plus  haut  qne  le  nInlUe  cette 

dmaa,  qui  fut  ftprimi^  par  sa  bouche,  Tut  la  fin,  le  but  de  mes  de'sir'^  pendant  qu'elle 
foulait  bien  encore  me  le  faire.  Puis,  quand  je  dis  :  cCAonaon,  je  sais  que  tu,  etc.» 
i'a^ouie  une  stauce  qui  est  comme  la  servante  det  anuet,  oùj'eiprime  ce  que  je  désire 
d  aitendtde  ma  ehanton.  Sait  coaine  eélle  dernière  partie  eat  facile  à  comprendre, 
je  ne  me  donnerai  piM  la  peine  d'en  indiquer  les  divitions.  Je  sens  bien  qne,  pour  an 
faire  saisir  tout  le  sens,  il  conviendrait  de  les  multiplier  encore,  mais  je  ne  suis  pas 
lirhë  de  ne  pas  î^tre  compris  par  celui  dont  riuiclligence  ne  serait  pas  satisfaite  des 
explications  que  j'ai  donn^,  et  qui  latetera  là  ma  ebanton  ;  car  je  craint  d*an  avoir 
donné  le  tant  trop  ouTertement  par  les  divisions  déjà  indiquées,  s'il  arrivait  que  bean- 
«onp  de  pertoaM»  viMMst  à  m  avoir  MOMlmace  en  rentepdoni  r^tar. 
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uti  ami  Tayaut  entendue ,  prit  une  opîtiiort  peiil-ôtre  trop  • 
avantageuse  de  mot,  et  témoigna  le  désir  que  je  lui  disse  ce 
que  c'est  qu'Âmour.  Eéfléchissant  qu'après  la  chanson  c'était, 
un  beau  âujet  k  traiter^  et  que  d'ailleurs  Je  devais  me  rendre 
agréable  à  cet  aihi,  je  fis  ce  sonnet  : 

«  Gomme  dit  le  sage  ^  rAmooir  et  un  noble  cœdr  he  font 
qu'un }  et  quand  l'un  ode  aller  sans  llititie ,  c'est  comme 
quand  l'âme  abandonne  la  raison. 

m  La  nature  ,  quand  elle  est  amoureuse  (  généreuse , 
bonne),  rend  T Amour  le  maître ,  et  fait  du  cœur  la  maison 
dans  laquelle  on  se  repose  en  dormant,  tantôt  peu,  tantôt 
longteinps. 

»  Cependant  la  boanté  so  nianifoslo  aux  yoiix  par  les 
traits  d'une  Danio  sage,  et  cet  objet  agréable  fait  naître  un 
désir  de  la  posséder; 

»  Et  quelquefois  ce  désir  persiste  de  telle  sorte  qu'il 
éveille  Tesprit  d'Amour.  Un  homme  de  mérite  produit  le 
même  etTei  sur  une  Dame    »       /  •  • 

Ayant  traité  d'Amour  dans  les  vers  précédents,  jo  voulus 
encore  dire  quelques  louanges  do  cette  noblo  Dame  (Hcatrice), 
pour  démontrer  comment  cet  Amour  s'éveille  par  elle ,  et  de 
quelle  manière  non-seulement  il  s'éveille  là  où  il  dormait,  mais 
comment  elle  le  fait  venir  d'une  manière  merveilleuse  là  oh 
il  n'est  paà  en  puissance  ;  et  alors  je  fis  ce  sonnet  : 

« 

«  Jif  a  Dame  porte  Attiotir  dans  sës^eut  ;  aussi  ennoblit-elle 
ioiit  ce  qu'elfo  regarde.  Partout  oà  elle  passe,  chaque 
homme  tourne  les  yeux  vers  elle,  et  elle  foit  battre  le  ooto 
de  céfui  qu'eUe  âalue. 

■Ce«niMéMéiviMetféêtfxp«rflfii.  Ihillé  h  première^  jë  paH«  Aslnl  (  Atiioar) 
MÎiOflle  fNliaitiiCS;  et  dans  la  seconde,  jd  dis  commetit  sa  ptlissaiice  se  rëdiiii  en  action. 

La  seconde  tommence  à  :  <  I.'i  hpnnti'  sp  manifrstr,  otc  >  T,a  première  so  divisf-  en 
deux  parties  :  1**  (comme  puissance},  je  dis  dans  quel  sujet  osl  cette  puissance;  2°  com- 
ment ce  tojet  et  celte  puissaiiod  tent  produit!  en  tXre,  èt  cominefit  i*an  garde  l'autre, 
■iml qëe  kl  IMeittrite  lu  nriittra.  tu  rfeeowle  ebrinbefeBà  :  é £« iMurt,  quùnd 
•lie,  etc.  »  Puis,  quand  je  dis  :  <  La  beauté  se  manifeste,  pic.  »  je  dis  comment  cette 
puissance  se  réduit  en  acte,  et  d'abord  comment  il  M  réduit  ea  hommOi  puU  en  femme  t 
t  Unlmm» démérité tt\»*n  ^ 
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1»  Aussi  baisse-fti-il  la  tôtd  |  el  deTien^il  pète  en  se  plaîr 
goant  du  peu  de  métite  gu^il  ar  Vorgueil  et  la  colèie  fuient 
deyant  elle.  Unissez-vous  donc  à  moi ,  mes  Dames ,  pour  lut 
faire  hpuneur. 

.  »  Non  j  il  n'est  pas  de  pensée  douce  et  modeste  qui  ne 
naisse  dans  le  cœur  de  celui  qui  l'entend  parier;  auss^ celui 
qui  la  voit  le  piemiw  est-il  bienheureux. 

))  L'air  qu'elle  a  quand  elle  sourit  ne  so  peut  exprimer  ni 
retenir  dans  la  mélUûire  ^  laot  CG  mi^acb^  est  nouveau  et 
éclatant  ^  9 

Mais  bientôt  après ,  par  la  volonté  do  notre  glorieux  Sau- 
veur, qui  lui-môme  n'a  pas  évité  la  mort,  celui  qui  avait  clé  le 
père  d'une  si  merveilleuse  personne,  la  très-noble  Béatrice, 
sortant  de  cette  vie ,  s'en  alla  a  la  gloire  éternelle.  £t  comme 
cette  séparation  est  toujours  douloureuse  pour  ceux  qui  restent 
et  qui  ont  été  amis  du  défunt  ;  qu^en  outre  il  n'y  a  pas  d'ami- 
tié plus  intime  que  celle  qui  s'établit  (le  bon  père  k  bon  fils ,  et 
de  bon  fils  k  bon  père;  et  qu'enfin  cette  Dame  était  éminem- 
ment bonne  et  son  père  fort  bon  (comme  tout  le  monde  le  dit 
avec  foute  vérité),  il  est  certain  que  cette  noble  Danie  ressen- 
tit la  plus  anière  douleur. 

Selon  r.usage  de  la  ville  on  ces  occasions,  les  hommes  et  les 
femmes  se  rassemltlèrcnl  cliacun  de  leur  coté,  là  où  Béatrice 
fondait  en  larmes.  Comme     vis  plusieui:s  poiues  qui  reve- 

•  Ce  sonnet  a  trois  parlics.  Dans  la  prcmiorc,  iedis  comment  ceUc  Damo  réduit  colle 
puissance  CD  acte  par  la  Irès-iioltlo  partie  ilMlc-nit^mo,  ses  yeux  ;  et  dans  la  seconde, 
Je  ruppelle  1^  inéine  effet  produit  par      ires-uoLic  partie  U'eile-inèaie,  sa  bouclie;el 
«Mire  cet  doox  parliei,  iNd  4  noe  petite  { particella  ]  qui  demande  aide  eo  quelque 
sorte  aux  précëdeole^.  Elle  commence  ainsi  :  c  Unisses-cous  donc  à  moi,  ele.»  La  iroi- 
•icme  commence  à  :  «  Non,  il  n'est  pas  de  pensée  douce,  elc.  >  La  première  se  divise 
co  trois  :  1°  Je  dis  de  quelle  manière  elle  ennoblit  vcriueusemcut  ce  qu'elle  regarde  j  et 
cctlç  PfQppsitiop  é<|niv(ipt  i  4ire  qu'elle  iQtfpdoiiU  pulisi^noq^de  rAmear  là  oticlle 
ii*ê(ait  pM  encore;  2*  je  dis  comment  elle  réduit  TAinpiur  en  apte  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qu'elle  r^ardc  ;  3"  ie  dis  ci*  (m'cllo  oin  rc  vertueusement  dans  leur'* 
cœurs.  La  seconde  commence  ù  :  «  Partout  où  elle  passe,  elc.  ;  >  la  troisième  à  :  «  Elle 
fait  battre  le  coeur,  etc.  m  Et  quand  je  dis  :  «  Unisses'vous  donc  à  moi,  elc.  »  je  doooc 
à  ep tendre  à  qui' rinteniiott  dp         f"  ftPPf^Al  M«  «leippâ'  #  iNiit  aide  pour 
Iwnorer  ma  Dame.  Puis  quand  je  dis  t  c  ifon,  il  fi*e$t  pas  de  pensée,  eU\  >  je  reviens 
sur  ce  que  j'ai  exprimé  dans;  la  première  partie  ,  au  snj<"i  îles  dt'iix  actes  de  sa  bouche, 
dont  l'un  est  son  doux  prier,  l'autro  «on  admirable  sourire,  (juant  À  ce  dernier  acte, 
je  ne  dis  pas  oomment  il  opère  nr  les  esurs,  parce  que  la  ndmoira  ne  peni  eonterrer 
h  •omrtDir  de  «elle  ofér^Mas. 
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liaient  d'auprès  d'elle  ,  je  prêtai  roroille  k  leurs  discours,  qui 
roulaiout  sur  la  douleur  de  cette  uoblc  personne.  «  Comme 
elle  pleure!  disaient-elles;  ceux  (\\\\  la  voient  en  cet  état  de- 
vraient mourir  de  pitié!  »  Puis  ces  Daines  passèrent  leur  che-. 
min,  et  j'éprouvai  une  si  profonde  tristesse  ,  les  larmes  inon- 
dèrent tellement  mon  visage  ,  que  je  fus  obligé  de  le  couvrir  de 
mes  mains.  Cependant  mon  attention  fut  attirée  de  nouveau 
par  des  discours  de  la  même  nature  que  les  premiers ,  car 
j'étais  placé  dans  un  lieu  près  duquel  passaient  toutes  les 
Dames  qui  sortaient  d^auprès  de  Béatrice  :  «  Qui  de  nous 
pourra  jamais  se  livrer  è  la  joie,  maintenant  que  nous  avons 
entendu  parler  cette  Dame  si  tristément?  »  disaientroUes. 
Après  celles-ci  en  venaient  d^autres  qui  faisaient  des  réflexions 
sur  moi.  «  âeiui  qui  pleure  là,  ne  dirait-on  pas  qu^il  Ta  vue 
comme  nous?— Voyez,  ajoutaient  celles  qui  suivaient,  il  est  si 
changé,  qiril  ne  paraît  plus  être  lui-môme  !  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  en  passant,  je  conçus  Tidéc 
de  composer  des  vers,  car  le  sujet  en  était  digne,  surtout  ce 
que  je  venais  d'entendre  delà  bouche  de  ces  Dames.  Kl  connue 
je  les  aurais  volontiers  interrogées,  si  je  n'avais  pas  été  retenu 
par  la  discrétion,  j'ai  pris  occasion  de  parler  connue  si  je  leur 
avais  adressé  la  parole  et  qu'elles  m'eussent  répondu.  Je  ils 
donc  deux  sonnets.  Dans  Tun  j'interroge  selon  la  forme  qui 
me  Convient,  et  dans  l'autre  je  donne  la  réponse  des  Dames, 
(irenant  ce  qu'elles  ont  dit  d'elles-mêmes,  comme  si  elles 
^eussent  répondu.  Voici  le  premier  sonnet  : 

«  Vous  ([ui  avez  un  aspect  hun)ble  et  dont  les  regaids 
baissés  indiquent  la  douleur,  d'oii  venez-vous,  que  la  cou- 
leur de  votre  visage  trahit  votre  émotion  ?  . 

»  *  - 

»  Avez-vôus  vu  notre  noble  Dame ,  la  figure  inondée  de 
douleur  d'ainour?  Avouez-le-moi,  nies  Dames,  car  le  cœur 
me  dit  qu'il  en  est  ainsi ,  puisque  votre  aspect  et  vos  ma- 
nières se  sont  ennoblis. 

»  Que  si  vous  venez  de  voir  un  spectacle 'si  douloureux , 
faites^moi  la  grâce  de  rester  quelques  instants  près  de  moi, 

et  de  me  dire  tout  ce  que  vous  savez  d'elle. 

»  Vos  yeux  ont  tant  pleuré  et  vos  traits  sont  tellement 
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altérés ,  <iue  je  tremble  h  Vidée  de  voir  ce  que  vous  aves 
vuV  »  ' 

Voici  le  second  : 

'  cSerais-tu  celui  qui  a  si  souvent  fNirlé  de  notre  Dame,  en 
nous  adressant  la  parole  T  Nous  reconnaissons  ta  voix,  mais 
ta  figure  est  Men  changée. 

»  Pourquoi  p]eures-(u  si  abondammont,  que  tu  excites  la 
pitié  de  tout  le  monde?  £st-oe  que  tu  Tas  vue  pleurer,  que 
tu  ne  saurais  modérer  ni  cacher  ta  douleur?  . 

»  Laisse-nous  pleurer,  nous  qui  Tavons  ontontlue  mêler 
ses  paroles  à  ses  larmes.  Cç  serait  chose  répréheusibie  que 
de  nous  consoler. 

»  Ah  !  la  douleur  est  si  forlemeul  (Mupreinlr  sur  les  traits 
de  ectte  Dauie  ,  que  celle  de  uous  qui  aurait  voulu  la  re- 
garder serait  tombée  morte  dovaut.eilu  ea  pleurant^.  » 

Peu  de  j<uu  s  après  la  couiposilion  do  ces  vers ,  je  tombai 
malade,  et  souffris  telleuieul  pendant  neuf  jours,  (itit»  j'éprou- 
vai une  faiblesse  qui  ne  me  permettait  plus  de  faire  aucun 
mouvement.  Au  neuvième  jour,  sentant  une  douleur  intolé- 
rn1)Ie,  je  m0  mis  à  penser  h  ma  Dame*  Et  après  m'étre  occupé 
d'elle ,  mes  pensées  retombèrent  sur  ma  frète  existence ,  et 
réfléchissant  au  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  môme  dans 
rétat  de  santé ,  je  commençai  à  pleurer  en  jnoi-même  sur 
Pexcès  de  ce  malheûr.  Je  me  disais  à  moi-même,  en  soupi- 
rant :  «  il  faudra  donc  que  la  trè&-noble  Béatrice  meure  un 
jourl  »  A  ce  moment,  mon  esprit  8*égara  tellement,  que  je 
fus  forcé  de  fermer  les  yeux,  et  que  je  me  sentis  tourmenté 
connue  une  personne  frénétique. 

'  C)-  sonnrl  se  divise  en  trois  parUes.  Dans  la  prcmiorp,  je  demande  à  ces  dames  si 
elles  viMincat  «Tioprès  d*BUe,  ajouianl  que  je  crois  <|ii'il  en  est  «ImI  ,  puisqu'cUee 
icvleaoent  aiBsi  ennoblies.  Itent  1%  seconda,  je  les  |irU)  de  me  perler  d'aile»  eleeln 

commence  ainsi  :  <  Que  sCrous  venez,  de.  » 

M'.o  sonnpl  a  parii'  S,  selon  que  U  s  dames  à  qui  jc  roponds  employèrent 

quatre  modes  de  iUis  jc  m'abslieudrai  de  revenir  sur  l'analyse  que  j'ai  déjà 

bile  do  CCS  periies,  ne  conienlanl  de  lee  indiquer  leolenienL  Le  ceconde  eonmcnco 
i  :  «  Pourquoi ptcures-tu  ?  etc. ;  >  la  troUicMe  il  ;  <  taiwe-waiw  pkww,  oie.  ;  »  la 
4|Ba;riènM  à  :  «  AA.'  ia  doN<Mir,elc> 

3. 


Digitized  by  Gopgle 


30  LA  Vll^  NOUVELl.K 

An  miliou  de  mon  délire,  je  vis  apparaître  des  feiiiiues  ([ni 
couraieni  les  eheveiix  épars,  el  nie  disaient  :  Tu  mourras!  Puis 
après,  il  s'en  montra  d'autres  avee  des  visages  horribles,  qui 
nie  criaient  :  Tu  es  mort!  Alors,  dans  le  trouble  de  mon  es- 
prit, je  ne  sentis  plus  où  j'étais.  H  nie  sembla  que  des  femmes 
échevelées  marchaient  en  pleurant  ;  je  crus  voir  le  soleil  s'obs- 
curcir,  h  ce  point  que  Ton  voyait  les  étoiles  si  pâles  que  l'on 
eût  dit  qu'elles  pleuraient  les  morts  ;  les  oiseaux  frappés  dans 
Tair  tombaient,  et  au  milieu  du  bruit  causé  par  des  tremble- 
ments de  terre,  tout  épouvanté,  je  crus  voir  venir  a  moi  un 
ami  qui  me  dit  :  «  Ton  admirable  Dame  est  sortie  de  ce  siè- 
cle 1  »  Alors  je  commençai  h  pleurer  non-seuleineiil  dans  mon 
imagination,  mais  avec  mes  yeux,  les  baignant  de  véritables 
larmes.  i*uis  je  regardai  vers  le  ciel,  et  il  me  sembla  voir  imc 
multitude  d'anges  qui  se  dirigeaient  en  chœur  vers  la  voûte 
céleste,  conduits  par  une  légère  vapeur  d'une  blancheur  écla- 
tante. Je  crus  entendre  ces  anges  qui  chantaient  glorieuse- 
ment, et  les  paroles  qu'ils  chantaient  me  parurent  être  celles- 
ci  :  Hosanna  in  excelsis!  et  je  n'entendais  rien  autre  chose. 
Alors  il  me  parut  que  (mon)  le  cœur  où  il  y  avait  tant  d'amour 
me  dit  :  «  Il  est  certain  que  notre  Dame  est  morte  ;  »  ef  je  crus 
marcher  pour  aller  voir  le  corps  de  cette  âme  noble  et  bien- 
heureuse. Mon  imagination  était  tellement  frappée,  que  je 
crus  la  voir  morte  en  effet ,  et  que  des  dames  couvraient  sa 
tete  d'un  voile  blanc.  Sa  figure  était  si  calme  et  si  modeste  , 
qu  elle  semblait  dire  ;  «  Maintenant  j'en  suis  venue  a  voir  le 
principe  de  la  paix.  »  En  l'apercevant ,  je  me  sentis  pénétré 
d'une  telle  humilité,  que  j'appelais  la  mort,  lui  disant  :  «  Viens 
h  moi,  car  je  te  désire  ardemment,  et  tu  vois  que  je  porte  déjà 
ta  couleur  î  » 

Après  avoir  assiste  a  toutes  les  cérémonies  douloureuses 
qui  se  pratiquent  auprès  des  morts ,  il  me  sembla  que  je  re- 
tournais chez  moi.  La,  ayant  porté  mes  yeux  vers  le  ciel,  je 
m'écriai  en  pleurant  :  «  0  belle  âme  I  combien  celui  qui  te  voit 
est  heureux  !  Au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes,  et  comme 
j'appelais  la  mort,  une  jeune  Dame  qui  se  trouvait  près  do 
mon  lit ,  croyant  que  mes  paroles  et  mes  plaintes  m'étaient 
arrachées  par  la  douleur  de  mon  mal ,  pleine  de  terreur  se 
prit  à  ploiu-er. 
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D'autres  Dames,  qui  étaient  dans  la  chambre,  s  ctanl  apt'r- 
çues,  par  Jes  pleurs  de  leui'  compagne,  que  moi-même  je  versais 
des  larmes,  iirent  retirer  la  première  Dame,  laquelle  était  ma 
très-proche  parente.  Les  deux  autres  s'approchèrent  de  moi  pour 
m^éveiller,  croyant  que  je  songeais»  «  Ne  4orpiez  plus,  et  no 
TOUS  découragez  pas,  »  me  disaieqt^elles ;  et  m^ayant  ainsi 
interpellé,  mon  délire  me  quitta  au  momeQt  même  que  je 
voulais  dire  :  «  0  Béatrice  I  que  tu  sois  bénie  I  »  ]'avais  déjà 
prononcé  :  0  Béatrice...  lorsque,  me  réveillant  tout  ^  coup, 
j'ouvris  les  yeux  et  m'aperçus  que  j'avais  été  trompé  par  un 
songe.  Mais  reffort:  que  j'avais  fait  pour  prononcer  ces  deux 
mots  en  sanglotant  empôcha  ces  Dames  de  les  entendre;  et 
quoique  je  me  sentisse  honteux  d'avoir  laissé  échapptM-  ce 
nom,  toutefois,  par  un  avertissement  d'Amour,  jo  me  retour- 
nai vers  elles.  Quand  elles  me  virent ,  elles  dirent  d'abord  :* 
a  On  le  croirait  mort!  »  Puis  elles  me  demandèrent  ce  qui 
m'avait  causé  une  si  grande  terreur.  Après  ces  questions,  mes  , 
sens  étant  quelque* peu  remis,  et  ayant  reconnu  la  fausseté 
des  imaginations  que  j'avais  eues,  je  leur  répondis  :  «  Jo'vous 
dirai,  op  que  j'ai  éprouvé.  »  Je  leur  dis  en  effet  depuis  le  com- 
meacement  jusqu'à  U  fin  ce  que  j^avjtûi'  vu,  ayant  bien  soin 
toutefois  de  taire  le  nom  de  )a  poble  Dame.  Quand  j'eus  ob- 
tenu ma  guérison ,  je  me  proposai  de  faire  des  vers  sur  tout 
ce  qui  m'était  arrivé,  parce  que  ce  sujet  me  parut  digne  ^'êtro 
entendu  conmie  se  rapportant  à  l'Amour.  Jo  fis  donc  celte 
chauiâoii  : 

«  Ui|e  Dame  miséricordieuse,  ornée  de  jeunesse  et  de  toutes 
les  distinctions  humaines,  était  là  dans  le  lieu  où  j'appdais 
souvent  la  Mort.  A  la  vqe  de  mes  yeux  pleins  de  tristesse,  et 
en  entendant  les  paroles  vidçs  d^  sens  que  je  laissiiis  échap- 
per, épouvantée,  elle  se  mit  à  pleurer  abondamment.  D'au- 
tres Dames,  averties  par  elle  de  mon  état,  la  firent  sortir, 
puis  s'approchèrent  de  moi  pour  s'assurer  si  je  pourrais  les 
entendre.  L'une  me  dit  :  «  Ne  dormez  plus  ;  »  l'autre  :  «  Pour- 
quoi vous  huss(»z-vous  aller  ainsi  au  découragement?  »  Alors 
je  quittai  mes  imaginations,  et  me  mis  à  prououcer  le  nom 
de  ma  Dame. 

3?  J  'é^ûUY^^é  tjuo  d^i^ew^  si  viyq  ei^  paiiout,  tant  m  voix 
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était  altérée  parles  angoisses  et  les  pleurs,  quç  moi  seul  pus 
entendre  au  fond  de  mon  cœur  le  nom  que  je  prononçais. 
AlorsAmour  fit  tourner  mon  Yisage,  qui  exprimait  la  honte, 
vers  ces  Dames.  Et  mon  aspect  4eur  parut  tel,  qu*il  donna 
l'idée  de  la  mort.  «  Ah!  disaiont-ollos,  ranimons  son  cou- 
rage. »  Toutes  ensemble  priaient  humblement  et  me  répé- 
taient souvent  :  «  Qu'as-tu  vu?  Tu  manques  donc  de  cou- 
rage?» Kt  dés  que  j'eus  repris  un  peu  de  force,  je  leur 
répondis  ;  a  Mes  Dames,  je  vous  le  dirai.  » 

»  Tandis  que  je  réfléchissais  sur  ma  frêle  existence  et  sur 
l'incertitude  de  sa  durée,  Amour  pleura  au  fond  de  mon 
co  ur,  son  habitation  ordinaire,  et  mon  âme  en  fut  si  trou- 
blée, que  je  me  dis  cv<  mots  en  soupirant  :  «  11  faudra  donc^ 
que  ma  Dame  meure?  »  Le  chagrin  s  empara  si  fortement 
de  moi  alors,  que  je  laissai  lAchement  mes  yeux  se  fermer. 
Bientôt  mes  esprits  se  sentirent  tellenient  troubles  et  alïai- 
'  Wis,  que  chacun  d'eux  alla  à  Taventure/ Enfin,  privé  de  ma 
connaissance  et  hors  de  la  réalité,  j^eus  une  apparition  de 
femmes  dont  l'expression  indiquait  la  colère,  et  qui  me 
criaient  :  «  Il  faut  que  tu  meures  I  il  faut  que  tu  meiires  I  » 

»  Ensuite  j'aperçus  une  foule  de  choses  épouvantables  au 
conimencement  de  mon  rêve.  J'ignorais  en  quel  lieu  je  pou- 
vais être;  je  croyais  voir  des  Dames  marchant  avec  les' che- 
veux épars,  les  unes  pleurant,  les  autres  poussant  des  cris 
de  douleur,  qui  lançaient  le  feu  de  la  tristesse.  Bientôt  il  me 
sembla  apercevoir  le  soleil  qui  se  troublait,  et  Tétoile  du 
soir  apparaître.  Tous  deux  pleuraient.  Les  oiseaux,  arrêtés 
dans  Tak",  tombaient,  et  la  terre  tremblait..  Alors  un  homme 
faible  et  pâle  s^étant  présenté  h  moi,  me  dit  :  «  Que  fais-tu? 
ne  sais-tu  pas  la  grande  nouvelle  ?  Ta  Dame,  cette  personne 
si  belle,  elle  est  morte  I  »  •  • 

»  Je  levai  au  ciel  mes  yeux  baignés  de  larmes,  et  je  vis  les 

anges  qui,  semblables  à  une  pluie  de  manne,  retournaient 

au  ciel,  guidés  par  une  nuée  deiTiére  laquelle  ils  chantaient 
ensemble  :  «Hosaima!  »  S'ils  en  avaient  dit  davantage,  jo 
vous  le  dirais.  Alors  Amour  me  dit  :  «  Je  ne  te  cache  plus 
rien  ;  viens  voir  notre  Dame  qui  est  gisante  morte.  »  L'imago 
trompeuse  me  conduisit  eu  effet  vers  ma  Dame,  qui  était 
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sans  vio.  Ft  quand  je  fus  près  d'elle,  je  îu  apf^r«;;us  que  des 
Dames  la  couvraient  d'un  voile.  Son  visage  e\[)riiM,ul  (piel- 
que  chose  de  si  pur  et  de  si  modeste,  qu'elle  semblait  dire  : 
a  Je  suis  eu  paix.  »  ... 

• 

»  En  obeervant  son  air  si  bnmble,  la  douleur  me  rendit  si 
humble  moi-mômo,  que  je  ni'ecriai .  «OMort!  je  le  tiens 
maintenant  pour  une  Irès-doucc  chose,  puisque  tuas  pénétre 
jusque  dans  nia  Dame;  et  loin  d'être  irritée,  tu  dois  ressen- 
tir de  la  compassion,  A  Mort  !  puisqu(\  te  resseinl)lant  déjh 
(parla  pâleur),  je  m'avance  désireux  d'ùlre  mis  au  nombre 
des  tiens!  Viens  donc!  car  mon  cœur  l'appelle  I  »  Après 
avoir  épuisé  ma  douleur,  je  me  retirai,  et  quand  je  fus  seul, 
jo  m'écriai  en  regardant  le  royaume  d>n  haut  :  «  Belle 
âme  I  heureux  qui  te  voit  1 ...  »  Alors  les  Daines  m'éveillèrent, 
et  je  les  remerciai  ^  » 

Après  cette  vision,  il  arriva  qu^m  jour,  «'tant  livré  h  mes 
réflexions tlans  un  lieu,  je  sentis  venir  un  hallemenl  dans  mon 
cd'iir,  «ornuie  si  j'eusse  été  en  présence  de  ma  Dame.  Alors  il 
me  vint  une  imagination  d'Amour;  je  crus  le  voir  venir  dans  • 
cette  partie  où  ma  Dame  se  tenait,  et  d'un  ton  f^ai,  il  parut 
me  dire  au  fond  de  mon  cœur  :  Pense  à  bénir  le  jour  où  je  me 
snis  emparé  de  toi,  parce  que  c'est  un  devoir  sacré  |)our  loi. 
Et  en  vérité  mon  cœur  était  si  content  de  ma  nouvelle  condi- 
tion, que  je  ne  le  reconnaissais  pas  pour  le  mien.  Kt  peu  après 
que  mon  cœur  m'eut  ainsi  parlé  par  la  bouche  d'Amour,  j(M  is 
s'avancer  vers  moi  une  très-noble  Dame  tient  la  beauté  élait 
célèbre,  et  qui  était  depuis  longtemps  déjà  la  Dame  do  ce  pre- 
mier ami  dont  j'ai  déjà  parlé  (  Guido  Cavaicaiiti).  Son  nom. 

'  Celle  chanson  a  deux  parties.  Dans  la  première,  je  dis  à  une  pcrsonoe  indéiioie 
conncul  je  Tus  lire  d'une  vision  par  certaines  Dames,  et  commcDl  je  prooii*  de  le«r 
nwMier  ce  «|iie  j*atait  «a  $  deet  la  teeende,  je  rappoiie  ta  MiraUon  qne  je  leer  ai 
faite  ;  et  celle  partie  eenniMioe  à  :  «  Tandis  que  Je  pensais  ù  ma  frêle  existence,  etc.» 
Quant  à  h  première  partie,  elle  se  subdivise  en  deux  :  i"  j«*  dis  te  qu'une  Uamo  et 
tl'auircs  ont  dit  et  iail  âu  tujei  de  mon  délire,  aveoi  que  j'eusse  repris  mes  sens  ;  2' je 
rapporte  ce  que  n'ett  dit  eet  Danea  quand  j*ai  ecMé  d'èire  Mnëliqiie,  ce  qei  eom- 
neacc  i  :  «  J'éprouvais  une  ti  vice  douleur  an  parlant,  etc.  »  Puis  qmad  je  ditî 
<  Tandis  que  jr  pensais  n  ma  frvle  existence,  etc.  »  je  Ictir  développe  ma  vision  en 
deux  pariiet.  Dau!>  la  première,  je  raconte;  dans  la  seconde,  je  rap|>cUe  les  personnes 
qui  iii*oiii  aMisiô,  et  je  lerniM  ctt  kt  teMitiant.  Celle  deraièfe  partie  oonaMnce  à  % 
«  Alart  Ift  darmes,  elc.  » 
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était  GtOTanna,  8i  ce  n'est  qu'en  raison  de  sa  beauté,  et  selon 
Popinion  de  quelques-uns,  on  lui  avait  iniposé  le  surnom 
4e  Prirnavera^  par  lequel  on  la  désignait  ordinairement. 
Derrière  elle,  je  yis  Tenir  Tadmirable  Béatrice.  Toutes  deux, 
marchant  en  cet  ordre,  s'approchèrent  de  moi,  et  il  me  sembla 
qu'Amour,  m^adressant  là  parole,  me  dit  :  «  Cette  première 
Dame  est  Appelée  Priinnvcra  (Printemps),  seulement  h  cause 
de  celte  venue  qu'elle  lait  aujourd'hui,  (lar  j'ai  poussé  Tinven- 
teur  du  nom  à  lui  donner  celui  de  Pri macéra.,  ce  qui  signifie 
elle  viendra  la  première  {prima  verra) ^  le  jour  que  Béatrice 
se  montrera  après  la  vision  (ju  a  eue  son  iidMo.  J'ajouterai 
que  si  tu  veux  faire  attention  à  son  premier  nom,  tu  t'assu- 
reras qu'il  signifie  Primavcra^  puisque  son  nom  de  Giovanna 
vient  d(!  celui  de  Giovanni  (Jeanne  de  Jean),  lequel  a  précédé 
1^  véritable  lumière,  en  disant  :  ((  Ego  vox  elamanUié  in  de- 
êerto  :  Parate  viam  Domini,  »  L'Âmour  me  dit  encore  :  <x  Et 
qui  voudrait  considérer  les  choses  plus  subtilement  appellerait 
Béatrice  Amour,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle  à  avec 
moi.  »  En  repensant  à  tout  cela,  j'eus  l'idée,  tout  en  retran- 
(4uint  ce  qui  ne  devait  pas  être  dit,  dVn  faire  le  sujet  de  vers 
que  j'adresserais  h  mon  premier  ami,  croyant  que  son  cœur 
était  encore  occupé  do  la  beauté  de  cette  noble  Primavera.  Jo 
lis  donc  ce  sonnet  : 

«  Je  sentis  s'éveiller  dans  mon  cœur  un  esfn  it  amoureux* 
qui  dormait,  et  je  vis  venir  do  loin  Amour,  muié  si  gai  qu'à 
peine  si  je  pus  le  rccounailio. 

»  Il  me  dit  :  «  Pense  maintenant  à  me  faire  honneur,  w  et 
chacune  de  ses  paroles  riait.  Après  ôire  donicurc  quehpies 
instants  avec  mon  Seigneur,  regardant  du  côté  où  TAmour 
s'avançait, 

•»  Je  vis  madame  Vanna  et  madame  Bice  se  dirigeant  vers 
le  lieu  oh  j'étus,  deux  merveilles,  l'une  marchant  après 
l'autre. 

a  Et  comme  ma  mémoire  l'a  bien  retenu,  Amour  me  dit  : 
Celle-ci  est  Primavera;  quant  à  l'autre,  elle  a  nom  Amour, 
tant  elle  qie  ressemble  ^  » 

» 

■  Ce  M»  oet  m  beiuooiip  «le  fftrUo,  deiqoellethi  prenièfe  ditooamieiiiie  nftUit'âfvw 
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Une  (Personne  h  qui  son  savoir  donnerait  le  droit  d'être  éclat- 
lée  sur  ses  doutes,  pourrait  s'étonner  de  ce  que  je  parle  d'A- 
mour, comme  s'il  ét^it  une  chose  en  soi,  non-seulemeiit  en 
Uiot  qu'intelligence,  mais  comnie  'substance  corporelle.  Gai*, 
eu  égard  à  la  yérité,  cette  proposition  est  fausse,  i>arce  qu'A- 
mour n'est  pas  par  lui-même  une  substance,  maâ  un  accid^rft 
dans  la  substance.  Or,  que  je  parle  de  lui  comme  s'il  était  corps 
et  même  homme,  c'est  ce  qui  résulte  de  trois  choses  que 
j'exprime  h  propos  de  lui.  Car  je  dis  que  jo  le  vis  venir  de  loin. 
Or  le  mot  venir  indiquant  un  mouvement  local  (on  sait  que, 
selon  le  plulosophe  [Aristote] ,  se  mouvoir  localement  o?t  le 
propre  des  corps),  il  en  résulte  que  j'établis  quWmour  est  un 
corps.  J 'ajoute  qu'il  riait,  qu'il  parlait,  actes  propres  à  i'hommé, 
particulièrement  le  rire,  d'où  il  suit  que  j'étid)li8  qu'Amour  est 
homme. 

Pour  faire  comprendre  ceci  (ce  qui  est  à  propos  en  ce  mo- 
ment), il  coiiTient  d'abord  de  dire  qu^anciennement  il  n'jr  avait 
pas  de  àUeurê  d'Amotir  (poëtes  érotiques)  en  langue  rut- 
gaire  tandis  qu'du  contraire  on  comptait  quelques  poëtés 
iatîDS.  Les  choses  étaient  ainsi  chez  nods  (ItaUens) ,  qtioiqtie 
peut-être  le  môme  fait  n^arait  pas  lieU  chez  d'autres  nations, 
comme  ea  Grèce,  par  exemple,  oh  des  poëtes  hutrés  et  non 
vulgaires  traitaient  ces  sujets  d'Amour.  Et  il  ne  s'est  pas 
écoulé  un  grand  nombre  d'années  depuis  que  ces  poètes  vul- 
gaires ont  apparu.  Or  dire  en  rime,  en  lun^ne  vulgaire,  équi- 
vaut h  dire  en  vers,  en  latin,  selon  une  certaine  proportion. 
Et  la  preuve  que  Tusage  de  rimer  en  langue  vulgaire  n'est  pas 
ancien,  c'est  que  si  l'on  cherche  quelque  chose  d'écrit  eh 
langue  à!oc  ou  de  êiy  nous  ne  trouverons  rien  en  remontant 
jusqu'à  cent  cinquante  ans,  à  partir  de  nos  jours.  Et  ce.  qui 
donna  la  réputation  de  diseurs  &  quelques  gens  grossiérs  ed- 

le  baUcment  ordinaire  du  cœur,  cl  tians  quelle  apparence  gaie  jo  vis  venir  TAmour  de 
loin  ;  dans  la  seconde  je  rapporte  ce  que  TAmour  me  dit  dans  le  cœur,  et  l'eflet  que  cet 
parole*  produitirenl  mr  noi  ;  la  troisIèiMaiipreiid  eomnent,  après  Aimw  fetkatfé 
qvdqne  ietafê  aupfèi  de  moi,  je  vis  telles  personnes  et  j'entendis  telles  cboses.  La 
seconde  partie  commence  à  :  Il  me  dit  :  l'rnse  à,  eic.  ;  »  la  troisième  à  :  «  Après  être 
demeuré,  etc.  »  La  troisième  se  divise  en  deux  :  Je  dis  ce  que  j'ai  vu^  2"  oe  qae 
j'ai  entendu  ;  elle  commence  à  :  «  ÀVMur  me  dif,  ele»  is- 

*  tel  fiHrtt,  diiew,  dira  d*aniMir  en  t-iote,  rlmat-  aa  langna  val(pilt«,  ioal  AfipM  à 
ceux  de  po^ie,  de  faire  des  vers,  qui  s'appliqueut  aux  hommes  qui  composaient  det 
nn  laUoa.  Laagu*  d'ac,  pr«f auftl  |  iM|ae  da  tii  llalian .    (AToM  du  Iradmlftirt)  * 
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coro,  c'est  (ju  ils  furent  les  preinicvs  qui  dirent  en  lanfjue  de 
s/ (ilulicii).  Ce  ijui  poussa  le  premier  à  dire  comme  poêle  vul- 
gaire, fui  le  désir  qu'il  eut  de  se  faire  eoiiipreudre  par  une 
Dame  qui  ne  pouvait  entendre  les  vers  latins.  Cela  sert  de 
condamnation  à  tous  ceux  qui  riment  sur  d'autre  matière  que 
celle  qui  se  rapporte  à  TAmour,  parce  que  ce  mode  de  parler 
a  été  originairement  inventé  pour  dire  d'amouir.  Il  suit  de  Ui 
que  comme  on  a  toigours  accordé  aux  po&e$  une  plus  grande 
liberté  qu'aux  prosateurs,  de  même  il  est  juste  que  eesiMmrs 
en  rime,  qui  ne  sont  autres  que  des  poètes  en  langue  vulgaire, 
obtiennent  le  môme  privilège.  L'usage  de  toute  figure,  de 
foule  couleur  poétique,  accorde  aux  poëieê^  doit  donc  Têtie 
également  aux  rimeurs. 

De  tout  ce  qui  précède,  j'en  conclus  que  si  nous  convenons 
que  \os  poètes  ont  parlé  des  choses  inanimées  comme  si  elles 
avaient  sens  et  raison;  que  s'ils  les  ont  fait  s'enlrelonir  en- 
semble non-seulement  de  clioses  vraies,  mais  de  choses  non 
réelles;  que  si  par  exemple  ils  ont  prêté  même  la  parole  à  des 
choses  qui  n'existent  pas;  s'ils  ont  dit  enfin  que  beaucoup 
d'accidents  parlent  connue  s'ils  étaient  substances  ou  hommes, 
il  est  de  toute  justice  de  laisser  faire  la  mémo  chose  à  celui 
qui  dil  en  rinie  .*  pourvu  toutefois  qu'il  ne  le  fasse  pas  de  ca- 
price et  par  boutade,  mais  avec  quelque  bonne  raison  que  Ton 
puisse  expliquer  ^en  prose. 

*  Quant  au  fait  que  les  poHu  ont  parlé  comme  je  viens  de  le 
dire,  on  en  trouve  la  preuve  dans  Virgile,  qui  dit  que  Junon, 
c'est-à-dire  une  divinité  ennemie  dés  Tro^rens,  parla  à  Éoie, 
le  maStre  des  vents,  au  premier  livre  de  V Enéide: 

Eole,  nanque  libi,  ete. 

Puis  le  maîlre  des  vents  répond  : 

Tuus ,  ô  regina ,  qnid  optes- 
Explorare  iabor  :  mihi  jussa  capesaore  fa»  est. 

Ce  même  poète  fait  parler  la  chose  inanimée  aux  choses  ani- 
mées, au  second  livre  de  VÉnéidc  : 

Dardanidie  dari,  ete. 

Dans  Lucain,  la  chose  animée  parle  h  la  chos^  inaniniée  : 

MuUuni,  Roma,  tanien  dobes  civiUbus  arrois. 
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Dans*  Horace,  Phomme  parle  à  sa  propre  science  comme  à 
une  autre  personne.  Ce  sont  non-seulement  les  paroles  de  ce 
poëto,  mais  il  ne  répète  en  quelque  sorte  que  celles  du  bon 
Homère.  Dans  sa  Poétique  on  trouve  : 

Die  miU,  Musa,  TÎnim,  etc. 

Ovide  prtîto  h  rAnioiir  lo  inomo  langage  qu'à  un  lionuuo,  dans 
H>n  livre  du  Bemède  d'Aiiiour  : 

m 

Bella  itiiM  video,  IdU  paranttir,  ait. 

Cos  oxoniplf^s  pourront  clôlruiro  los  doiitos  ilo  ronv  qiio  quel- 
ques passaj^t's  d(*  ce  livre  ont  pu  choquer.  Kl  alin  qu'aucune 
personne  illettrée  cl  ^n  ossicre  ne  s'autorise  de  ce  que  j'avance 
pour  mal  faire,  j  ajouterai  que  les  poèUt  ne  s'exprimaient 
point  ainsi  sans  raison,  et  que  ceux  des  riiMUtê  qui  parlent 
de  la  même  manière  ne  doivent  pas  le  faire  sans  que  leurs 
paroles  ne  renfermen^un  sens  bien  motivé.  Car  ce  serait  une 
grande  honte  pour  c«lui  qui,,  après  aivoir  rimé  certains  sujets 
sous  lë  vêtement  de  figure»  et  de  couleurs  de  rhétorique ,  in- 
terrogé et  pressé,  ne  pourrait  déshabiller  .ses  paroles  de  ma- 
nière à  faire  voir  et  com|^rendre  le  sens  qui  est  dessous.  Mon 
premier 'ami  et  moi,  nous  en  connaissons  quelques-uns  de  , 
ceiiv  qui  riment  ainsi  comme  des  sots. 

Celle  noble  Dame,  dont  il  a  élé  parle  précédemment,  avait 
tollemenl  excité  la  vénération  de  tout  le  monde,  (jne  quand  ^ 
elle  passait  dans  la  rue  clincun  courait  pour  la  voir;  ce  ({ni 
nie  causait  une  joie  inedable.  lù  quand  elle  s  approchait  de 
quelqu'un  ,  celui-là  se  sentait  le  cœur  rempli  d'une  telle  mo^ 
destie,  qu  il  n'osait  ni  lever  les  yeux,  ni  répondre  à  son  salut. 
Beaucoup  de  ceux  qui  ont  fait  cette  expérience  pourraient  ren- 
dre témoignage  de  ce  fait  à  ceux  qui  ne  le  croient  pas.  Quant 
h  elle,. couronnée  et  vôtue  de  modestie,  eUe  marohaitf  ne  mon- 
trant aucun  orgueil  de  ce  qu^elle  voyait  et  entendait.  Quand 
elle  était  passée,  les  uns  disaient  :  a  Ce  n^est  point  une  femme, 
mais  Tun  des  plus  beaux  anges  du  ciel.  »  D^autres  :  a  Cette 
femme  est  une  merveille  ;  que  le  Seigneur^  qui  a  fait  une  si 
belle  œuvre,  soit  béni  !»  • 

Elle  s«»  montrait  si  pleine  de  noblesse  ei  d'agréments,  que 
ceux  qui  la  regardaient  concevaient  en  eux-mômes  un  senti- 
ment si  honuOlo  et  si  suave,  qu'il  leur  était  impossible  de  l'ex* 
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primer  par  drs  paroles  ;  el  personne  ne  pouvait  la  regarder 
sans  être  obligé  d'abord  de  soupirer.  Ces  eflbts ,  et  d^autres 
plus  admirables  encore,  étaient  sans  cesse  produits  par  elle. 
En  y  pensant,  et  désirant  rcprondro  le  coûts  de  ses  louanges, 
je  iiit'  pntpctsai  do  dire  des  pailles  par  l(*sqiiellcs  je  ferais 
cdiiiprendre  les  execllonls  et  merveilleux  effets  de  sa  présenc(», 
afin  (pie  non-seulenieiil  los  personnes  qui  pouvaiout  n'cllc- 
nient  savoir,  niais  coux  mêmes  qui  no  feraient  qu'entendre 
parler,  pussent  prendre  une  idée  de  Teffet  flu'eUe  produit. 
Alors  je  composai  ce  sonnet  : 

a  Ma  Dame  salue  avec  tant  de  dignité  et  de  modestie,  que 
la  langue  de  ceux  h  qui  elle  adresse  un<  salutation  devient 
muette,  et  que  leurs  yeux  n'osent  se  lever  y  ers  elle. 

»  Yôtue  d^uno  modestie,  d'une  douceur  ravissapte,  elle 
marche  nu  milieu  des  louanges  qu'on  lui  prodigne,  et  Ton 
dirait  qu'elle  est  descendue  du  ciel  pour  donnef  aux  hommes 
roccasion  de  voir  un  prodige. 

»  F.lle  se  montre  si  agréable  a  ceux  qui  la  voient,  qu'ellQ 
leur  comnumique  par  ses  yeux  une  douceur  qui  pénètre 
leur  cœur.  Cotte  douceur,  on  ne  peut  eu  avoir  une  idée 
quand  on  ne  Ta  pas  sentie; 

»  Kt  l'on  dirai!  <pi(î  siu*  le  visage  de  cette  personne  il  vol- 
tige un  esprit  d  umour,  qui  dit  à  Vàino  :  «  Soupire  ^  » 

Ma  Dame  non->settlement  devint  Fobjet  des  hommages  et 
des  louauges  de  tous,  mais,  de  plus,  beaucoup  de. Dames  fu- 
rent louées  et  honorées  à  cause  d'elle.  M 'étant  aperçu  de  coHe 
circonstance,  et  voulant  la  faire  connaître  &  ceux  qui  ne  pou- 
vaient en  être  témoins,  je  me  proposai  de  Texprîmer  en  vers, 
et  ils  ce  sonnet,  quj'dit  comment  Te  mérite  de  Béatrice  opérait 
sur  les  au^s  Dames  : 

«  Qui  aperçoit  Béatrice  au  milieu  des  Dames  voit  complè- 
tement tout  moyen  de  perfection  (tout  salut,  le  paradis); 

*        >         *  ^ 

- 

*  Ct  lOUMljeai  ti  stmplt  «t  tt  tkdkrà  mpresdN  tfiU  et  «pi  t  M  fMtaK  kvmI| 
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H  cellos  qiii  von(  en  sa  conijiagnio  doiveHl  .  t  nieau  r  bi„„ 
de  la  favçur  qui  leur  a  été  acçonlée.         •  - 

I  iaj.U,H,>,o  cliez  l,.s  nuire» Dames,  au  conlraiio  ollo 
l|j  .a.t  n^arcber  avec  eUe,  vêtues  de  noblesse,  diJÎÏ 

«Tout  dcvieni  Innnhl,.  cl  modeste  on  sa  présence  -  oi 
loÏL        ■  "  les  «"très  pcr- 

Wbtesso  ,  que  nul  „o  peut  n,ô,ne  rappeler  celte  Damo  dans 
«m  souveim,  sans  qu  a  ne  soupire  doucement  d'amour  •» 


n  avais  pis  exprimé  ce  qu'elle  o^érail  ou  u,„i  ,  .■„,. 
~(  je  jugeai  qm,  Je  n'arai,  dit  q„'iu,pariai,ou,e,u 
•toeidw  à expnmer  comraént  j'étais  disposé  à  re.  evoir  l'„ne  a- 
•^M  Vèrtu,  e<de  quelle  u.anière  sa  ve,-.u  .,pe  a  ,  7moi 
toj^WtdoBC.qn'un  sonnet  fût  „op  cu.  t  piur  ronS; 
Jtce  que  je  voulais  diie,  je  connuonsa»  une  chansSn 'ZI 
vwci  le  commencement  :  .  '  "  > 

jJimT^  '"""'"""PS-  C  'n'a  lolloniont 
«cou  urne  a  sa  puissance ,  ,  quelque  dur  qu'U  m'ait 

paru  d  abord  manueuaul  il  est  doux  à  mon  cœur.  Aussi; 
Mnd  d  ,n  enlevé  le  conrase  a.,  point  que  mes  esprits  a,'»-'' 

fele  et  debae,.épn,UTe  quelque  chose  de  si  doùx,  que  mon . 

'Ceioonet  a  irois  parlios.  DaDiknmnIktt  u  au  .L»^t  «.  it 

C^^rr?    ;       f       f  '••""/'«'y»">.  -'c.  ;  »  la  .roi.,..,,,,  a  :  .  .V„ 

^il  d  n  I   '  n  ^'T^  P««ifl«e  auWtvi,e  c.  .ro...  Je  di*  :     ce  et .  elle 

«^le,  l4ij^nJe  »itbd.ylrion  commence  à  :  c  Jo-ï  </tj«cn<  A«m6fe,  elc.  :  > 
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visage  pâlit.  Alors  Amour  prîand  un  tel  .ascendant  sur  moi, 
qu'il  fait  que  mes  soupirs  s^échappen^  en  parlant;  et  en  sor- 
tantes appellent  ma  Dame  pour  qu'elle  me  donne  plus  de 

béatiUido.  Cela  m  ai  rive  partout  où  elle  me  regarde  : 

Çuomoâo  sedet  sola  eiviias  plena  populo  ?  Faeta  eti  ^Msi 
'  viàM  domina  jenlium  ^.  » 

Gomme  je  composais  cette  chanson,  et  lovsque  je  terminais 
la  stance  que  Ton  vient  dè  lire,  le  Seigneiir  de  cette  très-noble 
Dame,  cW-èrdire  le  Seigneur  de  la  justice  (Dieu),  l'appela  a 
jouir  de  la  gloire  sous  renseigne  de  la  reine  bénie  Vierge  Ma- 
rie, dont  le  nom  fut  toujours  prononcé  avec  tant  de  respect 
par  celle  bienlieurouse  Béatrice. 

Bien  qu  il  serait  peut-être  ;i  projios  de  jiarler  ici  de  son  tré- 
,  pas,  j'ai  (rois  raisons  pour  ne  pas  le  faire  nKiiiilcnoul  :  la  pre- 
mière, f(Uf'  cet  événement  n'est  pas  de  mon  sujet,  comme  on 
eu  peut  juger  par  Texorde  de  ce  petit  livre;  la  seconde,  qu'en 
supposant  même  qu'il  ^'y  rattachât,  ma  plume  ne  sulïirait  pas 
pour  traiter  convenablement  une  telle  matière;  la  troisième 
enfin,  qu'en  admettant  Tun  et  l'autre  cas, il  ne  convient  pas 
que  je  traite  ce  sujet,  puisque  alors  je  me  tronyèiais  forcé  de 
me  louer  moi-même ,  éhose  inconvenante  et  bUHnaUe;  aussi 
en  laisserai-je  le  soin  à'un  auUre  glossateai:.  - 
*  Toutefois ,  comme  le  nombre  nenf  s'est  préseiité  souvent 
.dans  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  et  que  Ton  pourrait  croire 
que  cela  est  arrivé  sans  bonne  raison  ;  qu'en  outre  ce  nombre 
joue  un  nMe  importani  diuis  la  séparation  (la  mort)  de  cette 
personne ,  il  est  ;i  propos  d  en  dire  (piebiuc?  chose  ici,  puis(pie 
cela  semble  se  riillaclier  au  sujet.  C  est  pouifpioi  je  dirai  d'a- 
bord conunent  le  nond)re  neuf  intervint  dans  raccidcnt  de  sa 
mort  ;  puis  je  signalerai  la  raison  pour  laquelle  ce  nombre  fut 
si  favorable  à  cette  Dame. 

Je  dis  donc  que,  selon  l'usage  d'Arabie*,  l'Ame  si  noble  de 
cette  Dam^  s'est  séparée  de  son  corps  pendant  la  première 
heure  du  neuvième  jour  du  mots  j  et,  selon  l'usage  de  Syrie , 
pendant  le  neuvième  mois  de  l'année.  Car  en  ce  .pays,  siriti^?^ 

'  «  Tommcnl  colle  ville  si  |ilcinc  de  peuptc  est-elle  inuiiilenant  si  sorilairc?  La  mat* 
liesse  (li  s  nations  est  ileveniio  cuintoe  vcuvei  »  Jércmie^  Latnentalions^  ch.  I. 
'  D'Italie,  selon  une  variaule. 
*Tii«io,TarUMile. 
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le  premier  mois,  correspond  à  odobro  chez  nous;  et,  selon 
notre  usage,  elle  a  quitte  ce  monde  dans  cette  année  de  notre 
iDdiction ,  c'est-à-dire  des  années  du  Seigneur,  dans  laquelle 
le  nombre  parfait  était  compris  neuf  fois  dan»  ce  siècle.  Ëllo 
fut  donc  du  nombre  des  chrétiens  du  treizième  siècle. 

Si  Ton  cherche  pourquoi  ce  nombre  (  neuf)  Pacpompagiie 
toujours  si  amicalement ,  vn  voici  une  raison  probable  :  puis- 
que ,  selon  Ptolémée  et  les. vérités  chrétiennes ,  il  y  a  neuf 
ciels  qui  se  meuvent ,  et  que ,  selon  Topinion  commune  des 
astrolop^uos,  ces  neuf  ciels  transmettent  ici-bas  les  conibin;»i- 
sons  liarmoni([ues  auxquelles  ils  sont  soumis  là-liaut,  ce  iKtui- 
bre  a  été  ami  do  l^éalrice,  pour  faire  coiuprciulrc  (|ue  «[naiwi 
elle  fut  eugeiidree,  les  neuf  r/c/.ç  mobiles  se  coinporlaieni  dans 
luie  parfaite  harmonie.  Voilà  déjà  une  raison.  Mais  en  consi- 
dérant la  chose  plus  subtilement  et  selon  linfailliblo  vérité,  ce 
nombre  fut  elle-même.  Kn  établissant  une  comparaison,  voici 
comme  j'entends  la  chose  :  le  nombre  trois  est  la  racine  do 
celui  de  neuf ,  puisque  sans  Taide  d'un  autre  nombre  et  par 
Itti-mâme  il  pi^oduit  neuf;  car  H  est  évident  que  trois  fois  trois 
font  neuf.  3i  <iônc  le  trois  est  par  lui-même  créateur  de  neuf, 
et  que.  le  giwnd  opérateur  des  miracles,  est  par  lui-même 
TBfMS y  c'esirà-dire y  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  lesquels  sont  ^ 
TROIS  et  UN  tout  à  la  fois,  cette  dame  fut  toujoiurs  accompagnée 
du  nombre  neuf,  pour  donner  à  entendre  qu'elle  était  un  neuf, 
c'est-à-dire  un  miracle  dont  la  racme  est  Tadmirablc  Truiilé. 
On  pourrait  sans  doute  établir  cette  vérité  par  des  raisons 
plus  subtiles  encore,  mais  celle  ([ue  je  viens  de  donner  me  plaît  • 
plus  que  toutes  celles  que  jVnlrevuis  encore  ^ 

Cependant ,  à  peine  celte  Dame  eut-elle  été  séparée  de  ce 
siècle,  que  la  ville,  dépoudléc  de  tout  ce  qui  faisait  sa  gloire, 
demeura  comme  veuve,  et  moi,  pleurant  dans  cette  ville  dé- 
solée ^  j'écrivis  (;t  adressai  aux  princes  de  la  ^rre  quelque 
chose  sur  cette  Daine ,  en  commençant  par  ces  mots  du  pro- 
phète Jérémie  :  »  Quomodo  «edel  sola  €ivUa$?  )»  £t  je  r^ète 
cette  citation,  afin  que  Pon  ne.s'étonne  pas  de  ce  que  Tayi^nt 
étmné^  comme  le  commencement  de  la  niatière  nouvelle  qui 
vient  après,  je  n^ai  pas  poursuivi  mon  si^t.  Je  m*en  excuserai 

'  B^trice,  fille  à»  Folco  Portiùari,  est  morte  le  9  juin't^M.  Bile  aTsit  huit.tos  et 
qudqties  m'oie  lonqae  Oanle  hii  ilevini  amoareux,  d'ofi  U Mllqu'eile ert merle 

à  fAge  «le  vingHloalrc ans  environ*  {Hou  dit  traducu»r*\ 
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en  (lisant  que  mon. intention  «n  composant  ce  petit  livre 
ayant  été  dp  n^écrli-e  qu'en  langue  vulgaire  (italien),  je  n^ai 
pas  dû'  donnei*  ici  ce  que  j  ai  adressé  aux  princes  de  la  terre , 
*  qui  est  écrit  en  latin.  Et  je  sais  que  mon  proniier  ami ,  à  qui 
j'écris,  partage  mon  intention,  qui  est  de  composer  seulement 
en  langue  vulgaire. 

AJais  connue  après  avuir  longleinps  pleuré,  mes  yeux  ne 
pouvaient  se  soulager  de  leur  tristesse,  j'eus  Tidée  de  faire 
passer  une  partie  de  leur  douleur  dans  mes  plaintes  parlées, 
et  de  composer  une  chanson  dans  laquelle,  tout  en  pleurant, 
je  pusse  raisonner  de  celle  par  qui  ma  grande  douleur  était 
devenue  destructrice  de  mon  ftme^  et  je  commençai  ainsi  h 

«  Les  chagrins  du  cœur  ont  fait  éprouver  nue  telle  dou- 
leur aux  yeux  en  pleurant,  que  désormais  ils  sont  vaincus; 
et  si  ju  veux  soulager  mainlcnanl  le  chagrin  qui  me  mène 
peu  il  peu  vers  la  mort ,  je  ne  puis  plus  le  faire  qu^en  exha- 
lant des  paroles  pleines  de  plainte.  Et  comme  je  me  sou- 
viens, ô  noi>les  Dames  I  que  je  parlais  volontiers  de  Béatrice 
avec  vous  lorsqu'elle  vivait,  je  ne  veui  m'adiesser  à  qni 
que *çé  soit ,  excepté  anx.  Danes  qui  ont  le  cœwr  noble  et 
tcoidre ,  ët  je  dirai  en  pteurasi  qu'eUe  s*en  est  diée  siânto- 
Meiit  au  ciel,  et  t  laissé  Anopr  triste  avec  moi. 

»  Béatrice  est  alléo  att.haut  da  ciel^  dans  le  royaume  oà 

'  Afin  qui»  ceUc  chanson  reste  p!os  conapléu-menl  vciive,  t\ïm^^]  on  aura  achevé  de 
la  lire,  j  co  désigoerai  Im  divisioM  avant  de  l'écrire  i  cl  dorénavant  j'en  userai  ainsi. 
Je  dis  dùM  <ÎM  «MM  fkiniivs  ehtoios  «  troto  paritet.  La  ynaiière  fome  r«xotd«  ; 
dans  U  leeonde,  je  parle  U*£lle  ;  dans  la  troisième,  je  parle  tendrement  à  la  chansoo» 

la  spcnnd»*  commence  à  :  c  /e  dirai  en  pleurant,  pic;  >  la  troisième  k  :  *  0  ma 
triste  chanson,  cic.  >  1.»  {ircmièie  se  sulxlivise  en  trois  -  1*  je  dis  pourquoi  je  com- 
iDcncc  à  parler  ;  2"  u  qui  jc  veux  parler  j  'i"  de  qui  je  veux  parler.  La  seconde  com- 
mence kitBt  cêimm»  /«  me  «o«e£iiis,  eu:  ;  >  la  Iroisièae  à  :  «  SIU  a  tnavni^  «le.;» 
ptrti,  quand  je  m'ëcrio  :  Béatrice  t^en  $*t  «lUè,  je  parle  d*Blle  ;  et  à  ce  8u;et  je'  fiis 
deux  parties.  D*al)ord  je  dis  la  raison  pour  laqnello  Elle  a  été  enlevée,  puis  je^li 
comment  les  autres  plenreni  sa  perle,  et  là  commence  celle  pariie  :  «  PUinê  d§ 
grâce,  etc.  »  ' 

Celle  dernière  parCè  le  asIdWise  encore  en  trois,  dianal  daps  la  première  oenipil 

ne  la  |il ment  po<i  ;  dans  la  sf'conde,  ceux  qui  la  pleurent  ;  et  enfin,  dans  la  troisième, 
jc  parle  de  la  coadiiion  ou  je  me  trouve.  La  seconde  commence  à:  €  Tandis  qu'au 
contraire ,  elc.  ;  >  la  iroisifoie  à  :  aies  soupirs  me  /<mt,  elc.  »  Puis  qu%nd  je  dis  : 
0  iM  trirtê  dbiieeih  jeiBi*adfeiN-à  MGhtaaoo»  hil  dih^pMil  iei  DMMa  tett  lei- 
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les  anges  joiiissonl  de  la  paix;  elle  est  avec  eux,  ei  elle  esl 
Si'parée  de  vous,  ô  Dames!  Ce  n'est  Texcès  ni  du  froid  ni  du 
chaud  (maladies)  qui  nous  Ta  enlevée,  connue  il  arrive  de 
toufes  les  aiUres;  ce  sonl  sa  boulé  et  sa  niodeslie  insignes 
qui  nous  Tout  fait  perdre.  Elle  a  traversé  les  cieux  en  lais- 
sant éclater  tant  de  mérite ,  que  le  Maître  éternel ,  émer- 
veillé ,  a  éprouvé  un  doux  désir  d'appeler  tue  si  belle  àme, 
et  il  Ta  fait  monter  dHci-bas  jusqu'à  lui ,  reconnaissant  que 
'  cette  triste  vie.  n'était  pas  (iign%  d^one  chose  si  bdie. 

• 

»  Pleine  de  grAce,  cette  âme  noble  s'est  séparée  de  sa  belle 
personne ,  et ,  glorieuse ,  a  été  habiter  nn  Heu  digne  d'elle. 
Cçlui  qui  en  en  parlant  ne  pleure  pas,  a  un  cœur  de  pierre, 
si  méchant  et  si  bas ,  qu'aucun  esprit  bienveillant  n'y  peut 

,  I)énétrer.  Quelque  élevée  que  soit  rintelligence  de  ceux  qui 
ont  un  cœur  lias ,  jamais  ceux-là  ne  peuvent  imaginer  quel- 
que chose  à  propos  d'elle  ;  aussi  ne  se  senlenl-ils  jamais  dis- 
posés a  pleurer;  tandis  qu'au  coulraire,  la  tristesse,  Tenvie 
de  pUîurer  et  do  mourir  de  chagrin ,  s'emparent  de  tous 
ceux  qui,  ne  fût-ce  que  par  la  pensée,  se  sont  rendu  raison 
de  ce  qu'elle  a  été  sur  la  terre ,  et  comment  elle  en  a  été 
enlevée.. 

»  Les  soupirs  nie  font  éprouver  des  angoisses  quand  la 
réfiaiioa  lepro^t  dans  ma  pensée  grave  le  souvenk  do 
ceHe  qui  a  déchiré  mon  cœur.  Très-souvent,  en  portant  mes 
idées  sur  la  mort ,  j'éprouve  un  désir  si  doux  de  l'obtenir, 
que  ni  on  visage  change  entièrement  de  couleur;  et  quand 
ces  imaginations  se  sont  emparées  de  moi,  j'éprouve  tant  de 
douleurs  de  tous  cAlés ,  qu'elles  me  font  revenir  h  moi,  que 
la  honte  me  fait  fuir  la  foule  ,  et  qu'ensuite  seul,  pleurant , 
j'appelle  Béatrice,  et  dis  :  a  Tu  es  doue  mortel  »  et  pendant 
que  jQ  rappelle,  je  me  sens  mieux. 

»  Pleurer  et  soupirer  me  serre  tellement  le  cœur  partout 
obje  me  trouve  seul,  que  celui  qui  pourrait  m'enlendre  en 
serait  touché;  et  telle  a  été  ma  vie  depuis  que  nui  Dame  est 
allée  dans  le  siècle  nouveau,  que  personne  ne  pourrait  eu 
donnai^  une  idée;  moi-même,  ô  Dames!  quand  je  le  vou- 
^ri^'u^  îa  nei^unaisirous  àm  quel  je-suis^  tant  la  vi&.atufir» 
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me  fait  souffrir;  cette  vie  si  découragée ,  qui)  me  semble 
que  tout  homme ,  à  Faspeci  de  mon  visage  pâle ,  me  dit  : 
«  Je  i^abaudonne.  »  Mais  ([nv\  que  jo  puisse  être,  ma  Dame 
le  Toit,  et  j'espère  encore  quelque  récompense  de  su  part. 

»  0  ma  triste  chanson  !  va  maintenant  tout  en  pleurs  re- 
trouver les  Dames  et  les  Demoiselles  à  qui  tes  sœurs  avaient 
coutume  de  porter  la  joie;  et  toi,  fille  de  la  douleur,  incoh* 
solablc ,  va  les  retrouver  et  reste  avec  elles  !» 

Lorsque  j'eus  ('(tiii(Kisé  celle  cliaiison  ,  il  vint  vers  îiioi  une 
persouncqui ,  selon  l«'s  (ic^ïn's  de  raniilié,  «'4ail  mon  ami  im- 
inédiatenuMil  apivs  le  pivuiier.  (  /elail  le  plus  proche  parciii  (U* 
celte  glorieuse  Dame;  cl  aprcs  (jucUpie  peu  de  couversalinii , 
il  me  pria  de  lui  composer  (pielquc  chose  pojir  une  Dame  qui 
était  morte ,  parhuit  avec  ambiguïlé ,  duus  iliiUeiition  de  faiit; 
croire  qu^il  s'agissait  d'une  autre  Dame  qui  était  morte  aussi 
depuis  peu  de  temps.  Mais  m'étant  aperçu  qu'il  s'agissait  do 
cette  bienheureuse  Béatrice,  je  promis  de  Ifiire  ce  qu'il  me  de- 
mandait. Je  résolus  donc  d'écrire  un  sonnet  dans  lequel  jVx- 
primerais  des  plaintes ,  et  de  le  donner  à  cet  ami ,  afin  qu'il 
semblât  avoir  été  composé  pour  lui.  J^achevai.  celui  qui  com- 
mence ainsi  '  : 

» 

«  0  coeurs  sensibles!  venez  entendre  mes  soupirs, ia piété 

le  (hunande;  mes  soupirs  inconsolables  qui  s'échappent  heu- 
rcusemunl  de  mon  sein,  sans  quoi  je  mourrais  de  douleur. 

»  Car  mes  yeux  fatigués  refusent  plus  souvent  que  je  no 
voudrais  de  pleurer,  lorsque  j'ai  besoin  do  soulager  mon 
cœur. 

»  Vous  entendrez  la  voix  de  mes  soupirs  appeler  souvent 
ma  Bobkr  Dame  qui  est  allée  dans  un  siècle  digne  de  ses 
Yertns, 

»  Et  mépriser  la  vie  par  celui  dont  Tàme  triste  eàt  aban« 
donnée  de  celle  qui  làisîdt  son  bonheur.  » 

•     *  '  - 

^  Ce  tOrtHel  à  deux  parties.  Italis  la  premiers,  j'ap|H>lle  les  Tideles  d'Amour  pour 
(|«i*ils  «KiwiMbi  le  fêcitde  ma  iriitc  oondiiion.  La^ieoonde^coiiiBiciicei 
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Après  avoir  achevé  ce  sonnet,  et  en  repènsant  à  ce  qu'était 
celui  au  nom  de  qui  je  Pavais  composé,  je  m'aperrus  que  lu 
service  que  je  léndais  était  bien  paâvre  et  bien  mesquin,  eu 
égard  à  ami  qui  louchait  de  si  près  à  cette  glorieuse  Dame  ; 
cW- pourquoi,  avant  de  lehii  donner,  je  fis  deux  stances  d^uno 
chanson,  Tune  en  effet  pour  Tami,  et  l'autre  pour  moi,  ([iioi- 
que  aux  yeux  de  celui  qui  n'y  regarde  pas  de  près,  toutes  deux 
semblent  faites  pour  une  seule  persoruie.  Mais  pour  celui  <(ui 
les  lira  avec  pcîictintion,  il  verra  bieu  que  ce  sofil  deu.v  per- 
sonnes dilïcreîilcs  (jui  parlent;  car  l  une  ne  Fapjx'lle  pas  sa 
Dame,  tandis  que  l'autre  le  fait  ainsi.  Je  lui  donnai  celle  chan- 
son avec  le  soiuiet  eu  lui  disant  que  c'était  pour  lui  seul  que 
je  les  avais  composés  ^ 

«  Toutes  les  fois  que,  malheureux,  je  me  rappelle  que  je 
ne  dois  plus  jamais  revoir  la  Dame  que  jo  regrette  tant,  cette 
pensée  affreuse  rassemble  tant  de  douleurs  dans  mon  sein, 

que  je  dis  :  «  0  mon  âme  !  que  ne  t'en  vas-tu  I  car  (es  peines 

que  lu  auras  h  su[>p<nter  dans  ce  monde  qui  te  pèse  déjii 
tanl,  me  rend<Mit  tout  pensif  de  frayeur.  »  Aussi  j'appelle  la 
Mort  comme  mon  [ilns  doux  repos,  lui  disant  avec  l  accent 
de  l'en  vie  (ju(^  fait  naîlre  en  moi  le  sort  do  ceux  qui  meu- 
rent ;  0  Mort  l  viens  à  moi  I  » 

»  Kt  il  se  forme  de  tous  mes  soupirs  un  son  douloureux 
qui  va  sans  cesse  demarulant  la  mort.  C'est  vers  elle  (pie  s(» 
tournèrent  tous  mes  désirs,  (juand  ma  Dame  devint  la  proie 
de  sa  cruauté,  parce  «(ne  l  ai^rément  d(^  la  h(\uué  de  ma 
Dame,  en  se  retirant  d'entre  nous,  est  dcvi  uu  une  beauté 
'grande,  spirituelle,  qui  se  répand  dans  le  ciel  comuje  ime 
lumière  d'Amour  qui  salue  les  anges,  et  ravit  enaadmiration 
leur  haute  intelligence,  tant  elle  est  noble.  » 

Le  jour  où  s'accomplissait  Tannée  depuis  laqu^le  celte 
Dame  avait  été  mise  au  nombre  des  citoyens  de  la  vie  éter- 


'  La  chanson  commence  h  :  <  Touti's  les  fois  etc.,  »  t-l  a  «lc»x  \)-irlii  5.  Dans  la 
|»rcmiere,  mon  ami,  parent  de  Béairico,  se  lainenle.  Dans  lu  secouiie,  jc  uic  lainenie, 
c'esi-é-dirv  à  Taulre  siance  <|ui  conmieiicc  à  :  «  £|  ilu  fcirmtdê  Umê^^.  i  >enforie 
4|iie  ftoM  etlie  cImbiihi  U  ieabl«  qw  deux  p«noaM  m  bneaMM,  Vnw  «omn» 
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nellf,  j'étais  assis  dans  un  lieu  où,  Imit  on  [uMisanl  à  elle,  ji3 
dessinais  un  ange  sur  cerlaines  labloUes.  Kl  pendant  que  jo 
dessinais,  je  tournai  les  yeux  et  aperçus  près  de  moi  des 
lionunes  auxquels  il  était  convenable  de  faire  honneur.  Kl  ils 
regardaient  ce  que  je  faisais.  D'iiprèscequim'aélô  dit  ensuite, 
ils  étaient  là  depuis  quelque  temps,  avant  que  je  m'en  fusse 
aperça.  En  les  voyant,  je  âie  levai)  et  les  saluant,  je  leur  dis  : 
«  Une  autre  était  tout  à  l'heure  avec  moi.  »  Ces  hommes  s'élaot 
retirés ,  je  repris  mon  travail,  le  dessin  des  anges,  et  tout  en 
nfy  livrant,  Tidée  mè  vint  de  dire  des  paroles  en  rimes  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  ma  Damç,  et^d'écrire  k  ceux  qui 
étaient  venus  auprès  de  mot.  Alors  je  (Is  ce  sonnet,  dont  les' 
premiers  mots  sont  :  La  noblê  Dame^  et  qui  a  deux  comtnen-  . 
céments*,  '  •      .        '     '  » 

'    ■  PREMIER  COMMENCEMENT. 

«  La  noble  me  qui,  à  cause  de  ses  mérites,  a  été  placée 
|Ndr  le  très-liaut  Seigneur  dans  le  ciel  de  la  modestie  où  est 
Marie^  était  venue  dans  ma  pensée.  » 

'     SECOND  OOMMBNCBHENT. 

'  »  Cette  noble  Dame  qu'Amour  pleure  était  venue  dans  ma 
pensée  au  moment  oîl  la  puissance  de  sa  vertu  vous  poussa 
à  regarder  ce  que  je  faisais.  . 

»  Amour,  qui  la  sentait  dans  ma  mémoire,  s'était  rcvoiliu 
datrs  mon  cœur  fatigué,  et  disait  aux  soupirs  :  «  Sortez;  » 
c'est  pourquoi,  tristes,  ils  se  pressaient  pour  s'échapper. 

»  Pleurant,  ces  souphrs  sortaient  de  mon  sein  avec  un  son 
qui  èonduit  ordinairement  les  larmes  aux  yeux  tristes. 

*  Je  iliviimi  m  Mnoei  lelon  Tun  cl  l'jqilro  ooniqepoeaieaL  8«lo6  le  prenier,  it  a 
tinis  |'nl  (io^.  Dans  h  iiremièro,  j»  dis  que  ceite  Dame  ëiaiidilgft  daa»  ma  mëinniro  ; 

ilaiis  la  sccoinlo.  ce  ipi'.^mour  me  faii^it  «i  cause  de  c^ln  ;  tlan-H  la  lroisi(»iiit',  jn  purli" 
lies  efl»'l»  il'AiiHHir.  La  stcoiuU;  coinnieiicc  à  :  *  Amour  qui  lasi'ntait,  cIc;  *  la  Iroi- 
sième  à  ■  «  Pleurant^  ce»  soupirsy  cic.  »  Celle  Uenuero  se  subdivise  eu  deux.  Daus 
r«iie,  je  die  qee  utus'mee  teopin  eorUlenl  en  parlant;  dans  IWra,  jn  die,  aaiimn 
qMl<|iios-iinsdiicnt,  des  paroles  difTérentes  de  relies  des  autres.  La  seconde  comnit^nce 
à  :  €  ^'ais  ceux  qui\  elc.  »  L:i  division  pour  le  second  commencemeDl  se  fail  d«  la 
mémo  manière,  si  ce  n'est  <juu  dans  lu  pieiuicre  |iarlie  je  désigne  le  uioneul  ou  cvUo 
daiTC  éudi  «iml  vcane  i  ma  pensée,  ce  que  je  ne  dit  pas  dan*  ïkt^^U^ 
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»  Mais  ceux  qui  s^échappaient  avec  le  pltia  de  peine  arri- 
yaient  en  disant  :  «  0  noble  intelligence!  ce  jour  couipièto 
Tannée  dans  laquelle  tn  es  montée  au  ciel.  ». 

Quelque  temps  (ij)ivs,  comme  jVlois  eu  un  lieu  où  je  réflé- 
chissais au  temps  passé,  jo  me  souiais  ac(*al)lé  par  de  si  dou- 
loureux souvenirs,  que  mon  visap^o  trahissait  les  senlinieuts 
terribles  dont  j'étais  agité.  M  êlant  aperçu  de  ce  trouble^  je 
levai  les  yeux  pour  voir  si  quelqu'un  ne  nie  regardait  pas,  et 
j'aperçus  une  noble  et  jeune  Dame  fort  beUe,  qui  du  haut 
d^une  - fenêtre  observait  mes  traits  avec  tant  de  compassion, 
qu^il  semblait  que  la  pitié  tout  entière  fût  en  elle.  Comme  il 
arrive  aux  .midheureux  d^êlie  prompts  k  pleurer  quand  les 
autres  semblent  s^intéresser  à  leur  sort,  alors  je  sentis  (^no 
mes  yeux  voulaient  se  mouiller  de  larmes  ;  mais,  honteux  de 
laisser  voir  mon  triste  état,  je  me  dérobai  aux  regards  de  la 
noble  Dame,  et  je  disais  en  moi-même  :  «  Il  n'est  pas  possibl*» 
qu  avec  cette  Dame  compatissante  il  ne  se  Irouve  pas  le  plus 
no]>lo  amour.  »  C'est  pourquoi  je  résolus  do  faire  un  sonnet 
ponr  le  lui  adresser,  et  où  je  raconterais  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Le  voici  *  :        "  *  ' 

«  Mes  yeux  ont  vu  quelle  compassion  s'est  manifestée  sur 
votre  figure,  quand  vous  observiez  Tair  et  Iqs  habitudes  que 
la  douleur  me  fait  prendre  si  souvent. 

»  Alors,  je  me  suis  aperçu  que  vous  étiez  occupée  du  triste 
état  de  ma  vie  ténébreuse,  et  la  peur  me  vint  de  laisser  voir 
rabaissement  oh  je  suis  totnbé. 

»  Jo  me  suis  dérobé  ù  vos  regards,  sentant  que  les  larmes 
allaient  surgir  de  mon  cœur  troublé  par  votre  présence; 

»  Puis  je  disais  :  «  Cet  amour  qui  me  fait  aller  ainsi  pleu- 
rant, est  certainement  avec  cette  Dame.  » 

Il  arriva  que  partout  où  cotte  Dame  me  voyait,  son  expres- 
sion devenait  compatissante  et  sa  fîgure  d'une  c\)uleur  pAIe, 
presque  comme  ceûe  d^Amour  ;  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs 
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fois  cela  me  fit  soutenir  de  ma  très-noble  Dame^  qui  se  mon- 
trait' à  moi  avec  une  couleuf  semblable.  £t  souvent,  ne  pou- 
vant pleurer  ni  me  débarrasser  de  mon  chagrin^  j^aùab  pour 
voir  cette  Dame  compatissante  dont  la  vue  semblait  tirer  les 
larmes. de  mes  yeux.  Ace  .^ujn  il  me  vint  encore  la  volonté  de 
dire  des  paroles  en  m*adressant  à  éllc,  et  je  ils  cè  sonnet  *  : 

((  (  juiliMir  (rAmour  ot  oxprossioii  de  pilié  ne  se  seul  jamais 
peintes  plus  adiiiirablenieiii  sur  le  visage  d'une  Dame  attea- 
(ive  à  des  plaviites  douloureuses, 

»  Que  sur  le  vôtre,  lorsque  vous  voyez  mon  visage  em- 
preint de  douleur.  L^elTet  en  est  si  pénétrant,  <|ue,  par  votre 
présen(  (%  il  me  Tient  à  Tesprlt  une  çhosequi  me  fait  crain- 
dre que  mua  cœur  ne  se  déchire. 

»  Je  ne  puis  empêcher  mes  yeux  presque  éteints  de  vous 
regarder  souvent,  à  cause  du  besoin  qu'ils  éprouvent  de 
pleurer, 

»  Et  vous.,  vous  avez  tellement  augmenté  ce  désir,  qu'Us 
se  sont  consumés  tout  à  fait  en  désirant  ;  mais  ils  ne  savent 
paâ  pleurer  devant  vous.  » 

Par  la  vue  de  cette  Dame,  j'en  arrivai  k  ce  point  que  mes 
yeux  conuiiencèrent  à  prendre  trop,  de  plaisir  à  la  voir.  J'en 
éprouvai  du  chagi  in  ;  je  condamnai  ma  faiblesse,  et  plusieurs 
fois  même  je  blasphémai  (je  maudis)  la  vanité  de  mes  yeux. 
Je  leur  disais  au  fond  de  ma  pensée  :  «  Vous  aviez  coutume  de 
faire  pleurer  ceux  cpii  voyaient  votre  triste  étal;  et  mairUenant 
il  semble  ({ue  vous  vouliez  l'oublier  à  cause  de  cette  Dame  qui 
vous  regarde;  mais  qui  vous  regarde  seulement,  parce  que  la 
glorieuse  Damé  que  vous  avez  Thabitude  de  pleurer  lui  pèse. 
Tenez  bon  autant  que  vous  pouvez,  parce  que  je  vous  rappelle- 
rai auvent  ma  Dame,  yeux  maudits,  dont  les  larmes  ne  de- 
'  vraient  jamais  avoir  cessé  de  coulér,  si  ce  n^est  après  votre 
mort.  »  Et  après  avoir  ainsi  parlé  À  mes  yeux  en  dedans  de 
moi-même^  dés  soupirs  longs  et  douloureux  vinrent  m^as- 
saiUir.  Et  afin  que  chacun,  outre  le  malheureux  qui  avait 

*  Aiml  qm  l«  précède» l,  si  timple,  qu'il  a**  pM  beioitt  d'être  diviië. 


Digitized  by  GoogI 


PE  DAM  i:  ali(;hii:rt.  49 

éprouve  cetlo  I  niaillo- intérieure,  en  eût  connaissance,  je  pris 
la  résolution  do. [aire  un  sonnet  qui  comprit  tout  cet  horrible 
conflit.  Je  dis  donc  ce  qui  suit  M  . . 

a  0  mi&s  yejox  I  les  pleurs  amers  que  vous  avez  versés-pen-  ' 
dant  si  longlemps  faisaient  pleurer  les  personnes  compatis- 
saules,  comme  vous  Tavez  vu. 

'  »  l^aîntenant,  il  me  paraît  que  vous  Foublieriez,  si,  de 
mon  côté,  fêtais  assez  lâche  pour  ne  pas  vous  distraûre  de 
cet  oubn  par  .tous  les  moyens,  en  rappélant  à  votre  mémoire 
Cçlle  que  vous  pleuriez. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  de  réfléchir  sur  votre  vanité  ;  et 
je  m^en  étonne  au  point  de  craindre  beaucoup  une  Dame  qui 
vous  regarde. 

»  A  moins  que  vous  ne  soyez  morts,  vous  ne  devriez 
jamais  oublier  votre  Dame^  qui  est  morte.  Ainsi  dit  mon 
cœur,  et  il  soupire.  »  '  *  . 

^a  vue  de  cette  Dame  produisit  un  tel  changement  en  moi, 
que  souvent  je  pensais  à  elle  comme  à  une  personne  qui  me 

plaisait  trop  ;  et  je  pensais  "d'eMé  ainsi  :  Cette  Dame  est  noble, 
belle,  jeune  et  sage,  et  elle  est  apparue,  peut-être  pnr  la  volonir 
(l  Aniour,  pour  donner  quelque  re[)()S  à  ma  vie.  Kt  souvciil  je 
pensais  plus  anioureusemenl,  Irllcinontque  le  cœur  consen'ail 
avec  le  raisnnnetnent  que  je  faisais;  nuiis  quand  nous  étions 
d'accord,  coninie  sij  eusse  été  nui  par  la  raison,  je  pensais  ol 
disais  en  moi-mùmp  :  «  Ah  !  quel  penser  est  celui  qui  prétend 
me  consoler  d'une  manière  si  basse,  et  ne  me  laisse  presque 
[>as  d'autre  idée  dans  Tesprit  ?  »  Et  puis  une  autre  réflexion 
sé  présentaii  tout  à  coup,  qui  disait  :  «c  Maintenant  que  .tu  es  - 
plongé  dans  un  si  grand  chagrin  d' Amouf  ,  pourquoi  ne  cher- 
cherais-tu pas  à  échapper  à  tant  d^-amertumes?  Tu  voi%l)ien 
que  C'est  un  souffle  d'Amour  qui  te  vient  dHme  part  agréable, 

'  Ce  soanel  a  deoXsI>arlie«.  Dan»  la  première,  je  m'adresse  à  mes  yeux,  comme  si 
e'Aaii  mon  eosor  qui  portti.  Dam  U  scoonde,  j'exprime  qii6lqu.es  doutes,  dethvMhml 

qui,  on  quelle  chose  parle,  f.otio  partie  commence  à  ;  «  Àiiui  dit  mon  cœur,  etc. 

r.o  «oniiot  pourrait  admouio  encore  pliitiiîiirs  diVisions;  inaiseUei  ioiil  tuuUlea,  A 
cause  de  l'explicalioa  qui  |triTèile.  '  *  .  . 
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m^même,  je  voulus  encore  «^S'^iiUlaieut  pour  la  ««me 
étti«rt  irtetoileu.^s,  U  .«t  p 
Pile  et  le  to  <•  ■ 

•  avec  moi,  «•  _  -^||« 

.     pevUespnldAmdut*.       ^         ^„ent  des  yeux  de 


nos  dottJeu»-  » 


M  „  il  c'pieva  en  moi,  eoint» 
■  1]„  jour,  versne-re  ,  S 

ad  rsairo'  de  la  »«'!»»îr 'Xe  de  rouge  comme. BCJJ; 
voir  ceiio  glorieuse  ïteattu»,  Y  ;^,p  (0,8.  Atonmw 

Jaçrèsl'ordte  des  temps,  mon  e»  . 

■       Dame  miUe, car  4-3ine«rs  »t<e 
Je  commencé  v"      *        "   ^«1  '  J»'.  ' 

'elle  ;  .lansh  .^''^  ïSjtm..  i»  ''^^^'^ciSrW  *«•• 
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douloureusement  du  désir. «iquel  il  9!é(ait  lâdiemeni laissé  . 
aller 'pendant  quelques  jours,  au  mépris  de  la  constance  que* . 
lui  conseillait  la  raison.  Dès  que  le  coupable  désir  fut  éhassé, 
toutes  mes  pensées  so  reportèrent  vers  leur  très-noble  Béa- 
trice ;     h  compter  de  ce  moment,  l(»i>([uc  je  m'occupais  dClle, 
mon  cœur  était  l(;llemciil  piMiclré  de  houle,  (pie  je  maiiilolais 
fort  souvent  celte  disposition  pannes  soupirs,  ([ui,  eu  sortant, 
semblaient  dire  ce  qui  s  agitait  en-dedans  do  moi-inènic,  cCst- 
h-dire  le  nom  de  cette  noble  personne,  et  comment  elle  s'est 
séparée  de  nous.  Kt  bien  souyeut  il  arrivait  que  chaque  pensée 
contenait  tant  de  douleur,  que  j'oubliais  ma  pensée  mémo  et 
ne  savais  plus  où  j'étais.  Cçtte  recnidesecncc  de  soupirs  au^^ 
monta  tellement  mes  solennelles  lamentations  j  que^  mes  yeux 
8eml)laicnt  être  deux  choses  qui  ne  désirassent  fske  que  pleu- 
rer; d^où  il  résultait  trèd-souvcnt  qu'en  continuant  ainsi  de 
-    verser  des  larmes,  ils  étaient  entourés  d'uqe  couleur.de  pout- 
pre,  comme  on  le  voit  à  ceux  qui  éprouvent  do  vives  sbuf- 
francos.  En  recevant  celte  juste  récompense  de  leur  vanité,  mes 
yeux,  depuis  ce  moment,  ne  purent  plus  se  lixer  sur  une  jm  i- 
sonnc  (pii  les  re{^^aril.iit,  et  n"v  puisèrent  plus  d'idée  semblahla 
h  celle  quo  j" avais  eue.  Désirant  donc  ipie  ce  coupable  désir, 
celte  orgueilleuse  tentation,  parussi'iil  di-lruits  au  point  (juo 
les  vers  (juc  j'avais  composés  précédemment  no  pussont  faire 
nahre  aiicuu  doute,  je  résolus  d'écrire  un  sonnet  qui  exprimât 
cette  disposition  de  mon  esprit,  et  je  dis  : 

«  Hélas  M  par  la  forcé  des  immbreux  soupirs  qui  naissent  ' 
des  pensées  contenues  dans  mon  cœur,  les  yeux  sont  vain- 
cus et  n^osent  plus  s^exposer  au  regard  do  personne. 

»  Ils  paraissent  être  devemis  deux  désirs  de  pleurer  et 
4e  témoigner  de  la  douleur.  Et  souvent  ils  versent  tant  .do 
larmeS)  qu'Amour  les  entoure  de  la^  couronne  des  martyrs. 

»  Ces  pensées,  ces  soupirs  que  j'exhale,  deviennent  si  an- 
pdîsseux  dons  le  cœur,  qu'Auioiu*  s'y  évanouit  eu  se  plai- 
Kuaul* 

»  Parce  que  ces  douloureux  (les  pensées  el  les  soupirs)  ont 
im éih  MJtei  ptfoê qM  rëMi  I1O0IM1  d« m  i|m  m  ym  n'aTaisDl MC  eon-  * 
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vcvU  on  eux  le  nom  ilc  nia  i)amc  et  beaucoup  de  païules 
'  •  relui ives  à  sa  mort.  » 

f 

Après  (.'c  ("liagrifi  (c'élail  au  iiioiiiciit  où  la  foule  va  pour 
voir  rimage  saiiile  (jue  Jésus-Uuisl  nous  a  laissée^de  sa  belle 
figure,  que  regarde  glorieusement  ma  Dame),  il  arriva  qu6 
quelquop  pMetins  passaient  par  lame  située  presque  au  n)ilieu 
deja  ville  oii  naquit,  vécut  et  mourut  la  très^hoble  Dame.  Et, 
k  ce  qu^il  me  parut;  ces  pèlerins  marchaient  tout  pensifs.  En 
les  observant,  je  dis  on  moi-même  :  «  Ces  pèlerins,  selon  toute 
apparence,  viennent  de  bien  loin  dUci  ;  ils  n'ont  sans-  doute 
jamais  entendu  parler  de  cette*  Dame  ;  ils  ne  savent  rien  de  ce 

.  qui'là  touche,  et  leurs  pensées,  au  contraire, -sont  portées-.siir 
toute  autre  chose  que  ce  qui  se  passe  ici.  Peut-être  pensr*nt-ils 
à  leurs  amis,  ([ue  nous  nous  ne  founaissons  pas.  S'ils  élaieiit" 
voisins  de  ee  pays,  ajoulais-je,  le  Ironltle  cl  rcMiiolion  se  ]>oin-  ' 
(Iraient  sur  leur  ti^^nre  rn  passant  au  milieu  de  cod»'  ville 

^  aùliji»^»'.  Oh  î  si  je  pouvais  les  enliclenir  un  instant,  jd  les  ferais 
pleurer  avant  qu'ils  sortissent  de  cette  ville,  car  je  dirais  îles 
paroles  qui  arracheraieat  des  larmes  à  quiconque  les  enten- 
drait^ Après^ces  réflexions,  et  quand  les.  pèlerins  furent  déjà 
loin  dé  ma  vue,  je  résolus  de  faire  un  sonnet  où  j'exprimerais 
ce  .que  j'avais  dit  eh  m^i-mèm^;  et  afin  qu'U  parût  plus  tou- 
chant, je  suj^osai  que  j'axais  adress^^'la  pàrole  aux  pèlerins. 
Je  dis  donc: 

« 

«  Ail  î  j)Merins  %  (pii  niarchez  pensifs  en  vous  occupant 
peul-ùire  deXhoses  étrangères  à  ce  qui  vous  entoure,  venez- 
vous  de  si  lointains  pays,  çoiame  votre  appaieuce.i  ludique, 

y>  Que  vous  ne  seutiez  pas  vos  larmes  couler  en  tiavcrsaiit 

dit  pèlerins  dans  la  plus  larae  acccplion  de  ce  mol,  carpèlenns  pculs  culoii.li  c 
«laat  DÛ  leiis  général  ou  reslreiot.  Dans  le  lens'iféDéiral  :  eft  oe  que  e»l  pèlerin  (|<ii* 
conque  est  hors  de  sa  pairie  ;  dans  le  sens  pariicnlier,  on  n'eatesd  par  pèlerin  que  celui 
»|ui  va  à  l'r-lis(  de  Saiiit-J'tC(|nes  de  Coin|>oslclip,  OU  qui  en  revient.  Car  il  faiil  <|in" 
ruu  sache  que  l'on  désigne  de  trois  roanièrcs  difTércDH^  les  gens  qui  vont  au  serviue 
de  Dieu.  On  les  apiielle  Palmiers  quand  ils  vont  outre  mcrf  d'^ù  îb  rapportent  souvent 
des  i>almcs.  Oo  les  appelle  PiUrins  quand  iU.vontcn  Galice,  parce  qneiafnt  Jacques - 
.  est  celui  de  tous  les  apôtres  qni  a  été  le  plus  loin  de  son  pays.  Enfin,  on  appelle  Ro- 
mtfcris  ceux  qui  vont  à  Romc.  Co  soDucl  ii'a pM besoin  d'être  divisé,  parcu  que  le  si^et 
eu  Cil  parraitcmeni  clair. 


Digitized  by  Google 


1)£  DAME  AUGllIElil.  53 

au  miHeu  de  cette  triste  cité,  comme  des  personnes  qui  qo 
comprennent  rien  à  ce  qu'elle  a  éprouvé  de  douloureux? 

»  Si  tous  TOUS  arrêtez  ici  de  vous-mêmes  ou  pour  m'é- 
coûter,  le  cœur,  asile  des  soupirs,-  me  dit  que  certainement 
vous  ne  sortirez  pas  de  cette  ville  sans  avoir  pleuré. 

»  ÇcUc  cilé  a  pordu  su  Béatrice,  ol  les  paroles  que  ïoii 
peut  dire  de  celte  Dame  ont  la  vertu  de  iàire  pleurer  ceiuc 
quMe^  entendent.» 

Deui  Dames  nobles  envoyèrent  ensuite  vers  moi  pour  mo 
prier  de  leur  faire  tenir  de  ces  paroles  rimées;  et  en  réfléchis- 
sant à  leur  noblesse,  je  me  proposai  de  les  leur  adresser  et  do 
faire  une  chose  nouvelle,  afin  de  répondre  de  la  manière  la 
plus  honorable  à  leur  demande.  Je  fis  donc  un  sonnet  qui  fait 
connattrc  mon  état,  et  je  le  leiir  envoyai  accompagné  d'un 
autre  qui  «  omrueiice  par  :  O  cœurs  élerés  !  venez  enlettdre  tnes 
aoupii'Sj  etc.  Quant  au  deriiier  que  je  lis,  le  voici  ^  : 

«  Au  delà  de  la  sphère  qui  tourne  plus  largement,  s'élance 
le  soupir  sortant  de  mon  cœur;  c'est  la  nouvelle  intelligence 
qu'Amour  en  pleurs  met  en  lui  et  qui  le  fait  monter  si  haut. 

»  Arrivé  là  où  Amour  le  désire,  il  (le  soupir)  voit  uni) 
Dame  entourée  dlionneurs  et  dont  Téclatest  si  resplendis- 
sant, qu'à  l'aide  do  tant  de  lumières  Tesprit-pèlerin  la  con- 
temple et  Tadmire. 

*  Ce  sonnet  a  en  lui  cinq  parties.  Dans  la  première,  je  dis  ou  va  ma  pensée,  la  ilési' 
guaul  |>ar  le  nom  de  Tua  de  ae«  effeK;  dan*  la  seconde,  je  dis  pourquoi  elle  va  en 
haut,  et  qui  ry  faiialk>r;  daus  la  troisième,  je  dis  ce  qu'elle  Wt,  c'est- à-diro  uuc 
Uamo  lionoiéc  là-li;nil.  Kl  alors  jc  l'appt'llo  ;;f)iicc-f)èicri«e,  i»arce  que  ipinlnelIciiM  itl 
elle  va  là-liaul  comme  poU-nn,  et  hors  de  la  portée  de  la  vue  liumaine;  daus  la  qua- 
trième, oomrae  ma  pensëo  voit  celte  Dame,  c'est-à-dire  daus  de  telles  oOttditîODS,  quo 
non  îMelligencn  ne  le  penl  eom|irendre,  car  noire  inleltigeiico  est,  ft  l'égard  de  ces 
ftnMsyMiheurcose»,  comme  noir»  fiible  vue  est  à  rôgard  du  soleil  :  c'est  ce  quo  dit 
le  pbilosophe  {  Aris(ote)  dans  le  scrrnul  livra,  <!<•  la  Mi'Undiysiqitc  ;  dans  la  cinquième, 
je  dis  que  bien  quç  je  ue  puisse  vuir  la  lusqu'oti  la  priisi  c  m'uliire  (  u  veux  dire  l'ad- 
mirable mdrile  de  ma  Dame),  t*enlendt  au  moins  cela,  que  telle  esl  la  |iensdede  ma  . 
Dame,  fmîaque  j'entends  souvent  son  nom  dans  ma  pensée.  Ei,  à  Ut  fin  do  o  t*i-  cin- 
«luièrai' parlir,  \c  dis  :  V(,s  rhi'rcs  Darnes^  pour  i'j'ivo  comprendre  ipu<  ccsonitlns  Dnmo^ 
a  qui  je  m'adresse.  La  seconde  partie  commence  a  :  i  C'ett  la  nouvelle  ntulli- 
yence  ,  etc.  ;  »  la  troisième  à  :  <  Arrivé  là  ,  etc.  ;  »  la  qualricine  à  :  «  /«  •«•»  cepetf 
âakt,  eic  n  Oa  liownH  làir*  tÊCon  d'aniftt  divisiois;  mais  cela  serail'tNiierlIii. 
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M  H  la  voit  Iclk*  qiu»,  (iiiaïul  il  ini'ii  rappoïkî  des  iiouvellos^ 
je  ne  le  conipreiids  pas  ;  car  il  parle  à  moa  cœur  di'sireux 
de  renteudre,  uu  langage  que  ne  saisit  pas  mon  intelligence. 

-  *  »  Je  sais  ccpeiidaiil  ([uil  parle  de  cette  noble  personne, 
pniscju  il  rappelle  souvent  le  nom  de  Béatrice,  de  telle  i'a^i^n, 
jues  Dilues,  que  ceci,  Je  TeiUends  Irès-bien.  » 

Après  avoir  terminé  ce  sonnet,  j'eus  une  vision  extraordi- 
naire pendant  laquelle  je  fus  témoin  de  choses  qui  me  firent 
prendre  la  ferme  résolution  de  ne  plus  rien  dire  de  cette  Biei^ 
heureuse  jusqu'à  ce  que  je  pusse  parler  tout  à  fait  dignement 
d*elle.  Kt  pour  en  venir iù,  j'cludie  autant  q[Ue  je  peux,  comme 
elle  le  sait  très-bien.  Aussi,  dans  le  cas  où  il  plairait  h  Celui 
par  qui  toutes  choses  existent,  ((ue  nia  vie  se  prolongeât,  j'es- 
père dire  d'elle  ce  qui  n'a  jamais  encore  été  dit  d'aucune 
aufrr;  et  ensuite  <iu"il  plaise  à  ('cluiqui  est  le  seigneur  de  la 
roinMoisic  fjiic  mnn  Amt?  puisse  allier  voir  la  gloire  de  la  Dame, 
r'cst-à-diro  la  bicnlieurensc  IV'iil l  ire,  ([ui  reganle  glorieuse- 
10)  ni  uii  face  Celui  qui  est  per  omnia  itoicula  bemdicim.  Laus  • 
Dbo.  * 
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Malgré  dt  MttiurevsM  répétitions  que  le  plus  aiiftee  écrivain  4^  uog  jours 
évilef^it  an  loctenr,  tl  Imb  qoa  mlunes  àigresoioBs  pédantesqnes  ol  me 

glose  courante  dooDenl  ai^oûtlliiu  un  caractère  étrange  à  (a  Vt>  nouMNe; 
i«  ferais  fort  étonné  si  cettê  compoMtîoe  brillante  de  Iratatés  poétique;;,  et 
qui  prë<;ente  do  ritjtén't,  dans  ce  sens  même  que  le  drame  en  est  touchant, 
n'avait  pas  vivement  MiUcilé  l'aUratioii  de  ceux  qui  viennent  d'en  terminer 
la  lecture. 

A  bien  considérer  ce  livre,  c'est  un  roman  sous  la  forme  de  mémoires,  de 
CMiassiôiis  mime,  tet  hf^ÊA  l'aoteur,  aprèè  avoif  tipriaé  ses  teosaâDM 
«T«e  énergie,  prtod.  iia,  soin  parliemliaB  pdur'  en  TcebeMher  lataïua  et  en 

analyser  les  effirti.  Én  an  mol»  la  Fm  nouvelle  est  le  type  dn  rêman  moderne, 
le  modèle  de  oegBi^  de  composition  ou  le  sentiment  de  l'amour  étant  donné 

comme  sujet  principal,  l'auteur  s'observe  et  «^o  dt'cril  lui-même  au<;si  minu- 
tieuseinc'tit  «juc  s'il  parlait  d'un  autre  cm  qu'il  fût  quesliott  d'un  sentiment 
qui  lui  est  étranger.  * 

Cette  forme  u'a  point  été  troatée  par  Dante»  puisqu'elle  fut  mise  assez 
fréquemment  éa' usage  par  les  propUîlee  faébfinz ,  et  que  Bodee,  éansja 
Ceneo/otibn  de  to^AitMopite,  tinti  qoe  saint  iLvgùstiii  dans  ses  Con/vtràmt, 
l'avaient  déjà  employée.  Mais  il  est  évident  que  le  poète  florentin  ^  eingn- 
Hàrement  modifiée,  qu'il  lui  a  même  donné  an  caractère  tout  iiou  vean«  en  Rap- 
pliquant à  un  sujet  d'amour.  La  littérature  italienne,  à  laquelle  on  a  reproché 
parfois  de  n'avoir  pas  produit  de  romans,  possède  cependant  deux  modes  do 
compositions  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  classer  dans  cette  catégorie.  Ce 
sont  les  Nouvelles^  narrations  vives,  passionnées,  mais  privées,  il  est  vrai,  de 
développements,  et  oà  Von  n'introduit  jamais  Tanalyse  des  sentiments;  puîa 
la  Fie  noiieeUe,  et  tous  les  ouvrages  auxquels  elle  a  servi  de  point  de  4épart 
et  de  modèle. 

Personne  nlgnorc  que  les  jyifweeUff,  et  les  honnes  même,  sont  assez 
nombreuses;  mais  un  fait  littéraire  peu  connu  ,  si  ce  n'est  pas  la  première 

fois  ^u'ii  est  signalé  ici»  c'est  Viullufiace  qu'a  exercée  Im  YiA  muv^Jii^  4» 


Digitized  by  Gopgle 


56  OBSERVATIONS 

Dante  sur  tes  écrivains  et  ]c$  poêles  qui  lui  ont  succéiic,  uinsi  que  io  uotnbro 
et  ^importance  des  imilalions  plus  ou  moins  heureuses  et  plus  ou  moins  fidèles 
qui  ont  été  faites  de  cé  livre  singulier.  Les  curieux  qui  voudront,  par  excm^  l< , 

se  donner  lo  plaisir  d'entremêler  la  lecture  des  poésies  italiennes  de  Pétrarque 
à  celle  du  livre  qu'il  a  composé  en  latin  {De  coniemptu  viUr)  etqu*il  a 
appelé  son  secret,  reconnaîtront  qu'à  l'imitation  li»'  Dante,  PëtrarqUc  a  fait 
aussi  Ir  conuiKMitairf  ilr  ywésies  et  l'analyse  ilcs  snitinients  les  plus  pr«>- 
fonds  et  les  plus  délicats  de  son  cœur.  Toulefois  Pélrarquo  est  un  esprit  si 
élevé,  il  est  si  puissant  par  lui-même,  que  cette  imitation,  bien  que  réelle, 
pourrait  échapper  au  lecteur,  n  dn  ne  retrouvait  pas  ^ns  nb  bon  nombre 
dos  écrits  an  prose  de  cet  auteur,  l'analyse  des  sentiments  d'amour,  ce  qui 
est  proprement  l'invention  dantesque  que  je  signale  en  ce  moment. 

Mais  où  l'imitation  est  flagrante,  c'est  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Laurentdis  Médieis,  dit  le  Magnifique',  suite  de  sonnets  amoureux  précédés 
et  suivis  de  iiai  ratiotjs  et  tie  cotnn\êiit;iire<  en  prose,  dans  lesquels,  rotnnie 
Dante  dans  la  V te  nouvelle,  Laurent  indique  l'occasion  qui  lui  a  fait  com- 
poser ses  vers'  et  le  sens  dans  lequel  on  doit  Its  interpréter.  Dans  ci  t  autre 
petit  roman,  non-seulement  le  premier  ipagistrat  de  Florence  suit  le  déve- 
loppement de  sa  chaste  passion  avec  la  même  minutie  et  les  mêmes  xaffi- 
nements  que  le  grand  po^;  mais  il  va  jusqu'à  se  conformer  à  l'alluce  de 
la  phrase  et  au  choix  des  expressions  ftimilières  à  Alighieri.  Les  centons 
tirés  de  la  Vie  nouvelle  ne  sofit  pas  rares  dans  la  prose  de  IMoilicis,  (pii  du 
reste  ?o  fait  pardonnerces  petits  larcins  par  relégance  d»  mui  style,  et  nic-me 
l^r  le  tour  original  qu'il  a  su  donner  à  cette  imitation  spirituelle,  Uiuuu- 
ment  curieux  d'archaismo.  ^ 

La  Vts  funwelle,  les  sonnets  avee  commentaires  de  Pétrarque  et  de  Laurent 
des  Médtcis,  ayant  eu  iine  grande  vogue  pendant  deux  siècles,  le»  esprits 
s''acGoutumèrent  à  ce  genre  de  lecture,  et,  comme  il  arrive  ordinairement 
aux  productions  littéraires  dont  les  gens  de  goiît  se  sont  d'abord  nourrisi.il 
fallut  les  transformer,  les  dt'hiter  en  monnaie  courante  pour  l'usage  des 
lecteurs  vulgaires.  Kii  ciïet,  il  no  se  passa  pas  beaucoup  d'années  ajirès  la 
publication  des  poésies  conimenlccs  de  Laurent  des  Médicis,  sans  qu'un  long 
roman  composé  par  le  moine  Culonna  de  Trévise,  parût.  Le  Songe  île  Poli' 
pkUe  est  une  imitation  tout  à  b  fois  servile  et  exagérée  dfe  la  Vie  nouvelle 
et  des  trois  cantiques  dè  Dante.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que'dans  les  compo- 
sitions erotiques  des  trois  écrivains  précédents,  on  trouve,  à  la  différence 
prè^  de  l'invention  et  du  style ,  qui  .^ans  Colonna  sont  tràs-vulgaires,  la 
même  attention  minutieuse  à  rendre  un  compte  exact  des  soins,  des  peines  et 
de  toutes  les  vicissitudes  de  la  passion  amoureuse  à  laqiielle  l'auteur  est  en 
proie.  Ce  livre,  qui,  au  milieu  d'un  fuiras  souvent  inintelligilile ,  parait 
cependant  renfermer  l'histoire  véritable  du  moine  Colonna,  ravisseur  d'une 
jeune  religieuse,  fut  impriro^  par  Aide  '  et  orné  de  compositions  gravées  sur 
bois,  qui  sont  encore  aujourd'hui  fort  ij^erchées  des  amateurs,  et  des 

'  Pocitiu  volgari  uuu\amenlc  sUuipulc,  di  Lorcuto  du'  Mcilici,  clic  tu  padtc  di  papa 
LctMie.  AUlés  Viiiegia,  1554. 

*  La  lljpneruUimuctiai  di  Pt>lipbilo,cwè  pugna  djaioore  iu  so^uo,  elCt  —  Aide  eu 
donna  la  première  édition  en  1499;  la  «esende,  a  Venise,  en  iiii. 
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etirieox.  Aide  en  donna  deni  édîttoos  à  quelques  années  de  distance;  et  il 
esl impossible  deso  iigurér  le  succès  prodigieux  qu'obtint  ce  livre  biznrre, 
non-seulement  en  Italie,  mais  rhez  toutes  les  natious  du  l'Europe,  où  il  fut. 
traduit,  rdimprimé  inaintos  fois,  et  toujours  5omptueu<emeiit  orné  de  f^ra- 
vures.  Cctln  vogiii'  ('xccsnivc,  (pii  dura  deux  siècles,  prouve  îi  quel  point  le 
goûl  des  aveiituns  amoureuses  in-s-dcveloppccs ,  ot  de  l'analyse  dc^  senti- 
ments intimes  et  quinlcssenciés,  <  \  |wKOâ  par  le  patient  lui-même,  était  devenu 
général  en  Eurepcr,  depuis  149U  ius({u*à  li  fin  du  dix-septiènie .siècle.  , 

La  lecture-comparatiTe  do>lâ  Fie  nouvelle,  des  poities  de  Pétrarque  et  de 
I^urent  des  Mëdicis,  .commentées  par  ces  auteurs  mêmes,  eellë  du  Songe  de 
P(Àiyhile  et  de  quelques  ouvrages  analogues  composés  en  Franco  pctidarit  le 
seiiîèmc  sièele  ',  portcrn.  jci  crois,  dans  IV-iprit  de  Cfux  qui  la  feront,  la 
certitude  qu'entre  le~;  (''crits  quf  je  vIi'Ms  de  (  iter  el  les  romans  il'analvse, 
tels  qu'on  en  fait  en  Europe  depuis  Kieliardson  iu:>qu'à  nus  jours,  il  règne 
non-seulement  un  air  de.  famille ,  mais  un  .rapport  fondamental  et  caracté- 
ristique, qui  est  l'ëxposé  d'ui^e  fable  et  d'une  passion  d'amonr,  environnéesr 
d'un  immense  commentaire» 

Si,  comme  Je  le  croîs,  cette  observation  est  fondée  et  juste,  le  roijnan 
d'analyse,  le  roman  inthne,  comme  l'a  désigné  un  écrivain  spirituel  de  nos 
jours,  rem(»nteen  lip;ne  direele  et  sans  interruption  jusqu'à  la  \  ie  n'xivclli', 
et  il  faudra  bien  joindre  ce  nouveau  titre  de  gloire  à  tant  d'antre-,  donnés 
déjà  il  Dante  Alighieri.  Quant  à  moi,  je  dois  dire  (|u  il  y  a  longtemps  que  je  . 
nqgarde  ce  poète  Comme  lé  père  de  ce  que  l'on  appelle  le  roman  moderne. 

Po9r  justifier  cette  opinion,  qu'on  me  permette  de  rappeler  en  quelques 
motsles  taraits  prini^paux  de  la  gracieuse  composition  de  Dante,  et  Ton  jugera 
à  je  îne  suis  fait  illusion.  . 

Dans  la  ville  de  Tlorence,  à  l'ouverture  du  printemps,  pendant  b'î  fêtes 
de  mai  edébrécî  dans  toutes  les  fainilles  de  celte  ville,  le  jeune  Aligliieri, 
achevant  sa  neuvième  année,  est  eotitluit  par  snn  pèredie/.un  ami,  son  voisin 
Folco  di  flicovero  l*orlinari.  Le  jeune  Dante  trouve  là,  parmi  d'au^ras  eufanl^l 
de  son  âge,  laHIle  dômattr&du  logis,  Béatrice  ou  Bice,  âgée  eilo-mèino  dit 
Itoil  ans  et  queUpies  mois.  A,U' milieu  de  leurs  jeux,  ces  deux  petite  êtres, 
doués  sans  dou|e  d'une  réflexion  et  d'un^  gravite  précoces,  font  ittipression 
l'on  sur  l'autre.  Le  garçon,  surtout,  frappé  de  la  bcatité  majestueuse  de  la 
jeune  enfant,  emporte  et  conserve  d'elle  «n  souvenir  profond. 

Cependant  les  années  ?o  succèdent,  et  l'altacbement  respectueux  du  jeune 
I)anle  croît  avec  la  beauté  de  celle  (|ui  l'a  fait  naître.  Hientôt  sa  passion 
devient  plus  vive.  11  voit  l'Amour,  et,  dans  cette  vision,  il  lui  semble  que 
celle  qui  le  préoccupe  èst  forcée  de  sd  nourrir  de  son  cœur.  Incertain  sur  le 
sens  qu'il  doit  attitoher  à  cette  espèce  de  songe,  Dante,  poète  d^è  lui-même, 
écrit  en  vers  et  adresse  uneVirculaire  poétique  a  tous  les  fidèUt  d* Amours  à 
tous  les  diseurs  en  rinie,  afin  ([u'ils  l'aident  à  interpréter  le  véritable  sens 
dé  sa  vision.  De  tous' ceux  qui  lui  répondent.  Guida  Cavalcanti  est  le  seul 


'  L'un  <1c^  i»ltrg  n'inanpiablrs  <^sl  intilidc  :  Us  Épttres  familiircs  cl  infr,' lires  tie 
mnilnne  Ucliscueili-  Crine,  ù  la  suite  desquelles  iC  irowwi  les  Aiufoisies  dQulourcuses 
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qui  lui  parai -isc  avoir  saisi  la  question  sous  son  véritable  jour ,  et  à  compter 

de  {•('  uiornciit  Dante  lo  nomme  son  premier,  son  principal  ami. 

Encouragé  par  la  réponse  de  Guido  Cavalcnnli,  Dante  se  laisse  aller  à 
TadmiratiiMi  passionnée,  niais  toujours  respectueuse,  que  lui  inspire  Béatrice. 
(Cependant,  malgré  toute  sa  discrétion  et  ses  scrupules,  il  transpire  quelques 
liruits  de  ses  amours  par  la  ville,  et  dans  Tintention  de  tromper  la  curieuse 
malignité  des  indiscrets,  il  profile  des  coups  d'œil  que  lui  donne  une  Dame 
placée  dans  la  même  direction  que  Béatrice  à  l'église,  pour  faire  croire  qu'il 
s'occupe  ciïectivement  de  cette  autre  personne,  et  se  livrer  dans  le  secret  de 
son  âme  à  tout  ce  que  Béatrice  lui  fait  éprouver  d'admiration  tendre  et  respec- 
tueuse. 

Ici  la  chaste  jalousie  de  Béatrice,  que  l'on  devine  à  peine,  tant  sou  amaul 
parle  toujours  respectueusement  de  sa  Dame,  jette  un  incident  plein  de  grâce 
et  de  vivacité  dans  le  récit.  Piquée  d'entendre  dire  <(ue  Dante  adresse  ses 
Vfi'ux  à  une  autre,  Béatrice,  pour  lui  faire  sentir  qu'elle  désapprouve  l'expres- 
sion ni(^me  passagère  de  la  galanterie  la  moins  sérieuse,  refuse  le  salut  à  sou 
amant.  Cotte  punition  produit  son  effet.  Dante  consulte  son  cœur,  reconnaît 
sa  faute,  et  se  propose  de  n'y  plus  rctontber.  Peu  de  jours  après  cet  événe- 
ilicnt,  Dante,  conduit  par  un  ami  pour  assister  aux  fiançailles  d'une  personne 
de  la  ville,  y  rencontre  Béatrice,  dont  la  vue  lui  cause  tant  d'émotion,  qu'il 
se  trouve  mal  et  change  de  visage.  Les  Dames  témoins  de  cette  scène  ques- 
tionnent le  jeune  amant,  le  plaisantent  môme  sur  la  nature  singulière  de  sa 
passion,  au  point  de  le  forcera  se  retirer  chez  lui,  où  il  se  livre  au  chagrin 
que  lui  causent  les  moqueries  non-seulement  de  ces  Dames,  mais  de  Béatrice 
elle-mAme,  à  qui  il  fait  mentalement  le  reproche  de  ne  point  s'apercevoir 
qu'elle  est  la  seule  cause  du  trouble  qui  règne  dans  son  âme  et  qui  s'est  ma- 
nifesté sur  ses  traits. 

Mais  une  circonstance  grave  va  donner  plus  de  force  et  d'importance  encore 
à  rattachement  de  Dante  pour  Béatrice.  Lo  père  de  sa  Dame,  Folco  di  Bico- 
vero  Portinari  meurt,  et  la  douleur  que  Béatrice  éprouve  de  celte  perte  se 
connuunique  tout  entière  à  son  amant.  Par  un  cnchainement  d'idées  naturel 
en  pareille  circonstance,  Dante,  méditant  sur  l'incertitude  de  la  vie  humaine, 
réllécliissant  que  tout  jeune  et  bien  portant  qu'il  soil,  il  faudra  cosscr  de 
vivre,  arrive  à  cette  terrible  pensée  :  «  que  de  toute  nécessité,  Béatrice  elle- 
mcme  doit  mourir  un  jour  1  »  La  fièvre  le  prend,  sa  tète  s'égare,  et,  dans  un 
accès  do  délire  somnolent,  il  lui  semble  apprendre  lu  nouvelle  de  la  mort  de 
Béatrice,  et  croit  la  voir  enlevée  au  ciel  par  les  anges.  Dans  son  sommeil 
pénible  il  fait  un  effort  pour  prononcer  le  nom  de  Béatrice,  et  à  peine  l'a-t-il 
Jaissé  échapper,  que,  réveillé  tout  à  coup,  il  reconnaît  que  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  n'est  qu'un  songe.  lUais  le  coup  est  porté,  le  songe  prend  toute  l'im- 
porlance  d'une  prophétie;  et  Béatrice,  appelée  par  Dieu,  semble  déjà  prendre 
sur  la  tcrio  où  elle  demeure  encore,  toute  la  majesté  d'une  sainte.  L'aniant 
poète  ne  parle  plus  d'elle  que  pour  vanter  l'effet  bienfaisant  de  .sa  présence 
sur  ceux  qui,  la  voyant  et  qui  recevant  son  salut,  deviennent  bons,  justes  , 
compatissants,  et  se  sentent  inondés  d'une  telle  charité,  q^u'ils  oublient  jus- 
qu'aux plus  mortelles  injures. 

Enfin,  Béatrice  meurt,  et  rien  n'égale  la  violence  du  cbagrin  que  Dante 
ressent  de  cette  perte.  L'excès  delà  douleur  et  les  éloges  que  lui  fait  exprimer 
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CPlie  personne  apr^s  sa  mort,  ne  panmient  guère  être  surpassés;  rrppndani, 
vrai  dans  <^o^  aveux,  lo  poote  raconte  bientôt  après  comment  une  jeune  et 
belle  (lame,  qui  se  montra  sensible  à  se>  cbagrins ,  lui  fil  naître  ridée 
d'accepter  une  consolation  qui  semblait  lui  être  offerte  parle  ciel,  hn  cette 
Vwetskoif  Dtfiil»  iOltit  plus  d*aii  cooibat  tntéri«at  que  w  Uvttjénl  son  bon- 
iMNir  et  Ms  dësiHt  niAift  le  souYenir.  de  Béatrice  l'emporUi  au  tnoias  cettt 
fltii,  Wit  Dame  resta  reioe  dê  son  Arae. 

«  Là  se  taraine  le  drame  qu'il  a  désigné  sous  le  titre  de  son  pftmier  amour, 
et  commence  pour  lui  la  Vie  nouvelle,  celle  dont  il  a  été  animé  par  le  sott** 
venir  de  la  beauté  et  des  vertus  de  B'-atrice,  lorsque,  lai>?«ant  la  terre,  cette 
femme  alla  Représenter  à  la  face  de  Dieu.  A  partir  de  ce  nionunt,  Dantp, 
comme  il  le  dit  lui-même,  se  proposa  de  ne  plus  rien  dire  qui  n'eût  pour  objet 
les/lotiaogea  de  Béatrice,  et  c'est  dans  cette  intention  formelle  qu'il  répète 
èa  imaiûuà  Itf  TU  nêuvêîlé  :  â  J'eus  àlon  une  Tiston  eittaordlnaîre,  pen* 
h  dftnt  lâ^uellA  {e  fbe  iémoin  de  choses  <pd  me' firent  prendre  la  fenne  résiH 
If  Intioâ  de  ne  plas  rien  dire  de  cette  Bienfiebieuso,  jusqu'à  ce  que  je  pusse 
%  parler  tént  à  fait  dignement  d'elle  ;  et  pour  en  venir  là,  j'étudie  autant  que 
»  je  peut,  comme  File  ?ait  tri'^-bien.  An<:si,  dans  le  cas  où  il  plairait  à  ('<'liii 
»  par  qui  toutes  choses  existent,  que  ma  vie  se  prolongeai  j'espère  dired'Ello- 
»  ce  qui  jamais  encore  n'a  été  dit  d'aucune  autre.  » 

Le  poëte,  comme  on  voit,  termine  par  annoncer  la  composition  de  ses  trois 
«entiqties  :  YS^ikt,  le  Purgatoire  et  le  Vendis,  dens  lesquels,  en  eflbt,  Béa- 
trice, pfeafoe  diflillsée,  |oiie  nn  rtle  ai  iielile  et  d  ddataot. 

Tont  lecteor  intelligent  est  à  même  maintenant  de  distinguer  ce  qu'il  y  a 
âe  réel  et  d^imaginaire  dane  les  amours  de  Dante  pour  Béatrice.  Il  est  arriv<^ 
au  jeune  poëte  florentin  ce  que  beaucoup  d'iiommes,  nif^me  très-inférieurs  à 
lui,  ("prouvent  encore  de  nos  jours.  Tout  enfant,  il  a  été  frappé  de  la  beauté 
d'une  personne  de  son  âge,  dont  les  traits  et  les  haultN  qualité-;  morale;  se 
dé?eloppant  peu  à  peu,  lui  ont  imprimé  dansTàme  un  sentiment  tendre,  ni(\is 
respectueux,  qui  l'a  porté  à  faire  de  Béatrice  $a  Uâmet  sou  ^ide,  son  ange 
totélaif»,  on  ttre  usirait,  sur  iequél  il  s'est  plu  à  rassembler  toutea  lea 
lieant6i,  toutes  leaverfil^,  tentes  1m  perfections.  Ce  phénomène  intellectuel 
est  aâsez  eoUUftttfii  ]e  le  répète,  et  |e  suU  presque  certain  qu'il  n'y  a  pa^  un  ' 
des  lecteurs  parcourant  cette  page,  si  peu  platonicien  qu'il  soit  habituelle- 
ment dans  ses  amours,  qui  n'ait  eu  sa  Béatrice,  qui  n'en  retrouve  mrme  le 
souvenir  en  ce  moment.  Cetto  tiction,  cette  imagination  dont  tout  le  monde 
se  moque  hautement,  mais  que  çliacun  nourrit  et  caresse  avec  amour  au 
plus  profond  de  son  cœur,  est  inhérente  à  la  nature  de  l'homme.  Elle  est.  le 
résultat  d'un  besoin  toufoùra  renaissant  •et  de  l'amour  înstînctiC  que  mm 
âTOné  tous  du  beau,  du  bon  et  du  juste.  A  déâiut  de  leur  léaUté;  nou&Doua 
éû  créons  le  simulacre,  et  c'est  ce  qui'&it  que  l'amottr  platonique  est  euasî 
vrai  et  tOiltt  aussi  durable  que  l'amour  naturel» 

On  peut  donc  voir  dans  la  Vie  nouvelle  quel  a  été  ce  que  Dante  a  nommé 
son  premier  amour,  celui  qui  lui  a  été  inspiré  par  Béatrice  tant  qu'elle  a 
TÔcu,  et  que  sa  belle  enveloppe  terrestre  a  uiodiûé  la  pure  admiration  que  • 
faisaient  nàttre  en  lut  les  qualités  «t'Us  Tertos  éaaineotes  de  sa  Dame^  •* 

Quani  à  son  leeofMl  amour,  sentiment;  ou  pour  perlèr  plus  )UMê,  Idéè  qui  , 
m  fBfSA  dB»  m  eapnt  apikJa  iBeil4Ô  BéaSdce,  e'eetJ>aBte>lil  Mifai  qbi 
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va  nous  apprendre  quelle  est  au  juste  sa  nature  :  «  J'affirme,  dit-il  en  ter- 
minant le  second  traite  de  son  Banquet  que  la  Dame  dont  je  suis  devenu 
«moureux,  après  mon  prtmUr  amour,  fut  la  très-belle  et  très-honnête  fille 
de  remperear  de  runiven,  à  lai{Helle  Pythagore  a  donné  nom  PAifocopAi 0.» 
Dans  le  traité  suivant,  il  reproduit  la  même  proposition  en  d'autres  termes  : 
«  Par  ma  Dame,  dit-il  encore,  j'entends  toujours  parler  de  ceîle-dont  il  a  été 
question  dans  la  chanson  prr'côdt  nto,  c'osl-à-iliro  df  cotte  lumière  puissante, 
Thilosophie,  dont  les  rayons  fout  reverdir  les  Heurs  et  fr4ictiUer  la  ycritable 
noblesse  de  l'homme  » 

Mais  puisque  j'ai  choisi  des  citations  dans  le  Banquet^  ouvrage  de  la  vieil- 
lefwe  de  Dànte,  dans  l'intention  d*éclairrir  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Vie  naumUe, 
compMition  de  sa  jeunesse,  je  rapporterai  encore  un  passage  tiré  de  ce  ni9me 
Banquet,  oà  il  parle  comparativement  de  ces  deux  productions  :  «  La  nourri* 
ture  ({ue  l'on  trouvera  à  ce  banquet,  dit-il  au  commencement  de  re  traité  de 
pliilosophie  morale,  sera  pn^>i«'titée  en  quatorze  servicos,  rVsl-à-dire  quatorze 
chansons  sur  l'amour  et  la  morale,  sujets  qui  auraient  pu  n'»'tre  pas  bien 
saisis,  faute  d'une  forme  qui  les  rendit  sensibles,  du  telle  sorte  que  les  chau- 
sons  auraient  pu  être  lues  plntdt  k  cause  de  lear  agrânent  qu'en  raison  de 
leur  utilité.  Mais  ce  pain  que  j'olTre,  ainsi  que  la  disposition  de  ce  Banquet, 
ce  sera  la  lumière  qui  rendra  clair  le  sens  qu'elles  { les  chansons^  renferment. 
Etsidtens  ce  présent  livre,  que  j'intitule  Banquet,  ces  sujets  sont  traités 
d'une  manière  plus  virile  que  dans  la  Vie  nouvelle,  cepeiulant  je  ne  prétiïuds 
contredire  à  rien  de  ce  (\uo  coutienl  mon  premier  ouvr.if^e,  mais  seuloinent 
confirmer  ce  qui  est  cxju  imé  dans  l'un  par  ce  que  je  ilis  dans  rantre,  rrion- 
naissant,  comnte  chose  naturelle  et  raisonnable,  que  l'un  soit  brûlant  et  pas- 
sionné, et  l'autre,  an  contraire,  tempéré  èt  wil;  car  il  convient  de  .  parier 
tont  autrement  à  un  âge  qu'à  un  autre*'.  1»  . 

De  là  lecture  de  la  Vie  nouvelle,  et  des  citations  que  je  vrans-de  rapporter, 
on  peutr  je  crois,  en  conclure  que  l'amour  mystique  que  Dan  te  entretînt  dans 
son  cœur  pendant  toute  sa  vie  pour  Béatrice,  eut  pour  principe  et  pour  cause 
première  un  sentiment  très-réel,  nuiis  niii  ne  larda  pas  à  se  combiner  dans 
son  imagination  avec  ses  inventions  po(  ti(]iie<  et  ses  études  de  ibéolopie  ol  de 
philosophie  morale.  Dante  procéda  iustintlivcmeul  de  l'amour  naturel  à 
Parnour  platonique,  à  peu  près  de,  ta  indme  manière  qu'un  pemtra  habile  se  ' 
sert  d'un'  modèle  qui  favorise  le  développement  de  son  idé»,  pour  s'élever 
par  ce  moyen  aux  hauteur^  de  l'art  où  il  veut  Jkttaindre.  Le  modèle  ne  rès- 
setnbie  plus  au  cbeM'ceuvre  ;  mais  le  chef-d'cenvre n'aurait  pu  être  réaUsé 

sans  le  modèle. 

'  Puisque  ces  r<''lle\ions  nous  ont  conduit  à  parler  de  la  l)eautc  idéale  et  des 
attributs  presque  divins  que  Dante  a  prêtés  à  la  lille  de  Folco  Portiiiari,  à 
fiéttrice,  je  n'irai  pas  plus  avant  sans  ramener  l'attention  du  lecteur  sur  uu 
{(assage  de  la  Vie  nouvelle  dans  lequel  le  jeune  auteur  a  usé  avec  >an  étrange 
kisser-aller,  du  droi|  qne  l'on  a  toujours  accordé  Anr  amants  poëlei  d'exalter 
les  mérites  et  la  nature  de  la  personne  qui  les  préoccupe.  .Oa  n'a  sans  doule 

'roitfr«K»,^ithHideZitla,4'vor  pag.  115.     •  • 
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pas  lu  sarijî  f'tonncment  les  réflexions  quo  fait  Dante  sur  le  nombre  neuf,  H 
sur  sa  racine  trais,  ainsi  que  les  raisonnements  à  l'aide  desquels  il  prétend 
démontrer  «t  M»1ir  comme  une  mérité  mathématique  :  «  Que  cette  Dame 
(  BéatBÎee)  étdt  un  neof,  c^eai-à-dire  un  miracle  dont  la  racine  est  Fadmi- 
ra|ileTrialt$.  »  Je  n'ai  point  qualité  pour  prononcer  snr  la^  oonvenancé  plus 
ou  moinA.eontestable  de'  cette  proposition,  considérée  sous  le  point  de  vue 
religieux  et  théologique  ,  et  je  dois  croire  ,  ou  qu'elle  a  paru  admissible,  ou 
qu'on  l'a  laissé  passer  comme  une  fantaisie  lic  poi  lo,  puisque  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  lecteur  de  la  Vie  nouvelle  ait  encore  eu  l'idée  de  considérer  ce  pas- 
sage comme  reufermant  une  impiété  ou  exprimant  une  idolâtrie. 

Quoi  qu'il  en*  soit,  outre  le  mauvais  goût  de  cette  exaltation  poético-matlif- 
matique,  cet  abus  des  choses  saintes  et  sacrées  dans  uu  sujet  mondain,  après 
tgut,  blesse  singuli^ment  les  habitudes  et  le  bon  sens  des  simples  enfants 
de  l'I^lise.  Et  à  ce  sujet,  je  crois  devoir  dire  que  depuis  une  qûintaine 
d'années  que  l'on  s'est  plus  particnlièrctnent  occupé  en  Irance  des  ouvrages 
de  Datito,  on  a  fort  e\a;4'^ré  le  mérite  do  cet  écrivain  comme  théologien.  De 
tous  (  ùtés  on  répète  et  l'un  écrit  que  dans  ses  trois  catili<juos,  le  poëte  llorentin 
est  resté  et  s'est  montré  rigoureusement  catholique.  Qu'il  ait  ce  mérite  quant 
à  ce  qui  touche  aux  dogmes,  c'est  ce  que  je  crois,  et  c'est  bien  ea  ^et  le 
point  principal  ;  mais  cependant,  lorsqu'un  personnage-mythologique  tel  que 
Béatrice  est  installé  au-dess»us  des  saints  et  repose  près  de  Dieu,  faisant  en 
quelque  sorte  partie  de  la  Trinité,  je  trouve  cette  licence  d'un  fort  mauvai» 
goAt,  si  elle  n'est  que  poétique,  et  très-choquante,  si  on  a  eu  la  prétention  de 
la  rendre  pieuse.  Il  faut  y  prendre  garde,  nous  sommes  portés  h  tout  exa- 
gérer en  France  :  il  y  a  trente  ans  (jue  nous  admottions  à  peijie  les  plus 
sublimes  beauti's  que  renferment  les  poèmes  de  Dante,  et  aujourd'hui  nous  y 
admirons  tout  sans  choix  et  sans  réflexion.  Soyons  plus  circônspects  ;  Dante 
n'y  perdra' rien,  et  nous  pourrions  y  gagner  quelque  chose. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue,  dans  la  Vie-nauveUe,  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'invention  de  la  fable,  à  la  nature  des  sentiments,  à  la  réalité  du  principal 
personnage  introduit  par  h^  pocte,  ainsi  qu'à  la  convenance  religieuse  de  cer- 
taines idées,  au  moins  fort  bizarres,  qui  se  trouvent  dans  ce  livre  ;  il  nr  n\e 
reste  plus  (ju'à  fixer  l'attention  sur  quelques  passages  relatifs  au\  préju<,'és 
et  aux  études  littéraires  de  Daute,  et  de  quelques  poètes,  ses  prédécesseurs 
immédiats  on  ses  contemporains. 

Le  premier  qui  se  présente  est  la  pièce  de  vers,  le  sonnet  servant  en  quel- 
que sorte  d'cv  position  au-pc;tit  drame  de  la  Vie  nouvelle  qui  va  commen(*er. 
Je  le  reproduirai  ici  eu  entier,  aGn  de  mettre  les  lecteurs  plus  à  portée  de  le 
comparw*avec  les  r^nses  auxquelles  il  donna  lieu  : 

SOHHBT  ]>B  DAHTB. 

«  A  chaque  âme  éprise,  à  tout  noble  cœur  à  ({ui  ce  présent  sonnet  par- 
viendra, afin  qu'ils  en  disent  leur  avis,  salut  I  au  nom  de  leur  Seigneur, 
c'est-i-dira  Amour. 

»  Le  tiers  des  heures  pcmlant  lesquelles  le^  étoiles  sont  le  phis  bril- 
lantes était  passé',  quand  Amour  m'apparut  tout  à  coup;  Amour  dont 
reft!«ence  me  remplit  de  crauite  quand  j'y  repense. 
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»  Amour  me  semblait  gai,  tenant  mon  crrur  dans  sn  maîn,  et  soutenait 

dans  ses  bras  une  Dame  eodormie  et  enveloppée  dans  un  voiie. 

•        •  «  < 

»  Puis  il  la  féreillail;  «t  faisait  lepattre  liombleineiit  la  Dame  î}poa- 

.  vantée  dè  es  oœar  ardent.  Après,  je  le  T<7ai8  fuir  en  ^levrant  S  » 

SONM£T  OB  GINO  DA  PISTOIA. 

«  Tout  amant  désire  natarellement  de  faire  savoir  au  cœur  de  sa  Dame 
ce  qu'il  épronve,  et  c'est  ce  que  VAnoiir  i  Teuln  te  démontrer  par'la  j»r^ 
sente  Tision, 

»  Lorsqu'il  t*a  fait  voir  ta  Dame  se  repaissant  Je  ton  cœur  avec  une  ton- 
dre modestie,  restant  longtemps  endormie,  enveloppée  d'un  voile  el  libre 
de  tout  chagrin. 

ff  Amour  se  montra  gaî,  venant  k  toi  pour  te  di^mer.  oë  qQ0  le  conr 
demandai  tf^de  cdmprendre  deux  cœurs  en  un  seul  ; 

it  Et  cdrinaissant  la  peine  amonrense  qii*il  trait  frit  naître  dune  le  eonir 
de  U  Dame,  il  pleura  de  cQiniiiMsièn  en  la  quittant.  » 

... 

.«  Yens  ayez  va,  &  mon  avis  (dans  votre  songe),  tout  ce  qu'un  homme 
peut  sentir  et  connaître  de  fort,  d'agréable  et  de  bon ,  si ,  en  elTet ,  tous . 
avez  ét^  mis  à  pareille  (épreuve  par  le  puissant  seigneur  (Amoiu:)  qui  gou» 
verne  le  monde  de  l'honneur, 

»  Qai  vit  dans  onè  paix  tranquille ,  qui  tient  dans  son  esprit  coliipati»- 
sant  la  raison  toujours  reine,  et  ae  montre  si  agréable  dans  les  eQnges  des 
hemmea ,  qu'il  enlève  leurs  ennrs  sans  les  faire  souCûrir, 

»  11  (Amour)  emporta  votre  cour,  voyant  que  votre  Qame  désirait  votre 
mort,  et  dans  l'effroi  qu'il  éprouva  de  cote,  il  e'avi4»  de  la  nourrir  de 

VOt^GCMir. 

*  Celte drenlairepoéliqne,  amonrense,  fnt  adrt-s;^  nnxfidilei  <r Amour,  aut  iliaeuri 
en  rtmes,  à  toni  ceux  entin  qui  s'occupaient  de  poésie.  Dans  ce  sonnet,  Dante  leur 
expose  la  vision  qu'il  a  eue,  en  les  engageant  do  lui  en  donner  l'inlerprélation  ;  mais 
il  le  iiiiida  aunlèra  eapandanlè  laltter  doalersll  iaet.la  péadtrfttioa  defesoonfrère*  A 
l'eftai,  on  si  oiïecii ventent,  a'oiSDt  s'aa  fier  è  sas  paapm  Inmièrei,  il  leur  prefoieea 
problème  à  rosondre. 

ions  les  fidèles  d'Amour  dont  il  a  pn  recevoir  rë^ie,  il  n'y  en  a  trois  dont 
'  les  lottaeis  noas  Aîeai  élé  eoeiétfét }  ee  sont  eaoi  M  Cioo  <la  Pistoia,  de  ttaMo  CataU 
eauti,  et  enfin  de  Dante  da  Vaiano,  qui,  maigrë  son  nom,  était  é^oger  ft  là  famille 
des  Altghiori.  Quoique  les  difficMiUos  que  i  rcscnte  la  Iraductinn  (!f  co$  trois  çonnols 
soient  graodes,  j'essayerai  de  les  ini-ltn-  en  français,  a'  n  qnn  l'on  pnisse  juger  du 
caraclcro  étrange  que  portaient  ces  conespoodancei  littéraires  et  ainouremes,  et  qne 
leor  teaeiur  ^Ine  servir  d'explioatMw  ei  da  eauMMatain  au  ssanat  même  de  Dalle. 
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»  Quand  il  vous  apparut  s'en  allant  tout  en  pleurs,  votre  sommeil  dut 
vuiis  paraitre  doux,  car  il  s'achevait  lors<|ue  SOQ  COBtFiÙre  ( WH -fOnUPff I 
pénible)  arrivait  pour  le  vaincre.  » 

SOMMET  DB  DAUTB  BA  MAIANQ. 

*  it  Gwuiâràiil  U  oliMo  rar  laqualle  tu  m'as  intènrogé,  je  te  réponds  en 
^  Aûsànt  eohoatin  la  Téritable  lignifiicatioii  de  ton  iODgs ,  toi,  mon  ami , 
qui  le  monti^  jrf  peu  iateUigenk  en  ieeCte  oeeasioa. 

r  »  Pour  satisfaire  complètement  à  ta  demande,  je  le  dirai  :  a  Que  si  ton 
esprit  est  ferme  et  sain  ,  tu  n'as  rieu  de  miei^x  ^  faire  i^uc  de  te  baigner 
laidement  a&n  de  dissiper  les  vapeurs 

»  Qui  lo  font  dôbitor  dns  contr";  on  l'air;  mais  ,  que  si  tu  es  afflipc  d'un 
mal  iiK arable,  il  faut  que  ^u  saches ^ue  j'entends  ^ue  (u  n'as  fait  autre 
lijose  qu'extravaguer.  »  .  , 

»  Tell^  esl  ifioB  opinion,  ({oe  j«  te  fais  connaîtra  en  rëpondi^nt,  et  doni 
je  ne  changerai  pas,  jusqu'au  moment  ou  je  pourrai  faire  voir  tes  urines 
aux  médecins*  »     .  • 

Ces  trois  réponses  ont  un  caractère  tout  aussi  tranché  que  celui  de  cliacun 
des  poètes  qui  les  ont  écrites.  Dante  da  Maiano ,  le  moins  savant  et  lo  plus 
ÎBOiÀte  des  Mrieas  peëtea  de  l'Italie ,  ne  cherehe  point  k  s'alamlilquer  Tes- 
prtten  se  llmnk  à  des  spéeulations  qui  lui  paraissent  chimériques,  et  rëpoi^ 
à  Bante  en  se  moquant  de  lui,  que  le  songe  qulta  Adt,  vide  de  sens,  ne  peut 
être  que  lo  fruit  d'un  cerveau  malade. 

Cîno  lia  Pi'itoia,  esprit  plus  délicat,  plus  distingué,  bien  que  n'élevant  ja- 
mais son  \  (>1  trnp  liant,  donne  an  songe  de  Dante,  son  ami,  une  interprétation 
Hiinpb',  gra(  icuse  et  naturelle.  11  y  voit  le  be-;oin  qu'a  toujours  un  amant  j|e 
faire  connaître  ce  qu'il  éprouve  à  son  amante ,  et  le  bonheur  de  deux  cœurs 
qui  mmt  sur  le  paidl  de  n*en  plu^  Cidre  q)i'ttO«  En  un  mot,  Ciao  découm 
dans  la  vision  de  son  ami  le  présage  d'un  amour  naturel  dent  le  dév^oppe* 
ment  doit  ^tre  heureux.  C'est  le  jugement-d'un  homme  raisonnable. 

Cino  da  Pistoia ,  du  parti  gibelin  ,  était  un  jurisconsulte  aussi  savant  que 
-célèbre,  qui  fut  plutôt  élégant  versificateur  que  poète.  Guido  Cavalcanti ,  au  - 
contraire,  attaché  au  parti  guelfe,  avait  rejfté  les  opinions  philosophiques  de 
son  père,  qui  passait  pour  un  épicurien  et  môme  un  incrédule  des  plus  har- 
dis, puisque  Boccaee  prétend  que  le  peuple  disait  de  lui  :  «  Que  ^  médita- 
tions n'avaleiil  pour  objet  que  èe  eheieBer  si  l'on  pouvait  ftouv^  que  Dieu 
ii^iistait  pas.»  Quant  à  sea  Ils,  celui  qui  neus  oceiqie,  il  avait  adopté  les  opi<: 
ttiuM  filatonleleiines  telles  qu'elles  avaient  été  transiniMs  en  Italie  par  leé 
anteurâ  arabes;  et  sur  ee  fsnd,  auquel  il  avait  ajouté  la  galanterie  des  trou- 
badours catalans  et  provençaux  ,  il  était  devenu  fidèle  d'Amour,  diseur  en 
rime,  et  professant  la  doctrine  poétique  et  morale  de  l'amour  platonique. 
Quoique  Dante  puisse  passer  pour  un  adepte  des  plus  chauds  et  des  plus 
avancés  de  cette  école,  il  parait  que,  de  son  temps,  Guido  Cavalcanti  était  ré- 
puté plu»  fort  et  pluAtttMl  Masfe  que  lui. 
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Guido  et  Dante  ne  se  connaissaient  point,  loraque' celui-ci  prov(M{ua ,  par 
s«iii  premier  sonin't ,  une  explication  du  songe  qu'il  avait  eu  au  sujet  de  Béa- 
Irice.  A  travers  les  nuages  ({ui  ftiviroiiiifiil  la  réponse  que  (iuido  (iavakafiti 
envoya,  il  est  facile  «le  ^'apercevoir  (('pcinlant  (jifil  rocoimaît  dans  les  vers  de 
Daute  le  langage  d'un  poète  qui,  loin  de  s'occuper  de  lamour  nature/, 
icomme  l'y  invite  Çmù  dm  Fistoîa ,  élève  eon  oœur  et  son  àme  jusqu'à  l'amour 
platonique.  Ce  que  Dante  n'avait  fait  que  dire  à  demi-mot ,  Guido  l'exprima 
ouvertement)  et  c'est  cette  sagacité  inattcnduaet  inespérée  sans  doute  par  l'a- 
mant deBéàtrjijoe  lui  fait  dire  dans  la  Vie  nouvelle  :  «  A  ce  sonnet  il  fut 
fait  réponse  par  beaucoup  de  personnes,  dont  les  av^  étaient  fort  différents; 
parmi  les  hommes  qui  m'en  adressèrent  est  celui  que  j'appelle  le  premier  de 
mes  amis  ;  son  sonnet  commeme  ainsi  :  «  Vous  avez  ru,  à  mon  avis.  etc.  » 

Qu'était-ce  que  cet  amour  platoni(|ue  dont  les  fidèles  alleclaieat  d'em- 
ployer un  langage  voilé  pouir  dérober  leur  système  et  leurs  pensées  aux  pro* 
fanes?  N'était-ce  qu'un  jeu  d'esprit  au  moyen  duqoilles  honunes  les)»lus  in- 
telligents et  les  plus  doctes  s'entretenaient  voIontairoDieDt  daM.m  U^sipn 
perpétuelle?  ou  bien ,  comme  quelques  esprits  subtils  et  prévenùsi'ont  ima- 
giné, celte  langue  érotico-philosophique  n'était-elle  qu'un  jargon  ,  un  argol 
convenus,  au  moyen  desquels  on  pouvait  s'entendre  sur  certaines  quo-liotis  , 
sans  ôtre  compris  par  le  vulgaire?  On  a  fait  sur  c  elle  élrauge  eonieclure  un 
gros  livre  fort  savant,  mais  plus  spccieuv  que  solide;  et  après  mûre  ré- 

•  flexion ,  jje  pense  qu'en  voulant  donner  l'origine ,  la  ration  et  l'explieation'do 
lotit  ce  que  les'  nations  de  l'Europe  ont  fait  pendant  la  trai^^tipii  àvLj^a^^ 
Age  à  la  renaissance ,  c'est  fournir  la  preuve  que  l'on  lM96^:P^:4ftl^épO' 

.  que,  ou  qu'on  l'a  étudiée  avec  des  préventions  et  dans  un  àyiibHll^  fj^p^jtiM'*'; 
vonce.  On  ne  donnera  pas  plus  la  raison  des  détails  singuliers  qui  se  trouvent 
prodigués  dans  les  troi^^  cantiques  de  Dante,  que  l'on  n'expliquera  le  véritable 
sens  du  roman  de  la  Rose,  que  l'on  ne  découvrira  d'où  viennent  et  ce  que 
signifient  les  étranges  ornements  sculptés  qui  couvrent  les  cathédrales  go- 
thiques. Il  y  a  çu  deux  siècles  pendant  lesquels  les  hommes  de  talent  ont  en- 
tassé avee  un  instinét  merveilleux 'tous  les  débris  provenant  d'Ages  et  de  pays 
différents ,  pour  en  former  des  édifices,  ou  des  monuments  littéraires  qui; 

•  malgré  leur  bizarrerie ,  commandent  encore  notre  admiration ,  mais  sur  lus» 
quels  les  prétendus  savants  s'épuiseront  toujourf  en.^pUcatipns  et  en  com- 
mentaires stériles. 

('.eux  de  ces  commentaires  qui  ont  été  écrits  au  moment  même  où  les  .  - 
"  grandes  compositions  de  celte  époque  venaient  d'être  adiQvées  sont  fort  peu 
satisfaisants,  et  tout  homme  de  bonne  foi  qui  les  a-lus  et  les  a  comparée  aVec' 
ceux  que  l'on  façono^-encove  de  nos  jours,  avouera  qu'il  y  a  appris  bien  peu* 

dechofe^  •  i  .^^..r::■^  -v;:^.^..  . 

.'uQnant  à  ce  que  Dante  a  écrit  touchwal  la  doetrim  ammiêuse  dife  plato- 
nique, le  plus  court  et  le  plus  sîkr  moyen  d'en  saisir  le  sens  e-^t  de  le  rap- 

•  porter  à  l'idée  fondamentale  de  Platon  que  j'ai  fait  connaître  dan^  la  préface 
de  ce  livre.  Avec  le  secours  de  celte  comparaison,  qui  permet  au  lecteur 
d'aller  du  simple  au  composé,  il  n'y  a  pas  de  labyrinthe  si  tortueux  où 
's'engage  parfois  le  poète  florentin,  dqnt  oi^  ne  puisse  parvenir  à  recoanaltie 
les  détours,  si  l'on  n'abandonne  pas  le  fil  donné  par  Platon.  .  ^ 
^  PèrsooHe  o'admin  Dante  plii% sinoèreDient  que  moi;  Mais  pour.4|M  je 
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lé  lise  avec  plaisir*  c'est  sous  la  condition  que  je  ne  serti  point  forcé  de 
suivre  dans  leurs  sulittls  détails  tous  les  artifices  allégoriques  sous  lesqads 

il  déguise  parfois  les  vérités  les  plus  simples.  Je'Vaime  comme  il  est  si. 
souvent,  grand  avec  naïvotô  ,  gracieux  et  énergique,  sublimo  et  clair  tout  à 
la  fois.  Vax  gondral ,  il  nio  plaît  moins  quand  il  rai^onno  que  quand  il  peint, 
parce  (]n>? ,  dans  ce  dernier  cas,  il  gsI  beau,  grand  et  facile  à  comprendre 
comme  Homère.  *  * 

Les  défauts  des  oumges  de  Dante,  Tobscurité  des  pensées  et  la  subtâité 
de  langage,  appartiennent  bien  plus  à  son  temps  qu'à  Ini-méme.  Getbomme 
a  fait  un  usage  merveilleux  des  matérians  qu'il  a  tronrés;  mais  ces  maté- 
riaux étaient  si  disparates,  si  incohérents  entre  eux,  qu'il  était  inévitable 
que  l'cdifice  dans  la  composition  duquel  on  les  ferait  entrer  ne  so  ressentit 
pas  de  ce  df'sordre  originel  V(»iri  qufls  étaient  les  rli'ments  dont  Dante  pou- 
vait disposer  ;  qu'on  y  relh-ciii-se  bien  :  la  religion  catholi(juo  (|u'il  profes- 
sait, la  Bible,  puis  Homère,  Platon  cl  Aristoie  entrevus  à  travers  la  version 
latine  des  traductions  défigurées  des  Arabes  ;  ajoutez  k  oda  les  écrits  de 
Boëce  et  de  saint  Augustin,  le  poëme  de  Virgile ,  les  sermons  de  saint  Bo- 
iiaveoture ,  U  Sômme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  poésies  des  Siciliens  ; 
la  galanterie  des  Catalans  et  des  Provençaux,  une  pliilosophie  dite  plato* 
nique,  eonrnc  et  énonr»'e  comme  celle  de  son  ami  Guido  Cavah  anti,  et  enOn 
(leuv  fac  tions  ti  rribli  s,  la  guelfe  et  la  gibeline,  pour  i'uoe  desquelles  il  fal- 
lait ah^nluinent  jircnilre  |»arti. 

Aujourd  iiui  que  tout  a  été  exploré  ,  étudié  et  classé,  ou  peut,  avec  quel- 
ques années  d'études,  mettre  tons  ces  éléments  contraires  à  leur  place,  ne 
fût-ce  qu'en  les  soumettant  à  Tordre  chronologique.  Biais,  à  la  fin  du  trei- 
zième sièclè,  la  critique  était  peu  avancée,  et  la  théologie  de  saint  Thomas 
d'Aquin  demandait  aussi  impérieusement  à  être  comptée  ponr  quelque  chose 
et  mise  en  jnn,  que  1 1  galanterie  raflirH  *'  des  troiihadonrs  et  les  subtilités 
de  l'amour  platoni(|iii'.^  En  un  mot,  il  i'allait ,  pour  débrouiller  ce  chaos, 
inventer  une  poétique  et  constituer  une  langue,  et  c'est  ce  que  lit  Dante 
Aligliieri.  ^ 

11  nous  reste  de  ee  grand  homme  m  ouvrage  composé  vers  la  fin  -de  see 
jours,  mais  qu'il  a  laissé  inachevé.  C'est  ùn  traité  Du  langage  vulgaire.  La 
Iradaction  de  ce  livre  intéressant  manque  encore  en  français,  et  c'est  le  seul 
cependant  où  il  soit  possible  de  puiser  des  renseignenieuts  précis  sur  les 
efforts  que  Dante  fut  obligé  dr  faire  pour  créer  des  modes  diiï^Tents  de  com- 
position, et  réduire  les  dialectes  variés  de  l'Italie  à  l'unité  d'une  langue  ré- 
gulière et  polie.  Ce  livre  nous  aidera,  je  pense,  à  compléter  les  observations 
que  nous  avons  déjà  émises  au  sujet  de  la  Vie  nouvelle, 

La  VU  nouvelle,  ce  renouvellement  intérieur  que  produisit  dans  Time  de 
Daifte  la  jeunesse  et  les  grftces  virginales  de  Béatrice,  ne  iait  pas  seulement 
connattré  quelques  détails  des  vingt  premières  années. de  la  vie  de  ce  grand 
poète  ;  elle  a  cela  dé  particulier  eneere,  qu'elle  peat.6tre  considérée  comme 
une  image  rédnito  du  grand  r«>rionve!lement  qui  s'opéra  dans  lo  siècle  oii 
Dante  vécut.  (!le  (|ue  tout  le  niomlo  éprouvait,  ce  que  cliacun  demandait 
au  treizième  siècle  ,  en  Italie,  Daule  l'a  exprimé,  l'a  dejuaudé  dans  sa  Me 
nouvelle.  *  , 

Parmi  les  IdqiMtalors^ra^  deparIiretd'éoriie«ilalînaapec^ 
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Au  coiilraire,  les  langues  provoiujale  et  fraiiraisc,  répandues  dans  loulu 
rKurope  et  dans  la  péninsule,  rilalien  déjà  dégrossi,  rendaient  l'emploi  des 
idiomes  vulgaires  tous  les  jours  plus  imminent.  De  toutes  les  causes  qui  ont 
concouru  à  maintenir  dans  les  pays  catholicjues  l'usage  de  la  langue  latine, 
il  en  est  une  capitale  :  c'est  l'autorité  exclusive  attribuée  au  texte  de  la  tra- 
duction latine  des  saintes  Écritures,  à  la  Vulgatc.  De  nos  jours  encore,  il 
n'est  pas  permis,  dans  les  étals  romains,  de  vendre  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament  en  italien,  sans  le  texte  de  la  Vulgatc  en  regard,  afin  de 
prévenir  la  divergence  des  interprétations  de  la  Dible,  et  les  erreurs  et  les 
schismes  qui  pourraient  en  résulter. 

Cependant,  vers  les  douzième  et  treizième  siècles,  la  masse  du  peuple  ita- 
lien n'entendait  plus  le  latin,  et  vraisemblablement  le  clergé,  à  cette  époque, 
se  trouva  à  l'égard  des  .populations  cju'il  était  chargé  de.  captiver  et  d'in- 
struire par  la  parole,  dans  un  cas  analogue  à  celui  du  poète  dont  parle  Dante 
«lans  la  Vie  nouvelle,  «qui  le  premier,  dit-il,  commença  à  s'exprimer  en 
langue  vulgaire,  pour  se  faire  comprendre  par  une  dame  qui  n'entendait  pas 
les  vers  latins.  »  La  moindre  concession  du  clergé  à  cet  égard,  et  elle  était 
forcée,  dut  déterminer  à  l'instant  mc^me  la  prédominance  de  la  langue  vul- 
gaire. Aussi  fut-on  obligé  de  prêcher  eu  patois  italien.  Vers  le  môme  temps, 
les  chansons,  les  sonnets  des  poètes  sic  iliens  devinrent  à  la  mode  ;  on  les 
imita  dans  le  dialecte  toscan  ,  et  bientôt  les  poésies  de  Guitone  d'Arezzo  ,  de 
Giacomo  da  Lenlino  et  de  Guido  Guinizzelli,  celui  qui  partage  avec  lirunetlo 
Latini  l'honneur  d'avoir  été  maître  de  Dante,  contribuèrent  à  donner  de  la 
souplesse  et  quelque  régularité  à  la  nouvelle  langue. 

Ce  fut  alors  que  Dante,  averti  par  son  instinct  de  liuguiste  et  de  poète, 
s'empara  de  cette  disposition  populaire,  forma  le  hardi  projet  de  la  régler, 
et  adopta  l'usage  de  la  langue  vulgaire,  l'iulien  que  l'on  parlait,  pour  la 
débrouiller,  la  réduire  à  des  lois  et  la  Gxer.  En  outre,  il  combina  toutes  les 
idées  théologiques,  savantes,  poétiques  et  populaires,  qui  couraient  de  sou 
temps,  les  fondit  avec  les  traditions  du  paganisme  grec  et  latii  qup  l'on  con- 
s#\ait  encore,  et  plaça  tous  ces  matériaux  incohérents  dans  un  ordre  abso- 
lument nouveau,  en  les  alignant,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  sur  le  plan  général  - 
du  catholicisme  qui  maintenait  alors  toute  l'Europe. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit,  et  lorsqu'il  tenta  ses  premiers  essais 
en  langue  italienne,  qu'il  écrivit  la  Vie  nouvelle;  et  dans  cet  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  où  l'on  aperçoit  déjà  le  germe  de  toutes  les  idées  qu'il  développa 
plus  tard,  on  trouve  en  particulier  cette  ferme  résolution  de  substituer  l'u- 
sage de  l'italien  à  celui  de  la  langue  latine,  et  l'origine  du  culte  qu'il  voua 
à  Benrice,  galanterie  pieuse  et  mystique  qui  devint  un  des  accidents  impor- 
tants de  sa  vie,  et  le  centre  auquel  toutes  ses  compositions  poétiques  furent 
subordonnées.  * 


Ce  qui  étonne  dans  la  1  ie  nouvelle  et  ce  qui  frappe  également  dans  la 
Divine  Comed.e,  c  est  la  fusion  continuelle  et  complète  des  opinions  plato- 
oiciennes  avec  les  arguties  galantes  des  Provençaux  et  celles  de  la  théologie 
scolastique.  De  la  combinaison  de  ces  éléments  contraires,  il  est  résulte  un 
aniour  re hgieux,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  une  religion  amoureuse,  qui,  une 
fo.s.adoptee  par  le  poete-pontife,  l'a  entraîné  à  se  créer  ««.médiateur  de 
contrebande  entre  la  Divinité  et  lui,  je  veux  dire  Béatrice.  Sanctifié©  par  la 
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pwilé  d'an  amour  dont  los  reflets,  «i  retombant  sur  le  chaste  anuqUrqui  ]m 
af«ii  produits,  le  purifiaient  à  son  tour,  Béatrice  prit  alors  place  pami.  les 
diWÊU  Platon,  entre  Ifs  (jénies  «les  gnnstitjnes  ou  les  anges  des  cliré- 
lien<?,  et  devint  eoiunie  Dioliiiu-,  sainte  31onii|iir,  on  la  j>hilo<opliie  de  Boëce, 
un  de  ces  êtres  inturincdiaircs  qui  portent  tour  à  tour  ia  vuloiilc  d«'  Dieu  sur 
là  terre  et  lea^prières  des  hommes  vers  Dieu.  Tel  est  à  peu  près  le  pivot  sur  le» 
quel  se  «leut  le  mémoisnie  poéiic^ue  qiie  Baoté  a  inventé,  et  dont  il  afuit  usage. 

Maintenant  Tenons-en  à  If  pûlie  matérielle  el  Utléiitin  de  l'art  poétique, 
d«nt  Dmltf  a  tratié  les  lois  à  sa  manière  dans  son  IrgiU  fbi  katgag^ 
gaire,  • 

dans  la  Me  muvefle  il  avait  réclamé  pour  los  poètes  utodemef;,  on 
doit  s'en  souvenir,  tous  les  privilèges  accorJés  aux  jiot  ies  latins.  Non-seu- 
lenieat  il  revendique  pour  les  prentiers  l'usage  des  Ûgures  el  de  toutes  les 
Heurs  de  rtictorique,  maïs  il  demande  encore  pourquoi  lui  et  ses  couternoo- 
rains  n*aureient  pas  le  droit  de  personnifier  F Amottr,  et  de  le  fttire  parler 
comme  Éde,  Junon ,  Roqie  ou  Vénus.  Dante,  à  cette  occasion,  tombe  dans 
une  erreur  qui  létait  celle  dç  son  siècle,  en  eonlondanl  des  divinités  qui  pré*' 
sident,  des  divinités  qui  protègent  et  gouvernent,  soit  un  clément,  soit  une 
ville  ou  une  passion,  avec  des  personnifications  qui  représentent  allégori- 
quenienl  un  sentiment,  une  vertu,  ou  une  cité,  par  exctnpie,  Los  dieux  du 
paganisme  u'oot  rien  qui  les  oblige  à  parler  continuoUcmoiit,  tuinme  pour- 
raient le  faire  les  objets  soumis  à  leur  empire;  ils  oui  uue  existeuce  indé->  . 

inndaaie  dn  |M>«voir  iiui  ]im  est  dévolu,  e^  ka  déesses  de  la  pauvreté  on 
dta  lCfUNls  ettsa<né»es  penvent  tebir  nn  langege  é^perbe  dans  roccasioni 
pAMO  qn^ellea  ne  sont  nî  panvie  ni  pénfwse,  oMte  fonvemaDt  les  geqs  qui 
ennljiisifiee  el  qai  ont  penr.  Au  contraire,  la  personnification ,  invention  . 

sinon  propre  au  moyen  âge,  au  moins  exclusivement  adoptée  à  celte  époquei 
donnait  grossièrement  un  corps  et  la  parole  à  Un  objet  (jui  ne  s'occupait  et 
ue  parlait  plus  alors  quo  de  ce  qui  se  rapporte  exclusivement  à  lui.  Ain->i 
Yoit>ûu  dans  le  roman  de  la  liose  figurer  et  parler  d'uuc  manière  mouori 
tone  et  souvent  niaise,  Behccuink,  dames  Félonie  et  LuxMire  :  de  m&ie  que  - 
Fon'  apMfoit  sur  Isa  àcslptufsa  de  ee  temps,  la  nert  figurée  par  on  sque- 
lette qui  marelw,  parie»  si  est  armdd*viM  taux.  Le  temps  a  fait  justioè  de 
lonles'^  eès  màcUans  pidtendues  poétiques ,  dont  Vidée  fondamentale,  mn 
bien  que  les  apparences  visibles  sont  aussi  repoussantes  pour  Tesprit  (pio 
pour  les  yeux,  et  l'allégorio  gothique,  la pejrspnaification  en  uu  mot*  a  été 

rejotée  par  tous  les  bons  esprits. 

Dante  fut  des  premiers  à  douuer  ce  bon  exemple  ;  et  ce  qui  démontre  la 
aupéiriorité  de  son  génie  et  de  Ion  goût,  c'est  qu'après  avoir  employé  la  pef- 
nonnifiéatioft  groesâtae  dai^  sa  Fie  nonesUs  et  en  aToir  vivement  fédamé 
l'nsage  pour  l'avenir,  à  peine  si  on  en  retrouve  des  traces  dans  ses  grands 
poèmes  ;  car  Béatrice,  Mnthildn  et  Lucié  elles-mêmes  ressemblent  bien  plus 
à  des  génies,  à  des  ange>  qui  président  à  la  théologie,  à  la  philosophie  et  à 
la  science,  qu'elles  ne  sont  dos  personnifications  de  ces  trois  puissances  in- 
tolketuelles;  et,  en  eûet,  on  n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  ai^^ourr 
d'iiui  sur  la  siguiUcatiou  allégorique  de  ces  tfois  perbomiuges 

•  Li  \iorsomiific;ilion  a  (-(c  irés-ranMiicnl  mise  on  u-^agepar  les  poiHcsderanliquilé.Co* 
pcudattl  on  Voit  liguicr  la  Puissance  ei  k  i'orct  dans  le  Promélhdc  inchainé  d'£KU)lc. 
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Le  rntraiiisnic  por'ti«|iu'  demandé  et  exposé  dans  la  Vie  nouvelle  n'e^t 
donc  pas  prcciscmmt  celui  qu'adopta  plus  lard  le  grand  poëte  de  Florence; 
mais  il  est  utile  de  le  connaître,  afin  de  juger  des  progrès  que  fit  l'esprit  de 
Dante  depuis  son  premier  essai  littéraire,  jusqu'à  l'époque  où  il  mit  la  main 
aux  grandes  compositions  (|ui  l'ont  immortalisé. 

•le  conseillerais  donc  à  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  sérieuse  des  écrits 
et  des  progrès  de  l'intelligence  de  cet  bonune,  de  lire  d'abord  la  Vie  nou- 
velle, puis  son  traité  du  langage  vulgaire,  dans  lequel  il  a  exposé  plus  pro- 
fondément, et  plus  en  détail  tout  à  la  fois,  l'art  du  poète.  Dans  ce  livre 
curieux,  Alighieri,  après  avôir  établi  que  de  tous  les  dialectes  parlés  en 
Italie,  il  en  ressort  une  langue  épurée  qu'il  qualifie  de  cardinale,  iïaulique, 
de  courtisanesque,  et  d'illustre,  conclut  (|u'elle  doit  être  employée  par  tous 
les  écrivains,  maison  particulier  par  les  trourettrs ,  parles  poètes  qui  se 
proposent  de  traiter  les  sujets  les  plus  élevés.  De  toutes  les  formes  de  poésie 
et  de  versification  que  les  Italiens  ont  reçues  des  Provençaux,  la  chanson 
est  mise  au  premier  rang  par  Dante,  la  ballade  a  le  second,  puis  vient  le 
sonnet.  On  verra  bientôt  (juc  la  chanson  à  Irifile  rime,  mode  lyrique  qu'il  a 
ad(q>té  pour  la  Divine  Cojnédie,  remplaçait  dans  son  esprit  l'importance  du 
vers  hexamètre  héroïque  des  anciens  ,  et  qu'en  substituant  une  langue  mo- 
derne à  la  latine»  il  sentait  le  besoin  de  modifier  toutes  les  formes  de  la 
poésie  comme  celles  du  langage.  Kcoutons-lc  parler  maintenant  sur  ce  sujet  : 
«  Kous  avons  fait  connaître,  dit-il,  les  qualités  que  doivent  réunir  les  hommes 
dignes  de  faire  usage  de  la  langue  vulgaire  illustre,  et  nous  avons  indiqué 
les  matières  qu'il  leur  convient  de  traiter.  Maintenant ,  avant  de  passer 
outre,  il  faut  faire  connaître  ce  qui  constitue  la  chanson,  genre  de  poésie 
qui ,  selon  (juclques-uns ,  serait  plutôt  le  résultat  de  la  fantaisie  et  du  sort 
que  de  l'étude  ef  de  l'art.  Ou  refuse  le  titre  de  poètes  aux  faiseurs  de  chan- 
sons, et,  selon  nous,  c'est  à  tort;  car  de  quelque  idioitie  qu'ils  fassent  usage, 
on  doit  les  considérer  comme  poètes,  du  moment  qu'ils  ne  s'écartent  pas  de 
la  marche  des  grands  poètes  (latins),  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  réguliers. 
Car,  en  ellet,  ces  derniers  ont  fait  de  la  poésie  selon  les  règles  de  l'art ,  et 
tous  ceux  qui  n'en  agissent  pas  ainsi  travaillent  à  l'aventure.  D'où  il  suit 
que  plus  nous  imitons  la  marche  de  ces  poètes  réguliers,  plus  notre  poésie 
est  correcte.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  est  donc  de  se  servir  de  leur 
doctrine.  Mais  avant  tout  il  faudra,  comme  dit  notre  maître  Horace,  «  choisir 
un  fardeau  proportionné  à  nos  forces.  » 

»  Il  est  surtout  nécessaire  d'établir  certaines  distinctions,  et  de  savoir  si 
l'on  veut  chanter  dans  le  mode  tragique ,  comique  ou  élégiaque  :  car  pour 
la  tragédie,  on  se  sert  du  style  élevé  [superiore],  pour  la  comédie  du  style 
tempéré  [inferiore],  et  pour  l'élégie  du  style  des  malheureux.  Si  les  sujets 
que  l'on  veut  traiter  doivent  être  chantés  dans  le  mode  tragi<iue ,  alors  on 
doit  employer  la  langue  vulgaire  illustre,  et  conséquemment  faire  une  suc- 
cession de  chansons  en  les  liant  l'une  à  l'autre.  Pour  les  compositions  co- 
miques, on  aura  recours  à  la  langue  vulgaire,  tantôt  tempérée,  tantôt 
humble.  L'hmnble  servira  exclusivement  dans  les  sujets  élégiaques. 

»  Le  styli'  tragique  est  celui  où  l'on  réunit  la  profondeur  des  pensées,  la 
hardiesse  des  vers ,  la  noblesse  des  tours  de  phrases  à  l'heureux  choix  des 
uiuls.  Mais  i)our  alleiudrc  à  cette  perfecliou  il  faut  eucurc  joindre  à  ces  qua- 
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lité^  1  avantage  sujets  dignes  dVlro  clmiités  àVec  toute  celte  pompe,  (les 
suji-ts  sont,  couime  je  l'ai  déjà  dit,  \e  Solut  éternel,  l'amour  et  la  Vertu. 
Ou  pourra  bion  y  jnindve  ({uoltjuos  combinai'^ons  actos'^oirc'-,  pourMi  Imite- 
fois  qu'elles  ne  tassent  naître  aucune  idt'C  basse.  Que  relui  donc  «jui  \oudra 
(raiter  les  trois  sujets  qui  viennent  d  ètre  désignés  ne  .perde  pas  de  vue  ce  - 
que  njiws  avons  ]ire8cnl.  Alors,  après  s'être  désaltéré  à  la  fontaine  d'Héli- 
con ,  qu'il  approche  avec  confiance  le  pleetroo  de  sa  lyre  bien  accordée,  et 
qu'il  commence  à  chanter.'  '  •  . 

»Mais  il  faut  bien  composer  la  chanson ,  et  c'est  là  une  œuvre  difiicile.^ 
Car  on  n'y  parviendra  jamais  sans  le  concoufs  de  la  vivacité  naturelle  du 
génie,  de  l'étude  et  de  l'art,  ('e  sont  les  hommes  dout'S  de  ces  facultés  que  • 
désigne  le  poète  dans  le  sixiènu'  livre  de  l'Knéide  lors((u'il  les  appelle  «chéris 
de  Dieu ,  élevés  au  ciel  par  la  vertu,  et  eniin  lils  des. Dieux,»  bien  qu'il 
parle  d^ane  manière  figurée»  ReconnaissoDS  donc  la  sottise  de  ceux  qui,  igno- 
'rants  .et  sans  art,  ne  se  confient  qu'en  leur  propre  génie  et  s'ingèrent  ide 
chanter  des  choses  sublimes  et  4-oniployer  le  styfe  élevé.  Qu'ils  renoncent  ti 
cette  présomptueuse  ^^prise;.et  si,  naturellement  faibles,  ils  ne  sont,  en 
effet,  que  des  oijps,  qu'on  ne  les  voie  pas  cherçliant  à  imjter  le  vol  audacieux* 
de  l'aigle  '  !  » 

Par  cet  échantillon  de  l'art  poétique  de  Dante,  on  peut  s'apercevoir  que 
dans  le  fond  comme  dans  la  forme  de  la  poésie,  le  Florentin  combine  tou-  . 
jours  trois  éléments  bien  «optraires,  l'Énéide,  TApocalypse  et  les  chansons 
pioyenç^lesi  *    .  '  • 

Dante  Srt^il  emprunté  «ette division  des  modes  et  àé»  styles,  en  tra- 
gique, comique  et  élégi^que,  si  elle  n'est  pas  de  son  invention  ?  C'est  ce  que 
l'on  ignore,  à  moins  ({u'on  ne  la  rapporte  a  une  tradition  confuse  des  trois 
genres  de  scènes,  décorations  dont  on  ornait  le  proscenium  des  théâtres  an- 
ti(jues  .  Quoiqu'il  en  soit,  le  choix  de  cette  division  peut  servir  à  rendre 
raison  du  titre  .assez  étrange  de  ^Comédie  ,  »  que  Dante  a  donné  à  ses  trois 
grauds  poëme^  Comme  l'excessivft  variété  des  sujets  qu'il  y  a  traités,  loin 
de  lui  permettre-  l'emploi  d'un  stylo  également  élevé,^  l'a  forcé  au  contraire* 
de  prendre  des  tons  très-différents,  peut-être,  en  raison  des  principes  litté- 
raires qu'il  s'était  imposés,  a-t-il  cru  devoir  ranger  son  ouvrage  <ians  le 
genre  comique  pour  se  laisser  la  latitude  d'y  introduire,  comme  il  l'a  fait  par- 
fois ,  des  peusées  communes  et  même  des  expressions  fort  basses,  bien  que 
l'objet  principal  de  son  ceuvre  fêt  de  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  do  |dus' 
sublime,  «le  séjour  des  bienheureux  et  le  trùne  de  t'Éternel. »  Ail  surplus,  le 
poë.te  a  pris,  soin  lui-même,  dans  la  le.ttre  qu'il  a  adressée  à  Can  le  Grand, 
de  Imre  connattre  le  motif  du  choix  de  ce  titre,  en  disant  :  que  le  commen- 
cement d'ime  comédie  est  toviours  âpre  et  difficile,  tandis  que  son  dénoûment 
est  heureux,  dispositions  contri^ires  à  celles  de  la  tragédie,  ({ui  s'ouvre  au 
inilieti  du  calme  et  se  termine  malheureusement;  d'où  il  conclut  que  sou 
poëme  ayant  pour  commencemunt  l'Eui^r  et  pouj  lin  le  Paradis,  il  doit  porter 

*  Édition  de  2alia.  De  la  w^an  «fofiieiisa.  liv.  II,  cap.  iv ,  -roi.  4  ,  psg.  288 

€l  se,,.  , 
'  <  Gênera  juleni  smu  scenanim  iria  :  uiiura  quod  dicilur  «royicum,  ailcrum  comt* 
»  CMtn,  terliain  ia<yitCMm.>  ViUuve,  Ub.  T,  cap.'VUI. 
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le  titre  de  Comédie.  Mais  ro  ne  fut  que  deux  siècles  aprè^^^a  pji^JCt  de  DîMAtf) 
que  radmiration  générale  (it  ajouter  l'épithète  de  DiviNi;,  < . 

:t}uant  au  traité  n  du  langage  vulgaire  »  composé  vers^3|8«2i,  daps  j|esi 
cjerni^reç  «miéei  4e  la  tie  de  Dante,  il  faîl  voir  clairement r|dée  que  le)H)6tô 
fliiviiitia  la  poésie,  idée  qui  devint  le  peint  de  4dpa?t4le  toufi, 

les  écnvàiiis  ^>àiiiiîis  qui  se  distinguèrent  aprè^;  lui  dans  lo  genre  sérieux. 
dévotion,  l'attiouif;  la  science  et  la  théologie,  furent  les  sujets  habituels  sur 
lesquels  ils  s'exercèrent  jusqu'à  Vittoria  Coloima  et  Micliel  Ange;  et  encore 
de  nos  jours,  la  pliilosophic  et  la  poésie,  chez  les  Italiens,  ont-elles  conservé 
une  certaine  teinte  de  pidté.  et  de  platonisme  que  les  révolutions  de  toute 
espèce  n'ont  pu  entièrement  eiïaccr.         .'  ■\.  '■  ^      "  ; '- 

r/est  que  la  philosophie  et  la  poésie  ont  été  institoéBS  en  dëpays  p4r  D^nt^, 
éi  ^ue  quelques  grtfpAi  espritis  qui  vinrent  apràs  lui  on^  encoin  copsôlidé  leg 
principes  qu'il  avait  établîâ.ll  sufiBt  de  $e  rappeler  le  nom  de  Pdtraïque  pour 
savoir  que  la  philosophie  amoureuse  et  platonicienne  est  devenue  une  ma- 
nière d'être  intellectuelle  pour  les  enfants  de  l'Italie  ;  et  Boccacc,  tout  mon- 
dain qu'il  ait  été  parfois  dans  su  conduite,  coinirie  lorsqu'il  composait,  était 
non-seulement  admirateur  passionné  de  Dante,  dont  il  a  écrit  la  vie,  mais  a 
pri$  so^n,  dans  ce  curieux  petit  livre  > ,  de  n<|^  dire  jin9si.eotnii|^t  on  eom* 
prebait  la  poésie  de  soin  temps.'  Son  opinion  ên  eette  matière ,  jointe  anx 
préceptés  du  grand  maître  déjà  cité,^  a<:hevenË  de  foire  saisir  Tesprit  dans  le«' 
4|uel  on  comprenait etpn  traitait  Upo^ieauUi;ei4^t  e|qH)l^f9ià^ 
en  Italie. 

.  «  Les  gens  qui  manquent  d'inl(  Uigenre ,  dit  le  spirituel  auteur  du  Déca- 
meroh ,  croient  généralemeiit  (]ue  la  jioésic  n'a  pour  objet  que  de  raconter 
des  choses  fabuleuses  et  incroyables.  Mais  je  yeux  démoutrcr  (jue  lii  puësio 
est  théologie,  "  -  ' 

]iEn  faisant  taifê  ûos  sens,  et  si  nous  n^écoutons'que  là  i^aUoii,  nous  n^ 
tarderons  pas-i  reconnaître  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  suivît  aatanl 
quela  portée  de  leur  intelligence  le'leur  a  permis,  les  traces  de  VEspHt  saiilt, 
Ces  traces  de  la  science  étemelle  soflt  voilées  dans  rikriturc  sainte  comme 
dans  les  écrits  des  poètes;  et  c'«st  sous  ce  vttile  ([uo  se  conservent  les  vérités 
qui  doivi'iit  être  compb'tement  démontrées  à  la  fin  des  siècles.  I, 'usage  des 
ligures  pour  couvrir  les  vérités,  a  ces  avantages  :  de  présenter  à  la  fois  lo 
texte  du  ^ivre  et  le  mystère  qui  y  est  renfermé  ;  d'exercer  simultanément  la 
téQezîon  d^  sages  et  Uinstinci  dès  simples  ;  qu'en  public  on  nourrit  Vime 
1  des  foibles" d'esprit,  et  que,  dans  le  silence  de  la* retraite;  op  élève  ^neorct 
la  pensée  des  intelligences  les  plqS  sublimes.  C'est  comme  un  large  flouvn 
sitr  les  pentes  duquel  l'agneau  peut  se  désaltérer,  tfiq4û>  quQ  l'^^P^'^t.^M 
•  aç-dessus  de  la  prnfomicnr  du  courant.  - 

9  Mais  revenons  à  notre  objet  particulier  ;  par  i  e  que  nous  appelons  ThcO' 
logie»  il  faut  entendre  (e  que  produit  l'Kcritnre  sainte,  soit  lorsqu'au  moyeu 
.  de  récits  historiques  et  pav  l'effet  de  certaines  visiiuis,  ou  &u|t  par  l'expresr 
sien  de  plaintes  et  de  lamentations,  elle  se  propose  do  montrer  le  profond 
my)|tftBe,de  rmearnationilO:yerbe  dlviii|  de  ;8a  vie  humaine^ de  cè  ^ui  lui  est 

'  Origine,  TilO,  Suidi  e  costinTiiilol  cliianssiino  Dante  Altighicri  poeta  noreDtioO) 
fatia  c  compilai:!  d'  nll'  inclito  M.  Giovaunl  Bocsocio  da  CerUldo.  —  loFiieDiey 
B.  ScrmarlcUi,  1576,  pag.  49  ei  seq*- 
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ftrtiW  à  sa  mort,  de-M  victorièuse résurrection,  de  sa  inîracatc«se  asoensloiif 

Pt  enfin  de  tous  les  actes  divins  par  lesquels  il  nous  a  frayé  un  chemia  vers 
la  gloire  otcrnelie  et  nous  a  rachetés  du  péché  originel.  . 

»ne  m«^me  les  poètes,  par  leur  œuvre  que  nous  nommons  Poésie,  et  à  l'aidei 
de  riii  stoire  des  dieux,  de  leurs  métamorphoses  et  des  discours  séduisants 
qu'ils  prêtent  à  ces  personnages ,  cherchent  à  nous  donner  la  raison  des 
dwses,  4'nQUs'faire  fhir  le  vice,  aimer  la  vertu ,  et  à  nous  amener  à  con- 
nittre  le  yrti  Weu  dans  la  pensée  de  faire  notre  salut. 

t  Par  ie  buisson  verdoyant  d&  Hoîse  vit  oomme  une  flamme  aràente,  l'Es- 
(irfi  saint  a  désigné  la  Tiergé,  dont  la  pureté  ne  peut  sôttidéepar  rien* 
Parla  statue  composée  de  plusieurs  métaux,  qui  apparut  à  Nahuchodono^or, 
il  figure  toutou  h  s  pliage-;  précédentes  de  la  doctrine  du  Christ,  qui  fut  et  est 
une  pierre  sur  laquelle  tout  vient  s'affermir  et  fornier  un  monument  stable 
comme  les  montagne?.  Par  les  lamenUtions  de  Jérémie,  il  annonce  la  ruine 
de  Jéhisaleiù,  etc.,  etc. 

»  De  même  noé  poètes,  dans  leurs  fSibles,  en  disant  que  Saturne  avait  beau- 
coup d'enfimts  et  ^11  les  dévora  toosrà  l'eiception  de  quatre,  nous  Indi-* 
quonf  que  le  temps  produit  et  détruit  tout,  excepté  808 quatre «ifants  :'Ju-' 
piter,  qui  n'est  autre  que  le  feu  ;  Junon«  l'air  ;  Neptune,  l'eau;  et  Phiton,  b 
terre,  etc.,  etc.  . 

»De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  la  théologie  et  la  poésie  s'ac- 
cordent en  ce  qu'elles  emploient  les  mêmes  formes  pour  opérer.  Mais  quant 
an,  sujet  qu'elles  se  proposent,  non-seulement  elles  difièrent,  mais  elles  sont 
opposées  ;  car  le  sujet  de  la  théologie-^BSt  la  voie  delà  vérité,  tandis  que  celui 
de  la  poésie  antique  est  l'idolâtrie,  les  dieux  et  les  hommes.  Elles  sont  con- 
traires encore  en  ce  que  la  théologie  ne  propose  que  des  choses  vraies«  tandis 
que  la  poésie  en  propose  quelques-unes  comme  vraies,  qui  sont  essentielle- 
ment fausses  et  erronées  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne.  Mais  comme 
certains  ignorants  s'élèvent  contre  les  poètes,  disant  que  toutes  leurs  inven- 
tions ne  sont  que  des  fables  qui  ne  se  rapportent  à  aucune  vérité,  et  qu'ils 
devraient  présenter  leurs  récits  sous  d'autres  formes,  afin  d'éclairer  vérita- 
blement les  gens  du  monde,  Je  leur  dirai  :  «  Qu'ils  fassent  donc  attention  aux 
vidons  de  Daniel,  dlsaïe  etÛ'Êzéohiel,  et  à  toutes  celles  qui  sont  rapportées 
daîis  l'Ancien  Testament,  écrit  avec  une  plume  divine  par  celui  qui  n'a  ja^ 
mais  eu'de'êommencementet  n'aura  point dë  fin!  Qu'ils  relisent  dans  le 
Nouveau  Testament  les  visions  de  l'Kvangéliste  (l'Apocalypse)  remplies  de 
vérités  si  utiles  ;  et  si  quelques-unes  des  fables  poétiques  sont  aussi  loin  do 
la  vérité  ou  de  la  vraisemblance,  que  (  es  visions  paraissent  s'en  écarter  dans 
la  forme,  que  l'on  accorde  au  moins,  que  si  les  poètes  ont  inventé  des  fables 
qui  ne  peuvent  donner  ni  plaisir  ni  ensei^ement,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  condaimner  l'essai  qu'ils  ont'  fait  de  répandre  leuf  doctrine  à  )^ide  de  : 
oemoven.  ' 

»  Mais  revenons  au  point  où  nous  nous  somm^  arrêtés,  /e^  que  la 

théologie  et  la  poésie  sont  presque  la  même  chose,  quand  elles  se  proposent 
le  môme  objet.  J'irai  même  jusqu'à  avancer  que  la  théologie  n'est  rien  qu'une 
poésie  de  Dieu  et  une  fiction  poétique.  Dans  l'Écriture  du  Christ  (Évangile), 
c'est  tantôt  le  lion,  et  tantôt  l'agneau  ;  ici  le  vermisseau,  là  le  serpent  ;  puis 
la  pierre,  la  paille,  etnitti  «utNt  duîes  qu'il  serait  trop  long  d'é&onérer. 
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(jiio  sont  ce'^  paroles  du  Sauveur,  si  ce  n'esl  un  langage  figuréquc  nous 
nonunoiis  plus  habituellement  allégorie  ?  il  semble  donc  résulter  de  là  que 
non^^Wment  la  poésie  estibéologie,  mais  encore  qu«  la  Uiéologie  est  poé- 
sie. Mais  si  mes  paroles  ne  paraissent  point  assez  graves  dans  une  si  impor- 
tanle  question  »  je  ne  m' «  n  oITm^  i  Ti  pas,  et  on  pourra  en  croire  Aristote , 
dont  le  témoi^iing*>  est  si  vcnérablo  ;  or,  il  affirme  avoir  reconna  que  les 
porh's  ont  étô  l<'s  proTniers  tln-olar^icim.  >» 

La  |)ot'lii|uo  dr  Dante,  et  ci'  i  iiiiiuiciitairc  (juN'ii  ddiiiie  r.iKcacn,  forment,  k 
co  que  je  iiois,  l  exposilion  la  plus  précise  du  système  en  vertu  duquel  les 
poëtps  et  les  ^rivains  italiens,  dits  platoniciens,  ont  composé  leurs  ouvrages 
depuis  I>anlc  jusqu'à  YittoriaColonna.  J*ai'préféré  donner  les  opinions  mêmes 
des  denx  grands  écrivains  que  j*ai  dtési  plutôt  que -d'en  disséminer  les  traits 
pijnripauv  dans  le  cpurs  d'une  dissertation  où  l'on  aurait  eu  d'autant  plus' 
de  peine  à  bîs  saisir,  que  y-  ne  les  aurais  certTitU'rnfiit  pas  présentés  dans 
tout»?  Inir  crudité  et  ItMir  bi/arrerie  orij/iiiaie.  .M;\is  je  tenais  encore  à  U'^ 
faire  connaitre,  afin  «pio  les  ieunes  gens  (|ui  lisent  cl  étuilient  les  onvraues 
de  Dante  se  tiennent  eu  garde  contre  les  idées  poélico-tliéolojiques  du  ce  grand 
poète ,  de  Boccare  et  de  tous  les  platoniciens  de  Vépoipie  ie  la  rènaissance. 
En  effet,  si  érdente  et  si  sincère  qa'ait  été  la  foi  de  ces  hommes ,  rien  n'est 
moins  orthodoxe,  fort  souvent,  que  leurs  opinions  littéraires  et  leurs  inven- 
tions poétiques,  admirables  fantaisies  d'('>crivains ,  beaucoup  plus  propres  en 
général  à  charmer  rima'»ination  qu'à  soutenir  la  foi. 

An  résultat,  la  j>ri'<>( cuiiation  (pii  <l<>iiiina  tontes  ]e>  autres  dans  l'esprit  de 
Dante  a  été  tle  substituer  l'usage  de  la  langue  italienne  à  celui  de  la  latine,  et 
de  constituer  le  nouvel  idiome  qu'il  voulait  mettre  en  lionneur.  Pour  entre- 
prendre et  achever  ce  grand.csnvre,  il  a  employ.-  jx-ndant  toute  sa  vie  une 
Volonté  de  fer.  On  a  Vn  avec  quelle  chaleur  il  plaidait  celte  cause  dans  sa 
Y  ta  nouiielle  ;  ses  grands  poëmes  ont  prouvé  au  inonde  le  droit  qu'il  avait  de 
dire  que  les  langues  modernes  pouvaient  rivaliser  aVec  celle  de  l'antiiiuité; 
et  lurstjii'il  avait  achevé  ce  grand  monument,  lorsque  les  vers  do  la  Jh'rine 
(  iimcdic  fai^aieIlt  d<''jà  l'admiration  et  la  gloire  de  l'Italie,  Dante,  exilé,  vieux, 
all'uibli  par  bs  malheurs,  écrivait  encore  avec  une  espèce  de  rage,  et  comme 
sHl  n*avait  pas  gagné  sa  noble  cause  :  «  A  la  honte  et  rétemelle  infamie  des  ' 
mauvais  Italiens  qui  vantent  les  langues  vulgaires  dés  autres  pays  et  dépré- 
cient la  leur^  je  du  que  cette  disposition  résulte  chez  eux  de  cinq  causes  abo- 
minables, etc.  »  «il  perpetuale  tnfamia  e  depreêtwnê  délit  nuUvaçi  wmini 
'd'Ilalia,  che  comendano  h  volgare  altrui,  e  In  propio  dispregiâm  :  dirn, 
che  la  loro  mossa  viene  da  cinque  abbominevoli  cagiwi,  etc.»  (Convito, 
edlz.  di  /.atta,  vol.  4,  pag.  77.) 

Depuis  ([ue  i'étudie  les  écrits  de  I)aDtc,  j'ai  toujours  pensé  que  la  nieil- 
eure  manière  de  se  préparer  { la  lecture  de  la  JMotne  ComMiê  était  de  com* 
mencer'par  celle  de  là  Vie  ntmoeUe:  et  ce  fut  dans  l'intention  de  Ikciliter 
l'emploi  de  ce  mode  d'étude ,  que  j'eîitrepris  la  traduction  qui  précède.  J'es- 
père quo  mon  travail i  tout  imparfait  ({n'il  puisse  être,  remplira  au  moins 
l'objet  que  je  me  suis  pro]>osé,  ((iii  e^t  île  l'aire  tiaîlre  le  dé-^ir  de  rnimaîlre  |p 
livre  original  de  Dante  Aligbieri,  et  li'oJi  rendre  la  lecture  un  peu  moins  dil- 
lii  ile  aux  l'rttn<;ais,     •        .  • 

E.  h  I>itUa.vzfi. 
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LA  DIVINE  COMÉDIE 

AVAJNÏ  DANTE. 


On  ne  dispute  plos  à  Dante  le  rftle  inattendu  de  conquérant  intelleetaél 

que  son  génie  a  su  se  créer  tout  à  coup  au  milieu  de  la  barbarie  des  temps. 
L'autour  do  la  Divine  Comédie  n'c-^t  pa<;  pour  rien  le  représentant  poétique 
du  moyen  âge.  Placé  comme  au  carrefour  de  cette  ère  étrange,  toutes  les 
routes  aièiunt  à  lui,  et  sans  cesse  on  le  retrouve  à  l'horizon.  Société,  intel- 
ligence, religion,  tout  se  reflète  en  lui.  En  philosophie,  il  complète  saint 
Tbomas  ;  en  histoire ,  il  est  le  commentaire  vivant  de  ViÛani  :  le  secret  des 
sentiments  et  des  tristesses  d'alors  se  lit  dans  son  poème.  C'est  nn  homme 
complet,  à  la  mnnicro  des  écrivaioB  de  Tantiquité  :  il  tient  l'épée  d'une  main, 
la  plume  de  l'autre;  il  est  savant,  il  est  diplomate,  il  est  grand  poëte.  Son 
œuvre  est  un  des  plus  vastes  monumont-;  de  l'esprit  humain;  sa  vie  est  on 
combat  :  non  n'y  manque ,  les  larmes  ,  la  faim  ,  l'exil ,  l'amour,  les  gloires , 
les  faiblesses.  Et  remarquez  que  les  intervalles  de  son  inspiration,  que  la 
sauvage  dureté  de  son  caractère,  que  l'aristocratie  hautaine  de  son  génie, 
sont  des  traits  de  plus  qui  le  rattachent  à  son  époque ,  et  qui  en  même  temps 
l'en  séparent  et  l'isolent     qne  von»  portiex  vos  pas  dans  les  landes  in- 
grates du  moyen  âge ,  cette  fîgure ,  à  la  fois  sombre  et  lomineuse ,  apparaît  à 
Tos  côtés  comme  un  guide  inévitable. 

On  est  donc  amené  natnrelloment  à  se  domandor  ce  qu'est  Dante,  cequ'ot 
cette  intelligence  égarée  et  solitaire  ,  sans  lien  presque,  sans  cohésion  avec 
l'art  grossier  de  son  âge?  d'où  vient  cette  intervention  subite  du  génie  , 
cette  dictature  inattendue?  Gomment  l'œuvre  d'Alighieri  surgit-elle  tout  à 
coup  dans  les  ténèbres  de  l'histoire,  proUm  êin»  maire  mofamf  Est-ce  une 
eieeption  unique  à  travers  les  siècles  ?  C'est  mieux  que  cela ,  c'est  l'alliance 
paissante  de  l'esprit  créatear  et  de  l'esprit  traditionnel,  c'est  la  rencontre 
féconde  de  la  poésie  des  temps  accomplis  et  de  la  poésie  des  âges  nouveaux. 
Ayant  devant  les  yéux  les  idoles  du  paganisme  et  les  cliastcs  statues  des 
saints,  l'image  do  l'oscélismc  et  de  la  volupté,  Dante  garda  le  sentiment  de 
l'antiquité  sans  perdre  le  sentiment  chrétien  ;  il  resta  fidèle  au  passé ,  il 
comprit  le  présent,  il  denunda  aux  plus  terribles  dogmes  de  la  religion  le 
tenet  4e  ramir.  Jamais  le  mot  d'Aristote  :  «  la  poésie  est  pins  vraie  qne 
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riii  toiro,  »  no  s'est  mieux  vérifié  «^uo  cho/.  Dante  ;  mais  po  np  fut  pas  du 
monde  extérieur  du  moyen  âge  que  se  saisit  le  génie  inventif  d'Alighieri  ;  ce 
fut  au  contraire  du  monde  interne,  du  monde  des  idées.  De  là  viennent  la 
grandeur,  les  défauts  aussi ,  de  là  la  valeur  imniense,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  l'envisage,  de  ce  livre  où  est  semée  à  profusion  une  poésie  éternellement 
jeune  et  brillante.  L'inlérôt  philosophique  vient  encore  iti  s'ajouter  à  l'in- 
térêt littéraire  et  historique.  C'est  la  liible,  en  effet,  qui  inspire  Milton,  c'est 
l'tvangile  qui  inspire  Klopstock  -.dans  la  Divine  Comédie,  au  contraire,  c'est 
l'inconnu,  ce  sont  les  mystères  de  l'autre  vie  auxquels  l'homme  est  initié.  La 
question  de  l'immortalité  est  en  jeu,  et  Dante  a  atteint  la  souveraine  poésie. 

La  préoccupation  ,  l'insii,tance  de  la  critique  sont  donc  légitimes  :  ce  per- 
pétuel retour  vers  le  premier  maître  de  la  culture  italienne  s'explique  et  se 
justifie.  Jusqu'ici  les  apologistes  n'ont  pas  manqué  à  l'écrivain  :  investiga- 
tions biographiques,  jugements  littéraires,  interprétations  de  toute  sorte, 
hypothèses  menu?  pédantes  ou  fuiiles  ,  tout  semble  véritablement  épuisé. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  grand  mal  :  il  s'agit  d'un  poëte,  et,  si  le  vrai  poète 
gagne  toujours  à  être  lu,  il  perd  souvent  à  cire  commenté.  Un  point  curieux 
cl  moins  exploré  reste  cependant,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  demande  à  être  par- 
ticulièrement mis  en  lumière  :  je  veux  parler  des  antécédents  de  la  Divine 
Comédie.  Ce  poëme,  en  effet,  si  original  et  si  bizarre  môme  qu'il  semble, 
n'est  pas  une  création  subite ,  le  sublime  caprice  d'un  artiste  divinement 
doué.  Il  se  rattache  au  contraire  à  tout  un  cycle  antérieur ,  à  une  pensée 
permanente  qu'on  voit  se  reproduire  périodiquement  dans  les  âges  précé- 
dents; pensée  informe  d'abord,  qui  se  dégage  peu  à  peu,  qui  s'essaye  diverse- 
ment à  travers  les  siècles,  jusqu'à  ce  qu'un  grand  homme  s'en  empare  et  la 
fixe  définitivement  d?ns  un  chef-d'œuvre. 

Voyez  la  puissance  du  génie  !  Le  monde  oublie  pour  lui  ses  habitudes  :  d'or- 
dinaire la  noblesse  se  reçoit  des  pères;  ici,  au  contraire,  elle  est  ascendante. 
L'histoire  recueille  avec  empressement  le  nom  de  je  ne  sais  quel  croisé 
obscur,  parce  qu'à  lui  remonte  la  famille  de  Dante  ;  la  critique  analyse  des 
légendes  oubliées,  parce  que  ces  légendes  sont  la  source  première  de  la  Divine 
Comédie.  La  foule  ne  connaîtra,  n'acceptera  que  le  nom  du  poète,  et  la  foule 
aura  raison.  C'est  la  destinée  des  hommes  supérieurs  de  jeter  ainsi  l'ombre 
sur  ce  «jui  est  derrière  eux  ,  et  de  ne  briller  que  par  eux-mêmes.  Mais  pour- 
quoi ne  remonterions-nous  point  aux  origines,  pourquoi  ne  rétablirions-nous 
pas  la  généalogie  intellectuelle  deséiuinenls  écrivains?  Aristocratie  peu  dan- 
gereuse et  qui  n'a  chance  de  choquer  personne  dans  ce  temps  d'égalité. 

Ce  serait  une  folie  de  soutenir  que  Dante  lut  tous  les  visionnaires  qui  l'a- 
vaient précédé.  Chez  lui ,  heureusement ,  le  poète  elfaçait  l'érudit.  Cepen- 
dant, comme  l'a  dit  un  écrivain  digne  de  sentir  mieux  que  personne  le  génie 
synthétique  de  Dante,  «  il  n'y  a  que  la  rhétorique  qui  puisse  jamais  supposer 
que  le  plan  d'un  grand  ouvrage  appartient  à  qui  l'exécute  '.  »  Ce  mot  ex- 
plique précisément  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  Divine  Comédie.  Dante 
a  résumé  avec  puissance  une  donnée  philosophique  et  littéraire  qui  avait 
cours  de  son  temps;  il  a  donné  sa  formule  définitive  à  une  poésie  flottante 
et  dispersée  autour  de  lui ,  avant  lui.  Il  en  est  de  ces  sortes  de  legs  poétiques 


•  Victor  Cowin,  Introiuct.  à  Vhiit.  dt  la  Philoa.  phie,  xi*  leçon. 
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comme  (i'<in  pntiiinoiiio  dont  on  h(^rile  :  sait-on  ç^eulemCiK  d'où  il  vient, 
comment  il  s'est  formé,  à  qui  il  tpparteniit  avant  d'être  au  possesseur 

d'hior? 

Que  le  poète  s'élance  par-dessus  les  gôncrations ,  et  qu'il  appelle  Virgile 
«  mon  père ,  »  il  mio  autore  «  rien  de  mieui  :  ce  sont  de  ces  familiarités ,  de 
cet  soodaiiies  nceimiinaiices  oOmme  on  l'en  permet  entre  génies.  MAis  la 
lointaine  puenli  de  Dante  tToe  Tantiiinité  n*eat  pas  le  bttt  de  ce  trarail.  Il  y 
aiartout  là  des  rapports  de  forme  et  ^exéoution  ;  l'inspiration  générale ,  an 
œntraire,  de  la  Divine  Comédie  est  profondément  calholique.  11  nous  suf- 
fira donc  de  traverser  très-rapidement  l'époque  païenne .  et  ce  court  préli- 
minaire nous  conduira  vite  aux  âges  chrétiens,  que  nous  avons  liàlo  d'a- 
border ,  et  où  se  rencontreront  les  vrais  ancêtres ,  les  ancêtres  immédiats 
d'Âlighieri. 

I. 

b'ARtlQQITft.  — n  L'ANlftimai.«*nSSFftSII».  «  U  BIBLE. 

Entouré  de  mystères ,  assistant  comme  un  acteur  égaré  et  sans  souvenir 
an  spertaele  de  ce  monde,  l'homme  ,  dès  qu'il  s'inquiète  du  problème  de  sa 
destinde  ,  a  volontiers  foi  dans  l'inconnu  ,  dans  l'invisible.  La  logique  le 
mène  à  la  notion  d'une  autre  vie,  les  religions  la  lui  enseignent,  d  dès  lors 
il  se  préoccupe  de  l'existence  future  :  son  imagination  peuple  à  son  gré  ces 
çontrées  mys^rienses  du  châtiment  et  de  la  récompense.  De  là ,  à  l'origine 
même  des  sociétés  •  et,  sans  parler  de  l'Orient,  dans  l'antiquité  grecque  et 
latine,  une  mythologie  qui  prend  1%pmme  an  cercueil ,  le  suit  à  trayers  les 
ténèbres  de  Tautre  monde,  et  vient  raconter  m  qu'elle  sait  des  morts,  à  ceux 
qui  vivent  et  qui  sont  inquiets.  A  côté  de  la  philosophie  qui  explique,  à  côté 
du  dogme  qui  affirme,  la  poésie  se  saisit  aussitôt  de  ce  théâtre  surnaturel, 
plein  de  curiosité  et  de  terreur,  d'où  elle  peut  juger  le  passé  et  initier  à 
l'avenir. 

n  importe ,  à  propos  des  antécédente  de  la  Vwinê  Comiêiê,  de  distinguer 
entre  ce  que  {'appellerai  le  cêté  étemel  et  le  cêté  particulier  du  poëme  de 
Dante.  En  transportant  la  poésie  fantastique  là  où  elle  est  surtout  légitime, 

c'est-à-dire  dans  l'autre  monde,  Alighieri  a  en  effet  touché  au  grand  pro- 
blème de  la  destinée  à  venir,  qui  n'est  que  In  eonséqnenro  do  |;i  de-tinée  pré- 
sente. On  pourrait  donc  retrouver  des  analogies  frappantes  entre  ce  qu'il  a 
dit  et  ce  qu'ont  enseigné  sur  ce  point  les  philosophies  et  les  religions;  mais 
Ce  serait  s'égarer  dans  l'infini.  Le  sujet  que  je  Yeux  traiter  est  parfaitement 
lague  et  indéterminé,  on  parfaitement  limité  et  distinct,  selon  qu'on  se  perd 
à  rechercher  l'inspiratton  générale,  ou  qu'on  s'applique  seulement  à  suivre 
finspiration  directe  et  immédiate  du  poi'te.  Cest  dans  ce  dernier  cadre  que 
je  m'enfermerai  obstinément.  Un  mot  rendra  ma  pensée  :  il  s'agit  tout  sim* 
plement  de  ne  pas  traiter  du  règne  à  propos  de  l'espèce 

Dante  a  connu  l'antiquité  comme  on  la  pouvait  connaître  au  xiiie  siècle. 
Non-seulement  il  ignorait  ces  traditions  do  l'Égypte  sur  les  formes  de  la  vie 
future,  qu'a  expliquées  et  embellies  peut-être  rimagination  savante  de 
Champollion  ;  Bon-senlemeut  ces  grandes  légsndss  de  l'Inde»  vie  la  soiance 
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moderne  aborde  à  peine,  lui  étaient  inconnues,  n)ais  il  n'avait  abordé  la 
Grèce  et  Rome  que  par  les  pointes  et  les  pbilosoplies  dont  la  gloire  restait 
populaire  dans  les  écoles,  Platon,  Ari?;lote,  Vir^'ile.  De  tout  le  reste,  il  ne  savait 
guère  que  des  noms  propres.  Avait-il  nirme  lu  Homère?  Question  insoluble, 
puisque  les  crudits  discutent  encore  pour  savoir  s'il  comprenait  le  grec.  Ce 
qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  qu'Homère  est  le  plus  vieil  ancêtre  d'Alighieri  ;  son 
enfer  est  le  plus  ancien  des  enfers  comms;  c'est  l'enfance  de  l'art.  L'autre 
monde ,  en  effet ,  n'est  pas  pour  lui  très-distinct  du  monde  où  nous  sommes» 
Sans  doute,  il  est  dit  dans  un  vers  do  riliade  ':  «  liien  loin,  là  où  est  sous 
terre  le  plus  profond  abîme;  »  mais,  au  xic  livre  de  l'Odyssée,  la  situation 
des  enfers  est  plus  indéterminée  encore  s'il  est  possible.  Ulysse  y  entre  on  ne 
sait  comment,  en  poursuivant  l'ombre  d'Ajax,  et  il  en  sort  pour  monter  aus- 
sit<jt  sur  son  navire.  Presque  aucune  trace  de  cet  épisode  de /'OJî/ss^e  ne  se 
retrouve  dans  la  Divine  Comédie.  C'est  à  peine  si  le  géant  Titye  ,  qui  cou- 
vrait neuf  arpents  de  son  corps,  est  dédaif^neusement  nommé  par  Aligbieri 
Le  seul  écho  qui  retentisse  également  dans  les  deux  poëmes  est  ce  clapote- 
ment des  morts,  x).a/7r,  vtx  j'aiv,  qu'Hnnù're  compare  en  si  admirables  termes 
à  celui  dos  oiseaux  épouvantés  qui  fuient  de  toutes  parts. 

C'est  par  Virgile ,  qu'une  longue  et  amoureuse  pratique  lui  avait  rendu 
familier,  que  Dante  a  surtout  connu  l'autiquité.  Aussi  s'est-il  donné  ce 
niaître  pour  guide  dans  son  terrible  pèlerinage  ;  aussi  a-t-il  emprunté  à 
l'Enéide  beaucoup  de  souvenirs  mythologiques ,  plus  môme  qu'il  n'eût  été 
convenable  en  un  sujet  chrétien.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  trouver 
chez  Dante  un  plagiaire  ;  la  Divine  Comédie  n'a  avec  T^w^ide  que  quel- 
ques rapports  de  détails ,  et  il  y  a  entre  ces  deux  poètes  et  leurs  deux  poèmes 
la  distance  qui  sépare  le  monde  païen  du  monde  chrétien.  Aussi  n'est-il  pas 
sans  intérêt  de  voir  ce  que  deviennent  quelques-uns  des  personnages  de  l'en- 
fer virgilicn  dans  l'enfer  dantes([ue.  Caron ,  l'horrible  vieillard,  est  presque 
le  seul  qui  n'ait  pas  changé;  tous  les  autres  sont  décbus.  Minos,  par  exemple, 
n'est  plus  le  juge  austère  qui  pèse  les  destinées,  quasitor  Minos  urnam 
mnvet  ;  c'est  un  démon  hideux  ,  grinçant  des  dents,  et  indiquant  aux  damnés 
par  le  nombre  des  plis  de  sa  queue  le  chiffre  du  cercle  infernal  qui  leur  est 
assigné.  Enfin  il  n'est  ])as  jusqu'au  pauvre  Cerbère  ([ui  ne  soit  traité  avec 
rigui'ur  :  Énée  l'apaisait  par  un  gâteau  de  miel ,  Dante  lui  jette  une  poignée 
déterre.  Chez  Virgile,  les  àmos  qui  se  pressent  sur  la  ri\e«  tendent  les 
mains  vers  l'autre  bord  ;  »  chez  Dante,  au  contraire,  les  danmés,  avant  d'en- 
trer en  enfer,  sont  déjà  punis  ;  ils  désirent  leurs  supplices ,  «  ils  sont  tour- 
mentés du  besoin  de  traverser  le  fleuve.  »  Alighieri  croit  à  son  sujet,  Virgile 
en  rit  et  le  met  sous  ses  pieds ,  suhjecit  pedibus  \  C'est  (ju'il  n'y  a  rien  sur 
le  front  calme  du  poète  latin  de  ce  sourcil  visionnaire  que  AVordsworlh 
prête  à  Dante  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  ces  mystiques  aspirations  qui  révélè- 
rent au  vieux  gibelin  les  extases  du  paradis.  L'élysée  de  VÉnéide  ne  vaut 
môme  pas  le  paradis  terrestre  de  la  Bible  ;  c'est  une  mesquine  parodie  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  vie.  Admirons  cependant  combien  les  idées  ont  marché 
depuis  Homère.  Virgile  a  déjà  à  un  bien  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la 
justice  :  il  gradue  les  châtiments  et  les  récompenses  ;  chez  lui  l'idée  de 

•  VIII,  14.  —  î  inf^rn.,  XXXI,  124.  —  '  Gtory.,  il,  490.  ^ 
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purification  hii  même  présager  le  porgitoiie.  C'est  qu'entre  f0êff99i§  et 

VÉnéxde  il  y  avait  eu  Platon. 

J'ai  nommé  Platon  :  ce  fut  assurément  un  des  maîtres  favoris  de  Dante. 
Sans  parler  de  la  théorie  de  l'amour,  qui  o>;t  comme  la  trame  même  de  son 
poëme,  Alighieri  a  souvent  suivi  les  traces  du  philosophe  idéaliste.  La  forme 
concentrique  qu'il  a  donnée  à  l'enfer  est  une  idée  toute  platonicienne.  Mais 
Dente  «  dû  perticulièieinent  oonneitie  deai  passages  importants  du  Phédim 

Dans  le  premier,  Platon  parle  des  traditions  qui  couraient  de  son  temps 
sur  le  séjour  des  morts.  La  triple  division  que  le  christianisme  a  faite  de 
l'autre  monde  s'y  trouve  déjà  marquée  :  le  lac  Acliérusiaih',  où  les  coupables 
sont  temporairement  purifiés  ,  c'est  le  purgatoire;  le  TarUire,  d'où  ils  ne  sor- 
tent jamais,  <'est  l'enfer;  enfui  ces  pures  demeures  au-dessus  de  la  terre, 
qui  ont  elles-mùraes  leur  degré  de  beauté ,  selon  le  degré  de  vertu  de  ceux 
qui  les  liabitent,  c*est  le  paradis.  Seulenwnt  Platon  ajoute  prudemment  : 
«  11  n*est  pas  facile  de  les  décrire.  »  Peut-être  est-ce  le  mot  qui  a  piqué  l'é- 
mulation de  Dante.  * 

Platon  n'a  pas  toiqovrs  montré  autant  de  réserve.  S'appuyant  sar* quelque 
tradition  orientale  recueillie  dans  ses  voyages ,  et  la  modifiant  sans  doute 
selon  ses  croyances,  il  a,  en  effet,  raconté  ailleurs  la  vision  d'un  soldat  ori- 
ginaire de  Pamphilie,  et  qu'il  appelle  Er  l'Arménien.  Er  avait  été  tué  dans 
une  bataille.  Dix  jours  plus  tard,  comme  on  enlevait  les  morts  à  demi  putré- 
fiés,  il  fnt  retrouyé  dans  un  état  par&it  de  eooservalion.  Bientôt  après ,  pen- 
dant qu'il  était  sur  le  bûcher  des  funérailles ,  on  le  vit  reriTie ,  et  il  narra  f 
ce  qui  lui  était  arriTé.  Son  âme,  s'étant  séparée  du  corps ,  avait  été  trans- 
portée en  grande  compagnie  dans  un  Uen  merveilleux ,  où  le  ciel  et  la  terre 
étaient  perces  de  deux  ouvertures  correspondantes.  Entre  ces  deux  régions 
siégeaient  des  juges;  après  l'arrêt,  les  bons  allaient  à  droite  avec  un  écriteau 
sur  la  poitrine,  et  les  méchants  à  gauche  avec  un  écriteau  sur  le  dos.  Le  tour 
d'£r  vint  enfin  ;  mais,  au  lieu  de  prononcer  sur  son  sort,  les  juges  lui  ordon- 
nèrent  defetemêr  dans  le  monde,  et  de  dire  anx  hommes  ce  qu'il  avait  vu. 
Le  soldat ,  mnt  d*bhéir,  «ïanrina  le  spectade  qui  était  sous  ses  yeux.  Par 
les  ouvertnres  qu'il  avait  d'abord  remarquées,  des  Ames  montaient  et  descen- 
daient sans  cesse,  les  premières  sans  tache ,  les  autres  souillées  de  fange. 
Plus  loin  ,  dans  uneyaste  prairie,  arrivaient  deux  bandes  d'àmes  diverses, 
qui  semblaient  venir  d'un  long  voyage.  Les  unes,  sortant  de  l'abîme ,  racon- 
taient les  tristes  aventures  d'un  exil  souterrain  qui  s'était  prolongé  pen- 
dant mille  ans;  les  autres,  descendant  du  ciel,  disaient  les  délices  qu'elles 
avaient  goûtées.  Le  mal  ou  le  bien  était  payé  an  décuple  à  chaque  ûme  ver- 
tueuse on  coupable.  Nous  sommes  encore  loin  de  l'inllni  bonheur  des  élus, 
comme  rentend  le  christianisme.  Aucun  supplice  n'est  montré  à  Er,  aucun 
nom  ne  lui  est  révélé,  excepté  celui  d'Axdiée ,  tyran  de  Pamphilie ,  qui  était 
tftiné  à  travers  les  ronces,  et  que  tourmentaient  «  des  personnages  hideux  au 
corps  enflammé.  »  Ce  sont  les  aïeux  des  diables  d'Alighieri. 

Ce  qui  frappe  dans  cet  épisode,  c'est  que  ce  n'était  là  pour  Platon  qu'une 
forme  populaire  donnée  à  la  vérité  ;  c'est  que  le  penseur  sentait  toute  la 

*  Trad.  de  H.  Cousin,  io-8%  t.  I,  p.  399,  et  l.  X,  p.  310. 
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porMt  ét  tm  symbotiqoes  léoitt.  GomiiiADtvte,  il  pniid  la  di0Be  ém  e6lé 

sérieux.  Aussi  aimé-je  à  me  figuier  que  le  poète  avait  sous  les  yeux  ces 
propre*?  parolos  du  Phédon  qui  russpnt  si  bien  servi  d'épigraplie  h  son  livre  : 
«  Soutonir  que  ces  choses  sont  précisément  comme  je  les  décris  ne  convient 
pas  à  un  homme  de  sens  ;  mais  que  tout  ce  que  j'ai  raconté  des  âmes  et  de 
leurs  demeures  soit  comme  je  l'ai  dit  ou  d'une  manière  approchante,  s'il  est 
eerttiii  tpm  Vèm»  esl  imniortelle,  il  me  partit  qu'on  peot  rassurer  conren»- 
blemeot,  et  que  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire.  »  Décidément 
Platon ,  ce  génie  précorsenr,  est  le  TéritaUe,  le  senl  ancêtre  dv  poitvdans 
l'antiquité. 

Je  me  trompe,  la  vision  infernale  d'Er  rArmr^nien  ,  la  première  des  visions 
.  isolées,  spéciales,  non  mêlées  à  un  poénie,  a  eu  un  pendant,  cinq  siècles 
après,  chez  Plutarque On  y  entrevoit  la  fusion  première  des  vieilles  lé- 
gendes païennes  et  des  légendes  nouvelles  apportées  par  le  christianisme. 
Quoicpie  ce  soit  un  prêtre  d'Apollon  qui  éenve,  il  y  a  déjà  là  quelque  chsee 
de  la  fin  du  moyen  ;  Pktaïqne  dit  :«  ce  conte,  »  maie  il  aeoindese  re- 
prendre et  d'ajontqr  :  «  si  c'est  un  conte.  »  * 

L'histoire  de  Thespésius  se  passe  au  temps  de  l'empereur  Vcspasien.  Ce 
Thespésius,  originaire  de  Cilicie  ,  s'était  ruiné  dans  la  débauche,  et  il  avait 
(  nsuite  essayé  de  reb  vor  sa  fortune  par  toutes  sortes  de  dois.  Le  scandale  de- 
venait chaque  jour  plus  llagrant,  quand  Thespésius  se  tua  dans  une  chute. 
Durant  la  cérémonie  des  funérailles,  il  revint  à  la  vie,  et  raconta  qu'aussitôt 
apiès  sa  meil ,  son  âme  avait  été  tianspartée  à  tmers  les  nsties ,  jusqu'à  un 
%  endroit  o&  se  décewrniettt  deux  régions  atmosphériques,  l'nne  basse,  l'antre 
âevée ,  dans  lesqaeUes  tourbillonnaient  les  Âmes  des  mwte.  Chacune  de  ces 
âmes  arrivait  iusque-là  an  milieu  d'nnehnUe  himioeuse,  qui  se  déchirait,  et 
l'âme,  paraissant  alors  sous  une  forme  humaine,  allait  prendre  son  rang. 
1)  iris  la  rég'on  supérieure  erraient  doucement  les  âmes  des  justes  ;  elle> 
étaient  transparentes ,  lumineuses ,  et  gardaient  leur  coub  ur  naturelle. 
Bans  la  région  inférieure ,  au  contraire ,  se  heurtaient  eu  courant  les  àmos 
pemrses;  elles  étaient  opaques;  les  «née  peraissaient  tachetées  de  gris, 
les  antres  d'un  noir  Unsant  «oeune  des  écaillée  de  vipère.  A  leur  conlenr, 
on  dîstingttai&  le  vice  qni  les  souillait  :  le  ronge  maïqnait  la  cruauté;  «ne 
sorte  de  violet  ulcéreux  indiquait  l'envie;  au  bleu ,  on  reconnai&sait  l'impu- 
reté.  au  noir,  l'avarice.  GoUes  fut  se  pnrifiaisnt  Wfrsnaient  peu  àpeakar 
premier  aspect. 

Au  clignotement  de  ses  yeux,  à  l'ombre  ({ue  projetait  sou  corps,  Thespé- 
sius fut  reconnu  pour  un  vivant,  ainsi  qu'il  arriva  à  Dante.  Puis,  entraîné 
snr  un  rayon  de  Inmièie,  il  canlinaa  sa  leute  jusqu'en  nn  lien  o&  des  âmes 
crimineUee  étaient  pûmes,  et ,  selon  fn'ellee  étaient  cnraUee  on  inewnUes, 
Undes  à  trois  dinnités  vengeressea.  La  dermèie ,  Êvieh^ ,  piéelpitaU  les 
grands  coupables  dans  unaUme  qne  l'œil  ne  poneait  sonder. 

Après  avoir  traversé  un  espace  infini,  après  avoir  vu  un  gouffre  mystérieux 
d'où  sortait  un  vent  qui  enivrait  comme  du  vin,  après  avoir  visité  un  cratère 
où  venaient  se  déverser  les  eaux  de  six  Ueuves  diverseuient  colorés,  q^ue  trois 

*  Dans  ton  tmiic  Dei  âilait  iê  la  juitiee  iivim.  Voir  la  trad.  de  loteph  de  llsisire, 
1  49,  ft  oe  qno  le  violent  ccrivaiD  dit  co  DOie  de  celte ^'udiciiiMe  fttffoirrt  .psr  opposi* 
tioB  à  Hnoie  qui  la  trouvait  txttûoagOiUê, 
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§faM6,  assis  en  triangle^  mêlaient  suivant  différentea  prapartions ,  Thespë- 

iius  reconnut  parmi  les  coupables  le  cadavre  do  <:nn  pore  couvert  de  piqftros. 
11  s'enfuit  terrifié,  et  s'aport  ut  qu'abandonné  par  son  jinido,  il  étnit  mainto- 
nant  conduit  par  d'alfrcux  démons.  Des  supplices  divers  s'offrirent  alors  à 
ses  regards  :  ici  c'étaient  des  hommes  écorchés  et  eiposés  aux  variations  de 
l'atiBosphère }  là  des  groupes  de  daex,  de  trois  pertoanes,  t'eotrelaçant  cflome 
dst  serpenta  et  se  dëèhiraiit  à  cenps  de  dente*  YeaaieDt  eMuite  trtis  castes 
ëtangs ,  l'un  d'or  fond« ,  l'antre  de  plomb  liquide  et  froid,  le  troisiène  de 
fir  aigrê»  Des  diables  prenant,  comme  des  forgerons  ,  les  âmes  des  avares 
avec  de<?  crocs,  les  plongeaient  dans  l'étang  d'or  bouillant  jusqu'à  re  qu'elles 
devinssent  transparentes,  et,  les  retirant  alors,  ils  le^  éteignaient  au  sein 
des  autres  étangs.  Ces  âmes ,  durcies  et  comme  trempées ,  pouvaient  ètro 
nmipues  en  divers  fragments.  Sous  cette  nouvelle  forme,  elles  étaient  forgées 
et  lefoodaet.  Puis  oa  recoauiieoçait  durant  rdtenilé. 

Tliaapdeiat  demeim  atterré  qnaad  il  découvrit  plnsicnn  petite  groapei  q«i 
déduraient  chacun  une  victime  ;  c'étaient  des  fils  irriléi«  totte  um  descen- 
dance furieuse  qui ,  damnée  par  la  faute  des  aïeux,  se  vengeait  sur  les  au- 
teurs de  SOS  soulFrances.  Voilà  bien  la  transmission  do  la  faute  originelle , 
voilà  la  responsabilité  iicréditaire,  telle  (|uo  l'enseigne  le  christianisme.  Mais 
tout  se  mêle  dans  le  légendaire  païen.  Nous  touchions  aux  mystères  de  l'É- 
vangile ,  nous  retombons  presque  aussitôt  dans  les  loUes  py  thagorieienaee  et 
etientalea.  Theapésitts,  en  eirt,  parvialatt  lien  eè  sTepérait  la  Biétenpqrcese 
ds^qndqoM  Énea  ;  des  oafrierSf  a'enparait  de  eea  âmes»  taillaient  ou  sup- 
primaient leurs  membres,  et»  à  coups  de  ciseaux*  leur  donnaient  la  forme  de 
différents  êtres.  Ils  saisirent  entre  autres  Néron,  et,  après  lui  avoir  ôté  1rs 
clous  de  feu  qui  le  porc  aient ,  ils  se  mirent  à  lo  «lécouper  pour  en  faire  une 
vipère  ;  mais  une  voix  sei  rète  cria  qu'il  fallait  soulenient  le  t  luaiger  en  oiseau 
aquatique,  parce  qu'il  avait  été  favorable  à  la  liberté  de  la  Grèce.  —  Bieulôt 
Tiiei>pébius  dut  quitter  l'enfer,  poussé  par  un  courant  d*air  impétueux,  eonme 
ail  avait  été ehtisé  d'aaa  saihteane;  Il  rentra  dans  son  cerpa,  s»  réveUlt, 
ctreviBlàlaireitii. 

Telle  eat  la  vision  rapportée  par  Plutarque  au  premier  siècle  de  l'ère  clu  (^ 
tieue;  elle  me  semble  du  plus  haut  intérêt,  et  montre  comment  l'élornolle 
préoccupation  de  la  vie  à  venir  a  pu,  dans  tous  les  âges,  recevoir  de  l'esprit 
inquiet  de  l'homme  une  solution  symbolique,  la  forme  que  lui  a  délioitive- 
ment  donnée  Dante. 

C'est  là  ce  que  l'Alighieri ,  dana  ioa  émdition  boraéa,  dnt  à  l'antiquité 
grecque  et  latioe.  Il  ooonvt  les  poètes  par  Tirgile,  et  aossi  par  Steee ,  «m 
aeeead  gnîde,  qii  loâ  noBtea  lea  lacs  aux  eaux  paresseuses  et  les  étangs  de 
fc«  de  son  enfer,  figrilfm  laeut  uêtaqw  foUtdÊê  '  \  il  connut  les  philosophes 
par  Platon  et  par  ces  échos  atténués  de  Sunium  qui  retentissent  encore  dans 
le  songe  que  Cicéron  a  prîté  à  Scipion.  Uemarquons  cependant  que  Dante, 
tout  en  empruntant  au  paganisme  (juelques-uns  de  ses  modèles  pour  les 
transporter  an  sein  de  la  poésie  chrélieuue,  ne  s'attache  qu'au  cété  grave, 
austère,  qu'à  ce  que  la  myihblogie  pouvait  encore  offrir  de  grands  taUaaw  à 
one  tmagioation  habitnée  «ux  pompes  d»  oatholiciaie. 
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Dès  les  origmes  presque  de  la  po^e  grecque,  Jes  deseentes  aux  eaffers 

étaient  devenues  un  lieu  oommun  des  épopées*:  lavengeanro  y  conduisait 
Thésée  ;  Pollux  y  allait  par  amitié,  Orphée  par  amour.  Plu«;  tard  on  y  pé- 
nétra par  l'antre  de  Trophonius.  Aussi  à  Alhèno';  comme  à  Rome,  chaque 
poêle  se  croyait-il  obligé  de  versifier  sa  descente  chez  Pluton'.  On  drama- 
tisait l'enfer  tous  les  jours  dans  les  mystères  sacrés ,  dans  les  évocations  , 
dans  les  aérâmonifla  religieuses.  Virgile  nous  Ta  dit  :  FaeUiê  dneitum 
Avemo,  et  il  en  savait  quelque  chose,  puisque  dans  le  Cuhg  (si  le  Cuiêtt  est 
de  lui)  il  trouve  moyen  de.faire  accomplir  ce  voyage  à  un  moueheron.  Hais, 
qtt'(«  TMiiUe  bien  la  temarquor,  l'autre  monde,  chez  les  andeBS,  est  sutont 
une  aiïaîre  d'art,  une  sorte  do  conte  inylliolorrique  qu'on  permot  aux  po("to< 
de  chanter,  et  dont  chacun  rit  dans  la  vie  pratiquo.  La  dégradation  sur  ce 
point  s'aciiève  avec  la  vfnue  de  l'empire  romain,  et  à  cette  date  cV-t  tout  à 
fait  une  exception  que  la  bonne  foi  de  Thespésius  et  de  son  biographe.  Per- 
■oma  dès  lors  aa  sa  cache  ;  on  fait  montre,  au  contraire ,  d'incrédulité  sur 
la  via  future.  Les  amers' sarcasmes  de  Lucrèce  sont  de  mode;  pour  le  poète 
Sénèque,  il  n'y  a  dans  tout  cela  que  de  «oûit  mots    pour  Juvénal,  des  eontes 
dignes  des  enfants  qui  ne  payent  encore  rien  aux  bains*.  C'est  surtout 
dans  les  dialogues  de  Lucien  qu'il  faut  voir  avec  quelle  légèreté  le  scepti- 
cisme païen  en  était  arrivé  à  parler  do  rimmortalilé.  Pour  ce  prccurseur  de 
Voltaire,  l'autre  monde  n'est  qu'un  prétexte  de  satire  contre  ce  monde-ci. 
Qu'on  se  rappelle  seulement  celte  Nécyomanlie  dans  la()uelle  Ménippe ,  dé- 
guisé en  Hercule,  est  conduit  aux  sinistres  bords  par  un  magicien;  qu*oa 
se  lappélle  la  singulière  description  de  ce  Tartare,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  monde  renversé,  et  où  Philippe  de  Macédoine,  par  exemple ,  raccommoda 
de  vieux  souliers.  Dante,  ce  poète  éminamment  religieux,  n'a  rien  de  com- 
mun, on  le  devine,  avec  ces  cvnîques  in^rations  qui  reparaîtront  chez  les 
trouvères  et  dont  héritera  Pxabelais. 

On  vient  de  voir  ce  qu'Alighieri  tira  de  l'antiquité  païenne.  Que  dut-il  à 
l'antiquité  hébraïque  ?  Fort  peu  de  chose.  Ce  qui  est  dit,  en  effet,  de  l'enfer 
dans  la  Bible,  ne  prête  pas  beaucoup  à  l'image  et  à  la  description.  Ce  feu  qui 
doit  MIer  jusquaux  ((mâemenU  du  montagnes  \  ce  grand  àbime  *,  cette 
giheimê\  cette  tsm  ds  Ûniffree  oé  rigne  un  ennemi  étemel\  ce  lieu  oà 
fe  lit  iera  la  pourriture  et  les  vers  la  couverture  ces  eaux  sous  les' 
^[iiattesféiiiMsentdftsréanlf  '%  ce  lac  profondoù  Von  eet  plongé'';  tout  cola, 

*  V.  WolVcr,  Der  EpisrKe  Cyrîus,  p.  255  ;  Bodo,  Gexchirht'^  der  Hellcn.  Dichtkunsl^ 
1.1,  p.  125,  403;  Lobeck,  Aglaophamus  ^  p.  360,  373;  oic.  —  '  On  peut  consiilier 
STse  profit  la  thèse  latine  de  M.  Ottaam  :  De  frequenH  apui  uteree  pœtai  hsrmim 
edvKfero»  duunsu,  183d,  in-S*.  Dans  le^  noies  de  son  livre  sur  Dante,  le  môme 
écrivain  a  aussi  donné  de  sommaires  cl  savantes  indications  sur  le  cycle  clirëticn  des 
visions  antérieures  à  l'Aligliieri.  C'cjl,  avec  un  court  article  de  Foscolo  [Edinburg 
RtsvieWf  sept.  1818,  u  XXX,  p.  317),  le  senl  travail  que  jccenDsine  sur  ee  point 
d'histoire  lillératre. 

*  Ranoret  vscai  vcrboque  inania  .. 

Troarf.,  acl.  ii,  chœur. 

*  Nec  pucri  crcdunl,  nisi  qui  nondum  xrc  lavanlar... 

'  Sût.,  II,  152. 

»  Dcut.,  xxxvin,  22.  —  •  tue,  XVI,  26.  —  '  V.  Dtct.  thcol.,  ilo  Borfiicr,  v»  enfsr.  — • 
Job,  X,  W,  32.  —  *  iMïe,  HV,  9.  —  •»  Job,  xxvi,  5.  —  »'  Ps.  lxxxvu,  6. 
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toutes  ces  indications  vagues  et  mystérieuses  ne  présentaient  auaoïi  ttème 
brillant  au  pocte.  Le  petit  nombre  de  textes,  bien  moins  eiplicites  encore, 
sur  le  purgatoire  et  sur  le  paradis,  ne  lui  fournissaient  point  d'indication 
matérielle  qui  lui  fût  une  autorité.  Do  plus,  il  n'y  avait  pas  do  vision  dans 
les  livres  saints,  ou  du  moins  il  n'était  pas  donne  de  détails  sur  les  ravi^sc- 
mente  d'Élie ,  d'Uénoc ,  d'Ëzéchiel ,  ni  même  sur  le  voyage  aux  enfers  en- 
trepris par  te  SauTeor,  et  anqnel  Dante  a  fait  alliuioii  dans  te  dowièRie  chanl 
de  son  premier  poème.  Ce  lUna  aalëoédeiit,  il  est  Yrai,  était  fut  pour  ani- 
mer  la  pteoee  dmotetion  d'Alighieri. 

Avec  rf.vangile  pourtant  on  entre  dans  une  voie  noaTelle.  Ainsi,  le  riche, 
quand  il  est  en  enfer,  veut  envoyer  à  ses  frèros  encore  vivants  un  messager 
pour  les  avertir  du  ch;Uiinont  qui  los  atlotid  s'ils  persévèrent  dans  la  fausse 
route;  mais  il  lui  est  répondu  :  «  S'ils  n'ont  pas  voulu  écouter  la  loi  et  les 
prophètes,  ils  n'écouteront  pas  davantage  un  homme  qui  reviendrait  de  l'autre 
moode.  »  Voilà  ce  que  lacenie  saint  Luc  '.  C'est  te  vision  en  projet  ;  eUe  se 
féilise  ches  saint  Paul  :  «  l'ai  connu  quelqu'un,  dit-il,  qui  a  été  ravi  en  e»- 
prit  jusque  dans  le  paradis,  o&  il  a  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  permis 
à  l'homme  de  publier  ^)»  Pour  ma  part,  je  soupçonne  qu'Alighieri  lut  te 
verset  de  saint  Paul  :  il  lut  surtout  V Apocalypse,  et  cet  esprit  visionnaire,  ce 
tour  prophétique,  lui  laissèrent  une  forte  empreinte. 

C*est  ainsi  qu'il  apparaît  plein  de  lumière  dans  ce  ciel  t»'nébreux  du  moyen 
â(ie;  c'est  ainsi  qu'il  vient  à  nous,  guidé  d'une  main  par  le  génie  charmant 
de  Virgile,  de  Tautre  par  te  sombre  figure  de  saint  Jean. 


pnniiMs  Tisiomi  canttnimBs.  *  cauvb.  —  SATvnB.  —  FBRrinm.  — 

GBRIBTIRB. 

Avec  le  christianisme  commence  une  ire  distincte,  une  ère  tout  à  bit  tran- 
diée.  On  sait  quelle  place  tient  Tautre  monde  dans  les  do^es  de  te  religten 
catholique,  on  devine  celle  qu'il  a  dû  tenir  dans  son  histoire.  Succédant  au 

matérialisme  des  antiques  théogonies,  la  poésie  des  temps  nouveaux,  te  poésie 
des  légendes  put  bientôt,  à  la  suite  du  do|^me,  s'emparer  de  res  domaines  in- 
occupés de  la  mort,  et  les  montrer  cntnini'  la  future  patrie  à  ceux  qui  s'ou- 
bliaient dans  la  vie  présente.  L'enfer  était  irréfragablement  annoncé  dans  les 
livres  saints  ;  mais  ce  n'est  pas  en  prêchant  la  damnation,  c'est  en  prêchant 
le  salut  que  le  christianisme  put  conquérir  te  monde.  On  montre  le  ctet  aux 
néophytes,  on  montre  tes  profondeurs  de  l'abîme  aux  ciojrants  infidèles.  Eh  1  . 
qui  songeait  aux  peines  étemelbs,  parmi  ces  sublimes  mar^  du  premter 
âge?  Lisez  leur  histoire,  ils  n'ont  que  des  bénédictions  pour  les  bourreaux, 
et  plusieurs  leur  désignent  même  du  doigt  ces  célestes  parvis  où  ils  voudraient 
les  entraîner  avec  eux.  C'est  la  poésie  en  action.  11  ne  faut  donc  pas  s'attendre 
à  rencontrer  alors  des  poètes  qui  chanleni  les  terribles  merveilles  de  l'autre 
monde.  Seulement,  quelques  rares  assertions  viennent  çà  et  là  prêter  une  forme 
déterminée  à  ces  mystères  de  l'avenir.  Ainsi ,  au  second  siècle,  saint  Justin 

•  XVI,  24.  —  '  n  Corinth^t  xu,  4. 


a  . 
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nomme  cerUiss  esprits  qui  cherchent  à  s'emparer  de  l'ànin  des  justes  ans* 
sitôt  après  la  mort  ',  et  Terlullion ,  qui  parle  quelque  part  de  monts  en!M>iK- 
frcs  qui  sont  les  clicininées  de  l'erifor,  ivferni  fumariala,  croit  qu'il  y  a  dans 
l'autre  vie  une  prison  d'oii  l'on  ne  sort  point  que  l'on  n'ait  payé  jusqu'à  la 
dernière  obole  '.  C'est  aussi  un  spectacle  assez  fréquent  dans  cette  histoire 
priiiiiti?e,  que  de  Yoîr  les  martyrs ,  des  ëviques  ssrtootj  enttwrës  de  leurs 
diacres,  échapper  tout  à  coup  aux  mains  des  persdcntaots ,  aui  flammes  des 
bûchers,  et  s'élever  radieux  jusqu'au  dd,  éavant  la  foula  éloiinée 

Ainsi,  dans  le  petit  nombre  de  très-courtes  et  très-fimplos  visions  qui  nous 
sont  vonuos  des  siècles  apostoliques,  c'est  surtout  l'idôe  d'indulgence  qui  me 
parait  dominer.  Une  des  premières  et  des  plus  curieuses  que  je  rencontre  a 
rapport  à  saint  Carpe. 

Un  jour  ce  pieux  personnage  *  fut  transporté  en  esprit  dans  un  vaste  édi- 
fice dont  h  aomnwt  «ntr^onffrt  laissait  Toir  an  del  la  Christ  entouré  dé  ses 
anges.  An  milieu  de  la  maison ,  on  déoon?rait,  à  la  Iveiur  d'nn  bûcher,  un 
gouffre  sur  la  marge  duquel  se  retenaient  quelques  païens  qni  avaient  résisté 
anx  prédications  de  saint  Carpe;  des  serpenU  et  des  hommes  armés  de  fboets 
les  poussaient  dans  l'abîme.  Carpe  alors  se  prit  à  les  maudire;  maîf?,  en  re- 
portant les  yeux  vers  le  ciel,  il  vit  Jésus  tout  attendri  qui  tendait  à  ces  pau- 
vres pécheurs  une  main  compatissante,  disant  :  «  Frappt^moi,  Carpe,  je  suis 
encore  prêt  à  souilrir,  et  de  tout  cœur,  pour  le  salut  des  hommes.  »  Et  l'apotre 
ee  réveilla.  —  Diea  pins  indnlgent  qne  lee  bemanea  sur  les  cbâtinientt  dos 
à  l*bttmanité  coupable*  le  juge  moins  sévàre  que  Faccosél  Voilà  bien  les 
merveilles  des  premiers  traaps  du  cbrbtianisme. 

Ce  caractère  de  naïveté  charmante  se  relrouTO  également  en  deux  autres 
visions  qu'a  enregistrées  saint  Augustin*. 

La  première  est  celle  de  saint  Sature  ,  mort  en  'i02.  Quatre  anpcs  l'enle- 
vèrent tout  à  coup,  sans  le  toucher,  jus(iu"aux  lumineux  jardins  du  ciel.  Là 
s'élevait  le  trône  du  Tout-Puissant,  autour  duquel  les  légions  sacrées  fai- 
saient incessamment  retentir  ces  mots  :  €  Saint ,  aaintr  saint  l  »  Le  Seigneur 
baisa  le  nouTean  Tenu  an  frent,  et  lui  passa  la  main  aar  la  lace,  après  quoi 
Sators  sortit  dn  del.  —  Dieu  a  déjà ,  dans  les  simples  extases  de»  mar^ , 
ces  familiarités  étranges  que  lui  prêteront  plus  tard  les  auteurs  de  mysfjris . 
Ici  ce  n'est  que  simplicité  gracieuse  et  naÙYo;  plus  tard  ce  sera  la  grossiè- 
reté de  l'art  ou  plutôt  l'absence  de  tout  art. 

L'autre  vision  se  rapporte  à  sainte  Perpétue,  qui  avait  accompagné  Sature 
au  ciel ,  comme  elle  le  suivit  depuis  au  supplice.  Elle  eut  en  effet  dans  sa 
prison  un  autre  rêve  où  il  ne  s'agit  plus  du  ciel,  mahioà  semUe  se  manifester 
.  vaguement  l'idée  de  purgatoire.  La  sainte  vit,  dens  nn  grand  éloignement 
qu'elle  ne  pouvait  frandilr,  nn  enfnt  dévoré  de  soif,  et  dont  les  lèvres  s'eC» 
forçaient  en  vain  d'atteindre  les  bords  trop  élevés  d'un  bassin  rempli  d'eau. 
C'était  son  frère  Dinocrate,  mort  naguère,  h  l'âge  de  sept  ans,  d'un  cancer  à 
la  joue.  A  ce  spectacle,  Perpétue  répandit  des  larmes  et  pria.  Quelques  jours 
après,  elle  revit  l'enfant,  toujours  dans  le  lointain.  Cette  fois,  il  était  guéri, 

'  Dinî.  cum  Tnjph.  ji"  105.  -  «  L.  De  anim.,  c.  XXXVI  et  XXXVIII. -  'V.Dom  Calmel, 
Traité  sur  les  apparitions,  1751,  in-l-',  l.  II,  p.  UW.  —  *Dyon.  Areopag.,  episl.  viu. 
—  *  Ds  oriyin.  antm«,  1. 1. 
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revôlu  d'habits  brillants,  et,  une  coupe  à  la  main,  il  puisait  dans  la  pist  lnp, 
dont  Tcau  De  diminuait  pas.  —  Diaocrate  était-il  un  enfant  mort  i^ans  bap- 
tême? Je  ne  sais.  Ce  qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  ^ue  Ut  roisérieoide  fait  presque 
exclusivement  le  fond  de  toutes  ces  légendes,  c'est  que  Vefficacité  des  prières 
pour  les  morts  dclate  déjà  avec  quoique  poésie. 

Il  en  est  de  même  de  la  singulière  hallucination  de  sainte  Christine,  dans 
le  courant  du  troi-^icmc  siècle'.  Cette  vier.'e,  étant  morte,  fut  exposée  en 
pleine  église  aux  regards  des  fidèles;.  Pendakit  qu'on  célébrait  pour  elle  l'of- 
fice  accoutumé ,  elle  se  leva  subitement  de  son  cercueil  et  s'élança  sur  les 
poutres  du  temple,  ainsi  qu'aurait  fût  un  oiseau;  puis  elle  reprit  le  chemin 
de  ta  maiiM»,  À  alla  vivre  avec  ses  sofors,  auxquelles  elle  raconta  ses  ra- 
vfaselnenti  tncoessifs  en  purgatoire,  de  là  en  enfer,  et  enfin  en  paradis.  Ar- 
rivée dans  ce  dernier  lieu.  Dieu  lui  avait  donné  à  choisir  de  rester  au  ciel  ou 
d<>  retourner  sur  terre,  afin  d'v  racheter  parla  pénitence  hs  âmes  qu'elle 
uvait  vues  eu  purgatoire.  Christine  n'hésita  pas  à  prendre  ce  dernier  parti  , 
et  Us  saints  anges  la  ramenèrent  dans  son  corps  —  Telle  est  la  charité  en 
sa  plénitude,  et  l'agiographe  qui  recueillait  au  moyen  âge  cette  antique  tra- 
dition n'en  a  certainement  pas  idiéré  l'oiprit  :  oa  se  leni  là  dans  h»  ptemiert 
siècles  du  diiistianisme. 

Aian,  quoique  toojoars  présent  par  le  dogme,  l'enfer  tient  peu  de  place  en 
ces  récits  des  vieux  légendaires.  Entraîné  par  ce  sonflle  d'indulgence ,  Ori- 
gène  soutint  que  toutes  les  peines  de  l'autre  vie  sont  expiatoires,  et  que  îe 
bien  gagnera  enfin  le  dessus.  Celle  doctrine,  bientôt  réprouvée  par  le  sixième 
concile,  sembla  amener  une  réactiun  des  idées  de  damnation  éternelle  ,  à  la- 
quelle il  est  peut-être  convenable  de  rattacher  en  partie  le  traité  vengeur  de 
Léctance ,  D$  la  MoH  dm  FênievUwrt.  Hais  Mentdt  les  théories  indul- 
gentes reparaisseBt.  An  iv*  sièele  (cda  ressort  d'un  passage  de  VBynaiê  om 
ScmuuU  de  Pmdenoe) ,  on  croyait  volontiers  que  le  nombre  des  hommes 
assez  pervers  pour  être  damnés  serait  tlè»-reslreiiit.  L'idée  d'un  mifiea  entre 
l'enfer  et  le  paradis,  je  veux  dire  le  purgatoire  ,  plaît  singulièrement  à  ce 
poète  chrt-tien.  (Vest  donc  le  principe  du  pardon  qui  semble  dominer  alors  , 
et  qui  charme  particulièrement  les  esprits.  Leibniz  *  paraît  même  assez  dis- 
posé à  croire  que  saint  Jérftffle  penche  vers  cette  opinion  :  que  tous  les  chré-^ 
tinns  semai  à  la  fin  reçns  en  grâce.  Hais  prenons  garde  ;  c'est  entrer  dans 
In  théologie,  et  iD«f  n'atow  è  parler  qoe  dé  poésie.  Pea  importe  ici  IVipinion 
pcélée,  un  peu  légèrement  peut-être,  à  Saint  Jérôme;  pen  importe  mftmè  le 
Bsot  njslérienx  de  saint  Paul ,  qne  «  tout  Israël  sera  sauvé  ;  »  constatons 
seulement  que,  dans  ces  origines  ,  la  légende  s'attache  bien  plus  à  l'idée  de 
salut  qu'à  l'idée  de  damnation.  C'était  là  une  tendance  générale  ,  tout  à  fait 
en  rapport  avec  la  pureté  et  la  douceur  des  mœurs  d'alors.  Je  n'en  veux  plus 
indiquer  qu'une  preuve  :  qu'on  se  rappelle  les  très-rares  endroits  des  liomé- 

'  Bdland.,  Act.  tanet.  2i  août,  p.  2S9  et  suiv.  —  *  Dans  an  récit  (  écrit  Mulenent 
au  treizième  siècle  )  Dieu  fait  la  même  )jroposiUoD  à  saint  Ambroise  de  Si«nae  à  qni 
il  apparaît  t  u  Elige  ex  bis  quod  vis.  >  Ambroi:>e  rcpood  qu'il  e«t  soumis  au  Seigneur 
en  tout;  mais  il  émet  le  v«mi  de  quitter  la  terra,  et  alors  les  légions  du  paradis 
viennent  an-devant  dehik  (T.  Boiland.,  mars,  t.  lu,  p.  215.)  La  dittrsaes  dss 
temps  se  tiwiTè  marquée  par  ce  déUiL  ^  >  Ihéod^  pan.  i,  |  il. 
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lies  de  Césaire  d'Arles  où  il  est  quostion  de  l'enfnr  ;  qu'on  se  rappelle  les 
précautions  oratoires  dont  s'entoure  à  ce  propos  l'apôtre,  et  les  regrets  qu'il 
exprime  à  son  auditoire  d'être  forcé,  malgré  lui,  à  ces  menaces. 

ui. 

LE  SOLDAT  DE  SAINT  GRÉGOIRE  XB  GftiHI»*  — ■  TRAJAN  DANS  LB  CIEL.  —  LES 
PÈLERINS  DE  SAINT  MACAIRB.  ^  SAIHT  FUESI.       SÂllIT  SAOTB. 

Cest  scttlement  yen  le  vi«  siècle  que  U  vision,  dâDS  le  sens  psrtîeolier  oA 

je  l'entends,  apparaît  et  se  constitue  comme  on  genre  persistant  et  distinct. 
La  foi  n'a  déjà  plus  sa  vivacité  première,  et  on  peut  prévoir  l'époque  où  l'on 
aura  besoin  de  la  terreur.  T.es  curieux  Dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand 
oiïrent  l'un  des  premiers  exemytles  de  ces  révélations  nouvelles  sur  l'autre 
monde  C'est  un  soldat  qui  meurt,  revient  à  la  vie,  et  raconte  ce  qu'il  a 
vu  pendant  sa  disparition.  Une  vaste  plaine  oh  sont  d'un  côté  les  méchants 
entassés  dans  des  cabanes  fétides,  et  de  l'autre  les  bons,  vêtus  de  Mane , 
dans  des  |»alais  lumineux  ;  su  milieu,  un  fleuve  bouillant ,  tnversd  par  un 
pont  de  plus  en  plus  étroit,  d'où  tombent  (^ux  qui  le  veulent  franchir  sans 
être  purifiés  :  voilà  tout  ce  que  sait  trouver  l'aride  imagination  du  vision- 
naire. Encore  le  pont  de  l'épreuve  est-il  emprunté  à  la  théogonie  per- 
sane ,  d'où  il  a  passé  depuis  dans  le  Koran.  C'est  une  des  premières  traces 
de  l'invasion  des  légendes  oncntalci  au  seiu  des  traditions  chrétiennes  du 
moyen  âge. 

Si  fréquentes  que  soient,  dans  les  DialoguiB  de  Grégoire  le  Grand,  les 
histoires  de  cadavres  et  de  damnation,  la  charité,  le  pardon,  y  ont  aussi  leur 
place.  Cest  en  effet  à  une  anecdote  de  la  vie  de  ce  pape,  racontée  par  Paul 
Diacre,  qu'il  faut  peut-être  rapporter  l'origine  de  cette  croyance ,  assez  ré- 

pandue  au  moyen  âge,  à  savoir  qu'un  damné ,  mémo  païen,  peut  iiuelqucfois 
Atre  délivré  i)ar  les  prières  des  rulèles.  Grégoire  avait  conçu ,  par  la  lecture 
des  historiens  latins,  une  vive  admiration  pour  les  vertus  de  Trajan.  Il  se  mit 
jdouc  à  prier,  et  sa  prière  ne  tarda  pas  à  sauver  des  supplices  éternels  l'àmo 
païenne  de  l'emperoir  ;  maislHeu,  en  déftrantan  vomi  du  saint  pape,  lui  or- 
donna eipressément  de  n'y  plus  revenir'.  Cette  tradition  s'est  perpétuée  ju»- 
qu'à  Dante ,  qui  eu  a  recueilli  le  dernier  héritage.  Lorsque,  dans  û  Paraèit, 
les  légions  ailérs  se  groupent  pour  représenter  un  aigle  immense,  symbole  de 
la  politique  gibeline  du  poète,  Trajan  se  trouve  être  une  des  cinq  âmes  lumi- 
neuses qui  forment  le  sourcil  du  gigantesque  oiseau.  Seulement  Alighieri, 
qui,  dans  le  Pur(jatoire  \  regarde  ce  fait  comme  le  grand  triomphe  de  saint 
Grégoire,  ««uo  gran  vittoria,»  semble,  dans  le  Paradis  *,  laisser  à  Trajau 
lui-même  l'honneur  de  son  salut.  Le  poëte  est  ici  d'accord  avec  son  maitre, 
saint  Thomas*,  qui  admet  cette  étrange  légende  sur  Trajati ,  et  soutient  que 

^v.  IV,  ch.  3«. 

*      At  paier  oaralpoteni  aliqneai  indigaatnt  ab  mabrii 

Mortalem  infernis  ad  lumina  sargere  vilSB... 
cest  presque  la  même  histoire  que  dans  Virgile, comme  le  remarque  Loil>nii  {Thtod., 
pan.  m,  f  272).  —  »  x,  75.  —  «  xx,  m,  —  •  Summ,,  Suppl., quasi.  71,  art  5,  aU.  &  ; 
«  w  inferao  MMr  depvtati...  >        »    rr  ii 
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ce  prince  ot  i^os  pareils  ne  pouvaient  être  à  jamais  ilamnë<5  ;  c'e<;t  la  «eulc  fois 
peut-être  où  le  poète,  égaré  par  le  théologien,  se  soit  départi  de  sa  rigueur 
orthodoxe. 

Nous  somHies  au  vi«  siècle.  Be  tràsp^uicieiis  Mographes  *  êtiaU  Màieaîf»- 
Romain,  qui  Tmât  alors,  racontent  que  trois  moines  orisntanx,  Théophile, 

Serge  et  Hygin,  Yonluient  décottwir  le  pnint  où  le  ciel  et  la  terre  se  toudient, 
c'est-à-dire  le  paradis  torroNtro .  Après  avoir  visité  les  saints  lieux,  ils  traver- 
sent la  Porsp  et  entrent  dans  1rs  Imlos.  Des  Ethiopiens  (telle  est  la  préoi^raphie 
des  nfriofrraphos  )  s'emparent  d'eux  et  les  jt'ltctit  en  une  prison,  d'où  les  pèlo- 
rins  ont  enfin  le  bonheur  de  s'éohapper.  Ils  parcourent  alors  la  terre  de  (iha- 
naan  (c'est  toujours  la  même  exactitude),  et  arrivent  en  une  contrée  fleurie  et 
priatanière  où  setrouTcntdes  pygmées,  hauts  d'une  coudée,  puis  des  dra- 
gons, des  vipères,  mille  animaux  épars  sur  des  rochers.  Alors  un  cerf,  puis  * 
une  colombe,  leur  viennent  servir  de  guides  et  les  mènent,  à  travers  des  soli^ 
tades  téiiéhreuses,  jusqu'à  une  haute  colonne  placée  par  Alexandre  à  l'extr^ 
mit'"'  la  terre.  Apres  (juarantc  jours  de  marche,  ils  traversent  l'enfer.  On  y 
découvrait ,  ici  un  grand  lac  «le  soufre  ploin  de  sorpent*^,  là  des  figuiers  sur 
lesquels  une  foule  d'oiseaux  criaient  avec  une  voix  humaine  :  «  Pitié,  pitié  1  » 
et  par-tiessus  ces  clameurs  dominait  ce  cri  imposant  :  «  C'est  ici  le  lieu  de& 
dlèliments.»  Enfin  les  moines  voyageurs  parviennent  à  l'extrémité  de  Tenter, 
o&  veillent  quatre  gardiens  couronnés  de  pierreries  et  armés  de  palmes  d*or. 
Après  quarante  jours  encore  de  fatigue,  sans  autre  aliment  que  l'eau,  ils 
commencent  à  sentir  une  odeur  parfumée,  pleine  de  douceurs  inconnues  aux 
sens.  Une  contrée  merveilleuse  se  révèle  à  leurs  yeux,  avec  des  teintes  de 
neif^e  et  de  pourpre,  des  ruisseaux  de  lait,  des  contours  lumineux,  des  églises 
aux  colonnes  de  cristal,  l'n  jcùne  de  cent  journées  étant  subi,  ils  peuvent 
se  nourrir  d'herbes  blanche.-;.  Knfin  la  route  les  un-iie  à  l'entrée  d'imc  ca- 
verne, où  ils  trouvent  Macaire,  qui,  comme  eux,  était  arrivé  miraculeuse- 
ment aux  portes  du  paradis,  gardées  par  le  glaive  du  chéruhin.  Depuis  cent 
ttmées,  le  saint  élaii  là  aUmé  en  prières.  Instruits  par  cet  exemple,  les  pèle- 
rins abandottnèrent  leur  projet,  et  reprirent,  en  louant  Dieu,  le  chemin  de 
leur  couvent. 

Voilà  la  vision  dans  toiit«'  sa  plénitude,  dans  toute  son  exaltition  ;  aucune 
notion  de  temps  ni  de  lieu,  les  contes  de  l'âge  d'or  et  les  splendeurs  des  Hftlle 
et  une  Nxiitfs  mêlés  aux  a<^piralions  de  l'ascétisnie  ,  une  sorte  d'eiuvn ment 
eutin.  (juant  à  saint  Macaire  lui-même,  il  est  longtemps  resté  célèbre,  et  i-'e-t 
piésisément  ce  voyage  à  travers  les  mystérieuses  eontrées  de  la  mort  qui  le 
landit  populaire.  Dans  les  danses  macabres^  il  se  montre  habillé  en  docteur, 
et,  après  avoir  reçu  les  trois  morts  et  les  trois  vi6,  il  vient  prononcer  la  mora- 
lîlé;  on  le  retrouve  jusqu'au  Campo-Santo,  dans  les  peintures  d'Orcagna.  Je 
suis  de  plus  porté  à  croire,  malgré  les  commentateurs,  que  c'est  ce  m^me 
Macaire-Komain  ,  Maccario ,  que  saint  Benoit  montre  à  Dante  parmi  «les 
contemplatifs,»  dans  son  poëme  du  Paradis^.  ^ 

On  ne  coutestera  pas,  je  suppose,  le  caractère  bien  plus  céleste  qu'infernal 
des  visions  sur  l'autie  monde  durant  les  premiers  âges  du  christianisme  Le 

*  T.  an  33  oct.  les  YUm  tancttrtm  d«  Surins.  —  *  xxo,  49. 
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doiiie  serait  encore  possible ,  qu'il  suffirait  de  rappeler  ce  qui  arriva  à  aaiiit 
Sauve,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  humble  abbé,  voué  ans  plut  aa»» 
tères  pénitences.  Ici  rien  d'apocryphe  ;  Grégoire  de  Tours  '  atteste  devant 
Dieu  qu'il  a  recueilli  les  faits  de  la  propre  bouche  du  saint  ;  la  bonne  foi  est 

patente. 

Sauve  mourut  aprè^  une  fièvre  violente,  et,  pondant  la  cérémonie  des  ob- 
sèques, il  ressuscita.  Au  bout  de  trois  jours,  cédant  t  titin  à  l'iniportunité  de  ses 
frères,  il  leur  raconta  comment  il  avait  été  emporté  au  delà  des  sphères  jus- 
qu'à des  plaines  pavées  d'or  oli  s'agitait  une  multitude  immense ,  comment 
enfin  il  était  parvenu  en  un  lieu  o&  l'on  était  nourri  de  parfums  et  o&  planait 
une  nuée  .plus  kunineuse  tpte  tonte  lumière,  et  de  laquelle  sériait  une  vepz 
pareille  à  la  voix  dei  granàn  eaux.  Mais  tmil  à  eoup  ces  mots  retentirent 
avec  éclat  :  «Qu'il  retourne  sur  la  terre,  car  il  est  Utile  à  naa  églieesi» 
"Sauve,  s'ctantjeté  à  genoui  :  «  Hélas  1  hélas!  Soigneur,  pourquoi  m'aveip- 
vous  révélé  cos  splendeurs,  si  je  devais  bientôt  les  perdre?  »  Il  lui  fut  aussitôt 
répondu  :  «  Va  en  paix,  je  serai  avec  toi  jusqu'à  Ion  retour.  »  Et  Sauve,  plet;i- 
raut,  sortit  par  la  porte  éblouissante  qu'il  avait  naguère  franchie.  A  ce  récit, 
les  moines  ^meurèreat  frappés,  et  l'abbé  s'éeria  en  gémissant  :  «MaHMar  à 
moii  qui  ai  osé  trahir  un  pareil  leereti  Le  parfum  qui  me  nonrrissait  s'eut 
retiré  de  mm;  ma  langue  est  comme  déchirée  et  semble  rem^ir  toute  mm 
bouche.  »  Bien  des  années  après,  le  saint  abbé  quitta  le  éloitra  po«r  devemr 
évoque  d'Albi. 

On  le  voit,  Sauve  n'accepte  pas  son  retour  sur  terre  avec  la  même  résigna- 
tion que  sainte  Christine;  il  y  a  déjà  décadence.  Cependant  il  est  bon  de 
remarquer  qu'il  n'est  ici  question  encore  que  des  féliiilcs  célestes,  et  que  la 
terreur  s'eflace  devant  l'espérance.  Ces  ravissements,  où  domine  Fidcr  de 
salut  et  de  béatitude,  se  prolongeront  jusqu'au  vii^  siècle.  Qoami  saint  Furst  * 
sera  eidevé  à  son  eorps  afin  de  visiter  les  divins  parvis,  il  aarislera  sans  dente 
à  bien  des  luttes,  les  anges  seront  obligés  de  parer  avee  leurs  boucliers  les 
déciles  de  ira  que  lui  laneeront  les  démens;  mais  il  ne  sera  pasiiit  un  mai 
de  Teufcr. 

Les  hétérodoxes  iront  même  plus  loin  ;  au  ix*"  siècle  encore,  Jean  Scot  osera 
enseigner  que  1»'^  corps  des  damnés,  quoique  livrés  au  feu  éternel,  conservent 
toute  leur  beauté,  en  un  mot,  qu'ils  jouissent  d'une  béatitude  naturelle,  que 
seulement  ils  sont  privés  des  félicités  du  eiel,  et  que  e'est  là  tout  leur  ma^ 
heur  *.  Les  hérésies  aussi  ont  leur  signification  historiqm. 

Toutefon ,  en  avançant  dans  les  âges,  on  voit  la  préoccupatimi  de  la  vie  à 
venir  devenir  de  plus  en  plus  sérieuse  et  générale  ;  les  vivial»  m  «imcat  de 
prier  pour  les  morts.  La  foi  au  purgatoire  était  niAme  si  vive,  que,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Atti}j;ny,  en  765,  vingt-sept  évtMjues  et  dix-sept  ablw' s  si- 
gnèrent un  coinpronns  par  leiiuel  il  était  convenu  que,  chaque  fois  que  l'un 
d'entre  eux  décéderait,  tous  les  prêtres  attachés  aux  prélats  et  abbés  survi- 
vants réciteraient  pour  lui  cent  psautiers  et  diraimt  cent  messes  \  S'il  trans* 
pin  danaoa  détail  «i  pe« d^é^stsme,  il  y  éelntf,  en  imMhtvuaefoi  pro- 

• 

'  Uist.  Franc.f  1.  vu,  1 1.  —  *  BolUnd.,  10  janvier,  p.  37.  Cf.  Bède,  Hist.  euUê, 
9n§l,f  1.  m,  cb.  19*  —  *  Mmf  Cellier,  Ëcrio.  §ccl4i>  t.  XIX,  p.  20.  —  *  Labbe,  Cofi* 
sif.,  t.  TI,  p.  llWt 
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ioaàe.  I/^goiMM  €t  la  foi  l  èmx  éhoses  pomrtaBt  qui  0e]iil»lenieol  s'exclure , 
«  l'one  n'était  de  tons  les  tempe,  si  l'antre  ne  semUeit  un  privi]tf|^  des  pe»» 
pies  qui  n'ont  pas  vieflU. 

IV. 

KÈMB  w  «Mmik  i—  l'Airouw  n»n«cmt.  — •  u  «issincifft  m  saiht 

BOnif  ACB.  —  MOOMtU*      OBlUiBIU«lfB.  —  WBTTIll. 

L'invasion  barbare  devait  laisser  partout  son  empreinte;  nous  allons  la 
retrouver  dans  les  légendes  sur  la  vie  future.  Ce  ne  sera  plus,  en  effet,  l'extase 
puérilo  et  naïve;  après  le  ravissement  sincère  du  saint  viendra  le  rAve  calculé 
du  politique.  L'Plglise  approche  des  siècles  où  cllt!  devra  présider  aux  destinées, 
non  plus  seulement  religieuses ,  mais  temporelles  du  monde.  Or  c'était  se 
faire  gouvernement,  et  un  gouvernement  politique  a  bien  plutôt  à  punir  qu'à 
féconpenser*  No»  tonchons  dose  à  nne  ère  iieaTelle  :  la  lîsiiMi  ta  devenir 
«M  ame  entie  les  msias  des  ^Tèques  contre  les  prinees,  puis  entre  les  mains 
des  moines  contre  Les  évèques.  C'est  même  dès  l'abord  un  instrument  utile 
pour  un  roi  franc.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  caractère  historique  de  Chil- 
pcric,  tel  qu'il  ressort  des  liécits  d'Augustin  Thierry.  Quand  ce  harbar»-  eut 
été  assassiné,  son  frère  Gontram  supposa  une  vision  '  dans  laquelle  il  avait 
vu  Ciiilpéric  enchaîné  que  lui  présentaient  trois  évè(jues.  Deux  d'entre  eux 
disaient  :  «  Nous  vous  supplions  de  le  laisser  :  qu'il  suit  libre  après  avoir 
vàÂ.  son  châtiniewt.a  Hais  le  troisième  répondait  avec  emportement  :  «  Non  ; 
^*il  soit  dévoré  par  le  feu  pour  les  crimes  qu'il  a  commis  l  »  Cette  discus- 
sion ayant  eontiaaé  longtemps  entre  les  prélats,  Gontram  vit  de  loin  un  vaao 
d'airain  placé  sur  le  feu;  puis,  tandis  qu'il  pleurait  de  douleur,  son  frère 
Chilpéric  fut  violemment  saisi  ;  on  jeta  ses  membres  brisés  dans  le  vase* 
ou  ils  disparurent  bientôt  sans  qu'il  en  restât  la  moindre  trace. 

Ainsi  peu  à  peu  cette  espèce  ilc  h'-gt'ndc  jiénètre  partout  :  elle  n'e^t  pas  seu- 
lement chez  les  théologiens,  chez  les  agiograpbes,  elle  envahit  le  domaine 
des  faits  et  trouve  crédit  auprès  des  graves  écrivains.  Je  n'en  voudrais  pour 
pVBOve  qne  l'éfîaede  intercalé  par  le  vénéraUeBède  dans  son  Hitloire  eeelé' 
ttotHqt»  des  Àmg9mê\  qu'il  dérivait  au  vin*  siècle.  Il  s'agit  d'unliomnie 
fseni  nommé  Drithelmer  qui  mourut,  ressuscita,  et,  laissant  sa  famille,  se 
vona  à  Dieu.  Datiulme  racontait  souvent  ce  qu'il  avait  vu  au  sein  de  la 
■K>rt,  son  voyage  dans  les  vallons,  tantôt  glacés,  tantôt  Itrùlants  de  Tenfer, 
les  ricanements  et  les  meuares des  démons  lorsque  son  guide  lumineux  l'aban- 
douna,  et  enfin  sou  miraculeux  ravissement  sur  un  mur  énorme,  sans  j>ortes, 
sans  ouvertures,  sans  terme,  et  du  haut  duquel  se  découvraient  les  colonies 
pieuses  qui  attendaient  le  jugement  dam  des  champs  ikuris.  Enavan^t» 
DriOehM  feacoBlm  tant  d'éolate  et  de  parfums,  les  cbos^.  d'alentour  pri- 
rent un  caractèresidiflérent  des  choses  humaines,  qu'il  futobligé  de  rebrousser 
èhemin,  et  que,  sans  savoir  comment,  il  fo  sentit  avec  amertume  redevenir 
iMRnme.  Entré  aussitôt  au  clottre,  il  sHmposa  toutes  sortes  d'austérités.  On 

*  Greg.  Tnr.,  flwl.  franc,  vni,  S.  (  Ap.  Dochesoe,  1. 1,  p.  306.)  «  *I..v,c.  13. 
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le  voyait,  au  plus  fort  de  l'hiver,  se  plonger  dans  les  fleuves  glifids,  et  quand 

ses  frères  rititrrrog>  nient  sur  cet  excès  de  pénileace,  il  répondait  JiaÎTenient: 
«  J'ai  vu  bien  d'autres  froidures,  frigidiora  ego  vidi.  » 

Bède,  pour  le  viiif  siècle,  a  dos  idcos  sur  la  vie  future  plus  nettes,  plus 
arrêtées  qu'aucun  de  ses  contemporains.  Les  écrivainN  de  l'église  d'Orient  n'en 
étaient  pas  là  ;  ainsi,  saint  Jean  Dainascène  place  en  un  niùme  lieu,  dans  les 
profondeurs  de  la  création  '  et  au  milieu  des  ténèbres,  lescbàtimcnts  tempo- 
raires <in'infligent  des  anges  et  les  châtimeols  étemels  qu'infligent  des 
démons.  C'est  à  peine  s'il  spécifie  ces  punitions  :  il  parle  seulement  d'un  lac 
de  feu  inextinguible  oh  personne  n'a  encore  été  jeté,  et  qui  est  là  en  réserve 
pour  l'époque  du  jugement  dernier.  Quant  au  paradis,  saint  Jean  Danuscèoe 
ne  se  le  représente  que  comme  un  séjour  enchanteur  où  il  n'y  aura  pas  de  sai- 
sons ;  pour  lui,  c'e>t  tout  sinijilenient  le  sein  d'Ahrahayn .  L'iiistorien  anglais, 
on  le  voit,  est  j)lns  afiirmatif  (pir  le  jière  grec  :  le  génie  audacieux  de  l'Occi- 
dent devance  les  lenteurs  du  génie  orientai. 

AvecDritlidme,on  était  eacon  dans  la  vinon  pure,  sans  mélange  d'intérêts 
contemporains  ;  mais  ce  caractère  va  devenir  de  plus  en  plus  exceptionnel. 
L'un  dû  derniers  exemples  qu'on  «n  trouve  est  emprunté  aux  Xetfret  de,aaint 
Boni  face  *. 

Le  bruit  s'étant  répandu  qu'un  mort  venait  de  ressusciter  dans  le  mona- 
stère de  Milbourg,  Boniface  voulut  s'en  assurer  par  lui-même,  et  interrogea, 
en  présence  de  trois  vénérable^;  religieux,  ce  visionnaire,  qui  se  niità  raconter 
comment,  durant  une  maladie,  son  âme  s'était  séparée  de  son  corps,  et  com- 
ment un  autre  monde  lui  avait  été  révélé  aussi  brusquement  que  l'est  la 
lumière  à  des  yeux  voilés  qu'on  découvre  tout  à  coup.  De  ce  nouvel  horison, 
la  terre  lui  apparaissait  bien  loin  comme  entourée  de  flammes,  et,  dans  l'in- 
tervalle, l'espace  était  tout  rempli  d'âmes  voyageuses  qui  venaient  de  mourir. 
Dès  que  ces  âmes  arrivaient,  elles  devenaient  un  sujet  de  querelles  entre  les 
anges  et  les  démons,  querelles  violentes  parfois,  lorsque  les  malins  esprits 
s'a\isaient  de  tricher  dans  la  pesée  des  vices  et  des  vertus  de  chaque  âme. 
Les  Vice-^  et  les  Vertus,  quand  ces  sortes  de  couflit'i  devenaient  trop  violents, 
comparaissaient  en  personne  et  intervenaient  dans  le  débat.  C'est  ce  qu'ils 
firent  pour  le  visionnaire  de  saint  Bonifaee.  L'Orgueil,  la  Paresse,  la  Luxure, 
vinrent  toor  à  tour  charger  son  passé;  puis  ses  Vertus,  ses  petites  Vertus , 
parvœ  virMeê  (il  faut  bien  paraître  modeste]  eurent  aussi  leur  tour; 
l'.Obëissance  et  le  Jeûne  firent  son  apologie,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  son 
Psaume  familier  qui  ne  vînt  en  chair  et  en  os  prononcer  sa  louange.  Aussi 
les  anges,  prenant  le  parti  du  moine,  l'enlevèrent  à  l'infernale  légion,  et  lui 
montrèrent  en  détail  les  contrées  de  la  danmation  ;  puis  ils  le  conduisirent 
vers  un  lieu  charmant,  où  il  découvrit  une  foule  glorieuse  d'houHues  admira- 
blement beaux,  qui  de  loin  lui  faisaient  signe  de  venir,  mais  il  ne  put  pénétrer 
plus  avant.  C'éCaitle  paradis.  Les  anges  alors  ordonnèrentan  moinede  retour- 
ner sur  la  tnrre.  Ils  Im  enjoignirent  aussi  de  raconter  anx  hommes  pieux 

'  Lochs  in  rcbiis  creatis  incondilu<!.  etc..  (JoaDO.  Damasccni  OperUf  édil.  du 
P.  Lcquien,  1748,  ia>r*,  pastim.)  -  *  Kpist.  m»  Voir  awii la  UUn  LXXl,  oà  M  trouve 
nne  aoire  vliioo,  mats  mutilée  et  qui  n'a  rien  de  curieux,  aison  qu'une  femme,  eonire 
l'onUnaiie,  en  cil  l'héroiM. 
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tout  ce  qu'il  venait  de  voir,  et  de  n'en  rien  dire  à  ceux  qui  s'en  moqueraient, 
mtMitanHhuÊ  wtrrare  denegaret.  La  précaution  était  sage,  mais  qui  ^e  fût 
avisé  de  ce  scepticisme  au  viii*  siècle?  Le  ressnscité  de  saint  Boni&ce  eut 
tons  ces  léves  mervetUeux  dans  un  coavent.  Il  est  en  effet  à  remarquer  que, 
durant  les  siècles  qui  vont  suivre,  le  clergé  aura  le  monopole  de  ces  sortes 
de  visions. 

C'est  à  celte  origine  sacerdotale  que  je  rapporterais  volontirrs  les  ri^cils 
de  deux  écrivain?;  anonymes  '  où  ri'viennent  ces  combats  des  malins  es- 
prits et  des  saints  à  l'occasion  de  quelque  àme  en  litige,  dont  on  retrouvera 
tha  Dante  le  souvenir  modifié.  Dans  le  premier,  il  s'agit  du  roi  Dagobert, 
que  des  démons  poussent  à  coups  redonbléii  en  enfer,  et  que  salnl  Maurice 
et  saint  Martin  (  dont  ce  loi  avait  doté  les  couvents)  viennent  délivrer  pour 
l'emmener  au  ciel  *.  Dans  le  second,  il  est  question  de  l'âme  de  Charic* 
magne,  que  les  diables  en  troupe  veulent  pareillement  saisir  après  sa  mort, 
lorsqu'un ooi^k  sans  t^es,  Jacquo<;  de  Galice  et  Denis  de  France,  se  pré- 
sente et  eiîge  qu'on  procède  à  une  nouvelle  pesée  ;  alors  les  deux  décapi(é-î  se 
mettent  à  jeter  dans  la  balance  toutes  les  bonnes  œuvres  du  prince,  hojs  et 
pierres  des  abbayes  construites,  ornements  donnés  aux  églises,  et  ce  poids 
énorme  n'a  pas  de  peine  à  l'emporter  sur  les  péchés  et  les  vices. 

Le  nom  de  Gharlemagnc,  en  nous  ramenant  i  Dante,  nous  conduit  è  Wettin. 
Ce  religieuv  du  dottre  d'Augie  la  Riche  eut  en  894 ,  h  veille  de  sa  mort,  une 
▼ision  qu'il  redit  i  tout  le  couvent,  et  (|ue  son  abb  >,  Hetto,  rédigea  aussitôt 
après.  Baluze,  qui  retrouva  cette  rédaction  primitive  et  la  communi<pia  à 
Mabillon,  assure  que,  de  toutes  les  histoires  analogues,  celle  de  Wettin  fut  la 
pins  célèbre  au  moyen  âge,  et  qu'elle  devint  immédiatement  populaire  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  des  Francs 

G)mme  Wettin  malade  était  couché  les  yeux  fermés,  ocuUt  clausù  {je 
n'invente  pas  le  détail,  qui  n'a  rien  de  piquant  d'ailleurs  depuis  les  beaux 
mînKîles  du  magnétisme  ) ,  il  vit  entrer  un  démon  sous  la  forme  d'an  ekrt 
noir  ^9an$ytftugt  portant  des  instruments  de  supplice  ;  une  légion  de  diables 
l'accompagnait  avec  des  lances  et  des  boucliers.  Mais  plusieurs  personnages 
vénérables,  habillés  en  moines,  vinrent  bienU'tt  les  chasser.  Alors  apparut , 
au  pied  du  lit  de  Wettin,  un  ange  environnédo  lumière  et  vêtu  de  pourpre,  qui 
l'appelait  d'une  voix  <loiu>e.  Wettitj  obéit  et  fut  etuporté,  à  travers  «  le  chemin 
charmant  de  riuuuensitc,  »  jusque  dans  de  très-hautes  montagnes  de  marbre. 
Le  long  de  cette  vaste  chaîne  coulait  un  fleuve  de  feu  où  étaient  plongés  une 
infinité  de  damnés,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  prtoes  de  tout  rang 
que  Wettin  avait  connus.  On  voyait  plusieurs  de  ces  prêtres  liés  par  le  dos^ 

• 

■  Getdeax  réélu  ont  été  imprimes  par  Lenglet  Duflrcmoy  dans  tes  DisiirlslMM 

MUr  les  appariitonsj  1751,  in-12,  t.  I,  p.  178  ei  182.  UneMlre  visioo  qn'oa  trou- 
•    vera  dans  le  iiiême  vnlinn»',  p.  189,  el  qui  est  relalÎTC  aa  chancelier  Gervai»,  archcvè- 
'      que  de  Hcims  au  xie  siècle,  me  parait  limplemcol  copiée  sui  celle  de  Dagoberl. 
— *  le  leste  ctl  boo  *  citer  s  c...  Qim»  non  Is»  verîiimilia  quam  veriirima,  «i  arfai» 
tffor,  vMeri  pomant,  qNCMiiam  idem  rex  cum  et  slitt  loogc  laieqnc  ecclesias  diiamel 

tum  praecipue  bomm  copiosissime  locnplelavil...»  —  •   Fuil  illa  vi«io  omuiHin  qnae 

s€Culo  illo  evenerunl  ei  colebcrrima  cl  arrepti!i.sima.  Slatim  crédita,  alalim  per  noi- 

vcnas  Tnincici  iroperii  naliones  sparsa  ac  vulgaia  est  (Act.  SS.  «.  Beiiirfl'rtl, 

Yenisa»  ITSB,  in-l^,  tT,  p.  AN.  €1.  D.  CahMi,  IVuM  é»  ifyariiiwit,!»  II,  p. 

8. 
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au  ii)ili»'u  (lo>  llarninc-!,  à  de<  souche>  brillantes,  et  vis-h-vis  rhaouu  d'eux 
étaionl  om  haiiu'es  de  la  inèuio  manière  loH  femmes  qu'ils  avaient  séduites. 
Tous  les  deux  jours ,  des  bourreaux  armés  de  verges  les  fustigeaient  sans 
pitié  en  leur  dtstat  :  «  Soyez  punis  par  oh  tous  avez  péché.  » 

Les  yolnptiienx,  èhex  Dante,  sont  moins  sévèrement  traités  peut-être  : 
dans  l'Enfer,  il  n'y  a  point  de  flammes  pour  eux;  c'est  une  rafale  seulement, 

La  bttfén  itrernal  cke  «ai  non  resta 

une  laU»  qui  les  emporte  dans  se»  totirtiiliQa  Mmm  ut  kmêê  êt  ymai 
at  les  entfedwM|tta  sans  rallcha. 

Chez  Wettin,  l'idée  d'eipiation  temporaire,  deiufllnt,  Ait  évidemment 
distincte  de  l'idée  de  damnation.  Le  visionnaire  observe  cependant  l'unité  de 
Keu  dans  ce  vaste  drame  de  l'éternité;  le  purgatoire  et  l'enfer  se  confondent 
pour  lui  sur  la  nit^me  scène.  Ce  système  pénitentiaire  de  l'autre  niondeest  très- 
peu  avancé,  même  }>our  le  moyen  âge.  Nous  ferons  des  progrès  avec  le  temps. 
Le  moine  rêve  toutes  ces  belles  choses  dans  un  cloître  dont  son  imaginât  un  ose 
à  peine  franehir  h  seuîL  PirvM  les  suppliciés,  il  uadîitiugue  guère  que  des 
religieux  ;  mais  il  estdahoDiia  CQBspeskisvpaiircBX»  et  il  segaidede  leslaisaer 
étenelleauBt  en  lieu  si  triste.  Voulant  se  oiontier  bon  confrèie,  U  ne  les  met 
là  que  pour  leur  apprendre  à  vivre,  ad  purgatifMtmt  «on  ad  damnationem. 
Les  excès  du  pouvoir  ci /il  trouvent  cependant  leur  punition  cliez  Wettin,  à 
c»*)té  des  excès  du  pouvoir  clérical  Ainsi  un  j^rand  nombre  de  comtes  appa- 
raissent tour  à  tour  dans  son  récit,  et  ou  les  voit  expier  d'une  façon  singulière 
leurs  rapines  et  leurs  vols.  Tous  les  objets  pillés  par  eux  sont  successivement 
déposés  à  leurs  pieds,  et  iesmalheureuxattlpour  tâche  de  les  mldier  et  de  les 
avaler,  qaels  qu'ils  soient.  Ib  ont  beaueoup  k  hiw,  comme  es  l'imagiiie. 

Ce  n'est  pas  là  le  tiait  le  plus  biiarr»  du  ravissement  raconté  p»  Wet^ 
avec  un  accoit  de  vérité  qui  montre  l'hallucination  et  qui  exclut  la  mauvaise 
fui.  Le  conquérant  catliolique  des  Saxons,  le  soutien  de  l'Église  d'Occident, 
Cliarlemagne ,  est,  le  croirait-on,  rangé  parmi  les  victimes  :  son  tourment 
honteux  ne  peut  même  se  redire  Michel  Ange  {  c'e-t  bien  la  lignée  de 
Dante),  un  de  ces  génies  qui  osent  tout,  semblerait  s'être  inspiré  de  l'audace 
cynique  de  NVettm  dau^  les  tortures  qu'U  fait  «ubir  à  je  ne  sais  quel  caidiad 
de  son  Jugemmi  ébrmiêt^  Il  y  a  de  eas  tiaits  biianes  qui  lepaïuisse&t  à  ttvms 
Im  siècles  :  eelui4àest  asses  eemmua  eu  moyeu  Ige.  Wettin  éteM  tombé 
dans  un  grand  étoBuemeut  à  la  vue  de  Charleme^M,  l'ange  lui  explique  que 
ee  piinee  était,  il  est  vrai,  destiné  aux  joies  du  salut,  mais  qu'il  expiait  momen- 
tanément la  liberté  de  ses  mœurs.  Peut-être  ne  fauWii  voir  là  qu'une  dernière 

*In/km,,  t.  Si.  — >*Tolci  conincat  WalaMd  Sirabo  raeoate,  daot  ta  rédaction  , 

en  vers  de  celle  légende, l'ëtrangc  ptinilinn  que  subitCharlemrtgnc,  Carolus  imperatori 
car  il  te  nomme  ea  acrostiche,  uodis  qu'Heito  diaait  «euleatoot  ^vemdamprineipem  : 

 Fito  eoaiiiteie  gwana 

Opp<>sitamqiic  animal  laccraro  virilia  fstanti*:,  , 
IisalaqDe  per  rcliqttiua  corpiu  bie  membra  carobani*** 

Celaaaenàieaapeale  rhaibwmiii  egdstetsNi^pe 
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protostation  contre  la  polygamie  germanique.  Au  surplus,  c'est  un  moment 
d'humeur  qui  passera  vite.  Cet  empereur,  en  effet,  mort  à  peine  tlopuis  dix 
aa&t  et  que  Wettin  ose  poursuiTre  de  ses  vengeances ,  bientôt  l'Église  le 
canonisera  à  demi;  et  Tapothéose  religieuse  de  Chariemagne.  se  eonliniiant 
à  tiaiera  le  moyen  âge,  ne  cessera  pas  jutfii*!  Dante,  qui,  dans  son  Para- 
éii  \  fait  du  grand  empereur  l'une  des  lumiènee  de  la  croîs  éblouissante  lo»» 
méc  par  les  défenseurs  du  Christ. 

Quant  à  ^Yettin  ,  après  avoir  contemplé  le  paradis  ,  il  s'éveiUa  de  SOn 
assoupissemeat,  raconta  ce  ^u'il  venait  de  voir,  et  mourut.  * 

V. 

U  99Èn»  m  AMIAUt  M  SAUT  nOttlK.  —  BSMOLD.  —  CHAftkBS  LB 

onoa.  —  LA  VIN  DO  moiim. 

Jamais  les  visions  n'ont  été  plus  fréquentes  qu'au  ixe  siècle'.  L'un  des 
*  •  premiers  exemples  qui  me  vienne  au  souvenir  est  ce  que  rapporte  Prudence, 
évêque  de  Troyes ,  dans  la  partie  des  Annide»  de  saint  Berlin  qui  lui  est 
géadrakoMat  attrÛmde 

Un  prfttra  animais,  dont  le  non  est  inconnu,  fut,  durant  une  nuit  »  tiré  de 
son  smnmeU  par  un  personnage  qui  lui  ordonnait  de  le  suivre.  Le  pr(^tre  (on 
avait  encore  le  sentiment  de  l'obéissance  dans  ce  temps-là)  se  Uàta  d'obtem- 
pérer à  l'injonction,  et  fut  couduit  en  une  contrée  où  s'élevait  un  grand  nom- 
bre d'édifices.  Les  deux  voyagours  entrèrent  dans  l'un  de  ces  monunionts , 
qui  n'était  autre  chose  qu'une  magniliipie  cathédrale.  Là  était  une  troupe 
innomlaraUe  d*eofimts.  Ayant  rGmar(|ué  que  chacun  d'eux  lisait  assidûment 
dans  un  Tolume  oii  se  croisaient  des  Ugnes  noires  et  des  lignes  sanglantes , 
l'An^ais  interrogea  son  guide  :  <  Les  lettres  de  sang,  répondit  l'inconnu, 
MBt  les  crimes  des  hommes  ;  ces  en&nts  sont  les  âmes  des  saints  qui  invo- 
quait la  clémence  de  Dieu.  »  Il  ajouta  que  la  corruption  des  générations 
nouvelles  était  pire  que  jamais  ,  et  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  prochaine 
invasion  de  barbares  maritime^  (sans  doute  les  Normands)  et  à  dos  ténèbres 
qui  envflnpp<»raieiit  la  toi  re  pendant  trois  jours.  Quand  le  prêtre  eut  subi  ce 
sermon,  il  lui  fut  permis  de  regagner  le  chemin  de  son  lit.  On  se  demandera 
peut-être  ^TA  l'avait  quitté  ;  ce  qu'il  y  a  d'incontestable ,  c'est  que  cette 
étrange  Yiaion  n'annence  gnftre  la  XKvtne  Comédte  :  seulement  ce  livre  que 
tiennent  les  sainte,  ce  livre  oh  sont  inscrits  les  crimes  des  hommes,  ne  peut- 
ea  pas  dire  que  Dante  aussi  l'a  In  îueqa'à  la  dendiie  page,  et  que  son  rnavre 
en  est  la  poétique  copie? 

Remarquons  que  c'est  un  évêque  des  Gaules  ,  saint  Prudence ,  qui  raconte 
cette  histoire.  Ainsi  l'épiscopat ,  qui  essayait  alors  de  se  faire  une  position 
indépendante ,  ne  manqua  pas  le  s'emparer  des  visions  comme  d'un  instru- 
nent  utile.  Le  fait  se  trouve  encore  confirmé  par  le  ravissoHMnt*qn'Biaemar 

'  xviii,  43.  —  *  On  en  tronvera  de  très-cnrieii*rs  preuves  dnns  M.  Ampère,  Hist. 
littéraire  de  la  Francewant  U  XU*  iiède,  (.  111,  p.  il6  et  suiv.  -  '  Aaaév  â^,  «ii. 

]loch«ine»t.lII,p.i95. 
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altribnc  à  un  rertain  Bernold son  paroissien ,  Ifqtiol  lui  (^tait  pariiculiè- 
reincnt  connu;  et  notez  que  ce  morceau  a  un  caraclùre  tout  à  fait  officiel, 
poisqu'il  fait  partie  d'ime  lettre  écrite  par  l'archevêque  à  ses  siiffragants  et 
aux  6dèle8  de  son  diocftse. 

Bernold,  doiant  vn  évanouissement,  se  trouva  transporté  en  nn  lieu  obscur 
et  fétide ,  où  le  roi  Charles  le  Chnuvo  pourrissait  dans  la  fange  de  sa  propre 
putréfaction  ;  les  vers  avaient  dévoré  sa  chair,  et  il  ne  restait  plus  que  les 
nerfs  et  les  os.  Après  avoir  demandé  au  pMorin  do  lui  Tuotlrf  une  pi*»rre 
sou<  la  tète  :  «  Va  annoncer  à  l'evèquc  Hiuciuar,  lui  dit-il  ,  que  je  suis  ici 
pour  n'avoir  pas  suivi  ses  conseils.  Qu'il  prie,  et  je  serai  délivré.  »  Aussitôt 
Bernold  vit  une  magnifique  église  oik  était  Uincnmr  en  habits  pontiGcaux , 
avec  son  clergé  ,  et  il  lui  rapporta  les  paroles  du  roi  Cliarles;  puis  fl  revint 
vers  le  prince,  qui  le  remercia.  Charles,  en  effet ,  n'était  plus  ce  cadavre 
rongé  de  tout  à  l'heure,  mais  un  homme  vigoureux  et  sain  de  corps,  un  mo- 
narque splendide  dans  toute  la  mapriificenee  de  son  costume  royal. 

Voilà  comment  Tlinrmar  osait  trait(T  son  mettre  mort  hier,  et  des  attaques 
pareilles  se  ronouvollent  de  sa  part  contre  Ehhon  ,  son  compétiteur  an  siège 
de  Reims,  et  contre  d'autres  ennemis.  Sous  le  couvert  de  son  paroissien  Ber- 
nold ,  il  joue  tout  à  fait  le  rôle  de  Dante  au  début  du  J^ivujaloire  ce  sont 
des  araes  qui  viennent  tour  à  tour  le  prier,  afin  qu'il  prie  pour  elles,  ombn 
ehe  pregar  pur  eh*alihi  pregi,  La  politique  fait  chez  Hincmar  ce  que  la 
poésie  fera  chez  Dante  C'est  à  la  crédulité  des  populations  harbares  que 
s'adresse  l'archevôque  de  Reims  ;  aussi  ne  raffine-t-il  pas  sur  les  moyens. 
Son  héros  n'est  guère  plus  vraisemhlablo  que  le  lif'rosde  Kabelais,  Pantagruel 
apparaît  tantôt  avec  une  taille  de  géant ,  tantôt  avec  une  taille  ordinaire , 
sans  qu'on  ap(  reoiv(^  et  qu'on  saisisse  la  transition.  Bernold  fait  quelque 
chose  de  tout  à  fait  analogue;  on  le  voit  causer  avec  des  morts ,  puis  prier 
pour  eux  auprès  des  vivants ,  et  tout  cda  dans  le  même  quart  d'heure.  La 
grossièrèté  des  procédés  littéraires  est  frappante  :  nous  entrons  au  sein  des 
âgés  barbares.  H<mrensement  l'étoile  de  Dante ,  comme  dans  son  poème,  luit 
et  nous  appelle  à  l'horizon. 

Hincmar,  dans  sc<;  sombres  tableaux  ,  ne  maltraitait  que  les  morts  :  pour 
satisfaire  ses  inimitiés  ,  pour  plonger  ceux  qu'il  haïssait  dans  les  abîmes 
maudits  ,  il  attendait  ati  moins  que  le  eeroneil  eût  recueilli  leur  dépouille. 
Dante ,  plus  implacable  ,  plus  farouche ,  n'aura  pas  ces  ménagements  :  il  ne 
se  fera  point  scrupule  de  mettre  des  vivants  en  enfer,  de  les  montra  en  proie 
aux  plus  horribles  supplices  de  la  damnation;  il  assurera  même  que  le  démon 
seul  occupe  sur  terre  leur  enveloppe  chamelle,  et  les  malheureux  alors  con- 
sumeront dans  la  peur  les  restes  d'une  vie  agitée.  Étrange  conquête  du  génie 
que  de  pouvoir  mettre  ainsi  à  jour  les  ténèbres  des  consciences;  que  d'ac- 
complir an  sérieux  ce  rôle  d'Asmodée  rendu  depuis  plaisant  par  Le  Sage  1 

*  Hincmar,  Oper.^  1645 ,  in.f*,  t.  il,  p.  SOS.  La  vidon  de  BenM^  te  relronre  tax* 
taeilMnent,  a? ec  quelques  omissions  louterois,  daniPlodoard,  Hiit.  feelet.  fMMMi», 

I.  III,  c.  3  et  18.  Seulement  Flodoard  ajoute  :«  Le  seigneur  Hincmar  exposa  celte 
vision  là  où  tl  était  nécestaire  ei  la  lit  parvenir  à  la  connaissance  d'un -grand  noibbre 
de  penonnea.»  Oo  toooheici  dn  doigt  le  aeerei  des  visionnaires  politiques. 
*C.  vcivi. 
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Singulier  el  redoutable  privilège  (j[ue  cette  royauté  de  la  mort  dont  Alighieri 
pouvait  fiira  chacun  vassal  1 

Tout  se  touche  et  se  mêle  en  ce  monde  heurté  du  moym  âge.  Je  parlais 
tout  à  l'heure  de  l'abbaye  irAugie-la-Ricbc  ou  de  Richenaw,  laquelle  était 
situët;  dans  niw  île  du  lac  de  Constance.  C'est  là  que  vécut,  c'est  là  que  fut 
enJorié  W'ettin.  Eh  bien  !  la  t mibe  de  ce  rcligionx  confine  peut-^tre  à  celle 
(lu  roi  visionnaire  Cliarlos  le  Grcts  ,  c|ui  y  fut  ('izalonioiit  inhumé  soixante- 
quatre  ans  plus  tard  ,  en  888.  Ainsi  deux  visonnaires  à  coté  l'un  de  l'autre, 
uu  prince  et  un  moine  qui  se  rapprochent  dans  la  mort  l 

La  légende  de  Charles  le  Gros  eut  nne  grande  célâ»rité  an  moyen  âge 
Gomme  ce  roi  revenait  des  matines  et  qu'il  allait  se  coucher,  un  inconnu  véta 
de  blanc  vint  l'enlever,  qui  tenait  à  la  main  un  peloton  rayonnant  comme 
one  comète;  il  en  déroula  un  bout  et  dit  à  ce  prince  de  se  l'attacher  au  ponte 
droit,  afin  qtie  ce  fil  luniinnnx  le  guidât  dans  les  labyrintes  infernaux.  A 
jH'ine  Charles  était-il  arrivé  en  un  lieti  ou  étaient  punis  les  mauvais  évAques 
qui  avaient  servi  son  père,  que  deux  démons  ft)n(lirent  sur  lui,  (ît,  à  l'aide  de 
crocs  de  fer  ardent,  s'efforcèrent  de  s'emparer  du  peloton  lumineux.  L'éclat 
les  ayant  ébbnis ,  iU  voulurent  attaquer  le  prince  par  derrière  ;  mais  son 
guide  lui  jeta  aussitôt  le  fil  merveilleux  sur  les  épaules ,  et  en  ceignit  deux 
fois  ses  reins.  Les  malins  esprits  furent  aussitôt  lorcés  de  s'enfiiir  et  de  lai»> 
ser  les  deux  voyageurs  continuer  leur  route.  Charles  alon;  gravit  de  hautes 
îiiontagnes  (les  montagnes  tiennent  une  grande  place  dms  cette  géographie 
de  l'autre  monde),  d'où  sortaient  des  torrents  de  métavix  liquéfiés  .  au  sein 
desquels  étaient  baignées  une  immense  foule  d'âmes.  Charles  reconnut  entre 
autres  celles  de  plusieurs  seigneurs,  ses  compagnons  à  la  cour  de  son  père. 
Les  unes  disparaissaient  sous  le  flot  brûlant  jusqu'aux  cheveux,  les  autres 
jusqu'au  menton,  et  une  voix  criait:  «  Le  châtiment  des  grands  sera  grand.» 
Cette  gradation  se  reproduit  souvent  chex  Alighieri.  Enfin  Charies  arriva 
en  un  vallon,  dont  un  côté  avait  la  roug(nir  blafarde  d'un  four  r.llnnié,  dont 
l'autre  était  radieux  et  fleuri.  Tremblant  dans  tous  ses  membres,  le  prince 
vit,  du  côté  sonibre,  plusieurs  rois  de  sa  race  en  proie  à  la  damnation.  lîien- 
tôt  l'un  des  coins  obscurs  de  cette  vallée  s'éelaira  d'une  sorte  de  reflet  blan- 
châtre, Charles  aperçut  alors  deux  sources,  l'une  très-chaude ,  l'autre  lièd»', 
et  tout  à  côte  deux  tonueaux  qui  étaient  remplis  de  ces  eaux.  Dans  la  tonne 
bouillante ,  un  homme  se  tenait  debout ,  plongé  à  mi-corps.  C'était  Louis  le 
Germanique,  le  père  même  de  Charles  le  Gros.  «  Biau  fils,  n'aie  paour,  »  lui 


'  Voir  le  conthiuaiear  de  Mde  (QatI*.  de  Italilietbnry  ?  ),  De  gest.  Anglor.,  liv.  II, 
cbsp.  n.,  année  8M.  Aprèl  lait  Albéric  des  Trois  Fontaines  (dans  sa  Chronique, 
ann.  889),  Vincent  de  Boauvais  [Spec.  hi$t.  chap.  49),  el  l'Abréviaieur  des  Gcsies  di  s 
rois  de  France  (  ap.  D.  Bouquet ,  t,  VII,  y.  147  )  ont  reproduit  des  extraits  de  celle 
visioD.  On  la  retrouve  paiement  en  laiijjue  vulgaire  daos  les  Chroniques  de  saifU 
Ihni$  (édit.  de  M.  Paulin  Paris,  l.  III,  p.  S8).  Deux  des  ■ombrewes  védadioni 
manuscrites  ont  auHi  élé  imprimées ,  l'une  avec  Iraduelion  |»ar  Lenglet  DHfretnoy 
(  Dissert,  sur  hs  apparit.  l.  I,  p.  184  ),  l'autre  avec  une  savnnte  dissorlation  par  Znr 
Lauben.  (  Acad.  Itucript.f  t.  XXXVl,  p.  207.  hitl.).  Ce  dernier  texte  est  de  beaucoup 
le  meilkmr.  Il  a  été  enfin  donaé  plas  fécawitt  «ne  tndneiion  piquante  de  oetie 
léiende par  M.  Oéoin.  (  Vatimiai^^i  aoAt  1899). 
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dii4l,  pour  parler  emme  les  Chumipim  iê  Arfm-lMf  ;  et  illiri  expliqua 
oorament,  grâce  à  rintercession  de  saint  Kerre  et  de  saint  Denis ,  il  ne  fias- 
■eaît  plus  qi/nn  Jonr  sur  deux  dans  l'eau  lirIttantB.  Pois  il  ajouta  :  «  Si  tous 

m'aidez  de  messes  et  d'offrandes  ,  toi  et  mon  fidèle  clergé ,  je  sortirai  tout  à 
fait  du  tonneau  fatal...  Pour  toi,  fais  pénitence  de  tes  crimes,  ou  ces  deux 
vastes  tonneaux  que  tu  vois  à  gauche  to  sont  réser>'és.  »  Tran^^porté  nu  pa- 
radis ,  le  roi  des  Francs  reconnut  son  onclo  Lothaire  ,  assis  sur  une  énoniie 
topaze,  et  qui  lui  dit  avec  douceur  :  «c  Ton  père  sera  bientôt  délivré ,  mais 
notre  raee  est  perdue,  et  tu  cesseras  prochainement  de  régner.  »  En  effet,  le 
fantôme  du  jeune  prince  successeur  de  Qharles  apparut,  et  Ghailes,  dénouant 
le  fll  lié  au  pouce  de  sa  main  droite,  le  lui  présenta  comme  l'emblème  du 
gouvernement ,  et  le  p(  loton  lumineux  alla  aussitôt  s'amonceler  entre  les 
mains  de  l'enfant.  Charles  en  même  temps  revint  sur  terre ,  et  trouva  son 
corps  plein,  de  fatigue. 

La  couleur  dantesque  est  frappante  dans  cette  inexacte  prophétie  de  l'ab- 
dication de  Charles  le  Gros  ;  néanmoins  c'est  toujours  la  politique  qui  se 
montre  au  premier  plan  de  ces  tableaux  fantastii|ues  du  i\e  siècle.  Quand 
l'ardievêque  de  Hambourg,  saint  Anschaire ,  raconte'  tout  simplement  ce 
^'il  a  vu  dans  l'autre  monde,  sans  y  mêler  d'allusions  contemporaines,  e*esà 
là  un  rôle  tout  à  fait  exceptionnel.  Il  y  a  dTailleurs,  dans  le  récit  de  l'arche 
vêque,  quelques  beaux  détails.  Sa  transfiguration  dans  les  feux  du  purga- 
toire ,  sa  course  vers  le  paradis  entre  les  deux  apôtres  ses  guides  ,  qui  mar- 
chent d'un  pas  immobile,  gressu  immohili  ambulantes^  à  travers  une  lumière 
croissante,  ce  tableau  des  saints  tournés  tous  avec  adoration  vers  l'orient,  et 
plus  loin  ces  vingt-quatre  vieillards  assis  sur  des  trônes  et  les  yeux  levés 
aussi  vers  l'orient.;  à  l'orient  enfin  cette  immense  clarté  en  qui  résideut  toute 
eouleur  précieuse  et  tout  bonheur  ineffable,  c'est-à-dire  le  IKen  étemel  ;  tout 
eda  n'est  pas  sans  mie  aertaine  poésie,  rare  au  ix«  nède,  et  qui  ne  serait  pas 
indigne  d'Alighieri.  Mais  encore  une  fois,  c'est  là  l'exception. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  visions  d'alors,  c'est  qu'elles  ont 
pour  héros  des  contemporains.  Évidemment  la  foi  à  ces  sortes  de  fictions 
était  facile  et  générale,  et  jamais  le  mot  rapporté  par  saint  Chrysostome  '  ne 
semble  avoir  été  pins  applicable  :  «  Si  quelqu'un  sortait  de  chez,  le-;  morts, 
tous  ses  récits  seraient  crus.  »  Autrement  on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer 
à  de  saints  personnages  du  passé  de  glisser  sous  la  grave  autorité  de  leur 
nom  toutes  ces  inventions  sur  le  monde  futur.  La  précaution  était  facile  à 
prendre  :  personne  ne  sentit  le  besoin  d*y  avoir"  recours,  et  de  transporter  ces 
merveilles  dans  les  lointains  commodes  de  l'histoire.  Les  imaginations,  on  le 
comprend,  étaient  bien  autrement  ébranlées  encore  quand  on  Ictir  désignait, 
non  plus  seuleitierit  dans  les  livres,  mais  dans  leur  temps,  tout  à  côté,  dans  lo 
pays  ,  dans  la  ville  mémo,  ces  visionnaires  authentiques  desquels  ou  disait 
sans  doute ,  comme  les  femmes  de  Ravennc  à  la  vue  de  ,Dante  :  «  Voilà 
nMnmiM  qui  f«viêntd«  tafl^.  » 

Ainsi  la  erédulité  atteint  son  apo^  dans  les  années  de  ténèbres  qui  succè- 
dent à  la  grande  ère  de  Charlemagne.  La  fécondité  des  légendaires  disparaît 

»  Yotraa  tVId»  JsUaiidtHii»ia%iedeiain  AêêMm  par  salât  Bambin  len 

dMplo  et  ton  wccewedr.  — «  Sêrm,  fC 
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mâme  «a  x«>  siècle.  L'ange  de  la  mort  semble  étendre  un  instant  se^t  ailes 
svr  U  société  européenne.  Des  générations  tout  entières,  prenant  an  .sérieux 
les  fantasmagories  infernales  qui  ont  successivement  passé  sous  nos  rc^jards» 

croient  à  la  fin  prochaine  du  monde,  rt  nttcnclent  avec  terreur  le  moment  su- 
prême. Termino  mundi  appropinquayite ,  des  Chartres  ,  des  lettres  sont  ainsi 
datées.  La  croyance  des  millenaiifs  o^t  devenue  un  lieu  conunun  do  chrono- 
logie. 11  semble  qu'alors  l'humanilé  elle-même  ayant  le  pied  dans  la  tombe, 
personne,  sous  celle  impression  générale  et  profonde,  n'ose  plus  se  risquer, 
du  sein  de  la  vie  présente ,  au  dangereux  pèlerinage  de  la  vie  à  venir.  C'est 
une  litlte  des  légendaires. 

VL 

■AflIT  MMBâV.  ^  nMKW  Ml  OfttOIHtl  f  H.      ALBtatC.  —  WAlM  tk 
CUMT.      U  CATtHRl  M  lâMT  |»AnilCI.^  tlBAMOir. 

Au  zis  siècle ,  les  visions  commencent  I  reparilti'e.  LA  preuièré  qui  se 
fffésente  a  précisément  le  caractère  dont  nous  avons  noté  l'absence  dans  î'épo- 
f|uc  antérieure.  La  foi  populaire  devenant  quelque  peu  rebelle  avec  l'âge,  OU 
se  hâta  de  mettre  sur  le  compte  de  morts  respectés  re  (ju'on  n'o<;ait  plus  dire 
en  son  propre  nom  ;  on  s'empara  des  traditions  analogues,  des  traditions  des 
vieux  temps  ,  pour  les  développer  dans  des  rédactions  nouvelles.  C'est  ainsi 
qne  deux  saints  iilaadais  du  Tlé  lièele  se  trouvent  tour  k  tour,  Brendan  au 
»•  et  Patrice  an       évoqués  dans  les  légendes. 

Les  lidNdeuses  inerveilles  du  Voffoge  de  Bfmitui*  nous  toocbent  par 
quelques  points  seulement.  Laissons  le  saint  abandonner  la  verte  Erin ,  et 
chercher  à  travers  les  mers  la  contrée  idéale,  l'Ile  fortunée,  ce  jardin  regretté 
d'Adam,  au  seuil  duquel  il  voudrait  au  moins  mourir  comme  Moïse  :  laissons- 
le  courir  les  aventures  et  entasser  des  miracles  auprès  desquels  les  merveilles 
de  Robinson  et  de  Gulliver  semblent  de  chélives  inventions ,  et  notons  seule» 
meut  trois  traits  distincts ,  qui  rentrent  dans  notre  syjet. 

C'est  d'abofd  une  flë  lefliplie  d'innombrables  eiseeiix  UàiKS»  lesquels 
dmntent  avec  des  voix  humaines  les  psMones  és  Divid.  Ces  etoeaot  sont  des 
anges  déchus ,  qui ,  sans  pattager  la  révolte  de  Satan  ,  demeurèrent  neutnH 
ët  la  laissèrent  éclater.  Ces  anges  ne  souffrent  point ,  ils  sont  même  libres 
toiite  la  semaine  et  errent  à  leur  gré  dans  les  espaces  ;  mais  le  dimanche  est 
pour  eux  un  jour  d'esclavage,  durant  lequel  ils  sont  forcés  de  revêtir  ce  blanc 
plumage  et  de  psalmodier  les  oftices.  Dante  a  été  bien  a\itrement  sévère  en- 
vers ces  esprits  égoïstes  qui  n'osèrent  se  montrer  ni  rebelles  ni  fidèles  à 
Dien*.  Pareils  «n  saUe  qomd  le  feiitrtiAirbiiiem«  ce»  iMMuenx  fMdaii 
m  gémissant  dans  m  air  étertteHeonnt  erègSBx,  et  é'eeC  an  senil  êtlirM 

>  Totr  la  tdgnkd$  lùHm  dê  M<nf  Bnmdatnei,  publiée  par  C  Acbine  laUnaly  * 
liM,  in  8^. 

•   Angeli  che  non  furon  ribclli 

Nè  far  fedeii  a  Dio,  ma  per  te  foro  

Ift/km.,  ÏUf  Si. 

nsinnu  dit  Is  pntia  diM  m  idsphralrlfii  Ttft 
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de  l'enfer  qu'ils  souffrent  leur  vie  obscure  et  jalou«îe;  car,  si  le  ciel  les  a 
chassés  pour  ne  pas  perdre  sa  puretë ,  l'enfer  aussi  les  a  repoussés ,  de  peur 
que  les  damnés  en  tirent  quelque  gloire.  On  voit  ici  quels  souffles  différents 
et  presque  contraires  animent  le  légendaire  et  le  poète  :  oe  ne  sont  presque 
{amais  les  inspirations  d'indulgence  que  l'implacable  génie  de  Dante  emprunte 
à  ses  devanciers. 

Brendan  ne  voit  guère  qne  les  abords  de  l'enfer  ;  à  un  certain  moment , 
pourtant,  on  croirait  qu'il  va  pénétrer  plus  avant  :  Sumus  modo  in  confinio 
infernorum.  11  s'agit  d'une  île  'sauvage,  entourée  de  fiiniéo  et  dr»  lueurs  lugu- 
bres. On  n'y  entend  que  le  bruit  dos  noirs  forgerons  (singulière  rôniiniscence 
des  Cyclopesl)  qui  frappent  à  coups  redoublés  sur  de  vastes  enclumes.  Ce 
sent  sans  doute  les  damnés  qui  servent  de  fer  malléable.  Un  de  ces  mons- 
trueux ouvriers,  à  la  fois  pUin  de  UnMn^  et  de  feu,  vint  pour  frapper  Bren- 
dan avee  son  marteau  enflammé;  mais  le  saint,  armé  de  sa  croix,  le  fit  fuir 
aussitAt.  Dans  sa  fureur,  la  bande  infernale  se  mit  alors  à  incendier  111e  ;  et 
comme  diacun  de  ces  affreux  forgerons  jeta  sa  massue  de  feu  à  la  mer,  l'eau 
bouillonna  comme  en  une  chaudière  échauffée  ' . 

Plus  loin,  Brendan  trouve  assis  sur  une  pierre  un  lionnno  velu  et  difforme, 
contre  les  veux  duquel  frappait  incessamment  un  pan  dt>  voile  agité  par  le 
vent.  C'était  Judas,  qui ,  par  la  clémence  de  Jésus  ,  venait  là  ,  lus  jours  de 
fête,  se  reposer  des  tortures  que  les  démons  lui  faisaient  endurer  le  reste  du 
temps.  Le  malheureux  raconta  au  pèlerin  comment  la  montagne  qu'il  voyait 
était  la  demeure  de  Léviadian  et  de  ses  satellites ,  et  comment ,  à  chaque 
âme  impie  qui  tombait  dans  le  cratère ,  l'enfer,  en  signe  de  joie ,  lançait  des 
flanunes  au  dehors.  Â  la  prière  de  Judas ,  et  au  graud  mécontentement  des 
démons  ses  bourreaux,  Brendan  lui  accorda  une  nuit  de  répit. 

Il  est  tout  à  fait  remarquable  que  Judas  ,  dans  cette  légende  ,  soit  précisé- 
ment le  seul  qui  jouisse  du  repos  dominical.  C'est  un  généraux  privilège  que 
le  Girist,  en  son  infinie  charité,  accorde  à  celui  qui  l'avait  trahi.  On  pour- 
rait bien  trouver  quelque  chose  d'analogue  chez  ceux  i|m  ont  enseigné  que  le 
jour  du  sabbat  interrompt  les  supplices  du  purgatoire.  Cependant  observez 
la  difiéienee.  Qa'est-ce  en  effet  qne  le  purgatoire  entre  l'enfer  et  le  paradis , 
nnon  une  chose  éphémère  entre  deux  choses  éternelles?  Ce  n'est  pas  le  bien, 
mais  oe  n'est  plus  le  mal.  Transition  mystérieuse  où  les  douleurs  sont  tempé- 
rées par  l'espérance;  asile  provisoire  oîi ,  comme  sur  la  terre  ,  on  sait  aussi 
ce  que  c'est  que  le  temps,  et  combien  durent  les  lieures  !  11  n't»st  doue  nulle- 
ment étrange  de  voir  introduire  des  tempéraments,  des  délais,  tlans  ce  qui 
n'est  pas  destiné  à  durer  toujours.  Mais  la  pitié  en  enfer,  mais  le  Christ  par- 
donnant autant  qu'il  est  en  lui  (puisque  l'éternité  des  peines  est  prodsmée)  à 
l'homme  qui  l'a  conspué  et  vendu,  c'est  assurément  le  plus  poétique  et  le  plus 
toudiant,  sinon  le  plus  ortiiodoxe  effort  des  imagmations  chrétiennes  du 
moyen  âge.  Dante ,  qui  se  complaît  à  la  tradition  catholique  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  sombre  et  de  plus  rigoureux,  s'est  bien  gardé  de  suivre  cet  exemple. 
Loin  d'imiter  ces  excès  d'indulgence,  il  a  montré  au  dernier  degré  de  l'enfer 

*  Li  mer*  eoni  eaudièro  boulnit 

Quaiii  ele  a  fort  Tu  do  ons  li, 
()Oiir  empronter  les  parole*  du  irouvcre  qui  a  ini$  celle  lé^jcndc  en  rimes. 
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Judas ,  la  tAte  dans  la  gueule  de  Lucifer,  agitant  en  dehors  ses  jambes  dëau« 
dées  par  les  coups  de  griffes  '. 

Le  poëtc  ,  qui  savait  tout  ce  qu'on  saTiit  de  son  temps  ,  a  dû  connaître  le 
Voyage  dê  âmni  Brmidtm,  Aaeniie  tiadUioB  du  moyen  âge  ne  fut  plus  ré- 
pandue que  oelle-ià;  le  tour,  l'imaginatioD  brittante  et  presque  orientale 
qu'elle  décèle,  ont  un  peu  effrayé  la  facile  critique  des  Bollandistes,  qui  n*ont 
TU  dans  tout  oda  que  des  rêves  indignes  d'attention,  Miramenta  €tpocrypha. 
Le  mallieur  est  que  précisément  cette  antique  If'j^'ende  est  une  de  celles  qui  (tnt 
exercé  la  plus  longue,  la  plus  réelle  induenro.  Soupconnerait-on  qu'il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle,  eu  I72l,  un  vaisst  au,  et  cela  dans  un  but  non  de  piété, 
mais  d'ambition,  partait  encore  des  ports  de  l'Espagne  pour  chercher  à  l'ouest 
des  Canaries  lUe  fortunée ,  lUe  fiabuleuse  de  saint  Brendan?  Voyec  le  triste 
sort  de  ces  idées  du  moyen  âge  :  celles  qui  tentent  la  cupidité  et  l'intérêt  sont 
presque  les  seules  qui  persistent.  Dans  l'Espagne  du  XTine  siède,  on  n'eût 
point  rencontré  peut-être  un  seul  soldat  qui  voulût,  comme  aux  grandes  épe-* 
ques  chrétiennes ,  tenter  la  croisade  et  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  Eh 
bien  ,  il  se  trouvait  en  revanche  des  aventuriers  qui  couraient  au  delà  des 
mers  vers  je  ne  sais  quelle  terre  inconnue,  vers  je  ne  sais  quel  souvenir  égaré 
de  l'Atlantide.  11  est  vrai  ([uc  cette  superstition  avait  si  profondément  pénétre 
dans'les  erojnnces  populaires ,  qu'au  vn^  siède,  au  temps  de  Luther,  on 
«▼ait  TU  des  spéculateurs  se  ruiner  et  des  eipéditions-  considérables  mettreit 
la  voile  pour  atteindra  cette  chimère.  La  terre  apocryphe  de  saint  Brendan 
avait  même  eu  la  consécration  diplomatique ,  car  die  figure  sous  le  nom 
à*<le  non  trouvée  dans  le  traité  par  lequel  le  Portugal  cède  à  la  Gastille  ses 
droits  de  conquête  sur  les  Canaries. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  tradition  étrange  et  obstinée,  il  est  légitime  de 
penser  (juVlle  n'a  pas  été  sans  quehjue  lointaine  et  sourde  inllucnce  sur  les 
deux  plus  grands  génies  des  temps  nouveaux ,  Dante  et  Colomb ,  deux  noms 
qui  s'appellent,  deux  lugitib  qui  révent  la  contrée  idéale ,  car  ils  ont  un  tel 
vide  en  eux-mêmes,  qu'il  leur  liut  l'infini  pour  le  combler.  Repoussés  de  leur 
patrie ,  ils  vont  en  chercher  une  autre ,  l'un  dans  l'inconnu  des  mers ,  l'antre 
dans  les  mystères  û»  la  vie  future ,  et  chacun  revient  avec  sa  conquête ,  Co- 
lomb avec  des  empires  ,  Dante  avec  son  poème  ,  tous  les  deux  avec  un  monde 
nouveau.  Ce  ne  serait  pas  assurément  une  petite  gloire  pour  le  premier  et 
ignoré  rédacteur  du  Voyage  de  saint  Brendan  que  d'avoir  ainsi,  après  des 
siècles,  donné  une  impulsion  à  l'hommu  qui  a  trouvé  l'Amérique,  à  l'homme 
qui  a  fiût  h  JHvinê  CemidU. 

Revenons  au  xi*  siècle.  Rien  ne  s'accomplit  dans  cette  èra  d'envahissement 
pontifical  sans  que  le  génie  d'ffiUebrand  n'mtervienne.  Gtégoin  VU ,  ardi^ 
diacre  alors ,  et  piêdunt  un  jour  devant  Niodas  II ,  n'hésita  pas  à  se  servir 
i  son  tour  de  ces  prosopopées  de  l'enfer,  et  se  mit  à  raconter  comment ,  dix 
années  auparavant ,  il  était  mort  en  Allemagne  un  comte  riclie  et  en  même 
temps  honnête  ,  ce  qui  semble  un  prodige  dans  cette  classe  d'hommes  (  c'est 
déjà  une  haine  de  guelfe  ,  comme  on  voit).  Depuis  lors,  un  saint  personnage, 
étant  allé  en  esprit  dans  le  séjour  de  la  damnation,  vit  ce  môme  comté  sur  le 
degré  le  plus  élevé  d'une  vaste  échdle.  Mais  je  no  veux  pas  altérer  plus  long* 
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temps  la  pensée  de  Grégoire  VI!»  ie  le  laisse  parler  lui-même  :  «  Cette  échelle, 
»  dit-il  semblait  s'élerer  intacte  eotre  les  flammes  bruyantes  et  tooibillon- 
»  nantes  de  l'incendie  vengeur,  et  dtre  là  placée  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
»  descMidaient  d'une  niême  lignée  de  comtes.  Cependant  un  noir  chaos ,  «n 
»  affroux  abîme  ,  s'étendait  à  Tinfîni ,  et  plongeait  dans  les  profondeurs  infer- 
»  nales  d'où  montait  celte  échelle  immense.  Tel  était  l'ordre  établi  entre  ceux 
»  qui  s'y  succédaient  ;  le  nouveau  venu  prenait  le  lift^ré  supérieur  de  récbolle, 
»  et  (('lui  qui  s'y  trouvait  auparavant,  et  tous  les  aulri's  desiendaient  chacun 
»  d'un  échelon  vers  l'abime.  Les  hommes  de  cutt/e  famille  venant  après  la 
»  mert  se  réunir  successivement  sur  cette  échelle ,  à  U  longue ,  par  une  loi 
»  inévitable  «  ik  allaient  tous  l'un  après  Tautre  au  fond  de  l'abfane.  Le  saint 
»  homme  qui  regardait  ces  choses  demandant  la  catise  de  cette  terrible  dadi- 
»  nation ,  et  surtout  pourquoi  était  puni  ce  comte  »  son  contemporain  i  qui 
»  avait  vécu  avec  tant  de  justice,  de  décence,  de  probité,  une  voix  répondit  : 
'  «  A  cause  d'un  domaine  de  l'église  de  Metz  qu'un  de  leurs  anrAtres  ,  dont 
»  celui-ci  e-^t  l'héritier  au  dixième  degré  ,  avait  enlevé  au  bienheureux 
j»  Etienne,  tous  ceux- là  ont  été  dévoués  au  ujème  supplice,  et  comme  le 
»  même  péché  d'avarice  les  avait  réunis  dans  la  même  faute ,  ainsi  le  même 
»  suppliée  les  a  rassemblés  pour  les  fraz  de  l'enlér*  »  Que  dire  de  cette  raa« 
lédictioB  fanplaaJbte  étendue  peur  une  faute  paniUe  snr  tant  de  génératîoBeY 
que  dire  de  l'ioêertitude  et  de  l'attente  ainsi  introduites  comme  nn  raffiné 
ment  au  milieu  des  supplices  éternels?  On  reconnaît  un  ancêtre  de  Dante 
dans  le  terrible  génie  qui  a  inventé  ce  noviciat  progreitif  de  Venfer,  selon 
la  vive  expression  de  Villemain,  è  qui  }'anprunte  ces  lignes  qu'il  lui  ap* 
partenait  de  citer  le  premier 

Propagée  de  la  sorte  par  l'homme  qui  ,  quelques  années  plus  tard ,  sut 
faire  des  monarchies  de  l'Europe  une  sorte  de  féodalité  j^ontificale ,  cette 


apostrophe,  diversement  reproduite  et  commentée»  ne  tard!  pas  à  devenir  n 
lieu  eoBBOn  do  la  prédicition  nsnelle  «  on  teste  vplgaire ,  un  canevas  com^ 
modie  pour  les  vengeances.  Le  pardon  d'ailleurs  (on  est  sAr  d'en  tooionrs 
trouver  quelques  traces ,  mémè  aux  plus  sombres  époques  du  christianknn} 

continuait  d'avoir  sa  part  en  ces  légendes  sur  la  vie  future.  Ainsi,  on  racon- 
tait, dans  la  première  moitié  du  xi^  siècle*,  qu'un  chevalier,  au  retour  de  la 
terre  sainte  ,  avait  été  jeté  par  les  tempêtes  en  une  île  déserte  ,  et  que  là  un 
ermite,  veuu  à  sa  rencontre  ,  lui  avait  expUqué  comment  les  gouffres  où  on 
lewinelitait  les  morts  n'étaient  pus  âoignés.  L'ermite  Hû  aosum  même  avoir 
entendu  les  diables  tout  récemment  se  plaindre  du  grand  nombre  d'dmesqne 
Fabbé  Odilon  et  ses  moines  de  Ghmy  dëlfmient  par  knrs  prières  :  pas  nn 
jour  ne  se  passait  sans  que  quelque  patient  ne  fêt  par  là  racheté.  Et  alon 
chacun  se  mit  à  conjurer  le  pieux  abbé  de  toujours  continuer,  et  d'augmenter 
de  cette  fa^oii  la  joie  des  saints  dans  le  cîei,  la  6ireor  des  démons  dans 
l'enfer. 

C'est  ainsi  que  les  promesses  toujours  se  retrouvaient ,  en  cette  série  do 
visions,  à  côté  des  menaces.  Espérer  et  craindre,  n'est-ce  pas  là  tout 

'  Tableau  d§  (a  littérat.  a»  moyen  dge^  leçon  i.  —  *  Y.  La  fleur  du  Sainu^  du  P.  Gi> 
lard,  t.  U,  p.  4Aê.  Toltairs  M  amèrameat  égajé  ter  celle  ienooeale  léeende  an 
«et  Pnvyeiolff  de  loa  Djakimmin  tjkttÊttfM^m» 
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l%omnie  ?  Aussi,  on  conçoit  l'avidité  avec  laquelle  la  foule  s'emparait  de  ré» 
«ite  i|ui  «Miteinl  i  ee  àafpé  aa  peu  «omiM  m  «onfianoe  d&ns  le  monde  è 
HMÛr.  Ao  toffpfcu ,  ce  a'wt  pas  la  publicité ,  ce  n'est  pas  la  popidarHé  ipii 
janals,  durant  le  moyen  âge.  manqulrent  à  ces  légendes,  et  si  celle  d'Albë- 
rtc  demeufa  ignocde  jusqu'à  ro  que  Tabbé  Cancellieri  en  publiât  le  teite 
latin  il  y  a  une  trentaine  d'annëo'^ ,  ce  fut  là  seulement  un  de  ces  basards 
qui  se  rencontront  quol(|iipfois  dans  l'histoiro  ilfs  lottrcN.  ('cHf  vi*;ion  était 
advonup  .  vers  lo  comnionremont  du  xii®  siôr  h- ,  u  un  jeune  luoirie  du  Mont- 
(^assiii,  et  on  en  conservait  avec  suin  la  relatitui  dans  ce  monastore  niAnio, 
où  rAlighieri  en  prit  peui-dtre  connaissance,  au  temps  de  sou  ambassade  à 
Rome*. 

Il  j,  amit  en  Gampanie  un  certain  château,  dit  le  château  des  sqit  frères. 
Un  noble  ehevalier  Thabitait,  qui  avait  un  fils  nommé  Albérie.  A  l'âge  de  dix 
ans,  Albérie,  attM|ué  d'une  maladie  de  langueur,  demeura  neuf  jours  immo- 
bile rt  san>;  ^onnai'^'îance.  Cost  durant  cet  évanouis^omnnt  qu'il  eut  sa  vision. 
Une  Colombo  blanche  l'enipoiia  par  1rs  rhovcux  ,  tandis  que  saint  Pierre  i  t 
deux  anf.'*'-  lui  servaient  d'ailes.  Ilavi  en  un  autre  monde  ,  il  trouva  à  son 
tour  cet  enfer  déjà  connu  ,  cette  foule  de  supplices  vulgaires  que  nous  avons 
déjà  rencontrés  tant  de  lois.  A  la  fin  le  jeune  pèlerin  de  la  mort  se  trouva tî»- 
li»Tis  d'un  reptile  gigantesque,  devanf  la  gueule  duquel  les  âmes  voltigeaient 
comme  des  insectes.  Quand  le  monstre  respirait,  ces  malheureuses  dispa- 
raissaient ainsi  qu'une  nuée  dans  sa  poitrine,  et  rejaillissaient  ensuite  en  étin- 
celles :  Judas  était  du  nombre.  Au  sortir  d'une  mer  de  flammes ,  tout  à  fait 
comme  Alipliieri  dans  le  Purgatoire  Albérie  arriva  à  des  champs  im- 
menses,  couverts  de  chardons  ,  et  à  travers  lesrunds  un  démon  ,  monte  sur 
un  dragon  ,  poursuivait  avec  une  fourche  entourée  de  vipères  h'S  pauvres 
repentants.  Après  avoir  assisté  au  jugement  d'un  pécheur  par  le  Tout-Puis- 
tant,  après  avoir  vu  >me  page  de  crimes  effscée  du  livre  de  la  justice  par  une 
aenle  larme  do  repentir  qu'avait  recueillie  l'ange  de  la  miséricorde ,  le  jeune 
moine  parvint  aux  abords  du  dd,  où  ,  comme  toujours ,  il  ne  rencontra  que 
des  parfums,  des  lys  et  des  roses.  Aussitôt  il  revint  enr  terre,  et  saint  Pierre, 
lui  ftiisant  parcourir  un  grand  nonïbre  do  royaumes  ,  lui  montra  les  lieux 
sacrés  auxquels  il  fallait  croire.  Houlajit  ensuite  une  imnuMi-;e  carte  sur 
laquelle  était  tracé'o  l'image  de  cts  contrées  ,  l'apôtre  la  broya  et  la  lui  lit 
avaler.  Albérie  ne  sentit  rien,  mais  bientôt  il  se  réveilla  de  son  assoupisse- 
nwnt ,  étourdi  et  frappé  au  point  que ,  pendant  plusieure  jours ,  aa  mère  ne 
pat  ee  Ibire  reconnaître  de  loi.  Plus  tard  il  se  fit  moine ,  et  prit  l*habit  au 
Mûat^ssin. 

Un  des  traits  eaiaetérlstiqttce  du  teite  d'Albérici  c*a8t  que  l'idée  de  pwga* 


'  Rome,  181  S  in-t2.  ta  viaion  d'Albcric  a  éié  inséide  par  Lombirdi  dao*  M  célè> 
bre  cdiiion  de  Daoïe,  avec  une  conTronUlion  des  passages  analogues  de  la  Divin* 
ComédU.  Cei  passage*  tonl  nombreni  sans  do«te;  lontefoîs  la  plupart  des  détails  dlés 
n'appartieniienl  ni  àDanio  ni  a  Afhério,  mais  bien  aux  visions  anlcriearcs.  C'est  ce 
qii'd  eûl  fallu  dire  — *  Pura/i  ,  \Xll,  M.  .^rriv.ilx  nc  a  ju'remptoircmciit  rofulé 
l'opiuion  ile  Giugueué,  qui  |uéiuud  i|ue  Uaule  it'avail  |iu  aller  au  Monl>Cassin.  (  Voir 
faih'a.  Cemmstl.  giusi.  la  les.  dd  oad.  Bailoliaiana,1Miaa,  taaf,in-r»l.Ill,  p.tH.) 
—  >  zivu,  10. 
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toiie  y  domine  céUe  d'enfert  ou  plulftt  qoe  tes  deux  choses  sont  entiàre- 

mcnt  confondues.  Guidé  par  la  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  annonçait  que 
les  âmes,  dans  le  purgatoire,  ne  sont  pas  tourmontéos  par  les  démons  Dante, 

premier  parmi  les  poêles,  comprondra  qu'au  point  do  vue  elirétieii,  le  pur- 
gatoire n'est  pas  un  appendice  de  l'enfer,  mais  une  sorte  do  v(stibulo  du 
paradis;  le  premier  parmi  les  visionnaires,  il  séparera,  il  éloignera  les 
réprouvés  des  éprouvés.  Toutefois,  il  faut  rendre  justice  à  chacun,  cette  idée 
commençait  déjà  à  poindra  dans  te  voyage  de  Tautre  monde  que  nous  avons 
vu  aooompUr  au  roi  Chartes  te  Gras. 

Si  la  vision  d'Albéric  est  restée  inconnue  et  n*a  guère  franchi  les  murs  de 
Tabbaye  du  mont-^^assint  on  peut  afOmer  que  celle  dite  du  purgatoire  de  saint 
Patrice  '  devint,  en  revanche,  familière  à  toute  l'Europe.  Mathieu  Paris  * 
ainsi  que  Vincent  de  Beauvais  *  lui  (iront  les  honnours  do  leur  prose;  31ario 
de  France  enfin,  et  d'autres  jongleurs  avec  ollo,  la  rendirent  populaire  par 
leurs  rimes  ^  :  c'est  une  de  celles  qui  probablement  furent  connues  d'Âlighieri. 

Une  très-ancienne  tradition  voidait  qu'au  vie  siàcte  rapfttre  Patrice  eût, 
pour  convaincra  les  Irlandais,  ouvert,  près  de  Dungal,  une  caverne  miracu- 
leuse qui  menait  à  l'autre  monde.  C'est  dans  cette  caverne  que  s'avisa  de 
vouloir  descendre,  six  siècles  plus  tard,  et  par  pur  esprit  de  pénitence,  un 
soldat  converti  nommé  le  chevalier  Owein.  Après  ôtrc  demeuré  quinze  jouw 
en  prières  (il  y  a  là  ovidomnient  qii('l(|no  souvenir  de  l'anlro  antupio  de  Tro- 
phonius,  tel  quo  l'a  déprinl  Pausanias  ),Owoins'aspergoa  d'eau  bénite;  puis,| 
se  recommandant  ù  Dieu  et  à  la  procession  qui  l'accompaguait,  il  entra  seu 
et  pieds  nus.  Après  qu'il  eut  longtemps  marché  dans  tes  ténèbras,  te  cheva» 
lier  arriva  k  une  vaste  cour  entoiûée  de  cotennes.  Là  quinxe  nligieux 
vtnrant  le  trouver,  et  te  prieur,  qui  marchait  en  tète,  l'engigea  vivement  à 
ne  se  point  teisser  tenter  ni  eiïrayor  par  les  démons.  Une  l^ion  de  diables 
difformes  ne  tarda  pas  en  effet  à  arriver,  et  après  avoir  vainement  offert  à 
Owcin  do  îo  reconduire  par  où  il  était  venu,  elle  essaya  do  le  jeter  tantôt  sur 
un  énorme  bûcher,  tantôt  sur  une  roue  aux  donts  de  feu;  mais  toujours  le 
nom  du  Christ,  prononcé  à  propos  par  Owein,  faisait  évanouir  ces  sinuilacres 
de  supplice.  Le  chevalier,  resté  seul  avec  quelques  démons,  se  sentit  entraîner 
rapidement  dans  des  solitudes  ténébreAses,  teintaines,  sans  fin,  et  oik  soufflait 
un  vent  violent.  Enfin  apparut  une  plaine  dont  l'horizon  était  infini,  et  d'où 
parlaient  des  gémissements:  une  multitude  d'hommes  couchés  à  terre  et 
traversés  par  des  pieux  rougis,  mordaicfii  le  sol  avec  rage.  Dans  un  autre 
champ,  ils  ôtaiont  couchés  sur  le  dos  :  des  dragons,  assi*^  sur  leur  poitrine, 
les  déchiraient  avec  dos  dents  do  feu,  et  dos  serpents  ignés,  les  serrant  h 
les  étouffer,  lançaient  leurs  dards  dans  le  cœur  do  chacun  d'eux.  De  hideux 
démons  et  des  vautours  gigantesques  volaient  sur  cette  foule  et  lacéraient 
ceux  qui  ne  soulfiraient  pas  assei.  Plus  tein ,  c'étaient  d'autres  tourments  : 
ici,  des  sqnétetles  grelottant  sous  une  glace  éternelle;  là,  des  patients  atta- 

'  Sttinm.,  lert.  î»arl.,  sappl.,  qunest.  72,  art.  3.  —  •  V.  Bolland.,  17  mars,  p.  587.— 
'  Éd.  de  1644,  in-f>,  p.  61  et  tuiv.  —  *  Aod.  1153.  —  *  Roqaefoit,  Poésies  de  Marie 
dt  France ,  t.  II,  p.  411  et  foiv.  Cf.  De  larae,  BardM  tt  JangUwn,  u  III,  p.  SIS.  — 
•Skêcript.  Grae.j  I.  ix,  fitMfiM,  «.  W.  GT.  U  Orand  d'Aaity,  FabUmu,  éd.Be> 
noaard,  1839,        I.  V,  p.  91. 
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cûés  au  sol  par  des  clous  si  nombreux  <ju'on  nVùt  pa;î  trouvé  à  posor  le 
doigt  sur  leur  chair  '  ;  puis  venaiculdes  damnés  suspendus  dans  lu  soufre  par 
les  ongles,  une  roue  de  feu  qni  tournait  si  vite  qu'en  eût  dit  un  cercle  rouge, 
et  enfin  des  broches  colossales  que  des  démons  arrosaient  avec  des  métaux 
fondas.  Voilà  ce  qu'Owein  tit  dans  les  irallées  de  la  damnation;  qoanl  aiâ 
ineffables  délices  des  jardins  célestes,  il  ne  les  contempla  qu'à  distance,  à  trai» 
▼ers  une  lumière  fatigante  et  du  haut  d'une  grande  montagne,  où  une  pro- 
cession l'était  venue  conduire.  Il  lui  fut  dt'fcndu  d'aller  plus  loin  :  on  le 
reconduisit  à  la  porte,  (|ui  se  ferma,  et  le  chevalier  revint  humblemeot  sur 
terre,  puriûé  de  ses  pédiés. 

Je  ne  mets  pas  en  douu>  que  l'auteur  de  la  Divine  Cmidie  n'ait  directe- 
ment connu  cette  légende  ;  le  souvenir  s'en  retrouve  i  bien  des  endroits  du 
poème,  et  les  rapprochements  sont  trop  fociles  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
indiquer.  On  a  mônu^  clé  ]>liisloin,  on  a  VOlda  que  Dante  ait  puisé  directe- 
ment son  sujet  et  tout  son  plan  daii^^  le  vietix  ronmn  de  Guerinoil  Meschino*, 
dont  la  date  et  l'origine,  soit  pro\eii<jale  soit  française,  sont  incertaines,  et  où 
se  retrouvent  tout  simplement  le-,  principaux  détails  delà  vision  d'Owein. 
L'enfer  a,  dans  ce  roman ,  la  forme  couceulrique  qu'il  a  rei^uc  de  Dante,  et 
Satan  y  occupe  également  le  fond  de  l'aUme;  mais  il  serait  aisé  d'établir, 
malgré  l'autorité  de  Pelli  et  de  Fontanini,  que  le  roman  de  Giimno,  si  popu- 
laire au  Vf  siècle,  et  qui  a  en  les  honneurs  de  la  B^iothique  hlêfu,  est,  au 
moins  dans  sa  rédaction  actuelle,  postérieur  à  la  Divine  Comédie. 

Peu  importe;  avec  le  temps,  avec  chaque  siècle,  le  cycle  légendaire  auquel 
appartient  la  Divine  Comédie  s'étend  et  se  diversifie.  On  le  voit  ainsi  grandir 
ius(]irà  Dante,  qui  absorbe  tous  ces  ruisseaux,  conmie  fait  un  grand  fleuve, 
sans  que  ses  eaux  même  paraissent  grossir  et  s'augmenter. 

S  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que  le  pilaÎMige  de  l'autre  monde  ne 
fftt  à  la  fin  devenu  comme  une  forme  générale  et  oonnnte,  commode  aux  écri- 
vains. Ce  genre  littéraire,  répandu  dans  toute  l'Europe,  pénétra  josqu'à  Ceo- 
stantinople,  sans  doute  à  l'aide  des  croisades.  Un  C<mteil^rain  inconnii 
d'Anne  Comnène  chercha  en  effet  à  rajeunir  par  une  composition  de  cette 
espèce  la  littérature  dégénérée  de  la  (irèce.  Uien  de  plus  plat  que  cetteT'i>tV/n 
de  Timarinn  ^  Un  gi>urmand  entouré  de  rats  qui  lèchent  sa  barbe,  un  rhé-  • 
leur  qui  mord  l'épaule  de  Diogène  pour  entrer  en  paradis,  voilà  tout  ce  que 
sait  trouver  l'imagination  abâtardie  du  Byzantin.  Le  tribunal  de  l'éternité 
n'est  plus  ches  lui  qu'une  méchante  échoppe  où  plaident  des  avocats  bavaids  ; 
oe  ne  sont  que  rivalités  de  pédants  ou  ergoteries  de  tiiéologie&s,  en  un  mot 
l'empire  grec  au  xii«  siècle. 

Ne  rions  pas  trop  de  ce  manque  d'art,  de  cette  grossièreté  du  moyen  âge  ; 
il  en  reste  des  traces  dans  Tceuvre  même  du  maître,  et  le  lecteur  de  Dante 

•  Si  cspès  que  nul  ni  moHrf^it  •      •       .  . 

Sud  dei  k'a  clou  ui  luchereii... 
du  Marie  de  France. 

»  Padone,  1 473,  in-f;  ch.  160  cl  suir.  —  *B1le  S  été  pôffRRrparT.  Haîc,  Noticet 
des  Mss.  t  IX,  lSi3,  in-4°,  p.  141.  Il  y  a  encore  deux  antres  rapsodies  hjzanline» 
du  Oléine  genre,  mais  potlëricurcs  à  Daule.  M.  Uase  a  doooé  l'aBalyse  de  la  première 
à  la  sotie  de  celle  de  Timarion  (M.,  p.  130  elsoiv.);  M.  BoinODade  a  iaséré  le  tesie 
de  la  féconde  (lin  ^nficV  M  aÇapt  «y  fêw)  dans  tet  iMcdefa  grma. 
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s'apc.rcfiit  trop  souvent  qu'il  n'assiste  qu'au  rAve  d'un  homme.  Çà  et  là  les 
petites  haines  du  gibelin,  les  intérêts  de  faction  ou  de  eastefoal  irruption 
taïul  à  coup  auiiiiM«a  des  intérêts  étemels.  11  y  a,  par  emnpte,  u  endroit  «b 
J\tmcict-qui  n%  toujours  ehoqué  :  on  est  au  milieu  dos  sphftres,  tout  senble 
s^abtmer  dans  IHnfini,  et  le  ^wio  montre  àpeine  lisible  à  l'union  des  espaeea 
la  planète  «bseoio  oà  fégète  l'homme  ;  mais  YOtlà  que  subitement  la  terre  s» 
rapproche  conmie  par  un  coup  dn  thdàtre,  au  point  qu'on  la  touclieponr  ainsi 
dire  et  qu'on  reconnaît  les  rues  de  Florence.  L'illusion,  qui  a  des  ailos,  dis- 
paraît aussitôt,  et  il  me  semble  que  j'ai  entrevu  les  iiedles  du  macliiniste. 
Toutefois  le  génie  de  TAliglncria  en  soi  quelque  chose  de  si  despotique,  qu'on 
letombo  Vito  sous  le  joug  ;  il  ne  tous  làdie  que  pour  yous  ressaisir. 

Qb  le  sait,  il  est  douteux  que  Omte  eût  lu  directement  Homère  ;  en  revan- 
ebe,  les  platitudes  byzantines  de  Timarion  parvinrent-elles  jusqu'à  lui?  Ce 
serait  un  grand  liasard,  et  il  est  presque  permis  d'affirmer  le  contraire.  Je 
tenais  néanmoins,  en  poursuivant  ainsi  jusque  dans  la  Grèce  mourante  cette 
inspiration  commune  et  générale  des  visions  sur  l'autre  monde,  je  tenais  à 
montrer,  par  un  exemple  d'autant  plus  frappant  qu'il  est  plus  détourné,  quel 
est  au  fond  le  caractère  eu  quelque  sorte  humain  de  l'œuvre  du  poëte.  Dante 
avait  pour  lui  l'initiative  des  peuples,  qui,  par  tant  «fébandiea  sncoesshres, 
préparèrent  cette  épopée  à  laquelle  il  devait  donner  son  nom. 

Â  on  voukil  même  sortir  deeevienzmondepaien,  devenu,  au  moyen  âge,  le  • 
centre  et  comme  Wdomai  ne  immédiatdu  catholicisme,  on  pourraitdemattder  à  la 
poésie  Scandinave  et  à  la  littérature  orientale  quels  sont  les  moiuiments  analo- 
gues qu'elles  présontent  à  la  cri  ti({ue.On  a  rapprorlié  quelques  traits  de  VEdda 
^de  certains  passages  de  ki  Divine  Comédie  ;  je  pourrais  en  faire  autant  pour  le 
voyage  deTadjkita  vers  le  roi  de  la  mort  dans  le  Mahabarata^  enfin  pour  tous 
ces  codes  des  religions  de  l'Inde,  pour  toutes  épopées  sanscrites  dont  les 
poètes  semblaient  foire  de  gigantesques  sépultures  à  leur  pensée.  9ans  même 
a^égarer  %i  loin,  il  y  aurait  I  redieréher  si  llnfluenee  arabe,  manifeste  à  la 
eour  lettrée  de  Sicile,  et  qui  p»  là  avait  dû  remonter  en  Toscane,  n'a  pas  fait 
pénétrer  ekea  Alighieri  quelques-unes  des  images  du  Koran  ;  il  y  aurait  à 
rechercher  aussi  si  les  sept  compartiments  '  proErressifs  introduits  dans  le 
séjour  de  la  damnation  par  les  rabbins  ne  lui  donnèrent  pas  l'idée  première 
de  ses  cercles  infernaux.  Mais,  je  le  demande,  ne  serait-ce  pas  élargir  inutile- 
ment, indiscrètement  le  cercle  de  l'inspiration  dantesque?  ne  serait-ce  pas 
se  montrer  infidèle  au  caraetère  même  de  ce  grand  génie  poétique?  Assuré- 
ment, si  on  considère  le  sol,  pour  ainsi  dire,  delà  culture  littéraire  dumoyen 
ége,'on  voit  peu  à  peu  s'établir  comme  un  double  courant  qui  vient  féconder 
ces  pHt^fesarfiles  et  jonchées  des  débris  de  la  civilisation  romaine.  L'un  sort 
du  monde  germaniqtie  et  de  la  Scandinavie  potir  apporter  à  la  vieille  Europe 
celte  poésie  originale  et  barbare  qu'on  retrouve  dans /^s /i'ficîas  et  dans /es 
Niebeluujen  :  l'autre  nous  arrive  de  Bagdad  avec  les  féeries,  avec  les  splen- 
deurs inattendues  de  la  littérature  arabe.  Dante,  sans  nul  doute,  a  profité  de 
l'infliinicc  générale  que  cette  nouvelle  *tt  double  révélation  poétique  avait 

'  <H(PC  vocanlur  :  gehcnna,  poria^  morlis,  porlre  iimlurr^  moriis,  puleus  corrop- 

tionis,  iutum  cœni,  perditio  ;  infimuni  est  infcrous  >  (  Job.  iiuxtorfii,  Lexicon  cKal' 

ittimm,  Utkméimm  «  raMMMMi,HISf  nm,  ia-f  i  p.  SU  a«) 
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d^à  exercée  de  son  temps;  mais  il  n'en  a  rien  tiré  iiulivitlncllement,  directo- 
meot.  Le  propre  de  tion  talent,  ou,  si  Ton  veut,  de  sa  méthode,  c'est  de  s'en- 
ferawf  daâs  l*aiie)eii  moiMle,  dut  k  Rmm  impériale  devenue  la  Rome  pon- 
tifietifc.  SoB  livre  ressemble  à  ras  temples  des  tneieas  dîeai  changés  co 
ég^ses;  le  poète  s'agenouille  an  pied  de  b  croli,  mais  il  estAusst  en  eon* 
teniplation  devant  l'adorable  beauté  de  l'art  psien.  G^est  Virgile  qui  le  guide 
dans  son  pèleriiiaj?e  catliolicpic  :  les  véritables  tendances  de  Dant<'  évlatent 
ici  nianife-itoniciit  ;  par  Sdii  culti'  pour  l'aiitiquilé,  il  fait  présager  la  Henais- 
sance;  par  la  donnée  pieuso  de  son  poi-ine»  il  résume  les  croyances  du  nujycfi 
âge.  Ces  statues  de  Janus,  qu'il  pouvait  contempler  ilans  les  ruines  italiennes 
et  qu'allaient  bientèt  recueillir  les  musées  des  Médicis,  semblent  lui  avoir 
bit  envie  \  oomme  elles  il  •  les  regards  tonnés  en  même  temps  vers  le  passé 
et  vers  IVrenir. 


IKVA1I188BIII11T  DU  CROTHQO»  PAB  tBS  TnOWÂRBS.  ^  AOAM  DE  ROS.  — 
RUniBVF.  »  EAOUL  DB  BOUDAIT,  —  FABLIADI. 

Dante  a  commencé  son  poëine  à  la  fin  du  xiiic  siècle;  or,  au  xiii«  siècle, 
s'ouvre  préci-énu  iit  une  ère  nouvelle.  11  y  a  coniinc  un  temps  d'arrêt  dans 
les  visions,  comme  un  moment  de  silence  soh  iinel  avant  la  venue  d'Aligbieri. 
|<e$  moiues  sont  dépussédé:»  par  les  trouvères.  Doréuavaut,  au  lieu  d'èlrc 
le  résultat  d*|iaUudnations  sineires,  ou  de  servir  d'iostnimeats  aux  ruses 
foHtiquesi«  les  pèlerinages  dans  Tautn  inonde  deivionmnt  de  simples  thèmes 
Ultéraires. 

L*esprit  narquois  et  trivial  des  trouvftres  venait  de  Caire  la  satire  de  la  vie 
dans  le  Roman  de  Renart.  Pour  continuer  cette  œiivre,  il  lui  suflit  de  s'em- 
parer des  visions,  car  rien  n'estai  fat  ile  (juede  railler  (o  monde-ci  en  parlant 
de  l'autre.  Comme  rimagination  d'ailleurs  n'était  pas  le  propre  de  ces  poètes 
de  la  langue  d'oil,  ils  durent  ualureUcmeut  se  sai^jir  dès  l'abord  d'un  cadre 
aussi  facile  et  aussi  anciennement  populaire.  On  devine  ipieiks  txansfiNw 
tions  va  sabir  la  vision  en  passant  ainsi  dn  cloître  dans  la  rue,  de  la  langue 
officielle  de  l'église  dans  les  patois  vulgaires  :  le  familier  se  substituera  au 
sérieux,  la  satire  à  la  menace,  la  plaisanterie  burlesque  à  la  terreur.  Il  n'y  a 
pas  à  s'y  tromper,  c'est  l'esprit  des  temps  nouveaux,  c'est  le  , scepticisme  futur 
qui  commence  à  apparaître,  sans  (|u'on  le  devine,  sous  cette  livrée  et  avec 
ces  grelots  de  baladin.  Quand  Voltaire,  plus  tard,  se  moijuera  des  contes 
bouffons  que  les  jongleurs  faisaient  de  la  vie  à  venir,  il  méconnaîtra  sa  pro- 
pre généalogie,  il  ne  se  doutera  pas  que  ces  paradoxes  impies  qu'il  ose  émettre 
sur  l'autre  monde,  il  n*a  la  liberté  de  les  écrire  et  le  privilège  de  les  &ira 
croire  que  parce  «|ue  ces  pauvres  rimeurs  dn  moyen  âge  ont  les  premiers 
risqué  le  sarcasme  contre  la  foi  des  époques  antérieures.  L'éclat  de  rire  amer 
qui  semble  se  correspondre,  à  travers  les  âges,  de  Lucien  h  l'aiiteur  de  C an- 
duîe,  a  certainement  son  écho  du  /.  l)s  trouvères.  De  là  le  caractère  étrange 
et  inattendu  des  visions  versiliées  d'alors. 

L'histoire  kiltcrauc  u'éciiappe  pas  à  la  loi  des  tran&iliou»  ;  entre  les  visioas 
latines,  qui  étaient  écrites  d'nn  ton  grave,  et  les  visions  en  taugiii  vnlgniiDi 
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qui  furent  rédigées  dans  une  intention  plaisaute,  il  dut  se  produire  des  œuvres 
intermédiaifes.  C*est  précisément  le  caractère  d*iin  petit  po«ne  rimé,  au  com- 
mencement du  xiiie  siècle,  par  un  pauvre  moine  anglo-normand.  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans  la  Deicente  iê  êoùu  Paul  aux  enfers  >,  d'Adam  de  Ros,  c'est 

que  Dante  semble  avoir  connu  ce  poëme,  tandis  qu'il  a  ignoré,  ou  fait  comme 
s'il  ignorait  les  antres  productions  des  jongleurs.  Il  dit  en  elTt't  à  Virgile,  au 
iv  (  liant  do  l' Enfer  :  «  Pourquoi  venir  ici?  Je  ne  suis  pas  Énée,  je  ne  suis 
pas  saint  Paul.  »  Le  texte  est  irréeusable. 

Après  avoir  trouvé  aux  enfers  les  divers  supplices  qui  sont  dcveuus  pour 
nous  desiianalités,  saint  Paul  arrÎTa  à  une  citenia  scellée  de  sept  sceaux. 
L'archange  Michel,  son  guide,  l'ouvrit,  et  une  odeur  infecte  s'exhala.  C'était 
la  prison  des  incrédules,  et  à  l'eotour  se  trouvait  une  fosse  où  d'autres  cou- 
pables, nus  et  rongés  tout  entiers  par  la  vermine,  se  roulaient  les  uns  sur  les 
autres.  On  reconnaît  ici  le  cloaque  des  fatis«;aires  pestiférés  '  (juc  Dante  va 
bientôt  nou>  montrer,  tantôt  rampants,  tantôt  s'arrachant  à  coups  d'ongles  les 
scares  d'une  pcnn  pangrem  c.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  : 
la  scène  du  démon  qui  vole  et  se  démène  plein  de  joie ,  emportant  sur  son  dos 
une  âme  que  les  diables  harponnent,  se  retrouve  presque  littéralement  chet 
l'iUighieri'. 

Quand  il  eut  parcouru  le  paradis,  saint  Paul,  touché  du  contraste,  se  mit 
à  prier  le  Christ  et  obtint  que  les  supplices  cesseraient  dorénavant  du  samedi 

soir  au  lundi  matin.  Puis,  avant  de  s'en  retourner  sur  terre,  il  demanda  à 
Michel  combien  dureraient  les  tourments  de  l'enfer,  et  l'archange  répondit 
naïvement  :  «Quarante-quatre  mille  ans.  »  Ainsi  le  trouvère,  comme  l'enfant 
qui  ne  soupçonne  point  de  nombres  au  delà  du  chiiïre  qu'il  sait,  accunmle  au 
hasard  quelques  milliers  d'années  aGn  de  représenter  l'idée  d'infini;  c'est 
l'immensité  réduite  aux  proportiotts  de  son  intelligence.  Yoilà  bien  la  poésie 
du  moyen  âge,  et  en  même  temps  la  gloire  de  Dante. 

Ruteheuf  *,  ce  cynique  précurseur  de  Villon,  a,  un  des  premiers  parmi  les 
troùvèfw,  essayé  de  descendre  le  chemin  de  l'autre  monde  ;  mais  il  s'est , 
pour  ainsi  dire,  arrêté  au  milieu.  Sa  Voye  (i« /'aradis  n'est  qu'un  fabliau 
plein  de  ces  personnifications  oiseuses  qui,  appliquées  aux  expéditions  vers 
l'autre  monde ,  n'étaient  pas  même  une  nouveauté  ;  car,  dès  le  ive  siècle, 
Marrianus  Gipella  avait  raconté  le  voyage  de  Philologie  au  ciel.  Il  ne  fallait 
pas  grand  effort  d'imagination  pour  montrer,  sur  la  route  de  la  vie  future,  la 
Pmsb  vâtue  en  chanoine  et  l'Orgueil  habillé  en  évèque.  En  nous  appro- 
diant  de  la  Divinê  Comédi»,  nous  nousen  ékngnons.  L'inspiration  dantesque 
ne  s'annonce  pas  davantage  dans  une  autre  Voffogê  âê  Paradis  ^ ,  mauvais 
rêve  où  le  trouvère  Raoul  de  Iloudan  se  fait  montrer,  par  Dieu  lui-raôme,  la 
couroime  qui  l'attend  dans  l'éternité.  Alighieri  s'imposera  bien  d'autres 
épreuves  avant  d'obtenir  la  purification. 

*  L'Écriture  a  seulement  raconté  le  ravissement  de  saint  Paul  au  ciel  (iic<.,  xx). 
Qnant  aux  poërae  d'Adam  de  Ros  (v.  De  larue,  Jongleurs,  t.  III,  p.  139),  il  a  été  in« 
séré  dans  les  pièces  jastificativss  de  lim  de  H.  OiananMir  Jkmleet  laphilosephiê 

catholique  au  XIII*  sihlp,  1839,  in-8',  p.  243  cl  siiiv.  --  '  Infern.,  XXIX,  — 
»  Ibid.,  XXI,  30.  —  «  (Ouvres  puhl.  par  M.  Jubinal,  1839,  in-8*,  l.  II,  p.  M  Cf .  Le 
Grand  d'AuMjr,  FubliauXt  éd.  Rcoouard,  t.  Il,  p.  226.<^  *  Dana  les  noies  des  OBuvres 
déJtmitMi/^t.  I^p.l9T. 
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Jusqu'ici  nous  aroas  vu  les  trouvères  ne  jouer,  pour  ainsi  dire,  que  sur  les 
limiter  <lu  sujt't  :  mais  re  nn*nio  Kaoul  de  Iloudan  y  riitia  plus  pleinement 
par  son  ^ont/e  il  enfer,  où  il  a  transport*'  \t'<>  l)iirlrs<{Uf^  alliiro'^  dos  ritnours 
de  fabliaux  :  un  se  croirait  déjà  dans  le  Tai  tare  de  Vir^ili'  parodit'  par  Srar- 
ron.  L'enfer  n'est  qu'un  immense  réfectoire  '.  A  peine  le  voyageur  est-il  ajiorçu 
des  convives,  qa*on  l'entoure  avec  empressement;  des  clercs,  des  évùqucs,  lui 
siurrent  la  main.  Belzëbuth  fait  mettre  un  couvert  et  lui  dit  :  «  Raoul,  bien 
sois-tu  venu.  »  Je  le  demande,  ne  se  croirait-on  pas  chez  ces  cuisinières  de 
Praserpine  qu'Aristophane  nous  montre  dans  les  £?renout7/Mf  Ne  croirait-on 
pas  assister  déjà  à  ootte  scène  otrango  de  Rabelais  •  oîi  Kpistenion,  après  avoir 
eu  la  tèl<^  coupée  ,  raconte  à  Pantagruel  comment  «  il  avoit  parb-  à  Lucifer 
faniilièremenl ,  et  fait  j^rand'  cbière  eu  enfer  et  par  les  chanip^  ely«*es,  as- 
seurant  devant  tous  que  les  diables  estoient  bons  conipaignons.  »  Quand  Kaoul 
de  Houdan  s'est  mis  à  table,  il  s'aperçoit  que  la  nappe  est  fidte  de  peaux  de 
publicains  ;  la  serviette  qu'on  lui  sert  est  un  cuir  de  vieille  courtisane.  Les 
plats  se  succèdent  rapidement;  ce  sont  des  langues  de  plaideurs,  des  liber- 
tins à  la  broclie,  des  larrons  à  l'ail,  des  nonnes  en  pâte  ;  le  reste  du  service 
se  devine,  et  je  n'eu  détaillerai  pas  le  menu  '.  On  est  eiïray*'  de  ces  hardiesses 
des  jongleurs,  quand  on  songe  qu'elles  ont  précédé  Voltaire  de  plus  de  cinq 
cents  ans  :  l(»nt  a  ét<''  osé  de  très-boime  heure. 

Ne  nous  récrions  pas  trop  contre  ces  grossièretés  du  rimcur  qu'on  rejel- 
teiait  volontiers  sur  le  compte  d'un  Saint-Amant  ou  d'un  d'Assoucy.  Pour 
être  plus  indulgents,  rappelons-nous  les  monuments  de  la  sagesse  Indienne, 
oés  Loù  dê  ManoUt  par  exemple,  qui  datent  de  treize  siècles  avant  notre 
ère,  et  ofii  il  est  sérieusement  question  de  damnés  qu'on  expose  dans  des  poêles 
à  frire  *. 

Voilà  ce  que  les  trouvères  firent  de  ces  idées  sur  la  vie  future  pour  lesquelles 
le  niayeii  àg(\  dans  sa  poé-ie,  avait  épuisé  tt)utes  les  ressources  de  la  terreur 
et  de  r<'speraiu  e  :  il  était  impossible  de  descendre  jilus  bas  dans  la  parodie. 
C'est  l'esprit  du  temps  ;  un  grand  nombre  de  fabliaux  sont  pleins ,  ici  de 
brocards  ratlleuis,  lè  de  trivialités  ridicules  sur  les  châtiments  et  les  ré- 
compenses que  la  religion  montre  au  delà  de  la  tombe.  On  en  jugmi  par 
quelques  exemples.  Tantôt,  comme  dans  la  Cour  de  Parodié,  c'est  une  sorte 
de  fête  grotesque  que  Dieu  improvise  pour  les  élus  \  Saint  Simon,  muni  d'une 

'  L'histoire  ,  le  croirait-on  ?  vient  ici  servir  d'appni  an  jougicur  :  <        prêtres  et 

moines  disent  que  tes  i^mvs  sont  tonrmeoitvâ  les  unes  lusques  an  col,  les  autres  jusqu'à 
hceinlure,  auti es  le  doigt,  et  disent  qac  quelquefois  elles  sontassises  et  mangent  à  table 
M  font  des  banqueU,  et  tpdciateiiieai  à  la  fêle  des  laorts  q«and  les  peuples  oflirenl  aex 
t>rê(res  largement  sur  leurs  fi^pullores  M  disent  que  qoelqnefois  elles  cueillent  les  miettes 
80IM  les  tabb'S  des  riclies...  El  le  peuple  est  fortement  fU'rn  et  trompé  touchant  les 
tmes  en  purgatoire...»  (Jean  Léger,  Uist.  deséylues  vaudoises,  p.  83  )— *  L.  ii,c.  30. 
•^'Cetle  pièce  •  dté  insérée  à  la  mite  des  Mfitkm  iniiits^  publics  par  M.  Jobinal, 
t.  II,  p.  384.  Cr.  Le  Grand  d'Aussy,  t.  II,  p.  223.  Dans  les /oM^feurt  et  Trouchru 
6lilC8  aussi  par  M.  JnUiiKil,  1S3'>,  in-8",  p.  43,  on  trouve  «ne  petite  satire  iiitiluice 
Salut  d'enfer^  dans  laquelle  le  po«!le,anonymc  raconte  »'t;alenicnl  les  festins  qu'on 
lui  a  donnés  ches  Salan  et  le  bon  feu  qu'on  lui  a  fait  avec  des  moines.  Les  osoriers  an 
pM  et  les  entremeis  d*avocais  lui  avaient  para  dAideas.  —  *  iv,  M;  éd.  de  leiselenr 
Deslongchamps,  1833,  iQ-8%  p.  i3r>.-.>^abMiiMideBafbaia»,dd.  néon,  t. m, pb  138. 
Cf.  Le  Grand  d'Aony,  t.  y,  p.  M. 
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crécelle»  vaéfâUer  les  bienheureux  dans  les  dortoirs  ;  les  chcBurs  de  vierges 
et  de  martyn  aetourent  aussitôt,  et,  tandis  que  les  quatre  évangélistes 
jouent  du  cor,  ce  sont  des  danses  et  des  refrains  érotiques  qu'on  n'attendrait 
pas  en  pareil  lieu.  Tantôt  cVst  le  crli'bre  rnnto  du  jongleur  qui  va  en 
enfer  \  et  qu'on  rhargo,  durant  l'ab^oncc  du  diable,  de  faire  bouillir  la  cuve 
des  damnes.  Saint  Pierre  vient  avec  des  dés  et  lui  gntrne  toutes  les  ànics  en 
peine.  Ou  bien  enfin  cPest  l'histoire  dn  «ilm  qui  yagna  le  paradis*  en 
fiusant  vacanne  à  la  porte  gardée  par  saint  Pierre,  et  en  attirant  l'attentioii 
dé  Dieii  lui-même,  qui,  riant  de  son  insistance  plaisante,  finit  par  le  laisser 
entrer. 

Mais  c'est  assez ,  c'est  trop  de  ces  citations  que  je  pourrais  multiplier  ; 
on  est  h  nu^me  maintenant  de  juger  les  trouvère^;  par  rapport  à  Dante.  Telle 
est  la  poéti(|ue  qui  avait  cotirs  autour  do  lui  et  (ju'il  eut  à  détrôner,  car  l'ai- 
mable lyre  des  troubadours  s'était  brisée  coniiue  d'elle-uiAuie.  Une  remarque 
surtout  me  frappe  à  propos  de  l'éclatante  apparition  de  la  muse  d'Aligliieri 
ao  milieu  de  ces  trivialités  satiriques ,  au  milieu  des  fsdeurs  de  la  première 
poésie  italienne  :  c'est  combien  die  est  en  même  temps  tardive  et  précoce, 
tardive  par  rapport  aux  idées,  au  sujet,  à  l'inspiration  ;  précoce  par  rapport 
an  talent  du  poète,  à  ce  génie  assurément  inattendu  en  ces  solitudes  de  la 
pensée  du  moyen  âge.  Chose  singulière!  dans  l'ordre  philosophicjue ,  Dante 
n'ouvre  pas  une  ère  nouvelle,  il  clot  le  moyen  à^e,  il  le  ré-^unie,  il  e<l  l'iKunnie 
du  passé;  dans  l'onlre  littt'-raire  ,  au  contraire,  Ali;jliieii  est  un  fzénie  pr**- 
curseur  (\uim  ne  saurait  comparer  qu'à  Homère.  Au  milieu  delà  barbarie  ilo 
son  temps,  quand  les  langues  ne  sont  que  d'informes  patois,  trois  cents  an^ 
avant  Cervantes  et  Shakspeare ,  <iuatre  siècles  avant  Corneille,  six  siècles 
avant  Goëthe,  il  donne,  à  l'Italie  une  grande  Uttérat^re ,  il  lui  lait  devancer 
foutes  les  nations  modernes.  Et  observez,  en  passant,  ces  singulières  com- 
pensations, ces  contradictions  intelligentes  que  sait  ménager  l'histoire  :  à 
l'aide  du  latin,  cet  idiome  des  pontifes,  cette  langue  officielle  de  l'iuiiti'  ta- 
tholique,  (|ui  était  sa  vieille  langue  nationale,  adoptée  par  l'Europe  intel- 
lectuelle, l'Italie  avait  régné  sur  le  monde  au  moyeu  âge.  Longteu^ps  on  crut 
qu'il  n'y  avait  pas  de  culture  littéraire  sérieusement  possible  hors  de  là.  Eli  1 
hiien,  ee  fut  précisément  Dante,  k  premier  chantre  du  catholicisme,  qui,  le 
premier  aussi,  vint  rompre  le  charme  et  arracher  décidément  le  sceptre  du 
langage  à  cette  antique  madone  qu'il  adorait ,  et  sur  le  front  de  laquelle  il 
déposait  .sa  oouMMiiia  poétique  comme  un  hommage. 

vui. 

MRMWtM  aV  aCOLPTUflES.   —  MYSTÈRE  JOlîK    A  FLORBMCI.  —  fESOafiTTa 
Bfi  LATINl.  —  OAMTB.  —  COKGLUSIOH. 

Quand  je  disais  tout  à  l'heure  que  Dante  vhit  tard,  il  ne  fondrait  pas  en- 
tendre qu'il  vint  trop  tard  ;  l'heure  de  pai^ils  hommes  est  désignée  ;  seule- 
ment Il  arriva,  le  dernier ,  il  Croa  la  marc|ie ,  pour  ainsi  dire»  D'ailleurs . 

>  Barbana^  I.  III,  p.  MB.  - 1  MUmm  de  U  aiaad  d'Aaiqr*  éd.  Hspnuwil.  *.  tl 
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quoique  la  société  religieuse  d'alors  cniiin.cnçât  à  être  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements par  le  sourd  et  lenl  effort  du  doute  ,  elle  avait  encore  gardé  intact 
l'héritage  de  la  foi.  La  forme  rigoureuse  de  la  vieille  cooslitutioo  eedésias- 
tSffm  demeurait  aana  échecs  apparents,  et  l'oo  était  encore  à  deui  siècles  de 
la  Réforme  ;  la  papauté,  en  abusant  des  indulgences,  n'apaisait  pas  les  sent- 
pules  des  con<cionces  clirétiennes  SUT  les  châtiments  de  l'eiifier* 

Mais  qu{1  fut  le  résultat  immédiat  du  relâchement  qui  commençait  à  se 
manifester  çà  ot  là  dans  les  croyances  '.'  C'est  que  les  prédicatoiir-^,  pour  parer 
à  ce  danger,  cvoqiirnMit  plus  qu'auparavant  les  idées  de  vengeance,  et  rede- 
maodèrent  k  la  mort  ces  enseignements  que  leur  permanence  même  rend  plus 
terribles.  De  là,  ces  terraufs  profondes  do  la  fia  de  l'homme,  ces  inquiétudes, 
ees  ébranlements  en  quelque  sorte  qu'on  retrouve  dans  beaucoup  d'iraagina- 
ttons  d'alors,  et  qui  forent  si  fovorables  It  l'excitation  du  géaie  de  Dante.  Les 
anciens  figuraient  volontiers  la  mort  sous  des  formes  aimables)  dans  les  temps 
qui  avoisinent  l'Alighieri,  on  en  fait,  au  contraire,  des  images  repoOsaanteis. 
Ce  n'est  plus  cotte  tnaigre  jeune  femme  dos  premiers  tenips  du  christianisme  ; 
c'est  plus  que  jamais  un  hideux  squelette,  le  squelette. prochain  des  danses 
macabres.  Lé  symptôme  est  significatif. 

De  quelque  côté  qu'il  jetât  les  yeux  autour  de  lui,  Dante  voyait  cette  Ggure 
de  la  mort  qui  lui  montrait  de  son  doigt  décharné  les  mystérieux  pays  qu'il 
hd  était  enjoint  de  visiter.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  affirmant  que  Dante  a 
beaucoup  emprunté  aussi  aux  divers  monuments  des  arts  plastiques.  Les  lé- 
gende» infernales ,  les  visions  (  élesteSf  avaioit  été  traduites  sur  la  pierre  et 
avaient  trouvé  chez  los  arti->t(s  du  moyen  âge  d'ardents  commentateurs.  Les 
peintures  sur  mur  ont  disparu  presque  toutes,  il  n'en  rostc  quo  des  lambeaux. 
Ainsi,  dans  la  crypte  de  la  cathétlrale  d'Auxerre,  on  voit  nii  fragment  oii  est 
figuré  le  triomphe  du  Christ,  tel  précisément  qu'Alighieri  l'a  représenté  dans 
k  Pvrgûêoiri.  Les  peintates  sur  verre  eà  se  retrouvent  l'enfor  el  le  paradis 
•abondent  dans  nos  cathédrales,  et  la  plupart  datent  de  la  fin  dn  w  mMa  et 
da  courant  du  xiii».  Dante  avait  d&  enoon  en  voir  exécuter  plus  d'une  dans 
sa  jeunesse.  Entre  les  plus  curieuses,  on  peut  ôter  la  rose  occidentale  de 
l'église  de  Chartres.  Quant  aux  scnlpturos,  pllos  sont  éfjalcmerit  très-muUi- 
pliées:  le  tympan  du  portail  occidental  d'Autun,  celui  du  grand  portail  do 
Conques,  le  portail  de  Moissac,  offrent  par  exemple  des  détails  très-bizarres 
et  très-divers.  Toutes  les  formes  du  châtiment  s'y  trouvent  pour  ainsi  dire 
épuisées,  de  même  que  dans  V Enfer  du  poète  ;  les  récompenses  aussi,  comme 
dans  ie  Parodti,  sont  ttès-nombrenses,  mais  beanooop  moins  variées*  Est- 
ce  parce  que  notre  incomplète  nature  est  plus  foite  pour  sentir  le  mid  que  le 
bien  ?  Lorsque  Dante  fît  son  voyage  de  France ,  tout  cela  existait ,  même  le 
portail  occidental  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  sont  figurés  plusieurs  degrés  de 
peines  et  de  rémunérations.  Sans  sortir  do  nos  frontières,  notre  infatigable 
archéologue  M.  Didron  a  pu  compter  plus  de  cinquanto  illustrations  do  la 
Divine  Comédie ,  toutes  antérieures  au  poëme.  Évidemment  Alighieri  s'est 
inspiré  de  ce  vivant  spectacle.  Les  artistes  ont  donc  leur  part,  à  côté  des  lé- 
gendaires, dans  ces  antécédents  de  P^popée  cfarélieane,  tentts  ^INMe  hd- 
même,  par  un  glorieux  retour,  eemUe  avoir  été  présent  à  la  pensée  de  celui 
qui  peignit  le  Ju^emenl  dermer.  Noble  et  touchante  solidarité  des  arts  I  Qui 
n'aitoiwnâl  àUi*  une  page  de  lûIHwm  Cemédis  devMBtles  Ireiqiiiede  le 
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rlinpoUeSixtine?  Qui  n'aimerait  à  reconnaître  dans  Micliel-Angp  1p  seulconi- 
meiitateur  lé{?itime  de  DanU;  A  une  certaine  hauteur,  tout  ce  «jui  est  bcair 
et  vrai  se  rejoint  et  se  confond. 

Ainsi  tout  conooaitit  à  pousser  dans  sesToiesle  génie  de  Dente.  Ajoutec-y 
le  goût  de  son  temps  pour  ces  scènes  de  U  contrée  ineomme ,  le  htsard  de 
son  éducation*  qui  lui  donna  Latini  pour  inattre  ,  et  mlin  sa  vie  agitée,  ar- 
dente, qui  l'initia  a  toutes  les  douleurs*  ^  toutes  les  joies,  et  qiii  le  prépara 
àles  peindre'.  Ce  n'était  yn<  pour  rien  qu'il  avait  monté  «l'escalier  d'aiitmi, 
si  dur  à  gravir  ;  y*  ce  n'était  pa<  pour  rien  ijue  >e>  yeux,  sidoii  son  f''iier^ir(ue 
expression,  étaient  devenus  ilrs  ilt'sirs  de  pleurer;  ce  n'était  pas  pour  rien 
eniin  que  son  esprit ,  éveillé  jeune  aux  grandes  ambitions ,  avait  cherché 
l'activité  dans  les  affaires  et  dans  les  passions  du  temps.  Dante,  qu'on  en  soU 
sûr,  ne  perdit  pas,  comme  poêle,  à  cette  dure  école  de  la  politique,  à  ce  dé- 
chirant contact  des  hommes  et  des  choses,  à  cet  enseignement  laborieux  des 
ravolutions  et  de  l'exil.  Il  a?ai(  en  lui  l'idéal,  l'expérience  lui  révéla  le  réel; 
il  put  de  la  sorte  toucher  aux  deux  pôles  de  la  poésie. 

Il  est  une  circonstance  sinfxuliorc,  (|u'oii  dirait  inventée  h  plaisir,  et  dans 
lacpiellr  éclate  la  bi/ai  re  prédilection  di  s  contemporains  de  Dante  pour  ces 
tableaux  de  la  vie  ù  venir  ;  c'était  un  besoin  du  temps ,  partout  et  de  toute 
manière  manifeste.  En  1304  (alors  qu'Aligliieri  n'avait  pas  encore  publié  son 
poëme,  mais  que  le  plan  en  était  conçu  depuis  plusieurs  années  ) ,  les  habi- 
tants du  bourg  de  San-Priaso  envoyèrent  un  héraut  publier  dans  les  mes 
des  villes  avoisinantcs  que  quiconque  tenait  à  savoir  de.^i  nouvelles  de4'autre 
monde  n'avait  qu'à  se  rendre  le  l«r  mai  sur  le  pont  de  la  Carraia  ou  sur  les 
quais  de  l'Arno.  Au  jour  indifjué,  des  barques  surmontées  d'échafauds  étaient 
préparées  sur  le  lleuve;  la  représentation  commença,  el  ou  vit  bientôt  l'enfer 
avec  ses  feux  et  ses  su)q>lices  :  il  y  avait,  entro  autres  choses,  des  démons 
et  des  patients  (jui  poussaient  des  cris  horriblet.  Tout  à  coup  le  pont  de  bob 
s'écroule  avec  fracas  sous  le  poids  des  spectateurs  et  s'abtme  dans  le  fleuve. 
On  ne  sut  jamais  le  nombre  des  victimes.  ViUani  ajoute  :  «  Ce  qui  avait  été 
annoncé  par  plaisanterie  se  changea  en  vérité  ;  plusieurs  allèrent  savoir  des 
nouvelles  de  l'autre  monde.  »  On  aimerait  à  supposer  que  Dante  était  là  parmi 
les  spectateurs  atterrés.  De  toute  manière,  cette  suhiti-  confusion  de  l'hypo- 
thèse et  de  la  réalité,  ce  pas>a;^'e  inattendu  de  la  représentation  fictive  à  l'é- 
vénement niètne,  durent  produire  une  vive  impression  sur  le  ))Oetc.  On  dirait 
que  son  rêve  a  été  conçu  au  milieu  de  ces  lugubres  souvenirs. 

J'ai  nommé  plus  haut  Brunetto  Latini ,  le  précepteur  de  Dante ,  cdui  qui 
a  fwuni  un  épisode  si  touchant  au  poème  de  son  disciple*,  celui-là  même 
qui  lui  avait  appris  comment  on  s'inmiortalise,  corne  iuom  s'eterna  ;  et  on 
sait  si  l'Alighieri  a  profité  de  la  leçon.  L'ancienne  criti<|ue,  qui  n'aimait  pas 
remonter  aux  origines,  a  longtemps  attribué  à  Itrunetto  l'idée  première  ,  le 
plan  de  la  Dwine  Comédie.  C'est  une  supposition  gratuite  dont  (iinguené  a 
fait  justice.  Latini  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  fantastique  et  bizarre,  le 
Tfforelto,  dont  voici  en  deux  mots  le  sujet  : 

Brumito  s'égare  dans  une  fiirét;  Ueattt  des  animaux  de  tome  sorts  reit- 


*  Dés  qu'il  iTigit  de  la  vie  de  Dante,  il  fanl  renvoyer  à  b  belle  ei  définitive  biogni- 
pMedonaéepar  M.  faariMl  dans  U  Jt#pMdMdM«  JIONtfai  d^'oct  1994.  —  "  ïi»f.,n^. 
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vîronnpnt,  qui  nai<;<;cnt  et  mcuront  solon  qiio  l'ordonne  nno  fommr»  h  laquelle 
1c  ciel  sort  de  vpile,  o(  dont  \o<  bra^  -^oniblont  oiitonrorlf  niniidc.  r.ett«  femme 
est  la  Nature  BruiuHtD  riulorro;>'o,  et  la  d(''esse  lui  expliiiue  la  création  et  la 
chute  de  riiuuiiuc  ;  puis  elle  le  quitte,  mais  après  lui  avoir  annoncé  qu'il 
verra  snr  sa  route  trois  voies  distinctes  :  la  philosophie  le  conduira  dans 
la  pranière,  le  vice  dans  la  seconde,  l'amour  dans  la  troisième.  Le  voyageur 
trouve  en  effet  le  triple  carrefour,  et,  dans  le  sentier  de  l'amour,  Ovide,  avec 
lequel  il  cause,  et  qui  lui  fait  trouver  son  chemin. 

Tel  est  le  Tesoretto  :  c\'<{  là  (|u'oii  avait  cnrriro,  il  y  a  trente  ans,  la  manie 
decherelier  presque  exclusiveinent  la  sourre  do  la  Divine  Comédie.  A'-^nrn- 
ment ,  il  fallait  de  la  bonne  voloiiti-.  Il  est  vrai  (pTil  y  a  là  coinnie  elic/. 
Dante,  un  égareuient  dans  une  forêt,  et  qu'Ovide  joue  un  rôle  analogue  à 
celui  de  Virgile  dans  le  poëme  d'Alighicri;  mais  le  grand  écrivain  n'a  pu 
'  emprunter  ([uv  des  détails  fout  à  fait  secondaires  et  matériels,  pour  ainsi  dire, 
k  une  œuvre  aussi  informe.  Chez  Brunetto,  Dieu  disparaît  ou  au  moins  s'ef- 
iace  derrière  cette  incarnation  de  la  Nature,  qui  s'enveloppe  du  ciel  comme 
d'un  vêtement ,  Dante,  au  contraire,  relègue  la  Nature  bien  en  deçà  de  Dieu  * 
dans  les  profondeurs  de  la  création.  Selon  lui,  l'idée  souveraine,  swirce  de 
tout  amour,  répand  ses  rayons  ,\o  spli.'  re  en  sjdière  jiis(|u'oiix  dernières  puis- 
sances ;  et  la  Nature,  reilct  lointain  dcDifii,  faculté  affaiblie,  est  pareille  en 
ses  œuvres,  en  ses  empreintes  imparfaites,  à  l'artiste  consommé  dans  la  pra- 
tique de  l'atelier ,  mais  dont  la  mam  tremhle.  Un  abtme,  on  le  voit,  sépare 
Brunetto  d'Alighieri,  le  maître  obscur  de  l'élève  illustre  :  il  suffit  d'ouvrir 
les  deux  livres  pour  s'en  convaincre.  Cependant  il  importait  de  savoir  que 
rhomme  «pii  forma  Dante  aux  lettres  était  lui-môme  préoccupé  de  l^ée,  si 
rendue  alors,  de  ravissements  au-d»dà  de  ce  monde,  de  voyages  en  dehors 
de  la  vie  ré<dlo.  Qui  -^ait  ?  I.rs  onlpreinte^  qu'on  r^roii  d.ms  la  jeunes'ie -ne 
s'effacent  guère.  Quand  Latini  s'entretenait  de  cc^  expéditions  surnaturelles 
avec  l'écolier  curieux  qui  l'interrogeait,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  lui  déchif- 
frait l'énigme  de  sa  destinée,  et  que  cet  enfant,  accomplissant  plus  tard  un 
pàlerinage  pareil,  le  montrerait,  le  reconnaîtrait  lui-même  avec  larmes  parmi 
les  suppliciés  de  l'enfinr. 

9 

Enfin  nous,  voilà  au  seuil  du  grand  monument  d'Alighieri.  Déjà  arrivé  à 
Brunetto ,  nous  pouvions  nous  écrier  avec  Montesquieu  :  lUiUaim)  ItaUamI 
naisoé  n'étaient  là  encore  que  les  désertes  maremmes,  ces  mareumics,  il  est 
Viai,  quî.tOttclient  à  Rome,  qui  mènent  aux  splendeurs  de  la  ville  éternelle. 

On  avait  cru  dans  l'antiquité',  avec  Pytliagore  et  Knipé-lotinio,  que  la  voie 
lactée  est  la  route  des  âmes  qui  quittent  ce  monde;  dan-  ks  légeiides  du  moyen 
âge,  ce  cheviin  de  saint  Jacques,  ainsi  qu'on  l'appelait,  Tut  aussi  regardé 
comme  la  voie  du  rélernité.  Daute  est  le  dernier  à  qui  il  fut  douué  de  la  gra- 
Wr.  G*est  ainsi  qu'il  nous  apparaît  à  l'horizon  de  la  poésie  moderne;  c'est 
•ind,  entouré  d'une  auréole  et  dans  nn  sentier  parsemé  d'étoiles,  que  les  mat* 
très  de  la  première  école  italienne,  Cimabuê  et  Giotto  (qu'il  connut  tous 
deux)  auraient  dû  le  peindre  pour  nos'regards  désireux» Mais  le  poète  ea 

'  V.  GiDgiienë,  Hist.  litt.  d'Tmlie,  t.  Il,  y.  8.  —  »  Parad.,XUl.  —  «Pbiloponus,  in 
Uttaph.,  p.  1U46',  Porphyre,  De  Antr.  A>ji^'ph.y  cap.  iS. 
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vain  semble  appeler  à  lui  ceux  i}ui  le  contemplent  et  nous  faire  signe  de  Tac- 
corapagner  dans  son  pieux  et  redoutable  pèlerinage  :  il  n'est  pas  donné  à  tous 
de  Yy  smne.  Aujourd'hui,  nous  ne  voulions  que  rempoter  avec  Stace  :  Longe 
9$quirÊ  cl  vcstiiiiauniper  whra.  Il  nous  aura  suffi  de  fravorsi^r  le  pays  in- 
connu ,  le  désert  curieux  et  trop  inexploré  jusqu'ici,  qui  mène  à  cette  terre 
promise:  nous  n'es^aitTons  pas  d'y  pôti/trcr. 

Le  inouvomcnl  d'aillfur^  ainjiu  1  ikuis  avoii'^  a-sisU',  cet  essai  en  ((uolque 
sorte  périodique,  Ce  tàtoiintiiaiit  non  interrompu  d'une  pensée  qui  se  produit 
laborieusement  sous  tant  de  formes  grossières  et  provisoires ,  avant  de  ren- 
Gontrer  sa  forme  définitive,  un  si  long  effort  des  intdligences  au  profit  d'un 
seul  homme,  tout  cela  offre  une  suite,  un  ensemble  qui  méritaient,  je  crois, 
d'être  considérés  à  part,  et  dont  la  critique  et  riiistoirc  ont  à  tirer  quelques 
enseignements.  Outre  qu'il  n'est  pas  sans  inti'rèt  on  scd,  sans  un  intérêt  j'o- 
serai dire  pljilosophitjue,  de  savoir  co  (|u'ont  ])Oiisé  tant  de  généralinns ,  à 
travers  tant  de  siècles,  sur  la  fin  deniièro  du  proldème  do  notre  deNlinée, 
c'est-à-dire  sur  la  tonstitution  même,  i>ur  l'orgaïusation  matérielle  do  la  vio 
future;  outre  qu'il  y  aurait  ï.  recherdior  sous  ces  récits  étranges ,  sous  cet 
appareil  souvent  symbolique,  les  plus  graves,  les  plus  légitimes  préoccupa- 
tions de  Tespiit  humain  dans  les  âges  qui  nous  séparent  de  l'antiquité ,  on 
peut,  en  s'en  tenant  à  la  poé'^ie  seulement,  déduire  de  là ,  par  rapport  aux 
origines  des  grandes  eravres  épiques,  par  rappm  t  ù  la  Divine  Comédie  sur- 
tout, des  consé((uence8  anzqueUes  Thistoire  littéraire  doit  accorder  leur  place, 
une  place  notable. 

La  question  des  épopé-es  ,  si  vivement  et  si  fréquemment  débattue  par  la 
critique  moderue,  ue  peut-elle  pas  recevoir  quclque^rolit  du  tableau  que  nous 
avontf  vu  se  dérouler  sous  nos  yeux  ?  On  sait  mamtenant ,  par  un  exemple 
considérable  (quel  est  le  nom  à  cftté  duquel  ne  pourrait  être  cité  celui  de 
Dante  '  )  t  ^  comment  derrière  chaque  grand  poëte  primitif  il  y  a  des 
générations  oubliées,  pour  ainsi  dire,  qui  ont  prélude  aux  mêmes  harmonies, 
qui  ont  préparé  le  concert.  Ces  œuvres  capitales,  qui  apparaissent  ça  et  là 
aux  heures  solennelles  et  chez  les  nations  privilécri  'es,  sont  romine  ces  mois- 
sons des  champs  de  bataille,  qui  croissent  fecuiidécs  par  les  morts.  Dante 
explique  Uomère.  Au  lieu  de  rinspiration  religieuse,  mettez  l'inspiration  na- 
tionale, et  vont  saurez  comment  s'est  fidie  (^Iliade  ;  seulement  la  trace  des 
rapsodes  «  dtépeni  »  tandis  que  eette  des  Ugsndiiras  est  eneore  eeceasible  à 
l'éraditbn.  Ces  deux  poètes  ont  eu  en  qaelque  eorte  peur  soutiens  les  temps 
qui  les  ont  précédés  et  leur  siècle  même  ;  l'un  a  redit  ce  que  les  Grecs  pen- 
saient de  la  vio  publique,  l'autre  coque  les  hommes  du  moyen  âge  pensaient 
de  la  vie  future.  Sont-ils  moins  grands  pour  cela  ?  Celle  collaboration  do  la 
foulé ,  au  contraire,  est  un  privilépe  (jui  ne  .^'uct  orde  qu'à  de  bien  rares  in- 
tervalles et  à  des  génies  tout  à  fait  exceptionnels.  Pour  s'eniparer  à  hnir 
profit  de  l'inspiration  générale i  peer  être  les  Interprètes  des  sentiments  et 
des  posions  d'une  grande  époque*  pour  foire  ainsi  de  k  littérature  qui  de^ 
vienne  de  lldstoire ,  les  poètes  doivent  êtra  merqvés  au  firont  lies  pensées 
des  temps  Antérieurs  édatsnt  tent  à  eoup  en  eux  et  s'y  résolvent  avec  mn 
fécondité  et  une  puis«;nnre  incoUDDes.  A  eux  de  dire  sous  une  fonoe  meil- 
leure ,  souveraine,  à  eux  de  fixer  sovs  l'éterneUe  poésie ,  ce  qui  se  répète  à 
l'eatour  I 
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Ce  spectacle  a  sa  moralité:  n'y  a-t-il  pas  là,  en  eflet,  on  dehors  des  noms 
propres, queU^ue chose  de  vraiment graudiose  parla  simplicité  môuie?  Dans 
l'ordro  esÂétiqae,  la  poésie  esl  la  première  d»  famtes  les  poisBaooes  ê$mném 
k  llumime.  EUe  est  à  rëternel  beau  ce  qu'est  la  Tertu  à  félemel  bien ,  ee 
qn'est  la  sagesse  à  rétemcl  yrai,  c'cst-à-diro  un  rayon  échappé  d'eo  haut; 
elle  nous  rapproche  de  Dieu.  Eh  bien  1  Dieu,  (|ui  partout  est  le  di.spenftateur 
(lu  gônie  ,  et  qui  l'aime,  n'a  pas  voulu  que  les  faiblo-^,  que  les  petits  fussent 
tout  à  fait  désliérités  de  ce  don  sublini»^  Aussi,  dans  ros  c^randos  œuvr<'<  poé- 
tique-; ([ui  ouvrent  les  ères  littéraires,  toute  une  ft)ule  an»»nynu'  siMuhle  avoir 
sa  part.  C'est  pour  ces  inconnus ,  éclaireurs  prédestinés  à  l'oubli ,  qu'est  la 
plus  rude  télche  ;  ils  tracent  instinctivement  les  voies  à  une  sorte  de  eon- 
qaérant  au  profit  de  qui  ils  n'auront  qu'à  abdiquer  un  jour;  ils  préparent  à 
grand'peine  le  métal  qui  sera  marqué  plus  tard  à  une  autre  et  définhive  em* 
preinte  ;  car,  une  Ibb  les  tentatives  épuisées,  arrive  l'homme  de  génie.  Aus- 
sitôt il  s'empare  de  tous  ces  éléments  di<|ier^és  et  leur  imprime  cette  unité 
imposante  qui  équivaut  à  la  création.  Kt  alors,  qu'on  me  passe  rexpre«;<;ion, 
on  ne  distingue  plus  rien  dans  ce  faisceau,  naguère  épars,  maintenant  relie 
avec  tant  de  puissance,  dans  cet  imposant  faisceau  du  dictateur  poétique, 
qu'il  s'appelle  Homère  ou  Dante.  Il  y  a  donc  là  une  loi  de  l'histoire  littéraire* 
qui  rend  un  ipea  à  tous,  qui  prête  quelque  chose  k  l'humanité,  qui  donne  leur 
part  aux  humbles,  et  cela  sans  rien  ôter  au  poète;  car,  je  le  répète,  les  plus 
grands  hommes  évidemment  sont  seuls  appelés  ainsi  à  formuler  une  pensée 
collective,  à  concentrer,  à  absorber,  à  ranger  sous  la  discipline  de  leur  génie 
tont  ce  ({uî  s'est  produit  d'idées  autour  d'eux,  avant  eux.  C'est,  le  miroir 
d'Archiiiif'dc. 

Voilà  quelqti  --uiu's  des  \  ues  généralts  ({ue  vient  cotilirnier,  par  des  liîmoi- 
gnagcs  continus  et  essentiels,  le  cycle  poétique  ([ue  nous  avons  parcouru  dans 
S8s  détails*  La  mystérieuse  formation  des  épopées  primitives ,  le  teeret  de 
naissance  de  la  pensée  littéraire,  chez  les  souverains  gàiies ,  s'en  trouvent, 
00  qodques  points,  édûrés.  Mds  je  m'arr6te  ;  Tanalt^  est  un  instoiunent 
perfide  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  d'extrêmes  réserves.  Ce  sont  surtout  les 
profondeurs  de  l'œuvre  d'Aligliieri ,  ce  sont  surtout  les  procédés  poétiques, 
la  grandeur  native  de  cette  forte  infolligence  qui  'Semblent  par  là  mis  dans 
toule  leur  lumière.  Il  n'était  pas  san<  fpir«l([tie  intt  rrt  peut-Atre  de  rechoreher 
ce  que  le  travail  de  tant  de  sièc  les  <levint  entre  le<  mains  de  Danto.  Tous  les 
Aéments,  mèuic  les  moindres,  de  son  œuvre  étaient  préparés:  nous  les  avons' 
ntecessivement  reconnus.  Ils  jonchaient  au  hasard  le  sol  oà  les  trouva  le 
poêle,  et  le  sabliroe  architecte  sut  mettre  la  main  aussitôt  sur  ce  qui  était 
pràpre  an  merveilleux  monument  qu'il  voulait  élever. 

n  y  a  donc  deux  parts  à  faire  dans  la  Divine  Comédie,  sinon  pour  le  lee* 
twr,  au  moins  pour  le  critique  :  la  part  de  l'imitation,  la  part  de  la  création. 
Dante  est  un  gé-nie  double,  à  la  fois  éclectique  et  original.  Il  ne  veut  pas 
imposer  au  inonde  sa  fantaisio  et  son  rrve  par  le  seul  despotisme  du  génie. 
Loin  de  là  ;  il  va  au-devant  de  sou  temps,  tout  en  attirant  son  temps  à  lui. 
C'est  ainsi  que  font  les  grands  honiuics  ;  ils  s'emparent  sans  dédain  des  fbrcet 
f  denlour  et  y  ajoutent  la  leur. 

Diraî*je  ce  que  Dante  a  imité,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  conquis  sur  les  autres, 
«  qu'il  a  incorporé  à  son  œuvre  i*  II  faudrait  en  rechercher  les  traces  par^ 
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tout,  «laiis  la  forme.  (Inn<  1r  fond,  <inris  la  langue  m  ino.li'  son  admirable 
livre.  L'antiquité  s'y  traliirail  vile  :  Platon  par  sos  itlt  alcs  thoorio>,  Virgile 
par  la  nn'l(»]H'»>  do  sfs  vers.  Le  luoven  àgo  ,  à  son  tour,  s'y  iciicoiilrcrait  «mi 
entier  :  n>y->ti<|nc>  ('!aus  de  la  foi,  rêveries  clievaleresunc-;,  v  iolnn  es  tliéolo- 
giqucs,  féodales,  niuuii  i[»al(s,  tout  jusqu'aux  bouffonuei  ies  ;  c\'>t  un  tableau 
complet  de  Tcpoquc  :  le  g<>iuc  disputeur  de  la  scholastique  y  donne  la  main 
à  la  muse  étrange  des  l^endaires.  Si  la  chevalerie  introduit  dans  les  mœurs 
le  dévouement  à  la  femme ,  si  les  troubadours  abdiquent  leur  cynisme  pour 
chanter  une  liéroïne  imaginaire,  si  (iaulier  de  Coinsy  et  les  pieux  trouvères 
redoublent  le  lys  virginal  >ur  le  front  de  IMarie,  si  les  sculpteurs  enfin  tail- 
lent ces  chaste^  et  svclti  s  statues  dotit  les  yeux  sont  baissés,  dont  les  mains 
sont  joiiitt  s,  dont  Ifs  lrait>  respirent  je  iw  sais  (judle  angidique  candenr,  eo 
sont  autant  de  modèlei  pour  Dante,  qui  concentre  ces  traits  épars,  les  idéa- 
lise, et  les  réunit  dans  Vadorable  création  de  Béatrice.  Cet  habile  et  souve- 
rain éclectisme,  Alighieri  le  poursuit  dans  les  plus  petits  détails  Ainsi,  par 
un  adnûrable  procédé  d'élimination  et  de  choix,  son  rhythme  il  remprunte  aux 
cantilènes  des  Provençaux,  sa  langue  splendide,  cette  langue  aulique  e%  cardia 
nahsqne,  connne  il  rajtpello,  il  la  prend  à  tous  les  patois  italiens  qu'il  éniondo 
•  et  qu'il  traiiNfornie.  On  dirait  luên!*'  (pi'il  sut  niottre  à  profit  jusiprà  ses 
liaison^,  jti-qu'aux  amitii  s  do  sa  jouno-,-1'.  An  nnisicii  n  Ca^olla  ne  piit-il  pas 
deniauilrr  ces  hai*monieu>es  douceurs  de  la  langue  toscane  dont  iierita  plus 
tard  Pétrarque au  peintre  Giotto  le  modèle  de  ces  figures  pensives  dont  le 
pinceau  toucha  à  peine  les  lignes  suaves,  et  qui,  dans  les  vieilles  ouvres  ita- 
liennes ,  se  détachent  au  milieu  d'une  lumière  d*or }  k  Tarchitecte  Arnolfo 
enfin,  la  hardiesse  do  ses  belles  constructions,  pour  bâtir  aussi  son  édifice, 
sa  sombre  tour  féodale,  maintenant  noircie  par  les  années,  mais  qui  domine 
tout  l'art  du  moyen  âge  .* 

•  Ainsi  nanti'  ne  dodaig'ie  rien  :  philosophe,  pm  te.  piiilologuo,  il  prend  de 
toutes  mains,  il  imite  liunihleiiii  Ml  rabcille.  Vous  voyez,  bien  qu'il  n'a  rien 
créé  ;  ou  plutôt  il  a  tout  créé.  CVst.  de  la  sorte  que  procèdent  les  inventeurs  : 
chacun  sait  les  éléments  dont  ils  se  servent,  personne  ne  sait  le  secret  de  leur 
mise  en  œuvre.  Ce  qui  d'ailleurs  appartient  en  propre  à  Dante,  ce  qui  suffi- 
rait à  sa  gloire,  c'est  le  gZ-nie  ;  l'inipusa  it  - grandeur  de  l'ensemble  et  en  même 
temps  la  suprême  beauté  du  détail  et  du  style,  ce  jt>  ne  sais  quoi  qui  e>t  propre 
à  sa  phrase,  cetti>  allure  souveraine  et  inexprimable  de  sa  poésie,  tant  cl'é- 
iicrgio  à  la  fois  et  tant  do  grà(<> ,  tant  do  s,ibri''té  sévôre  dans  la  forme,  (>t 
cependant  tont  un  l'n  lin  (''l)lo!ii-.saiit ,  ilo,  couleuis  diaprées  et  fuyantes,  et 
comme  un  rayonnement  divin  dans  cbaipie  vors. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  porter  le  culte  jusc^u'à  la  superstition.  Les  ultras, 
il  est  vrai ,  sont  moins  dangereux  en  littérature  qu'en  politique  ;  en  politi- 
que, ils  perdent  les  gouvernements  qu'ils  flattent  ;  en  littérature,  ils  ne 
font  que  compromettre  un  instant  les  écrivains  qu'ils  esaltout ,  et  qui , 
après  tout,  sont  toujours  sûrs  de  retrouver  leur  vrai  niveau.  Mais  pourquoi 
ces  exagérations?  Tomment  la  vogue  a-t-elle  osé  tout  lier  à  l'austère  génie 
de  Dante?  L'ieuvre  d'Aligliieri,  j'en  veux  convenir,  ressendde  à  e<'s  immonsos 
cathédrales  du  moyen  âge  que  j'admire  heauionp,  autant  que  persoime,  nmis 
qui,  en  définitive,  sont  le  produit  d'un  temps  ù  demi  barbare,  et  où  toutes  les 
hardiesses  élancées  de  rarcfaitecture,  oii  h»  merveilles  ciselées  et  les  dclica- 
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testes  <;cupluimleft ft'entrr-nit'^lcnt  souvent,  à  travers  les  ('|>o(iuc>,  à  do  lourde 
massifs,  à  (les  statues  difformes,  à  des  parties  inackevces.  Apprcciuiis  1)n<it<> 
en  critiques,  et  sachons  où  vont  no^  ailhcsions.  San<  doute,  il  y  a  sym[iatliie 
permanente  eu  nous  pour  ce  jiasst'  quf  cliant»'  le  ]i<n  t(<;  niais  nous  sentons 
bien  que  c'est  du  passé.  Soyons  francs  :  la  libre  érudito  est  ici  en  jeu  au>Nsi 
bien  que  la  fibre  poétique  ;  la  curiosité  est  éveillée  en  mî^me  temps  que  Tad- 
iiiirati<»i.  Si  on  est  frappe  de  ces  catacombes  gigaiites<|ucs,  on  sait  qu'elles 
sont  Tasile  de  la  mort.  En  un  mot,  nous  comprenons,  nons  expliquons,  nous 
ne  croyons  plus.  La  foi  de  Dante  nous  parait  touchante  ;  aux  heures  de  tris- 
tesse, elle  nous  fait  même  envie  quelquefois  ;  mais  personne  ne  prend  plus  au 
sérieux,  darjs  l'ordre  moral,  lo  cadre  d'.Vligliieri.  N'e<t-ce  pas  pour  nous  lui 
rêve  bizarre  qui  a  sa  grandeur,  sn  prrandeur  en  jdulusophit'  et  m  histoire?  Et 
à  qui,  je  le  demande,  eette  lecture  laisse-t-ellc  une  tcrmir  siricèr»'  et  nirl»'*? 
de  joie ,  comnic  au  moyen  âge?  Helasl  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  la 
Divine  Comédiê,  ce  sont  les  beaux  yers. 

Heureusement  la  forme  seule  a  vieilli  ;  le  problème  au  fond  efit  demeuré 
le  même,  et  la  poétique  solution  tentée  par  TAlighieri  reste  immortelle.  Les 
sentiments  qu'il  a  touchés  avec  tant  d*art,  les  vérités  qu'il  a  revêtues  de  pa- 
rures si  splcndides ,  sont  de  tous  les  temps.  Convenons  seulement  que  dans 
cette  foret  où  s'égan»  le  poëte  ,  on  rencontre  bien  des  nsjwrts  sauvages,  bien 
des  rochers  inabordables.  Dante,  génie  eaj»ririeiix  et  subtil,  e>t,  ne  roublions 
pas,  un  homme  du  moyen  âge  ;  ituoinparablemcut  supérieur  à  son  temps,  il 
en  a  cependant  ({à  et  là  les  inégalités,  le  tour  bizarre,  la  barbarie,  le  pédan- 
tisme  :  légitime  satisfaction  qu'il  fout  donner  à  la  critique.  Qu'importe  après 
tout?  S'il  y  a  et  là  des  broussailles  pédantesques  qui  obstruent  la  voie  et 
qui  fotiguent,  tout  à  côté,* et  comme  au  détour  du  buisson,  on  est  sAr  de  re- 
trouver les  idées  grandioses,  les  images  éclatantes,  et  aussi  cette  simplicité 
naïve,  ces  grâces  discrètes,  rjnj  n'interdisent  pa^  la  scienei^  anière  de  la  vie. 
Lais-,nns  donc  l'ombre  de-<  endrc  et  couvrir  les  parties  d<'  l'o-nvre  do  Danto 
d'où  la  poésie  s'est  de  bonne  heure  retirée,  et  contemplons  plutôt  celles  que 
l'étemelleaurora  de  la  beauté  semble  rajeunir  encore  avec  les  siècles. 

Cette  forme,  si  longtemps  populaire,  si  universellement  répandue,  de  la 
vision ,  semble  disparaître  avec  Alighieri ,  qui  sort  radieux  du  fotras  des 
comnietitaires  et  des  imitateurs.  Après  lui,  qu'on  me  passe  le  mot ,  il  n'y  * 
plu<i  de  pèlerinage  de  (iliild-llarold  dans  l'autre  monde  '.  Le  poëte  avait  fait 
de  la  vision  son  inaliénable  domaine  ;  c'était  une  forme  désormais  arrêtée 
en  lui  ,  et  (jui  ne  devait  pas  avoir  à  subir  d'épreuves  nouvelles.  Quelles 
avaient  été  pendant  treize  cents  ans  les  craintes  ,  les  esjiéranres  de  l'Iiuma- 
nité  sur  la  vie  à  venir  :  voilà  le  programme  que  s'était  tracé  Dante  ,  et  qu'il 
avait  pour  jamais  TempU  dans  son  poëme. 

Sur  la  pente  rapide  qu'elles  descendaient ,  comment  les  générations  qui 
succédèrent  à  1* Alighieri  auraîent-elks  pris  désormais  un  intérêt  antre  que 
l'intérêt  poétique  à  ces  questions  dn  monde  fotur  ainsi  résolues  par  des 

• 

'  Au  W"  siècle,  sainte  Frayituisi'-Roinnino  (voir  //off.  mars,  11,162)  sera  «ne 
excepiiun  cl  uc  fera  que  copier  lasiidie.useuicul  les  visionnaires  antérieur*  et  Oaulo 
IsHnème  ; 

Le  rcblc  uc  vaut      l'honneur  d'clre  nommé. 
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visionnaires?  Dante,  il  est  bon  de  le  rappeler  encore,  n'est  pu  nn  génie  préenr*- 
seur  par  les  idées  ;  il  ne  devance  pas  l'avenir,  il  résume  le  passé  :  son  poomc 
est  comme  le  dernier  mot  de  la  théologie  du  moyen  âge.  Cela  est  triste  à  dire 
peut-Atre ,  mais  lo  cynique  Boccace  est  bien  plutôt  l'homme  do  l'avenir  que 
Dante.  Dante  parle  ;i  ceux  qui  rmiorit ,  Borcace  à  roux  qui  doutent.  La 
Béfornic  est  en  germe  dans  le  Dératnéron,  tandis  que  la  Divine  Cmnédie  e-;t 
le  livre  des  générations  qui  avaient  la  foi.  C'est  qu'on  marche  vite  dans  ces 
siècles  agités  de  la  Renaissance.  Prenez  plutftt  l'Italie,  cette  vieille  reine  da 
eathoUosme,  la  France,  cette  fille  aînée  de  l'Église,  l'Espagne  même,  cette 
terre  privilégiée  de  la  foi,  et  interrogez-les.  Qu'dles  vous  disent  ce  que  font 
leurs  écrivains  des  souvenirs  de  Dante  et  des  révélations  sur  Uantre  vie; 
qu'elles  vous  disent  s'ils  n'ont  pas  bien  plutôt  dans  la  mémoire  le  scepticisme 
goguenard  des  trouvères.  Voici  en  offct  que  Folcngo,  un  moine  italien,  donne 
brusquement  un  enfer  hurlesqtie  pour  dénouement  à  sa  célèbre  macaronée  de 
Baldus,  et  qu'il  y  lais'^c  sans  façon  son  Ihtos,  sous  prétexte  que  les  poètes, 
ces  menteurs  par  exccUeuce,  ont  leur  place  marquée  chci  Satan,  et  qu'il  n'a, 
lui,  (|u'à  y  rester.  Voilà  que  Rabelais,  à  son  tour,  verse  an  basarl  les  gros- 
sières enluminures  de  sa  palette  sur  ce  tableau  o&  le  vieux  gibelin  avait  k 
l'avance  mis  les  couleurs  de  Rembrandt.  Le  prosaïque  enfer  de  Rabdab,  c'est 
le  monde  renversé.  Je  me  garderai  de  citer  des  exemples  :  qu'on  se  rappelle 
sotilement  qu'il  ne  sait  que  faire  raccommoder  «les  ebausses  à  Alexandre 
le  Grafid  ,  h  ce  conquérant  ((u'Alighîeri  avait  plongé  dans  un  fit  m  c  de  ^ang 
bouillant.  (Vest  à  ces  trivialités  que  l'Italie  et  la  France  retombent  avec  l'o- 
iengo  et  Rabelais.  L'Espagne  aussi,  un  peu  plus  tard,  aura  son  tour;  prenez 
patience.  Laissez  sainte  Tbérèse,  ce  grand  génie  mystique  égaré  au  xvi«  siè- 
cle ,  laisse^la  évoquer  Tenfer  dans  ses  songes ,  et  rêver  que  deux  murailles 
enRammées  viennent  à  elle ,  qui  finissent  par  l'étreindre  dans  un  embrasse* 
ment  de  feu  ;  laissez  la  foi  et  la  mode  des  autoê  iocrameniales  conserver 
encore  quelque  importance  aux  compositions  religieuses.  Déjà ,  quand  Cal- 
deron  met  sur  la  scène  la  légende  du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  il  n'a 
plus  ,  à  beaucoup  près  ,  ces  mâles  accents  de  la  cbanson  du  Romancero ,  où 
étaient  si  énergiquenient  dépeints  les  cbàtiments  que  Dieu  inflige  en  enfer 
aux  mauvais  rois.  La  transformation  s'annonce  :  on  tourbe  aux  railleries  de 
Qocvedo ,  à  cette  boufionnc  composition  dos  Étables  de  Pluton ,  par  laquelle 
l'Espagne  vint  la  dernière  tqoindfe  les  cyniques  tableaux  du  Baldu$  et  du 
Pantagrud. 

Tels  sont  les  successeurs  de  Dante,  qui  l'ont  un  instant  fait  descendre  de 
ce  trône  de  l'art  cbrétien,  ok  notre  équitable  admiration  l'a  si  légitimement 
et  h  jamais  rejdaré.  Comment  ,  en  demeurant  au  degré  où  nous  l'avons  vu, 
riiommc  «le  son  époque,  l'Aligbieri  a-t-il  empreint  à  un  si  baut  point  son 
œuvre  d'un  sceau  personnel  et  original?  conmient  la  création  et  l'iniitalion 
se  sont-elles  si  bien  fondues  dans  la  spontanéité  de  l'art  ?  Inexplicables  mys- 
tères du  talent  !  C'est  dans  ee  développement  simultané  du  génie  individuel, 
d'une  part,  et  du  génie  contemporain,  de  l'autre,  qu'est  la  marque  des  es- 
prits souverains.  Voilà  l'idéal  que  Dante  a  atteint  ;  il  ne  faut  lui  disputer  au- 
cune des  portions,  même  les  moindres  de  son  œuvre  :  tout  lui  appartient  par 
la  double  légitimité  de  la  naissance  et  de  la  conquête.  11  était  créateur,  et  il 
s'est  fait  en  môme  temps  l'homme  de  la  tradition ,  parce  que  la  poésie  res- 
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semble  à  ces  lunticres  qu'on  86  ptssait  de  main  en  main  dans  les  |euz  du 
ttade ,  à  ces  torches  des  courettrs  ausquelles  Lucrèce  comptie  si'adnîiiable- 
meal  la  ne.  Le  flambeau  poétique  ne  s'éteint  jamais  :  ]>aata  Ta  pris  des 
mains  de  Virgile  pour  en  éclairer  le  monde  moderne. 

Chaque  époque  a  sa  poésie  qui  lui  est  propre  et  qui  ne  saurait  être  pour- 
tant qu'une  manière  diverse  crenvisageY",  sous  ses  formes  variws,  le  problème 
de  la  destiné*^  iMimaino  ;  car  nous  sommes  de  ceux  qui  croient,  avec  Tlioo- 
d(trc  Jouffnty,  que  toute  poésie  véritable,  que  toute  grande  ji(i('-.it^  c^t  là.  et 
que  ce  qui  ne  s'y  rapporte  point  n'en  est  que  la  vague  apparence  et  le  rellet. 
Cette  blessure  au  flanc  que  l'humanité  porte  après  elle,  ce  besoin  toujours 
inasaovyi  qui  est  en  nous  et  que  la  lyre  doit  célébrer;  en  un  mot,  tout  ce 
qu'Eschyle  pressentait  dans  Iç  PrométMet  tout  ce  que  Shakspeare  a  peint 
dans  Bamlet,  ce  pourquoi  dont  Manfred  demande  la  solution  à  l'univers,  ce 
doute  que  Faust  cherche  à  combler  par  la  science,  Werther  par  l'amour,  don 
Juan  par  le  mal,  ce  contraste  de  notre  néant  et  de  notre  immortalité,  toutes 
ces  sources  de  l'éternelle  poésie  étaient  ouvertes  dans  le  cœur  d'Aliphieri. 
Lassé  de  la  vie,  dégoûté  des  liiininii  >,  Dante  s'est  mis  au  d»'là  du  tond>eau 
pour  les  juger,  pour  châtier  le  vice,  pour  chanter  l'hymne  du  bien,  du  vrai 
et  du  beyu.  C'est  un  de  ces  maîtres  aimés  qui  sont  sûrs  de  ne  jamais  mourir, 
car  rhunoanité,  qui  a  coopéré  à  leur  ouvre,  reconnaîtra  toujours  eo  eui  sa 
grandeur  el  sa  miisère. 

Cbailbs  LABfrrB. 
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Celui  qui  devait  être  le  chantre  du  eatholicisme,  Dante,  naquit 

à  Florence,  en  l'année  1265,  de  Alighiero  degli  Elîseî,  jurisconsuUe 
célèbrcd'une  très-ancienne  ffimille,  et  de  donna  Hella.  Des  l'âge  de 
trois  ans,  il  perdit  son  père,  et  bientôt  sa  mère,  qui,  en  mourant, 
le  confia  au  secrétaire  de  la  république  Durante  (car  Dante  n'est 
4iie  le  diininiitif  de  son  nom),  étudia  tour  à  tour  à  Florence,  à  Bo  • 
logne  et  à  Padoue,  et  acquit  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
même  dans  les  arts,  les  connaissances  les  plus  variées.  Cette  force 
encyclopédique  se  retrouve  chez  tous  les  grands  Italiens.  Les  pas- 
sions les  plus  opposées  agitèrent  aussi  cette  àme  mobile,  comme 
il  le  dit  lui-même.  La  Vita  nuova  nous  raconte  cet  amour  conçu 
dès  l'enfance  pour  la  fille  de  Folco  Portinari,  cette  Béatrice  qui, 
après  sa  mort  prânaturée,  devint,  par  une  transfiguration  platoni- 
cienne, le  symbole  de  la  théologie.  En  1291,  Tannée  qui  suivit  la 
perte  de  Béatrice,  il  épousa  Gemma  Donati.  Six  enfants  lui  naqui- 
rent de  ce  mariage,  mais  il  n'y  trouva  point  la  paix  désirée,  et 
Gemma  fut,  dit-on,  rendue  à  sa  famille. 

L'homme  inquiet  aborda  alors  la  politique.  Dès  1289  et  1290,  il 
avait  vaillamment  combattu  contre  les  Gibelins,  et  la  fameuse  ba- 
taille dé  Gampaldino  le  vit  eiposé  ani  plus  grands  dangers. 

Il  fut  nommé,  en  1909,  un  des  prieurs  de  Florence.  Ici  commen- 
cent  ses  Infortunes.  Les  factions  si  connues  des  Gibelins  et  de^  Guelfes 
désolaient  alors  la  république:  ce  fut  l'avis  de  Dante  d'exiler  les 
chefs  des  deux  factions.  Les  r^oirs  ou  Guelfes,  attachés  au  parti  du 
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pape,  fureni  envoyés  à  Gestello  délia  Pieve  i  les  Blancs  ôu  GibeUns, 
qui  tenaient  ponr  l'empereor,  dirent  Nléguës  a  Serazzana.  Le  prieur, 
selon  qu'il  Taffinne  dans  ses  lettres,  n'aida-t-Sl  point  an  retour  des 
Blancs?  Toujours  est-il  que  les  Noirs,  rentrés  à  Florence,  en  1302, 
par  le  secours  de  Charles  de  Valois,  massacrèrent  ou  chassèrent  à 
leur  tour  leurs  ennemis,  et  instruisirent  contre  les  prieurs.  Daute 
était  alors  en  ambassade  près  du  pape.  Il  reçoit  Tordre  de  venir  se 
justifier.  Sur  son  refus,  ses  biens  sont  confisqués ,  sa  maison  çst 
rasée ,  et  lui  condamné  à  être  brûlé  vif,  s'il  reparaît  sur  le  sol  de  la 
république. 

Les  supplices  des  exilés  du  ciel,  décrits  par  le  poète,  surpassent 
à  peine  ceux  qu'il  endura  dans  son  exil  de  Florence.  «  C'est  le  sort 
»  des  esprits  de  mon  ordre,  fait  dire  Byron  à  Dante  (amer  retour 
»  du  barde  anglais  sur  lui*mémel)^,  d'être  torturés  pendant  la 
»  vie,  d'user  leurs  cœurs,  de  consumer  leurs  joun  en  des  luttes 
»  sans  fin,  et  de  mourir  seuls.  »  En  vain,  vers  la  fin  de  1304, 
saya-t-ll  de  rentrer  par  un  coup  de  main  bardi  t  vslneu,  Il  se  retira 
à  Vérone,  d'où  il  adressa  au  peuple  la  lettre  fameuse  :  «  Popule 
mif  quid  feci  tibi?»  Ensuite  commença  cette  vie  errante  qui  semble 
dans  la  destinée  de  tous  les  épiques.  Il  parcourut  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  soutenant  à  Paris  et  à  Oxford  des  tbéses  de  tbéologie. 

La  DMnê  Comédfêf  commencée  en  iSM,  ëul  être  la  «0Bipa§im 
fidèle  de  ses  voyages. 

C'est  la  poésie  d'un  théologieu,  d'un  philosophe  et  d'un  poll^ 
tique. 

La  théologie ,  c'est-à'-dire  la  science  de  Dieu  et  de  rhomme  en 
Dieu,  voilà  le  côté  mysti^[ue  ai  le  cdté  moral  de  eetle  triple  épopée. 
Le  poète  recomiait  que  la  tene  est  dangerenseï  qu'en  s'y  siottille^ 
qu'on  s'y  égare;  Il  ea  sort,  tturépar  la  poésie;  Il  eetve  éuia  le 
monde  mystique,  s'effraye  en  Enfer  aui  supplices  de  terni  jipA  ëé- 
vièrrat  de  la  route  divine;  il  se  purifie  aux  feux  du  Purgatoire  : 
puis  il  quitte  Virgile  pour  Béatrice  :  il  quitte  la  poésie,  langue 
humaine,  pour  la  théologie,  langue  divine  ;  il  voit  en  Paradis  bnlles 
cette  croix  formée  des  âmes  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour 
Hêm-f  il  voitlememjatlqiieB'oumiileifleieflmnantenlo^ 
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le  Trés-Uaut;  arrivé  enfin  devant  le  profil  même  de  Dieu,  Dante, 
qui  d#jà  ne  trouTe  plus  de  Toi&pour  rendre  son  amour,  est  ébloui 
et  ne  peut  lever  les  yeux. 
Le  sens  politique  ou  gibelin  se  trouve  sous  cette  vision.  L'Enfer, 

c'est  l'anarchie;  le  Purgatoire,  c'est  le  passnjçc  à  l'ordre;  le  Para- 
dis, c'est  la  monarchie  divine,  type  de  la  monarchie  impériale. 

On  a  dit  de  Dante  qu'il  était  le  théologien  dos  poêles  et  le  poëie  - 
des  théologiens.  C^ci  n'est  pas  moins  vrai,  qu'en  dehors  de  son 
temps  il  n'a  point  de  terme  de  comparaison.  L'épopée  grecque  ne 
lui  peut  servir  de  mesure.  Mais  si,  dans  un' même  siècle,  toutes  les 
tendances  de  l'art  sont  d'ordinaire  parallèles,  les  lignes  gothiques 
de  l'architecte  Arnolfo  Lapo  vl  d'Orgagnn,  entourées  des  fioritures 
du  campanile  de  Giotto,  feraient  deviner  la  forme  dantesque. 

On  le  reconnaîtra  :  presque  toutes  les  idées  fondamentales  de  la 
DMm  Coméd4e,qai  devait  être  le  code  impérieux  de  toute  vérité, 
sont  aujourd'hui  ébranlées  on  détruites  :  la  physique,  la  philoso- 
phie, et  la  seolastique  du  moyen  âge  n'existent  plus;  la  politique  a 
ch.'ingé;  le  dogme,  stable  en  lui-môme,  a  perdu  nombre  de  ses 
sujets;  les  formes  môme  de  l'art  et  de  la  langue  se  sont  tellement 
modifiées,  que  chaque  mot,  en  plusieurs  endroits  de  ce  poème  ob- 
scur où  les  détails  historiques  et  la  théologie  absorbent  la  poésie, 
demanderait  nn  commentaire. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si,  durant  notre  période  classique, 
'  Dante  est  KSté  dans  une  éclipse  si  complète.  Pour  le  remettre  en 
lumière,  et  il  l'est  déjà  depuis  plusieurs  années  (par  exemple  dans 
sa  couleur,  grâce  à  M.  Antoni  Deschamps),  il  fallait  en  partie  celte 
faculté  compréhensive  des  autres  époques  que  notre  siècle  allie  si 
bien  à  l'audace  d'innover.  De  là  ces  traductions  du  Faust,  de  la 
Jérusalem,  des  Lusîades  S  on  des  épopées  orientales;  ces  reproduc- 
tkm  des  poèmes  du  moyen  âgé  et  des  chants  populaires;  de  là,  en 
France  (comme  déjà  à  Weimar  le  firent  Goethe  et  Schiller),  les  tra- 
vaux de  poètes  tels  que  M.  de  Vigny  et  ses  amis  sur  les  drames  de 

Shakspeare  ^  ;  et  ïécmjfmi  encore  l'exemple  donné  par  M.  de 
.  Ghlleauhriand. 

•  •  •  • 

*  TSyo  kt  eseeUentes  Icaéiuiioiitéeccs  trois  poëiMs  dans  notre  oolleeiion.  Cbabp* 
^  •  Mméo  ff  Miêmèi  Maeb^th,  par  M.  émila  DflwhiBpi.  iitki^ét»,  par  11.  An- 
fntt  Baibisr.  Mifif,  par  n.  lion  de  WaUty. 
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Qunnt  à  raiitrur  de  la  Divine  Comédie,  quds  que  soient  los 
<'hnnj,M'iiH'iits  nouNcaux  de  l  avcnir,  il  roFiionlora  toujours  «i  son 
rang  par  la  force  de  Tidée  chrélieiine  sur  laquelle  il  s'appuya,  et 
par  ce  fond  général  et  humain  où  tous  les  poëtes  marchent  sûre- 
ment depuis  le  grand  Homère.  Le  soleii  de  celui-ci  n'a  jamais  p4U< 

Contre  le  précepte  d'Horace,  cette  traduction  s'efforce  de  rendre 
le  mot  par  le  mot.  Ce  n'est  point  ici  un  système  eiclusif,  mais  les 
plis  ondoyants  de  la  toge  romaine  s'ajusteraient  mal,  il  semble,  à 
une  figure  gothique.  Kl  puis,  (jue  d(  uiaiule-t-on,  si  ce  n'est  de  con- 
naître l'homme  de  tel  siècle  et  de  le!  pays  ;  avec  le  fond,  de  voir, 
autant  que  possible,  les  particularités  de  chaque  forme? 

Dante»  tout  le  fait  croire,  attendait  de  sa  renommée  poétique  la 
fin  de  son  exil  :  mais  les  implacables  vengeances  de  ses  vers  de- 
vaient mal  servir  de  telles  espérances.  Aussi,  Henri  de  Luxembourg 
nommë  empereur,  h.nitc  n'Iiésiln  point  à  l'appeler  cosUre  l'Iorencr; 
puis,  adouri  dans  sa  haine,  il  ne  Miiilut  pas  \oir  le  siégede  sa  patrie. 

La  retraite  fore*  u  do  Henri  et  bientôt  sa  mort  subite  rejetèrent 
pour  jamais  le  pointe  dans  l'eiil.  Counne  déjà  les  seigneurs  de  la 
Scaia,  le  prince  de  Ravenne,  Guido  filovello,  lui  offrit  une  amic^ile 
hospitalité. 

Outre  la  Divine  Comédie  et  la  Vita  Nuova,  Dante  a  composé  des 

SOHH  ta.  des  vers  hn  oïques,  des  ranzone,  le  Convivio,  ou  commen- 
taire sur  ses  ca/izone  une  Allé <jorie  sur  Viiyile,  des  cfjlojjtivs,  des 
lettres,  des  paraphrases  du  Pater,  du  St/mbole,  et  des  Psaumes  de 
la  Pémtenee.  enfin  deux  traités  en  latin,  l'un  de  Monarchid,  l'autre 
de  Vulgari  ehquio. 

Dante  mourut  ii  Ravenne  en  1321,  à  l'âge  de  cinquante-sii  ans. 
H  fat  enseveli  avec  pompe  et  en  habit  de  poëtc.  Lui-même  s'était 
préparé  cette  épitaphc  : 

Jura  iiw)ii,'ncln":o,  suppro-;,  Phlogotnntn,  lacusque, 
l,ii>liMii(l<>  (vciiii,  volnornnt  fata  (|uoii-;i|uc  : 
S«'<1  ijina  |*ar<  ci's-;!!  iiivMi.iribii-;  lii)-.i>ila  castrîs, 
.  AuctortMii<|uc  diicfiii  pi  tiit,  ft-licior  astris.^ 
Hic  claii.lor  i)aiitt'<  paliiis  c\tun  i>  ab  ori*?, 
Qacm  guiiuit  parvi  F lorcutia  mater  aiuoris. 

JL  Brizbui. 


LA  DIVINE  COMÉDIE. 


CHÂ^^T  PREMIER. 


Au-  mitteu  du  Toyage  de  notre  vie  je  me  trouyai  dans  une 
forèt  obscure^,  car  j^étais  sorti  du  droit  chemin. 

Ah  î  cela  serait  chose  pénible  à  dire  combien  était  sauvage, 
âpre  et  épaisse  eelle  forêt  dont  le  souvenir  renouvelle  niacrainle. 

Gesouyenir  est  si  amer,  que  la  mort  ne  l'est  guère  davantage. 
Mais  pour  parler  de  Faide  bienfaisante  que  j'y  trouyai,  je  révé- 
lerai les  autres  choses  que  j'y  ai  vues. 

Je  ne  saurais  Ine»  redire  conunent  j'entrai  dans  cette  fo- 
rêt ,  tant  j'étais  plein  de  sommeil  quand  j'abandonnai  le  vrai 

sentier. 

Mais  lorsque  je  fus  amvé  au  pied  dHme  colline  où  se  ter- 
minait la  vallée  qui  m'avait  saisi  le  cœur  de  crainte , 

Je  regardai  en  haut,  et  je  vis  son  sommet  déjà  revêtu  des 
rayons  de  la  (danète^  qui  nous  guide  sûrement  dans  tous  les 
sentiers.  .  i- 

Alon  se  calma  uh  peu  cette  peur  qui  était  restée  dansië  lac 
.   de  mon  cœur,  toute  cettç  nuit  que  je  passai  dans  une  si  grande 

.  angoisse.  *" 

*  Dante  est  descendu  dans  l'enfer  à  Tàge  de  trente-trois  an»,  le  jour  du  vendredi 
niol,  rao  1800  ;  il  paicavm»  tout  les  eardei  en  Tiiigt-qMira  hênve*.  «  Bgo  dizi  t  in 
diMMio  dieniin  ineorum  vadan  wt  forta*  ialM.»  (Inl.,  ixviii»  10.  )  —  *  Synbola 
d«ipMlOM.->*ICMèail. 
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122  L'ENFER. 

Et  comrno  coliii  qui-,  stnli  tout  lialotaiit  do  la  mor  sur  le 
fivajîo,  so  relouiue  vers  ronde  périlleuse  et  la  regarde  | 

De  DK^mo  mon  esprit ,  qui  fuyait  encore ,  se  retournait  pour 
contempler  le  passage  d'oiigamais  homme  ne  sortit  virant  ^ 

Puis,  ayant  reposé  mon  corps  fatigué,  je  lepris  mon  chemin 
par  la  plage  déserte  gravissant  de  manière  que  mon  pied  le 
plus  ferme  était  toujours  le  plus  bas. 

Ta  voici,  presf[ue  au  cominciircincot  de  la  montée,  une  pan- 
thère  agile  ettrès-vivo,  et  couverte  d'une  peau  tachetée  I 

Elle  ne  so  retirait  pas  de  devant  mes  yeux ,  mais  elle  me 
barrait  si  résolument  le  chemin ,  que ,  plusieurs  fois ,  je  me 
retournai  pour  revenir  en  arrière. 

C'était  le  temps  oh  commence  le  matin  ;  le  soleil  montait 
dans  lo  ciol  au  milieu  des  mêmes  ééoiles  quiTentouraient  quand 
Taiiiour  divin 

Imprima  lo  premier  mouvomoîil  h  toutes  ces  Itelles  choses. 
L'heiure  matinale  et  la  douce  saison  me  donnaient  bonne  espé* 
rance  de  conquérir  la  peau  tachetée  de  cette  hête  sauvage; 

Mais  non  tellement  que  je  ne  fusse  saisi  de  peur  à  la  vue 
d'un  lion  qui  m'apparut^. 

Il  semblait  venir  contre  moi ,  la  tôto  haute  et  avec  une  (aim 
si  furieuse,  que  Tair  mémo  semblait  s'en  épouvanter. 

Puis  ce  fut  une  louve ^  qui,  dans  sa  maigreur,  paraissait 
chargée  de  désirs ,  et  qui  déjà  a  forcé  biq^i  ck^s  gens  de  vivre 
misérables. 

Celle-ci  me  communiqua  tant  d'engourdissement  par  la  peur 
qui  sortait  de  ses  yeux ,  que  je  perdis  l'espéranoe  de  gravir  la 
colline. 

Comme  celui  qui  se  plaît  a  acquérir  et  qui ,  le  jour  venu 
d'une  perte,  pleure  et  s  attriste  dans  toutes  ses  pensées, 

Tel  me  rendit  cette  iéte  sans  repos  qui ,  venant  h  ma  ren- 
contru^f  eu  h,  peu  me  repoussait  là  où  le  soleil  se  tait^ 

Tandis  que  je  reculais  vers  k  vallée ,  dievant  mes  yeux  s'of* 
frit  quelqu'un  qui,  par  son  bng  silencf,  semblait  devenu 
muet. 

■Geptinge,c*«sllépéeMtttvlil«->  *  &tdbHiita  ^  niât  à  k  —  '  Syn» 
bole  de  la  iuxiiro.  -  «  S>  mboU  4e  rOffM!]  «tdt.rtiiAlliM.     •  «fBMdt  l>fil- 

rice.  -~  *  Là  doTe  il  lol  taoe. 
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Dès  que  je  le  yin  dans  le  grand  désert  :  «  Aie  pitié  de  moisi 

lui  criai-je,  qui  quo  lu  sois,  ombro  ou  homme  vôritablo.  » 

II  me  répondit  :  «  Xoii  plus  lionuuo  ,  mais  hoiunio  j'ai  élu  j 
mes  parents  furent  Lombards  et  tous  doux  Manloudns. 

»  Je  naquis  sous  Jules ,  mais  tard  et  dans  ses  dernières  an-  ' 
•      né6S  ;  j^ai  vécu  à  Rome  sous  le  bon  Auguste  j  au  temps  des 
dieux  faux  et  menteurs. 

»  Je  fus  poète,  et  je  chantai  ce  pieux  fils  d*Ai^ise,  qui  vint 
de  Troie  après  que  le  suporbo  Iliou  fut  brûlé. 

»  Mais  toi,  pourquoi  rctnuruc^-lu  à  les  aflliclions?  p(»un[uoi 
ne  pas  gravir  le  mont  délicieux  qui  est  le  principe  et  la  cause 
'    de  toute  joie  ? 

—  Oh  1  lui  répondis-je,  le  front  rougissant,  es-tu  donc  ce 
Virgile  et  cette  sourêe  ^ui  répand  un  si  large  fleiive  de  poésie? 

»  0  des  autres  poètes  honneur  et  lumière ,  que  la  longue 
étude  et  le  grand  amour  qui  m'ont  fait  rechercher  ton  livre  , 
me  servent  près  de  toi  ! 

»  Tu  es  mon  maîire  et  mon  auteur,  tu  es  le  seul  dont  j'ai 
pris  le  beau  style  qui  m'a  £ait  tant  d'honneur. 

J^  Vois  cette  béte  devant  laquelle  je  retourne  en  arrière  ; 
aide^ôi  contre  elle ,  fameux  sage ,  car  elle  fait  trembler  mes 
veines  et  battre  mon  pouls. 

—  Il  faut  suivie  uuv  aulrc  route,  répnndii-il  èn  me 
pleurer,  si  tu  veux  échapper  de  ce  lieu  sauvage  *, 

»  Car  cette  béte  qui  te  fait  tant  crier  n(^  laisse  aucun  liouane 
passer  par  son  chemin,  et  s'y  oppose  si  fort,  qu'elle  le  tue. 

»  Elle  est  de  sa  nature  si  méchante  et  si  cruelle,  que  jamais 
elle  n'assouvit  ses  avides  désirs,  et  après  son  repas,  elle  a  plus 
feim  qu^auparavant. 

»  Il  est  beaucoup  d'animau.v  auxquels  elle  s'accouple,  et  il 
y  on  aura  encore  davan(;ig<'  jnsqu'au  IcMups  où  vieiijifa  le 
lévricn-  »,  qui  la  fera  mourir  dans  les  douleurs. 

»  Celui-ci  ne  se  ncprira  ni  de  terre  ni  d'étain  raffiné,  mais 
de  sagesse,  d'amour  et  de  courage,  et  son  pays  sera  entre 
FeltroetFeltre. 

•  Cao  Grande  dclla  Scala,  scigneiir  Je  Vérone  cl  bicnfailcur  de  Dauie.  —  Seioa 
quelques  commenUteurS|  Ugucciouc  delta  Faggioola. 
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))  11  sera  lo  snlui  dv  coilo  humble  Italie  pour  qui  mouniront 
de  blessures  la  vierge  Camille,  Tumus,  £uryale  et.Nisus. 

»  Il  chassera  la  louve  de  ville  en  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait 
]-(>jelée  dans  Fenfer  &*oh  autrefois  TEnvie  la  Ht  partir. 

»  A  présent  ,  pour  son  bien ,  jo  [tcnse  ot  jo  vois  daireincnt 
<[u"il  o<{  mieux  ([ue  (u  ino  suives;  je  serai  ton  guide  et  je  t  ea- 
traînerai  hors  d  ioi  a  travers  le  royaume  tneriiel, 

»  Où  tu  entendras  h>s  hurlements  du  désespoir;  tu  verras 
les  âmes  plaintives  des  antiques  damnés ,  qui  appellent  avec 
des  cris  une  seconde  mort. 

»  Tu  verras  aussi  ceux  qui  sont  contents  dans  les  flammes, . 
parce  qu'ils  espèrent  (le  temps  venu)  avoir  place  entre  les  om- 
bres bienheureuses  ; 

»  Si  tu  veux  ensuite  monter  jus(ju'ii  elles,  une  âmeviendi'a, 
plus  digue  que  moi  de  ce  voyage  ;  à  mon  départ  je  te  laisserai 
avec  elle. 

»  Car  cet  empereur  qui  règne  là-haut  ne  veut  point,  parce 
que  je  fus  rebelle  à  sa  loi,  qu'on  vienne  par  moi  dans  sa  cité. 

»  Il  commande  en  tout  lieu,  mais  c'est  la-haut  qu'il  ve^ne  ; 
là  est  sa  grande  cité  et  son  siège  élevé!  o  heureux  celui  qu  il 
daigne  élire  pour  ce  royaume  !  »  • 

Et  moi  :  «  Poète,  je  te  requiers  par  ( c  Dieu  que  tu  n'as  point 
connu,  s'il  te  platt  que  j*évite  ce  mai  et  pire  encore, 

»  *1IIène-moi  là  oîi  tu  as  dit,  afin  que  je  voie  la  porte  de  saint 
Pierre  et  ceux  que  tu  m'annonces  si  désoles,  i» 

•Alors  il  se  mit  en  marche,  et  je  le  suivis. 


ciiAisr  11. 

Le  Jour  s^en  allait,  et  Pair  rembruni  enlevait  à  leurs  fatigues 
les  êtres  animés  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  moi  seul 

Je  me  préparais  a  soutenir  les  coml^ats  du  chemin  ,  et  des 
choses  dignes  de  pitié  que  ma  mémoire  retracera  sans  aucune 
erreur. 

0  muses ,  ô  génie  élevé ,  maintenant  aidez>moi  I  ô  mémoire 
qui  écrivis  ce  que  j'ai  vu ,  ici  apparaîtra  ta  noblesse. 


u.vju,^uo  Ly  Google 


.     CHAM  11.  m 

Je  m'éciiai  :  «  Poëte  qui-me  guides,  juge  si  mon  courage  est 
assez  fort  avant  que  tu  me  hasardes  dans  ce  profond  passage. 

»  Tu  racontes  que  le  père  do  Sylvius',  avec  son  corps  sen-. 
sible  et  corruptible,  descendit  dans  lo  royaume  immortel; 

»  Or,  si  Tennemi  de  tout  mal  lui  fut  favorable ,  pensant  aux 
grands  effets  qui  devaient  en  sortir.:  quelles  gens  et  quelle 
qualité  de  gens! 

»  Cela  no  paraît  indigne  h  nul  homme  d'intelligence ,  puis- 
que, dans  lo  ciol  empyrée,  il  avait  été  élu  pour  être  le  père  do 
la  féconde  Rojne  ol  de  son  empire. 

»  L^Hi  et  Tautro ,  h  dire  vrai,  no  furent  établis  (pren  faveur 
du  saint  lieu  où  siège  le  successur  du  premier  Pierre. 

»  Pendant  ce  voyage,  pour  lequel  tu  le  vantes,  il  entendit 
des  choses  qui  présagèrent  sa  victoire  et  le  manteau  papal. 

»  Ensuite  le  vase  d^élection^  fut  ravi  jus(iu^au  ciel  pour  ré* 

conforter  la  foi,  qui  est  le  principe  do  la  voie  du  salut. 

»  Mais  nioi,  pourquoi  venir  ici?  (jui  me  le  permet?  Je  no 
suis  pas  Knée,  je  ne  suis  pas  saint  Paul;  devant  nul  autre,  ni 
devant  moi-même,  je  ne  suis  digne  de  cet  honneur. 

»  Donc,  si  je  me  livre  à  cette  entreprise,  je  crains  pour  ma 
folle  venue  :  tu  es  sage  et  tu  m^entends  mieux  que  je  ne  parle.  » 

Et  pareil  h  celui  qui  ne  veut  plus  ce  qu'il  voulait,  et  qui, 
pour  une  nouvelle  pensée,  change  soudain  d"avis,  de  sorte 
qu'il  ahaiulonne  tout  ce  qu'il  avait  commencé; 

De  même  je  faisais  sur  celle  montée  obscure,  de  sorte  qu'à 
force  de  penser  je  réduisis  à  rien  l'entreprise  qui  fut  commen- 
cée avec  tant  de  chaleur  : 

«  Si  j^ai  bien  compris  tes  paroles,  répondit  cette  ombre  ma* 
gnanime,  ton  âme  est  entachée  de  frayeur. 

»  Souvent  elle  s  empare  do  rhonime  et  le  détourne  d'une  en- 
treprise honorable  ;  ainsi  une  fausse  image  fait  reculer  la  bote 
quand  elle  prend  ombrage. 

»  Pour  te  délivrer  de  cette  crainte,  je  te  dirai  pourquoi  je  suis 
venu  et  ce  que  j'ai  appris  au  premier  moment  où  j'ai  eu  com- 
passion de  toi. 

•  Énée.  —  «  Saini  Paul  4tti  fui  mi  cd  iiaraUi»;  -  Quouiam  v»s  clcclioui»  Cki  nwliJ 
islo  Acl.  IX. 
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»  J  eiais  })ariiii  ceux  qui  ne  sont  ni  sauvés  ni  damnés^  quand 
je  fus  apiH'Ic  par  uik»  danio  si  saiute  et  si  belle,  que  je  la  priai 
do  me  douuer  ses  ordres^. 

»  Ses  yeux  brilLaient  plus  que  les  étoiles,  et  elle  commença 
d'iine  manière  suave  et  calme  à  me  dire  avec  sa  voix  angéli^e 
et  son  doux  parler  : 

«  Ame  courtoise  de  Mantoue,  dont  la  renommée  dure  encore 
dans  le  monde  et  durera  autant  que  le  mouvemeul  doit  se  pro- 
longer, 

»  Mon  ami,  et  non  celui  de  la  fortune,  est  si  embarrassé  sur 
k  plage  déserte ,  qu^au  milieu  du  chemin  la  peur  Fa  fait  re- 
tourner en  arrière. 

»  Je  crains  (sur  ce  qu'on  m'a  dit  de  lui  dans  le  ciel)  qu'il 
ne  soit  déjà  si  égaré ,  quo  moi  je  ne  vienne  trop  tard  à  son 

secours. 

»  \  a  donc,  et  ave('  tes  paroles  ornées,  avec  (oui  ce  qui  est 
capable  de  le  sauver,  aide-le  si  bien,  que  je  sois  consolée. 

w  Je  suis  Béatrice,  moi,  celle  qui  te  dis  d^aller.  Je  viens  d^un 
lieu  où  je  désire  retourner;  c'est  Tamour  qui  m'amène  et  mé- 
fait parler. 

»  Quand  je  serai  auprès  de  mon  seigneur,  je  me  louerai 
souvent  de  toi  auprès  de  lui.  »  Alors  elle  se  tut,  et  moi  jo 
repris  : 

«  0  dame  de  vertu,  par  qui  seule  l'espèce  humaine  surpasse 
en  dignité  tous  les  êtres  contenus  sous  le  ciel,  dont  les  cercles 
sont  les  plus  petits , 

»  Ton  commandement  m'agrée  si  fort,  que  si  je  t'avais  déjà 
je  croirais  avoir  ob^  trop  tard.  U  n'est  plus  besoin  de 
m'ouvrir  davantage  ton  désir. 

»  Mais  dis-moi  comment  tu  ne  crains  pas  de  venir  au  fond 
de  ce  centre  du  haut  de  ces  lieux  immenses ,  oii  lu  brûles  de 
retourner? 

—  Puisque  tu  veux  en  savoir  tant,  je  t'apprendrai  en  peu  de 
mots,  me  répondit-elle,  tout  ce  que  tu  veux  savoir  et  pourquoi 
je  ne  crains  pas  de  venir  dans  ce  gouffre. 


'  «  Clic  son  sospesi.»  QniMt  en  twpnt»  «*etl4-dîf«  dant  Ifii  Usbei.  —  *  Bâtlriœi 
•jnibole  de  U  ibdologie* 
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»11  faut  craindre  les  choses  seules  qui  peuvent  faire  mal  à 
autrui  ;  les  autres,  non;  elles  ne  sont  pas  à  redouter. 

T»  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  faite  telle,  que  votre  misère  né 
peut  m'atteindre,  ni  les  flammes  de  cet  incendie  m^assailiir. 

v  n  est  au  ciel  une  dame  gentille  ^  qui  gémit  si  fort  des  obsfa- 
des  contre  lesquels  je  t'envoie,  que,  par  sa  charité ,  elle  casse 
le  dur  jugement  de  la  divine  justice. 

»  Elle  s'est  adressée  h  i.ucie  ^  dans  ses  prières,  et  lui  a  dit  ; 
«  Ton  fidèle  a  besoin  do  toi  et  je  te  le  recommande.  » 

»  Lucie ,  ennemie  do  tout  cœur  cruel,  s'est  attendrie  et  est 
venue  dans  le  lieu  oîi  j'étais  assise,  près  dePantique  RacheP. 

»  Elle  m'a  dit  :  «  Béatrice,  vraie  louange  de  Dieu,  ne  vas-!u 
pas  secourir  celui  qui  t'aima  tant ,  qu'il  est  sorti  pour  toi  du 
vulgaire  lioupeau  ? 

»  N'entends-lu  ])as  sa  plainte  touchante?  ne  vois-tu  pas  la 
mort  contre  laquelle  il  combat  sur  ce  ileuve  plus  orageux  et 
plus  fort  que  la  mer?  » 

»  Jamais  au  monde  il  n'y  eut  une  personne  plus  prompte  à 
courir  vers  son  gain  ou  ^  fuir  sa  perte  que  moi ,  dès  que  ces 
paroles  furent  dites. 

»  Descendant  de  mon  siège  de  boulK'ur,  je  vins  ici-l)as  pleine 
de  eon fiance  en  ta  sage  poi'ole  qui  t'honore  et  qui  honore  tous 
ceux  qui  Tont  entendue. 

»  Lorsqu'(?lle  m'eut  parlé  de  la  sorte,  elle  tourna  en  pleurant 
ses  yeux  brillants,  ce  qui  me  rendit  plus  prompt  à  partir. 

»  Je  suis  venu  k  toi  selon  qu'elle  Ta  voulu,  et  je  t'ai  préservé 
de  la  bête  féroce  qui  te  fermait  le  plus  court  chemin  de  la  bello 
montagne. 

))Dnnc,  qu\^st-ce?  pourquoi  t"arrôtes-tu?  pourquoi  nourris- 
tu  tant  de  lAi  Ik  lé  dans  ton  cœur?  pourquoi  u'as-tu  ni  har- 
diesse ni  courage, 

»  Puisque  trois  femmes  bénies  s'occupent  de  toi  dans  la  cour 
du  ciel,  et  que  mes  paroles  te  promettent  tant  de  bien?  » 

Telles  les  petites  fleurs  inclinées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuit  se  dressent  toutes  ouvertes  sitôt  que  le  soleil  les  blan- 
chit, 

*IacUNMMt  diiiM^-*«L«cie,Ugi«€e  dhFias  Mla|^  tllunintaie.  *  la* 
chel,  fitte  de  Laboo  M  içvn»  de  Jieob,  tymbok  de  to  vie  eootenipUUve. 
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Tel  je  fis  de  mon  courage  abatlu ,  et  une  si  bontfe  hardiesse 
m'entra  dans  le  cœar,  que  Je  m'écriai  comme  un  homme 

décidé  : 

«  Oh!  chori(al)le,  ccUe-la  qui  m"a  secouru!  oh!  bienfaisant, 
(oi  c{ui  as  si  vilo  obéi  aux  paiolcs  de  vérilé  qu'elle  l'a  adres- 
sées! 

»  Ta  voix  a  disposé  de  mon  cœur  et  Ta  tellement  rempli  du 
désir  d'entreprendre  le  grand  voyage  y  que  me  voilà  revenu  à 
mon  premier  projet. 

»  Va  donr  !  nous  n'avons  qu'inie  seule  volonté  à  nous  deux; 
tu  es  mon  guide,  tu  es  mon  seigneur,  tu  es  mou  mailrc.  w  Aiusi 
Jo  lui  parlai,  et  dès  qu'il  eut  niaiché, 

J  ouïrai  dans  le  chemin  profond  et  sauvage. 


CtiÀlNT  m. 

Par  moi  Ton  va  dans  la  cité  des  pleurs,  par  moi  Ton  va  dans 
réternelle  douleur,  par  moi  Ton  va  chez  la  race  damnée  ; 

La  justice  anima  mon  sublime  architecte  ;  je  fus  faite  parla 
divine  puissance,  la  suprême  sagesse  et  le  premier  amour. 

Avant  moi  il  n'y  eul  poinl  de  clioses  créées,  sinon  les  éter- 
nelles, et  moi  je  dure  élerneUenieut.  ^ous  qui  entrez,  laissez 
toute  espérance. 

Ces  paroles,  je  les  vis  éciites  en  eavaclères  noirs  sur  le  haut 
d'une  porte,  aussi  je  m'écriai  :  «  Maître,  le  sens  de  ces  paroles 
me  semble  dur.  » 

Et  lui  comme  un  homme  plein  d'assurance  :  «  Il  faut  ici 
laisser  Imite  crainte  ;  il  faut  qu'en  toi  toute  lâcheté  soit  morte. 

»  Nous  sonunes  arrives  au  lieu  où  je  t  ai  dil  que  tu  verrais 
les  races  plaintives  qui  ont  perdu  le  bien  de  1  iutelUgeuce.  » 

Alors  il  mit  sa  main  dans  ma  main  d'un  air  riant  qui  raf- 
fermit mon  courage ,  et  il  m'introduisit  au  milieu  des  choses 
secrètes. 

La  des  soupirs,  des  plaintes,  de  profonds  gémissements  ré- 
sonnaient sous  l'air  sans  étoile,  de  sorte  que  je  me  mis  à  pleuror. 
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Idiomes  divers,  discours  horribles,  paroles,  douleurs,  ac- 
cents de  colère,  voix  hautes  et  enrouées  et  bruits  do  mains,' 

Faisaient  un  tumulte  qui  roule  toujours  dans  cet  air  éternel- 
lement obscur,  comme  le  sable  quand  souffle  un  tourbillon. 

Kl  moi  qui  avais  la  têfe  cciiilc  d'erreur,  je  dis  :  «  Maîiro, 
quest-ce  que  j  enleuds?  quel  est  ce  peuple  qui  semble  si  vainc  u 
par  la  douleur? 

Et  lui  à  moi  :  «  Ce  sort  misérable  est  réservé  aux  tristes  âmes 
de  ceux  qui  vécurent  sans  mériter  le  mépris  et  sans  mériter  la 
louange. 

»  Elles  sont  ifiêlées  au  chœur  pervers  des  anges  qui  ne  fu- 
rent ni  rebelles,  ni  fidèles  à  Dieu,  mais  ne  furent  que  pour  eux 
seuls. 

))  Le  eiel  les  a  chassés  pour  ii  être  pas  moins  beau,  el  le  pro- 
fond enfer  no  les  reçoit  pas,  parce  que  les  coupables  eu  au- 
raient quelque  gloire.  » 

Et  moi  :  «  Maître,  quelle  pesante  douleur  les  fait  se  lamenter 
si  fort?  »  Il  répondit  :  «  Je  te  le  dirai  en  très-peu  de  mots. 

»  Ils  n'ont  pas  l'espérance  d  une  seconde  morl,  et  leur  vue 
aveugle  est  si  basse,  qu  ils  sont  jaloux,  de  tout  antre  sort. 

»  Le  monde  n'en  a  gardé  aucun  souvenir,  la  miséricorde  et 
la  justice  les  dédaignent;  ne  parlons  plus  d'eux,  mais  regarde 
et  passe.  » 

Et,  comme  je  regardais,  je  vis  un  étendard  courir  en  tour- 
noyant et  avec  tant  de. vitesse,  quil  me  semblait  indigné  du 
moindre  repos. 

Et  derrière  venait  une  si  longue  fde  de  gens,  que  jamais  je 
n'aurais  cru  que  la  mort  en  eût  tant  détruit. 

Après  que  j'en  eus  reconnu  quelques-uns,  je  regardai  et  je 
vis  Fombie  de  celui  qui,  par  lâcheté,  fit  le  grand  refus  ^ 


'  Selon  quelques  commentateurs,  LsaU,  qui  renonça  à  son  droit  d'àhMM ;  selon 
d*ailre»,  Dioclëtien  qui  abdh|ua  rempire  ;  selon  Veniurini,  le  pago  Cëleatin  V  ;  sdon 
Lombarilini,  un  cher  des  nlanr<;  on  Gibelins,  Torrcgiano  de'  Cercbi,elc«..  Voici  la  note 
de  Granpier  :  Il  nii't  cniro  les  homnios  d»»  nranl  ol  d'un  bsche  courage  le  pape  Ccle»- 
tin  V,  qui  Déanmoins  lui  uu  satuct  personnage  et  curollc  au  nombre  des  amessainctcs 
et  bieobcunsne*.  Ce  bon  bomme  Ait  dom  PiërM  de  Henine  de  Sutoerr^  ville  an 
foyiOflM  de  Neplfi,  el  atoU  4lé  longtimipi  bmsite;  mai*,  ë1u.ptr  les  cardinaux,  il 
aneoédaao  pontifical  à  Nicolas  IV.  Alors  le  cardinal  BvnoisI  d*Anania,crcé  papf!  Boni- 
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Soudain  je  c  ompris  et  feus  la  certitude  que  cette  troupe 
était  celle  de  ces  misérables  aussi  déplaisants  &  Dieu  qu^à  ses 

ennemis , 

Cos  nialhouroiix ,  qui  no  furont  jamais  vivants,  ('(aient  uus 
et  sans  cesse  aiguillonnés  par  des  mouches  et  des  guêpes  ; 

Elles  faisniont  ruisseler  leur  visage  de  sang,  qui,  nielc  do 
larmes,  était  recueilli  à  leurs  peds  par  des  vers  dégoûtants. 

Or,  cherchant  à  voir  plus  loin,  je  vis  d^autres  âmes  au  bord 
d'un  grand  fleuve  ;  c'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître, 

»  l)aip:no  m'apprendi  c  (piclles  sont  ces  ânios,  et  quelle  loi  les 
fait  paraîli  o  si  (*mpressôos  de  (ravcrser  le  fleuve,  autaut  que  je 
puis  voir  par  cette  faible  lumière.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  La  chose  te  sera  exposée  quand  nos  pieds 
presseront  les  tristes  rivages  de  TAchéron^  i» 

Alors ,  les  yeux  honteux  et  baisses ,  et  craignant  que  mes 
questions  lui  fussent  importunes,  je  m'abstins  de  parler  jus- 
qu'au fleuve. 

Et  voici  sur  un  esquif  venir  h  nous  un  vieillard  blanc, 
criant  :  «  Malheur  à  vous,  âmes  perverses! 

»  N'espérez  jamais  de  revoir  le  ciel  ;  je  viens  pour  vous  mener 
è  l'autre  rive,  dans  les  ténèbres  éternelles,  dans  le  chaud  et 
dans  le  froid. 

»  Et  toi  vivant ,  qui  te  montres  ici ,  éloigne-toi  de  ceux  qui 

sont  morts.  »  Mais,  voyanl  que  je  ne  m'éloignais  pas, 

Il  dit  :  «  r>s(  par  une  autro  route,  c'est  par  un  autre  port 
que  tu  attoifidras  la  plage,  non  en  passant  par  ici.  Il  faut  pour 
te  porter  une  barque  plus  légère.  » 

Et  mon  guide  à  lui  :  «  Garon,  ne  t'irrite  pas;  on  le  veut  ainsi 
là  oil  Ton  peut  ce  que  Ton  veut;  ne  demande  rien  de  plus«  » 

Par  ces  mots  furent  rassérénées  les  joues  laineuses  du  nocher 
des  marais  livides,  lequel  avait  autour  des  j  eux  des  cercles  de 
flammes  ^. 

face  YUI,  par  la  dëmission  dtiOii  Cclcslin  V,  pnrsunda  si  bien  à  ce  boDhomme  de  so 
ralirer  «o  too  bermilago  ci  quiUcr  la  dignité  papale,  qu'il  le  crciist. 

'  1«  Aeuve  qu'oo  rencontra  nu  vcftUbule  des  enfer*  e»t  TAchéron.  Oa  pane  après  le 
Slyx,  ensolle  le  Phlëgt^ion,  et  enfin  le  Coc} te  :  car  le  Lcihé  coule  au  purgatoire,  où  les 
faul<»  ionl  oubliées  C'est  ainsi  que  Panio  ar( ommodc  les  idées  du  paganisme  à  son 
enfer  cbréiicu.  (Rivarol.)  —  *  Michcl-Angu  s'csi  souvenu  Uc  ces  vers  dans  sa  sublinao 
fiesque* 
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Mais,  dès  qu'elles  entendirent  ces  paroles  cruelles,  les  âmes 
nues  et  fatiguées  changèrent  de  couleur  et  grincèrent  des 
dénis. 

Elles  blasphémaient  Dieu,  leurs  parents,  l'espèce  humaine, 
Ï0  lieu,  le  temps  de  leur  naissance,  et  la  semence  de  leur  se- 
mence et  de  leur  enfantement  ;  • 

Ensuite  elles  se  retirèrent  loiiles  ensoinblo  et  en  pleurant 
bien  fort  sur  la  rive  maudite  où  est  attendu  c^uicou^ue  no 
craiflt  pas  Dieu. 

Le  démon  Caron ,  aux  yeux  de  braise ,  les  réunit  toutes  par 
un  signal,  et  frappe  de  sa  rame  celles  qui  sont  trop  lentes. 

Comme  en  automne  les  feuilles  tombent  Tune  après  Tautre, 
jusqu'à  ce  que  les  branches  aient  rendtt*à  la  terre  toutes  leurs 

dépouilles , 

De  même  la  race  méchante  dWdain  s'élance  une  h  une  de  la 
rive  au  sigaal  du  nocher,  comme  fait  Toiseau  à  l'appel  de  l'oi- 
seleur. 

Ainsi  les  ftmes  s'en  yont  sur  Tonde  brune,  et  avant  qu'elles 
soient  descendues  sur  l'autre  bord,  une  autre  troupe  s'est  déjà 
rassemblée  sur  le  bord  qu'elles  ont  quitté. 

«Mon  fils,  me  dit  le  bon  niaîiiu,  tous  ceux  qui  meurent  dans 
la  colère  de  Dieu  accourent  ici  de  tous  les  pays. 

»  Ils  sont  pressés  de  traverser  le  fleuve,  car  la  divine  justice 
les  éperonne  si  fort,  que  leur  crainte  se  change  en  désii*. 

»  Jamais  une  ftme  pure  n'a  passé  ici;  or  si  Gaion  s'irri- 
tait contre  toi,  tu  peux  bien  savoir  à  pré^nt  le  motif  de  ses 
plaintes,  i» 

Quand  il  eut  achevé ,  la  sombre  campagne  trembla  si  foi  le- 
niont,  que  le  souvenir  de  mon  épouvante  mo  baigne  encore  do 

sueur. 

De  la  terre  de  larmes  s'éleva  un  autre  vent  mêlé  d'éclairs 
vermeils  qui  m'enleva  tout  senthnent. 
Et  je  tombai  tel  qu'un  homme  pris  de  sommeil. 
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\  n  loiinoiTO  si  fort  chassa  do  ma  telo  le  profond  sommeil , 
*  que  jo  m'agitai  comme  un  homme  qu'on  réveille  en  sursaut. 

Je  me  levai,  et,  portant  autour  de  moi  un  œil  reposé,  je 
regardai  fixement  pour  reconnaître  le  lieu  où  j^étais. 

Je  me  trouvai  sur  le  bord  de  Tabîme  de  douleur,  triste  vallée, 
d'où  mille  gémissements  confondus  s'élèvent  comme  un  bruit 
de  tonnerre. 

L'abîme  était  si  profond,  si  nébuleux  et  si  obscur,  qu'en  vain 
je  iixai  mes  yeux  sur  le  fond;  je  n'y  distinguai  aucune  chose. 

«  Maintenant  descendons  Ih-bas,  dans  le  monde  ténébreux, 
me  dit  le  poêle ,  tout  pftle;  je  serai  le  premier  et  tu  seras  le 
second.  » 

Et  moi ,  qui  m'étais  aperçu  de  sa  palour ,  je  lui  répondis  : 
«  Comment  irais-je  si  tu  t'épouvantes,  toi  qui  as  coutume  de 
me  réconforter  dans  mes  incertitudes?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  L'angoisse  des  malheureux  qui  sont  Ih-bas  ré- 
pand sur  mon  visage  une  pitié  que  tu  prends  pour  de  la  frayeur. 

»  Allons,  car  la  longueur  du  chemin  nous  presse.  »  Ainsi  il  ' 
pénétra,  et  ainsi  il  me  fit  entrer  dans  le  premier  cercle  qui  . 
environne  l'abtme. 

Lh ,  autant  que  je  [)us  entendre ,  il  n'y  avait  pas  de  plaintes  ; 
seulement  des  soupirs  qui  faisaient  trembler  Tair  éternel. 

Et  cela  provenait  du  chagrin  sans  souffrance  d^une  très- 
grande  foule  d'enfants,  d'hommes  et  de  femmes. 

Le  bon  maître  me  dit  :  «  Tu  ne  me  demandes  pas  quels  sont* 
les  esprits  que  tu  vois?  Or  je  veux  que  tu  saches,  avant  de  plus 
avancer, 

»  Qu'ils  n'ont  pas  péché  ;  et  s'ils  ont  eu  des  mérites,  ce  n'est 
pas  assez,  puisqu'ils  n'eurent  p.is  le  baptême,  cette  porte  de  la 
foi,  dans  laquelle  tu  mets  ta  croyance  ; 

»£t  s'ils  vécurent  avant  le  christianisme,  ils  n'ont  pas  adoré 
Dieu  conune  il  faut  ;  et  je  suis  moi-même  un  de  ceux-lh. 

»  Pour  cela ,  et  non  pour  aucun  crime ,  nous  sommes  con- 
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damnés,  et  notre  seule  peine  est  de  vivre  daus  le  désir  sans 
espérance.  » 

Une  grande  douleur  me  saisit  le.co^ur  quand  je  Tentendis  ; 
car  je  reconnus  nombre  de  gens,  de  beaucoup  de  Taleur,  qui 
étaient  dans-  ces  limbes  comme  en  suspens. 

«  Dis-moi,  mon  maître,  dis-moi,  seigneur,  ra^écriai-je  alors 
pour  me  confirmer  dans  cette  foi  qui  triomphe  de  toute  erreur, 

«Aucune  de  ces  ombres  ira-t-cUe  pu,  ou  par  son  mérite  ou 
par  celui  d'aulrui,  sortir  dd  ces  limbes  pour  arriver  a  la  béati- 
tude? »  Kt  lui,  qui  comprit  ces  paroles  couvertes  et  obscures, 

Répondit  :  «  J'étais  nouveau  dans  ce  lieu  quand  j'y  vis  venir 
un  être  puissant,  couronné  du  signe  de  la  victoire  ^ 

I»  Uen  tiraTombre  du  premier  père,  d'Âbel  son  fils,  et  celle 

de  Noé,  de  Moïse,  législateur  et  obéissant  ; 

))  Abraham,  patriarche,  et  David,  roi  ;  Israél  avec  son  père 
et  ses  enfants;  Kachel,  pour  qui  Israël  a  tant  fait. 

»  Et  beaucoup  d'autres  aussi  quMl  a  faits  heureux.  Tu  sauras 
aussi  qu'avant  eux  les  esprits  humains  n'étaient  pas  sauvés.» 

Nous  ne  laissions  pas  d'aller  tandis  qu'il  parlait  ainsi;  mais 
nous  traversions  toujours  la  forêt;  la  forêt,  dis-je,  des  esprits. 

Nous  n  élions  pas  encore  éloignés  de  la  porl(^  de  rabîme  quand 
je  vis  un  feu  qui  vainquait  rhéinispbère  de  ténèbres  ; 

Nous  en  étions  encore  à  quelque  distance,  mais  non  telle  que 
je  ne  m^aperçusse  déjà  que  des  gens  honorables  occupaient  ce 
lieu. 

«  0  toi ,  qui  honores  toute  science  et  tout  art,  quels  sont 
ceux-d  dont  la  croire  est  si  grande ,  qu'elle  leur  donne  une 
place  toute  séparée  des  autres  ?  n 

Et  lui  à  moi  :  «  La  noble  renommée  qui  parle  d'eux  Iti-haut, 
011  tu  vis ,  leur  acquiert  cette  grâce  du  ciel  qui  les  distingue 
ainsi.  » 

Alors  j^entendis  une  voix  :  «Honorez  le  sublime  poëte^,  voici 
revenir  son  ombre  qui  nous  avait  quittés  1 
Lorsque  lavoixs^apaisa,  je  vis  quatre  grandes  ombres  venir 

h  nous  ;  leur  visage  n'était  ni  triste  ni  joyeux. 


*  La  deioeaie  Ue  JéM4daiit  les  limbes.  —  *  Ti^ile. 
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I.e  bon  inaîiro  so  mit  à  inc  diro  :  «  Uogardo  colui-ci,  avoc  suii 
('pce  dans  la  main,  qui  vient  en  avant  des  trois  autres,  comme 
leur  seigneur. 

»  C'est  Homère,  poëto  souverain  ;  après  lui  vient  Horace,  lo 
satirique  ;  Ovide  est  le  troisièiue,  et  le  dernier  est  Lucain  ; 
»  Chacun  d^eux  mérite ,  comme  moi ,  le  nom  que  la  yoix 

unanime  a  fait  résonner  ;  ils  me  rendent  honneur,  et  ils  font 
bien.  » 

Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle  écolo  de  ce  prince  du  chant 
sublime,  qui,  au-dessus  de  tous  les  autres,  vole  comme  Taigle. 

Lorsqu'ils  eiirent  discouru  ensemble  quelque  peu ,  ils  se 
tournèrent  vers  moi,  avec  un  geste  de  salut,  dont  mon  maître 
se  prit  à  sourire  ; 

Kt  ils  me  firent  encore  plus  d'honneur,  car  ils  m^admirent 
dans  leur  compagnie,  de  sorte  que  je  fiisle  si&ième  parmi  ces 

grands  génies. 

Ainsi  nous  nous  avançflmes  jusqu'à  la  lumière ,  parlant  do 
choses  qu'il  est  beau  de  taire, -comme  il  était  beau  d'en  parler 
là  oh  nous  étions. 

Nous  vînmes  au  pied  d'un  noble  château,  sept  fois  environné 
de  hautes  murailles,  et  défendu  tout  autour  par  un  gentil  petit 
fleuve  *  ; 

Ce  fleuve,  nous  lo  passâmes  conime  une  terre  forme  ;  j'on- 
liai,  avoc  les  so])t  sages,  par  sept  portes,  et^nous  nous  trou- 
vAmos  sur  un  pré  d'une  fraîche  verdure. 

Là  étaient  d'autres  personnages,  aux  regards  calmes  et  gra- 
ves ;  leur  extérieur  était  tout  plein  d'autorité;  ils  parlaient  ra- 
rement et  arec  une  voix  douce. 

Bientôt  nous  nous  retirâmes  vers  un  des  coins  de  cette  prai- 
rie, dans  un  endroit  ouvert,  élevé  et  lumineux,  d'où  je  pouvais 
distinguer  toutes  les  belles  âmes. 

Là,  debout  sur  le  vert  émail,  me  furent  montrés  les  grands 
esprits,  et,  du  bonheur  de  les  avoir  vus,  je  tressaille  en  moi- 
même. 

« 

I  lediâton  Mt  prit  pour  la  réputaiiott  tmnortelle  qve  ki  pMfMMi|Mièreni  par 

leurs  ouvrages.  Les  sept  ntinrailles  signincnl  les  sept  vertus,  la  Jastice,  la  Force,  l« 
Tom]iéiancc,  la  Prudence,  riuteUigcncc,  la  SageMe  elU  Science.  Le  raiiieaii.sigQUie- 
rait  1  éloquence.  (MoulODuet  do  CUirfons.) 
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Je  vis  Éiectre  *  avec  beaucoup  de  compagnons,  parmi  les- 
quels je  reconnus  Hector  et  Énée,  puis  César,  armé,  avec  ses 
yeux  d'cpervier. 

D'un  autre  côlf,  je  vis  Camille  et  Penlosilée;  je  vis  le  roi 
Latiiius,  assis  auprès  de  Lavinie,  sa  fille  ; 

Je  vis  ce  Brutus  qui  chassa  Tarquin,  et  encore  Lucrèce  ;  Jur 
lie,  Marcia»  Comélie  ;  je  vis  Saladio,  seul  à  Técart. 

Ensuite,  élevant  un  peu  plus  les  yeux,  je  vis  le  maître  de  ceux 
qui  savent*,  assis  au  milieu  do  sa  famille  de  philosophes. 

Tous  Tadiniraient,  tous  lui  rendaient  houima-rc  :  1;\,  je  vis 
Socratc  et  Platon^  qui  se  tcuaieut  plus  près  de  lui  que  tous  les 
autres. 

Puis  Démocrite,  qui  fait  sortir  le  monde  du  hasard,  An^xa- 
gore  et  Thalès,  Eropédocle,  Heraclite  et  Zénon  ; 
Je  vis  le  bon  observateur  de  la  qualité ,  je  veux  dire  Dios-  • 

coride  3.  Je  vis  Orphée,  Tullius,  Linus  et  Sénèque  le  moraliste  ; 

Le  géomètre  luielide  ,  Ptolémée  ,  Ilipiiocrate ,  Aviccuues  , 
Gallieu,  AverroèSj  qui  Ut  le  grand  commentaire 

Je  ne  puis  les  rappeler  tous  ;  le  long  thème  que  je  dois  suivre 
m'entraîne,  et  bien  des  fois  les  paroles  sont  trop  brèves  )K>ur 
le  sujet. 

Bientôt  la  compagnie  des  six  se  diminue  de  deux  :  lo  sage 

guide  me  mone,  par  une  autre  voie,  hors  de  cet  aii*  immobile 

sous  un  iiii"  (lui  tn  ud)le; 

Et  je  viens  dans  dos  lieux  où  rion  ue  luit. 


CHANT  V. 

Ainsi  je  dc^scendis  du  ineniirr  cerrle  dans  le  second ,  qui 
renlV'iim*  iu.)iM>  d  L^pace,  mais  d'autant  plus  do  douleur:  dou- 
leur poignante  jusqu'aux  cris. 

Lh  siège  Thorrible  Minos  en  grinçant  des  dents  ;  il  examine 
les  fautes  de  ceux  qui  entrent;  illes  juge,  et,  par  le  mouve- 
ment de  sa  queue,  indique  leur  condamnation. 

•  Kleclrc,  more  do  Danlaniis,  d'oii  csl  sorti  Knée,  Touilalour  ilc  l'cropirc  romain.  — 
'  Arislote.  —  *  UioscoriUe  a  fail  uu  Uaiicde* végéuui.  —  *  LocoiameoUiro  Wf  Ariilolfc 
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Je  dis  que  .lorsqu'une  âme  criminelle  vient  devant  lui,  elle 
se  confesse  tout  entière;  alors  ce  grand  inquisiteur  des  péchés 

Voit  quoi  lieu  de  l'cufor  lui  est  réservé;  et  il  se  eeiut  de  sa 
queue  autant  de  fois  qu  il  veut  indiquer  de  cercles  inférieurs 
où  elie  doit  être  envoyée'. 

Beaucoup  d'âmes  sont  toujours  devant  lui  ;  elles  vont  Tuno 
après  r autre  à  leur  jugement,  elles  parlent,  elles  entendent,  et 
puis  elles  sont  jetées  dans  le  gouffre. 

«  0  toi  quiyiens  dans  le  séjour  des  douleurs  I  me  dit  Minos 

dès  qu'il  me  vit  et  en  suspendant  ses  graves  fonctions, 

»  Considère  comment  tu  entres  ici  et  a  qui  tu  te  lies  :  que 
la  largeur  de  rentrée  ne  te  trompe  pas^.  » 

Alors  mon  guide  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  cnes-tu  t 

»Ne  f oppose  pas  h  son  voyage  ordonné  parle  destin  ;  on  le 
veut  ainsi  là  où  Ton  peut  tout  ce  qu'où  veut  ;  n'en  demande  pas 
davantage.  » 

Déjà  commencent  les  voix  plaintives  à  se  faire  entendre  ; 
je  suis  arrivé  là  où  beaucoup  dp  gémissements  frappent'  mon 
âme. 

Je  vins  dans  un  lieu  muet  '  dp  toute  lumière ,  qui  mugit 
comme  fait  la  mer  par  la  tempête ,  si  elle  est  battue  par  des 
vents  contraires. 

La  trombe  infernale ,  (jui  jamais  ne  s'arrête  ,*  emjMU  te  les 
esprits  dans  son  tourbillon,  les  fait  tourner  sans  cesse,  les 
frappe  et  les  tourmente  ; 

Quand  ils  se  trouvent  devant  ce  souffle,  leur  supplice,  ils 
grincent  des  dents,  se  plaignent,  se  lamentent;  ils  blasphèment 
la  vertu  divine.  . 


*  Nec  ren  bsoe  «m Mrte éalnc,  sine  judics «dti, 

Quxfilor  Miaos  nrnam  rnov^t,  illc  silfnliim 
CoocUioinqae  vocai|  vilasquc  ei  crimiua  discit. 

•  FaciVis  (lcsccn';ii5  Avprni  ; 
Noctes  alqoe  dies  paiel  aii  i  jaiuia  Diiis; 

8cd  ravocare  gndan),  supr  rasquc  evadere  »d  aont, 
Hoc  opw,  hic  liliar  «M. 

•  *  lo  veni  ia  l«ogo  d'ogni  lace  mvto. 
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J^appris  qu*à  ce  tourment  sont  condamnés  les  pécheurs  char- 
fiels  qui  soumettent  la  raison  aux  appélils  des  sens.  . 

De  même  quo  leurs  ailes  t'uiporicul  les  élourneaux  arrivant 
au  temps  froid  eu  troupe  large  et  serrée  ^  ainsi  ce. tourbillon 
emporte  les  mauvais  esprits  ; 

De  çèf  de  là,  en  bas,  en  haut,  il  les  promène  ;  nulle  espérance 
ne  les  soulage  d^obtenk  un  moment  de  repos ,  ni  môme  un 
moindre  châtiment.-  *  *  . 

Et  ainsi  que  les  grues  passent  en  cliantant  leur  lai ,  et  en 
formant  une  longue  lilc  dans  l'air,  ainsi  je  vis  veuii"  traînant  . 
leurs  plaintes, 

Les  ombres  portées  sur  le  tourbillon  ;  c'est  pourquoi  je  m'é- 
criai :  «  Maître^  quelles  sont  ces  âmes  que  ce  vent  noir  châtie 
si  fortement? 

—  La  premièie  de  celles  que  tu  veut  connaître,  me  dit-il 
alors,  régna  sur  une  foule  de  ix  uples  différents  de  langage  ; 

»  Elle  fut  si  abandonnée  au  vice  do  luxure,  que  tout  ce  qui 
l)laisait  fut  ijerniis  par  elle  dans  ses  luis,  alin  d'eiïacer  le  blànio 
oïl  elle  était  tombée  ;      .  * 

»  C'est  Sémiramis,  qui,  selon  ce  qu'un  lit,  succéda  à  Ninus 
et'  fut  son  épouse  ;  elle  régna  sur  la  terre  où  commande  le 
Soudan. 

»  Uautre  est  celle  cpii  se  tua  par  amour  et  rompit  la  foi 
promise  aux  cendres  de  Sichée.  Puis  vient  la  luxurieuse  Gléo- 
pâtre.  »  • 

Je  vis  Hélène,  qui  amena  un  temps  si  funeste  ;  je  vis  le  grand 
Achille,  qui  eut  lui-même  à  condjaltre  enfin  contre  l  amour; 

Je  vis  Pâris,  Tristan,  et  plus  de  mille  ombres  qu'il  me  mon- 
tra en  les  désignant  du  doigt,  et  qu'amour  a  fait  sortir  de  notre 
Vie. 

Après  que  mon  sage  m'eut  nommé  les  dames  anciennes  et 
les  cavaliers,  la  pitié  m'accabla  et  j'étais  comme  éperdu. 

Je  me  pris  h  dire  :  a  Poëtc»,  je  parlerais  volontiers  h  ces  deux 
qui  volent  ensemble  et  paraissent  si  légers  au  vent.  » 

£t  lui  h  moi  :  «  Attends  qu'elles  soient  plus  près  de  nous  ; 
alors  prie-les  par  cet  amour  qui  les  mène,  et  ils  viendront  à 
toi.»  •  .  , 

.  Sitôt  que  le  vent  les  inclina  vers  nous,  j'élevai  la  voix  :  «  0. 
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âmès  lourmeptées  1  venez  nous  parler ,  si  nul  autre  ne  s^ 
oppose.  » 

(,01111110  dos  colombes,  appelées  parleurs  désirs,  volent  vors 
le  doux  nid  d'une  aile  ouverte  et  fuinie,  et  portées  d'un  menie 
vouloir, 

De  môme  les  deux  ombres  sortiront  de  la  troupe  oii  était 
Didon,  venant  K  nous  à  travers  Tair  malfaisant,  tant  mon  ap- 
pelaffectueux  eut  de  force. 

«Être  gracieux  et  compatissant,  qui  viens  nous  visiter  dans 
cet  air  obscur,  nous  qui  teignîmes  le  monde  de  sang, 

ut  Si  nous  étions  aimés  du  roi  do  l'univers,  nous  le  prierions 
pour  ton  repos,  puisque  tu  as  pitié  de  notre  mal  amer. 

»  Tout  ce  qu'il  le  plaira  entendre  et  dire,  nous-mêmes  l'en- 
tendrons et  le  dirons  de  bon  cœur,  lundis  que  le  veut  se  tait 
comme  il  le  fait  à  présent. 

»  La  terre  où  je  suis  née  ^  est  située  sur  le  golfe  oii  le  Pô 
àesoend  avec  tous  les  fleuves  qui  le  suivent  pour'se  reposer 
dans  la  mer. 

h  Amour,  qui  se  prend  vite  au  cœur  gentil,  allacha  celui-ci 
a  ce  beau  corps  qui  me  fut  ravi  (et  ce  coup  inattendu  me 
poigne  encore). 

»  Amour,  qui  ne  dispense  nul  aimé  d'aimer,  m'attacha  si 
fortement  au  plaisir  dont  s'enivrait  celui-ci ,  ([uc  ;  comme  tu 
'vois,  jamais  il  ne  m'abandonne. 

«Amour  nous  a  conduits  a  la  mhm  mort.  Là,  Caïn'  adoiul 
celui  qui  nous  arracha  la  vie.  »  Telles  furent  les  paroles  de  ces 
deux  ombres.  .  * 

Dès  que  feus  entendu  ces  âmes  blessées,  je  penchai  le  vi- 
sage ,  et  je  le  tins  si  longtemps  baissé,  que  le  poète  me  dit  : 
«A  quoi  pensos-lu?  » 

Quand  je  lui  répondis,  jâ  m'écriai  :  «Héiasl  combien  do 

'la  viltedeSMOMe,  mrirtwt  à  tooii niHes «to la nt r.  Vfuçoiie  était liUe do 
Guiilo  lia  Polpoia,  soigneur  de  Btveane.  Aimét  dn  jeoae  Paul  dft  Biflrîni  qnVUe 

aimnit,  ce  fui  le  fror»'  aîné,  lanciollo,  prince  boiteux  êi  diflbnnc,  qu'cMo  cimusa. 
Le»  deux  aiaauUi  ne  purent  oublier  leur  première  inclinalion.  tin  jour  qti'ih  llsaioul 
eBaanbJe  ut  amalaratdc  Lanccloi  du  Lac,  le  mari,  qui  les  épiait,  les  perça  d'un  même 
coup  d*i^.  —  »  Gain,  e*««-MiM  le  carde  de  Caîo.  • 
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doux  ponsors,  combien  de  désirs  les  ont  menés  à  ce  pas  dou- 
iooreuxl  » 

iHiis,  je  me  tournai  vers  eux  et  je  leur  parlai  ainsi  :  «c  Fran-^ 
çoiso,  tes  malheurs  me  remplissent  de  tristesse  et  de  pitié  ; 

ils  nio  font  plourcr. 

)).Mais,  (li<-inoi,  au  temps  dos  dou\  soupirs,  l\  quel  signe 
et  coninicnl  amour  vous  a-t^il  permis  do  connaître  vos  incer- 
tains désirs?» 

Et  elle  à  moi  :  «  Il  n^est  pas  de  plus  grande  douleur  que  de 
se  rappeler  un  temps  heureux  dans  la  misère ,  et  ton  savant 
maître  le  sait  bien^ 

•  Mais  si  lu  as  un  si  grand  désir  de  savoir  quelle  fui  la  pre- 
mière racine  de  noire  auiuur,  je  forai  cuiume  celui  qui  pleure 
et  parle  tout  h  la  fois. 

»  Nous  lisions  un  jour  par  passe-temps  les  aventures  de 
Lancelot,  et  comment  il  fut  épris  d'amour;  nous  étions  seuls 
et  sans  aucimo  défiance. 

»  Plusieurs  fois  cette  lecture  fit  nos  yeux  se  chercher  et 
notre  visage  changer  de  couleur;  mais  ce  fut  un  seul  passage 
qui  décida  de  nous. 

«Quant  nous  vîmes  le  doux  sourire  de  rauiaute  couvert  par 
le  baiser  do  son  amont,  celui-ci,  qui  jamais  ne  sera  séparé  do 
moi, 

»  Ma  baisa  la  bouche,  tout  tremblant;  le  livre  et  celui  qui 
.  récrivit  furent  pour  nous  un  aufj?e  Galléhaut^  ;  ce  jouivlà  nous 
ne  lûmes  pas  davantage.  » 

Tandis  que  Tun  des  esprils  parlait  ainsi,  Tautrc  pleurait  si 
fort,  que,  par  compassion,  je  devins  coinnuc  si  j^aliais  mourir. 

£t  je  tombai  comme  un  corps  mort  tombe. 

• 

*  Bedsi  tAiiliitniiorcMiiteogiiOMSttfeiioilfOf... 

QitanquananiirasmMiiiiiialuaoratflatttiiqtteiefagfl,  ^* 
lacipiam. 

.Eiieid.  I.  VI. 

Boecc  a  dit  :  In  onoi  adveciilale.focmiiaB,  ioreliciM.muiii  utt  infortonii  Mue 
rdieem.  —  ■  GalMbint,  ^ai  lenit  ks  anonn  ito  Uafi9k4ei  do  la  reM«  0«DièTre. 
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Au  reloiir  de  nios  osprit<  égaiM's  par  la  piliô  o(  la  tristesse 
duiit  m" avait  péuétré  le  sort  de  mes  deux  pareiUs, 

De  nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  tourmentés  se  pré- 
sentèrent autour  de  moi,  partout  où  j'aliais,  partout  où  je  me 
tournais,  partout  où  je  regardais. 

Je  suis  au  troisième  cercle  de  la  pluie  étemelle ,  maudite , 
froide  et  lourde  ;  elle  tombe  toujours  la  même  et  de  mêpie. 

Une  grêle  épiiisst^  mt^lée  d'une  eau  noirAtre  et  de  neige 
tombent  à  verse  sous  ce  ciel  obscur  ;  la  terre  qui  les  reçoit 
infecte. 

Cerbère,  bête  cruelle  et  monstrueuse,  aboie  de  ses  trois 
gueules  de  chiens  contre  les  damnés  qui  sont  là  submergés  >  ; 

Il  a  les  yeux  rouges,  les  poils  noirs  et  gras,  le  ventre  large 
et  les  pattes  gamiés  de  griffes;  il  écoiche  les  esprits,  les  dé- 
chire et  les  écartèle. 

La  pluie  les  fait  hurler  conune  des  ehiens;  les  misérables 
danmés  se  font  les  uns  les  autres  un  rempart  de  leurs  flancs 
et  se  retournent  sans  cesse. 

Dès  qu'il  nous  aperçut,  Cerbère  ^,  ce  grand  ver,  ouvrit  ses 
gueules  et  nous  montra  ses  défenses;  il  n^avait  pas  un  membre 
qui  ne  fût  agité. 

Alors  mon  guide  ouvrit  les  mains,  prit  de  la  terre  et  à  pleines 
poignées  la  jeta  dans  les  gorges  avides  de  la  béte. 

Tel  un  chien  se  débat  en  aboyant  et  s'apaise  dès  qu'il  mord 
sa  pâture,  tout  occupé  de  la  dévorer  à  Técart  ; 

*  Hie  ftrm  onibns  lerriUt  stygios  canî*,  eie. 

(SéNiQUE.) 

Cerhenis  haec  ingenn  latratii  regoa  irifj<iri 
Pérsooat,  adverao  recubans  immanis  in  aniro, 
Cai  vates  hurrere  videos  jam  colla  colubria 
Mdle  lOfiofftlaB  8t  mcdkalit  flngibM  oflam 

Objicit  :  illc  famé  rabidà  tria  gultura  pandons 
Corri|iit  objeclam,  atque  immania  li-rga  resolvil 
Fusus  humi,  totoque  iogcua  ex(eodilur  auUo. 

JEntid,  I.  VI. 

'  Cet  bm  il  gnod  vfliuio. 
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Toi  le  démon  Cerbère  ferma  ses  mâchoires  impures  qui  étour- 
dissent si  fort  les  âmes,  qu'elles  vondrnieiit  A(ro  sourdes.  . 

Nous  passions  h  travers  1<'S  ombres  que  la  lourde  plnie  ac- 
cable ,  et  nous  posions  nos  pieds  sur  leurs,  fantômes  qui  pa- 
raissent des  corps. 

Toutes  gisaient  a  terre,  hors  une  .seule  qui  se  leva  promp- 
tement  pour  s^asseoir,  dès  qu'elle  nous  vit  passer  devant  elle. 

«  0  toi,  que  Ton  promène  dans  ces  enfers,  reconnais-moi,  dit- 
elle,  si  tu  le  peux.  Avant  que  jo  fusse  défait,  tu  as  été  fait*.  » 

Et  moi  à  lui  :  «T/au^joissi'  i[ui  le  loui  inente  ("eirare  peut-être 
de  mon  souveuir;  il  ne  me  semble  pas  que  je  t'aie  vu  jamais; 

»  Mais  dis-moi  qui  tu  es ,  toi  qui  as  été  jeté  dans  un  lieu  si 
triste  et  condamné  h  un  supplice  tel,  que,  sHl  en  est  un  plu  s 
grand,  il  n'en  est  pas  de  plus  déplaisant.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Ta  cité  ({ui  est  si  pleine  d'envie^,  que  le 
sac,  comme  on  dit,  déborde,  m'a  tenu  dans  ses  murs,  où  je 

menais  une  vie  sereine  : 

»  Vous,  liabilards  de  celle  rilé,  m'appelâtes  Ciacco'.  Pour 
le  péehé  damnable  de  la  gourmandise ,  me  voici,  comme  tu 
vois,  étendu  sous  la  pluie. 

i>  Je  ne  suis  pas  la  seule  âme  triste;  toutes  ces  autres  sont 
condamnées  à  la  môme  peine  pour  la  même  faute.  i»  Et  il  n'a- 
jouta plus  une  parole. 

Je  lui  répondis  :  «  Ciacco,  ta  souffrance  me  touche  si  fort, 

qu'elle  allire  nies  larmes;  mais,  dis-moi,  si  tu  le  sais,  à  quoi 
en  viendront 

»  Les  citoyens  de  celle  eilé  divisée  en  faclions?  S'y  trouve- 
t-il  un  juste?  Dis-moi  par  quelle  cause  la  discorde  est  entrée 
dans  ses  murs-?»  * 

Et  lui  à  moi  :  tx  Après  un  long  débat ,  il^  en  viendront  au 
sang  ;  le  parti  sauvage^  chassera  l'autre  partit,  dont  les  pertes 
seront  grandes. 

j»Puis  il  faudra  que  le  parti  sauvage  succombe  ,  après  trois. 

•  Tu  fosli  prima,  ch'  io  lUsraUo,  faUo.  —  »  Florence.  —  *  Ciacco ,  pourceau.  —  Ce 
Florentin  Ait  an  bonfliMi  on  un  plaixaot  c|vl  distit  lonjonra  le  mol  {lour  rire  et  de  gen- 
tille oooTemtioO,  mais  mcrvoillensomcul  adonné  à  la  gloeioeoeric.  :C,.)  —*  C.'e«t4t- 

dire  le  parti  commande'  par  les  Ccrclii,  famille  do  noblesse  nouvelle  el  «ortie  récem» 
m^nl  des  bois  de  Val  di  Niévnli.  C'est  le  parti  des  Blaocs,  auquel  apparlouait  Daole. — 
*  C'cst-à-dirc  le  parti  des  Noirs,  qui  avait  pour  chef  GonoDonAti» 


Digitized  by  Google 


U2  L'ENFER. 

révolutions  du  soleil,  et  cfue  le  parti  d'abord  vaincu  se  relève 

à  Paide  de  ce  prince  qui,  k  présent,  est  encore  en  repos  *  ; 

»  Longtemps  cette  faction  portera  haut  le  front,  tenant  la  fac- 
tion rivale  sous  uujuug  pesant  ;  aussi  j'en  pleure  et  j'en  ai  honte. 

»  n  y  a  encore  deux  justes  ^  dans  la  ville,  mais  ils  n'y  sont 
pas  écoutés;  Torgueil,  Tenvie  et  l'avarice  sont  les  trois  bran- 
dons qui  ont  enflammé  les  cœurs.  i» 

Ici  Ciacco  mit  fin  à  son  discours  lamentable,  et  moi  à  lui  : 
«  Je  veux  encore  que  tu  me  renseignes  et  que  tu  me  fasses  le 
don  de  quelques  paroles. 

»  Farinata  et  Tcgghiajo ,  qui  furent  si  vertueux,  Jacobo 
Kusticucci,  Arigo  et  Mosca,  et  les  autres  qui  appliquèrent  leur 
génie  à  faire  le  bien, 

»  Dis-moi  où  ils  sont,  et  fais  que  je  les  connaisse.  Un  grand 
désir  me  presse  de  savoir  si  le  ciel  leur  verse  son  baume  ou 
l'enfer  son  poison.  » 

Et  lui  :  «  Ils  sont  parmi  des  ames  plus  noires;  d'autres  po- 
chés les  ont  plongés  dans  un  cercle  i)lus  profond;  si  lu  oses 
descendre  jusque-là,  tu  pourras  les  voii*. 

»  Mais  quand  tu  seras  dans  le  doux  monde,  rappelle-moi,  jo 
t'en  prie,  au. souvenir  de  mes  concitoyens;  je  ne  te  dis  plus 
rien,  je  ne  te  réponds  plus.  » 

Alors,  ses  yeux,  qui  étaient  fixes ,  il  les  rendit  obliques  ;  il 

me  regarda  un  peu,  puis  baissa  la  tête,  et  il  retomba  parmi  les 
autres  aveuglés. 

Et  mon  guide  me  dit  :  «Il  ne  se  relèvera  plus  qu'au  son  (\o 
la  trompette  de  Tange,  quand  viendra  la  puissance  ouneaiic  du 
péché. 

«Alors  chacun  retrouvera  son  triste  tombeau,  reprendra  sa 
chair  et  sa  figure ,  et  entendra  le  jugement  qui  ddt  retentir 
dans  l'éteroité.  » 

Ainsi  nous  traversâmes  ce  sale  mélange  d'ombres  et  de  pluie, 
à  pas  lents,  en  nous  entretenant  un  peu  de  la  vie  future. 

P'oîi  je  me  pris  à  dire  :  «  Maître,  ces  tourments  croîtront-ils 


'  Charles  de  VtMl,  frèro  de  Pliilippo  le  DnI,  lt  i]iu  l  vint  au  secours  des  Noirs  et  les 
rctahlit  à  Floroncc  en  1 301.  —  *  Ces  deux  jusics  sont  Danlo  et  Guido  Cav«iGUiU|  «Oa 
ami;  wloD  d'autres  oommeotaieursi  Barduccioci  Jean  de  Tespigoaao. 
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.après  la  grande  sentence?  Seront*-il8  moindres  ou  seronti-ilt 
aussi  cuisants?» 

Et  lui  à  moi  :  «Souviens-toi  de  ta  science  ;  elle  t^anseigne 
que  plus  une  chose  est  parfaite,  plus  elle  sent  le  bien  et  aussi 
la  douleur. 

«Quoique  cette  race  maudite  ne  doive  jamais^^arriver  h  la 
vraie  perfection ,  cllt»  espère  en  être  plus  proche  ^>rès  le  Ju- 
gement qu'elle  ne  l'est  à  présent.  » 

Nous  fîmes  le  tour  de  ce  cercle  en  parlant  de  idus  de  choses 
que  je  n'en  rapporte  ici  ;  et  nous  arriTftmes  au  point  oà  la  route 
dèscend. 

Là  nous  tfouTâmes  Plutus^  le  grand  onnemi. 


CHANT  VIL 

Pape  Satan,  pape  Satan  ahppe^  »  cria  Plutus  d'une  voix 
enrouée^;  et  ce  sage. gentil,  qui  sut  toute  chose, 

Dit  pour  me  réconforter  :  «  Que  ta  peur  no  le  nuise  pas! 
quel  que  soit  son  pouvoir^  il  ne  t'empêchera  pas  de  descendre 
dans  ce  cercle,  v 

Puis,  se  retournant  vers  ce  monstre  aux  lèrvres  enflées,  U 
lui  dit  :  «Tais-toi,  loup  maudit? I  Consume-toi  Intérieure- 
raent  aveo  ta  propre  rage. 

»  Ce  voyage  aux  lienx  souterrains  n'est  pas  sans  raison.  On 
le  veut  ainsi  là-haut  où  Michel  a  tiré  vengeance  du  viol  or- 
•  gueilleux  3.  » 

Comme  les  voiles,  gonflées  par  le  vent,  tombent  renversées 
quand  le  mât  se  brise,  de  môme  tomba  à  terre  la  bête  cruelle. 
Ainsi  nous  descendîmes  dans  laqpiatilème  cavité,  nous  ap* 

'  Selon  M.  LancI,  orienlalisic  romain,  ces  mots  hébraïques  signifieraient  en  italien  : 
€  Sptendi,aspelto  di  Salana,  splendi,  aspcUo  di  Satana  pricnaio.  —  *  Dans  le  premier 
cbaot,  la  loaw  6tt  remMème  de  famice^  Vlolm  eit  le  dfai  ém  «faret;  voIlè 
pettrqvoi  te  poète  dit  :  clUladellQivpo.»  (M.)  —  *  Et  facium  eil  fineliain  in  enlo, 
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prochant  davantage  de  la  rive  douleurs  qui  engouffre  tout  le 
mal  de  Funivers. 

Ah!  justice  de  Dieul  qui  donc  entasse  tant  de  tourments 
et  t«nt  de  peines  que  j'en  ai  vu  ?  Pourquoi  nos  fautes  nous 

rongenl-elles  ainsi? 

Comme  fait  la  vaguo  sur  r(''cuoil  do  Char\i)do ,  laquollo  se 
briso  coiilro  la  va^^iie  qu'elle  reiicontie,  de  même  ici  les  dam- 
nés s  entre-chuqiu'iit. 

Là  je  vis  des  damnés  plus  qu'en  aucun  autre  lieu;  ils  for- 
maient deux  troupes,  et,  de  pai  t  (  t  d'autre,  roulaient  des  far- 
deaux de  tout  Peffort  de  leur  poitrine. 

Us  se  frappa  lent  en  se  rencontrant,  et  puis  brusquement  ils  . 
rotoui liaient  chacun  en  arrière,  et  en  criant:  «Pourquoi  re- 
tiens-tu et  pourquoi  jettes-tu?  » 

Ainsi,  dans  ce  cercle  noir,  ils  revenaient  de  chaque  côté  au 
point  opposé,  se  criant  sans  cesse  leur  honteux  refrain. 

Puis,  quand  chacun  était  arrivé  à  la  moitié  de  son  cercle, 
ils  se  retournaient  tous  ensemble  pour  recommencer  une  autre 
joute  ;  et  moi,  qui  en  avais  le  cœur  quasi  poigné  par  la  dou- 
leur, 

Je  dis:  «Mon  maître,  indique-moi  quelles  gens  sont  ceux- 
ci.  Ont-ils  été  clercs  tous  ces  gens  tonsurés  qui  vont  là  à 
notre  gauche  ?  » 

£t  lui  à  moi  :  «  Tous  furent  si  louches  dVsprit  dans  la 
vie  première,  qu'ils  ne  surent  faire  auciuie  dépense  avec 
mesure. 

1»  Leur  voix  Taboie  assez  dâirement  quand,  fls  viennent  aux 
deux  points  du  cercle  où  leur' vice  contraire  les  sépare.. 

»  Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheveux  pour  couvrir  leur  tete  ont 
été  des  clercs,  des  papes  et  des  cardinaux  sur  lesquels  Tava- 
rice  posa  son  joug.  »  •  . 

Et  moi  :  «  Maître,  parmi  tous  ces  gens-là,  j'en  devrais  bien 
reconnaître  quelques-uns,  de  ceux  qui  sont  devenus  immondes 
par  ces  vices?)» 

Et  lui  à  moi  :  «  Tu  te  perds  dans  une  vaine  pensée  ;  la  vie 
sordide  qui  les  a  rendus  difformes  les  masque  et  les  rend  en- 
tièrement-méconnaissables. 

»  Ils  reviciidront  étemellement  se  ckoquerj  ceux-ci  ressusci- 
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toEoni  ûm  sépulcre  le  poing  fermé,  ceut-lk  les  chevetn  rases. 

n  Pour  avoir  mal  donné  et  mal  gardé,  ils  ont  ponln  lo 
monde  cclosto,  et  sont  condamnés  h  ce  coinl)at.  Pourlp  poiîulre 
cecuinbat,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remlH'llir  par  nies  paroles. 

'»  0r  donc,  mon  fils,  lu  peux  voir  combien  passe  vite  la 
bouffée  des  bieos  ^mmis  à  la  fortune,  et  pour  lesquels  la  race 
humaine  s^enorgueillit  ei  se  dispute» 

»  Tout  For  qui^st  sous  la  lune ,  ou  qui  y  fut  autrefois ,  no 
pourrait  donner  un  instant  de  repos  k  une  seule  de  ces  unies 
fatiguées. 

—  Maître,  lui  dis-je,  apprends-moi  maintenant  quelle  est 
cette  fortune  dont  tu  me  parles.  Qu'est-elle  donc  pour  tenir 
ainsi  dans  ses  serres  tous  les  biens  du  monde  ?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  0  folles  créatures!  combien  grande  est    ^  • 
r ignorance  qui  tous  égare!  Or,  je  veux  te  nourrir  de  ma  doc- 
trine. 

»  Celui  dont  le  savoir  est  supérieur  h  tout  ût  les  cieux  et 
leur  donna  un  conducteur;  de  sorte  que  chaque  partie  brille 
pour  diaqu»  partie,  * 

»  Par  une  distribution  égale  do  la  lumière  ;  de  mémo  pour 
les  splendeurs  humaines  :  il  leur  imposa  ime  conductrice  qui, 
administrant  toutes  choses, 

»  Ferait  paisser  de  temps  en  temps  les  Yoines  richesses  d*une 
famille  à  une  autre  famille,  d'une  nation  à  une  autre  naticm, 
malgré  tous  les  obstacles  des  prudences  humaines. 

»  Voilh  pourquoi  une  nation  commande  etTautrc  s'affaiblit, 
suivant  le  jugement  de  celle  qui  est  cachée  comme  le  serpent 
sou$.rbwbe^ 

»  Votre  savdr  n^a  point  k  débattre  avec  elle,  car  elle  pour- 
voit, juge  et  poursuit  son  règne  comme  le  sien  chacune  des 
autres  déités. 

»  Ses  penruitations  n'ont  pas  de  trêve  ;  la  néc(?ssilé  la  f»)rre 
d'être  rapide;  de  la  sorte ,^ il  advient  souvent  que  le  tour 
change. 

«  Telle  est  ceUe  qui  est  tant  mise-en  croix  par  céux  qui  lui-  * 

r 

•  latel  wifid*  in  Mé.  (Vifg.) 
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dovraionl  donner  des  louanges,  et  qui  lui  donnent  h  loii  leur 
l)li\nie  et  leurs  nialédiclions. 

»  Mais  elle  est  heureuse  et  n'entend  pas  ces  injures;  calme 
parmi  les  autres  créatures  premières^  elle  fait  tourner  sa  sphère 
et  jouit  dans  sa  béatitude. 

»  Descendons  maintenant  vers  des  nuiux  plus  grands  et  plus 
lamentables;  déjà  s'abaisse  chaque  étoile  qui  mi»iitait  quand  je 
nie  mis  en  marche,  et  un  trop  long  relard  nous  est  défendu.  » 

Nous  couptlmes  le  cercle  h  l'autre  bord ,  non  loin  d'une 
source  bouillante  qui  verse  ses  eaux  dans  un  ruisseau  grossi 
par  elle. 

Cette  eau  était  beaucoup  plus  obscure  qu'azurée;  alors 
nous  enIrAmes  dans  un  autre  chemin  plus  bas  que  Tancien,  et 
toujours  suivis  par  Tonde  ténébreuse  ; 

Un  marais  appelé  Styx  est  formé  par  ce  triste  ruisseau  lors- 
qu'il est  descendu  au  pied  des  plages  grises  et  infectes. 

Kt  moi,  qui  à  regarder  me  tenais  attentif,  je  vis  des  Ames 
fangeuses,  dans  ce  bourbier,  toutes  nues  et  les  traits  irrités; 

Elles  se  frappaient  non  pas  seulement  avec  les  mains,  mais 
avec  la  (ête,^t  avec  la  poitrine,  et  avec  les  pieds,  et  elles  .se 
déchiraient  des  dents  morceau  par  morceau. 

l.e  bon  maître  me  dit  :  «  Mon  tils,  tu  vois  les  Ames  de  ceux 
que  la  colère  a  dominés;  je  veux  encore  que  tu  tiennes  pour 
certain 

((  Que  sous  celte  eau  se  trouve  une  race  damnée  qui  sou- 
pire; elle  fait  bouillonner  l'eau  a  la  surface,  comme  te  Thuli- 
que  ton  œil  à  toutes  les  places  où  il  s'arrête.  » 

Fichés  dans  le  limon ,  ils  disaient  :  «  Nous  fûmes  toujours 
tristes  sous  cet  air  doux  qui  s\''ga}  e  au  soleil ,  en  portant  au 
dedans  de  nous-mêmes  une  lourde  fumée; 

))  A  cette  heure  nous  sommes  tristes  dans  ce  noir  bourbier*. 
Cet  hymne ^  ils  le  gargouillaient  au  fond  de  leur  gorge,  ne 
pouvant  prononcer  une  parole  entière. 

Ainsi  nous  décrivîmes  un  grand  arc  autour  du  marais  fé- 

'  <«  Roq<iies'-'cn8  accitliostis  in  fuucibus  suis.»  (Jércmie.)  David  dit  on  pariant  du 
))aresseux  :  5  Infixiis  sum  in  liino  proruDdi.> 
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tiiie,  entre  la  rive  desséchée  et  Tctang ,  les  yeux  (èurhés  vers 
ceux  qui  avalaient  la  fange. 

iùiliu^oous  urmànius  au  pied  4  uiiu  tour. 


CHANT  VllI. 

Je  dis ,  en  poufsoivanl',  que  bien  avant  d^arrivep  au  pied  ' 
de  la  haute  tour,  nos  yeux  se  perlèrent  vers  son  sommet, 

A  cause  des  deux  petites  flammes  que  nous  vîmes  placées 
dessus.  (Jnc  autre  tour  lui  rendait  le  signal ,  niais  de  si  loin, 
que  l'œil  pouvait  k  peine  les  distinguer. 

Or,  me  retournant  vers  la  merde  ioule  science'^,  je  m'é- 
criai :  ((  Que  veut  dire  ce  feu,  et  que  répond  cet  attire  ?  Quels* 
sont  ceux  qui  font  ces  signaux?  » 

¥a  lui  à  moi  :  «  Sur  ces  eaux  fangeuses ,  déjà  tu  peux  . 
voir  ce  qu'on  aUead,  si  les  vapeurs  du  marais  ne  te  le  cachent 
pas.  »  ^ 

Jamais  corde  ne  lança  loin  d'elle  une  flèche  qui  courût  dans 
Tatr  aussi  agile-  qu^une  petite  nacelle  que  je  vis 

Venir  vers  nous  sur  les  eaux,  l  n  seul  rameur  la  gouvernait 
on  criant  :  «  Tu  es  donc  arrivée,  âme  félonne?  » 

Fhlégiasl  Phlégias^  l  tu  cries  en  vain  celte  fois,  lui  rcpon- 
^t  mon  seigneur  ;  lu  ne  nous  auras  avec  toi  que  le  temps  dp 
l>asser  le  marais. 

Tel  un  homme  qui  npprend  une  trompoi  io  (pronlui  a  faile, 
et  ensuite  s'en  touimeute ,  tel  fit  Phlcgias  dans  sa  colère  con- 
tenue* '  • 

*  Soit  «m  tliMiiii,  soit  son  Tik:it.  *  Vlrgitt.  —  *  Phlégias  e»l  Venlitèmc  de  ta  colère 
et  &e»  orguciUenx.  Il  ciait  fils  de  Mars  cl  roi  ites  Lopillies.  U  cul  ponr  enfants  Ixion  cl 
Coroiiis.  Indigne  de  l'alTroni  qu'Aiiolloo  avait  fail à  sa  iiilc,  il  mit  le  feu  au  temple 
de  ce  dieu,j)ui  le  tua  à  coups  de  flèches.  (H.) 

Pldogiasqiic  miscrrimus  onincs  ^ 
Atlmonet.ei  oaa^DB  tesialur  voco  for  umbras  :    '  ' 
1>{MilejaMiliftBmq*ilitMpt»|MliMf»di«»(V|ta|4  ' 
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Mon  guide  dcscendil  dans  la  barque  et  me  fit  entrer  après 
lui  ;  mais  elle  ne  parut  chargée  que  lorsque  je  fus  dedans. 

Dès  que  mon  guide  et  moi  nous  fûmes  dans  cet  esquif,  l'an- 
tique proue  s'en  alla,  sillonnant  Teau  plus  profondément  qu'elle 
n'avait  coutume  sous  d'autres  passagers. 

Tandis  que  nous  parcourions  ce  canal  d'eau  morte ,  devant 
moi  se  présente  une  ombre  pleine  de  fange ,  et  elle  me  dit  : 
«  Qui  es-tu,  toi  qui  viens  ici  avant  l'heure?  » 

Et  moi  :  «  Si  je  viens ,  je  ne  demeure;  mais  qui  es-tu  ,  toi- 
même,  toi  qui  t'es  rendu  si  dégoûtant?  »  L'ombre  répondit  : 
«  Tu  vois  bien  que  je  suis  un  de  ceux  qui  pleurent.  » 

Et  moi  h  lui  :  «  Dans  les  pleurs  et  les  gémissements  de- 
meure, esprit  maudit  I  tout  fangeux  que  tu  sois,  je  te  recon- 
nais. » 

Alors  il  étendit  ses  deux  mains  vers  la  barque ,  mais  mon 
prudent  maître  le  repoussa  en  disant  :  «  Va-t'en  d'ici  avec  les 
autres  chiens  I  » 

Ensuite  il  entoura  mon  cou  de  ses  bras,  me. baisa  le  visage 
et  me  dit  :  «  Ame  saintement  dédaigneuse,  bénie  soit  la  fenune 
qui  ceignit  ses  nobles  flancs  oîi  elle  te  portait  1 

»  Celui-ci  fut  dans  le  monde  un  ôtre  gonflé  d'orgueil  ;  aucune 
vertu  n'a  honoré  sa  mémoire  ;  de  là  vient  qu'ici  son  ombre  est 
toujours  furieuse. 

»  Combien  se  tiennent  là-haut  pour  de  grands  rois ,  qui  se- 
ront couchés  comme  des  porcs  dans  ce  bourbier,  ne  laissant 
d'eux-mêmes  que  d'horribles  mépris  !  » 

Et  moi  :  «  Maître,  avant  de  quitter  ce  lac,  j'aurais  im  grand 
désir  de  voir  ce  pécheur  plongé  dans  cette  fange.  » 

Et  lui  h  moi  :  «  Avant  de  voir  la  rive,  tu  seras  satisfait;  il 
faut  que  tu  jouisses  do  ce  désir.  » 

Peu  après,  je  le  vis  tellement  assailli  par  les  ombres  fan- 
geuses, que  j'en  loue  encore  Dieu  et  je  l'en  remercie. 

Toutes  criaient  :  «  A  Philippe  Argentil  »  Ce  Florentin  ,  es- 
prit orgueilleux,  se  tournant  contre  lui-môme,  se  déchirait 
avec  ses  dents. 

Nous  le  laissâmes  là,  et  je  n'en  parle  pas  davantage.  Mais  une 
l)lainle  douloureuse  vint  frapper  mon  oreille,  de  sorte  que,  tout 
attentif,  j'ouvris  les  yeux  devant  moi  ; 
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£t  le  bdn  maître  me  dit  :  «  Déjà,  mon  fils,  8*«p|NPoehe  la  cité 
qui  a  nom  Dité^;  ses  habitants  sont  malheureux,  et  leur  foule 
est'grande.  » 

^  Et  moi  :  «  Maître,  déjà  au  fond  do  la  vallée  jo  distinguo  cor- 
tainement  ses  mosquées,  vermeilios  comme  §i  elles  étaient  sor- 
ties de  la  flamme.  » 

11  me  répondit  :  «  Le  feu  éternel  qui  les  brûle  en  dedans  leur 
donne  cette  couleur  rouge  que  tu  vois  dans  ce  bas  enferl  » 

Nous  entrâmes  enfin  dans  les  fossés  profonds  creusés  autour 
de  cette  terre  désolée;  les  murailles  m^eu  paraissaient  de  fer. 

Nous  vînmes,  non  sans  avoir  fait  d'abord  un  grand  (nur, 
dans  un  endroit  où  le  nocher  nous  cria  bien  fort  :  «  Sortez  1 
voici  rentrée.  » 

J'en  yis  sur  les  portes  plus  de  mille  tombés  du  ciel  comme 
une  pluiOy  qui  disaient  avec  colère  :  «  Quel  est  celui  qui,  sans 
la  mort, 

'  s. 

«  S'en  va  par  le  royaume  des  morts?  »  Et  mon  sage  inattre  * 
fit  signe  de  vouloir  leur  parler  en  secret; 

Alors  ils  renfermèrent  un  peu  cette  grande  colère ,  et  ils 
dirent  :  «  Viens,  toi  seul ,  et  qu'il  s'en  aille  celui  qui  est  outré 
£i  hardiment  dans  ce  royaume  1 

»  Qtt^il  s'en  retourne  seul  par  sa  route  folle  I  qu^il  essaye,  s4I 
le  peut;  car  tu  resteras  ici,  toi  qui  Tas  guidé  dans  cette  con- 
trée obscure.  » 

Juge)  lecteur,  si  j'étais  rassuré  au  bruit  de  leurs  paroles 
maudites  ;  jo  crus  ne  retourner  jamais  sur  la  terre. 

«  0  mon  guide  chéri ,  qui  plus  de  sept  fuis  m'as  rendu  la 
sécurité  et  retint é.  des  grands  périls  qui  se  dressèrent  devant 
jnoi, 

«  Ne  me  laisse  pas ,  lui  dis-je,  ainsi  abattu  ;  et  s'il  m*0St  re* 
fiisé  d'ailer  phis  avant,  retrouvons  promptement  lestraces  de  ' 
noepas!»  . 

Et  le  m(^tre,  qui  m'avait  mené  jusque-là ,  me  dit  :  «  Ne 

crains  pas;  nul  ne  peut  nous  fermer  le  passage j  un  plus  puis- 
sant que  tous  nous  l'a  ouvert. 

*  Dil«  «h»l  àe      qui  en  1«  MA  4e  VlMM. 

Necice  Mimdjei  peiei  Mrf  jiMM  Mis/  (Vii^.) 

14. 
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»  Mois  aUcnds-nïoi  ici;  réconforlo  ton  ospri<  faligiié  e(  nonr- 
ris-lt»  de  bonne  espérîinoe  ,  puisque  je  ne  T  abandon  lierai  pas 
dans  le  monde  infernal.  » 

Là-dessus  le  bon  père  s'en  va  e(  nie  laisse  seul.  Je  demeure 
dans  VincertiUide  ;  le  oui  et  le  nou  se  coiwbailent  dans  ma  <èle. 

Je  ne  pus  entendre  ce  qu'il  leur  proposa,  mais  il  no  resUi 
guère  avec  eux  ;  car  tous  et  k  Teavi  coururent  vers  la  ville. 

Là,  nos  ennemis  fermèrent  les  portes  sur  la  poitrine  mon 
nwîlre,  qui  demeura  dehors  et  s'en  revint  vers  moi  à  pas  lents. 

Il  avait  les  yeux  à  terre  et  les  sourcils  dépouillés  do  toute 
hardiesse ,  et  il  disait  à  travers  ses  soupirs  :  a  Qui  m'a  refu&û 
l\Ni<rée  des  maisons  de  douleurs  ?  » 

Et  il  me  dit  à  moi  :  «  Si  je  suis  irrité  ,  ne  t'inqniète  pas;  je 
surmonterai  cette  épi'euMe,  qi*els  que  soient  eeiix  qui  là  de- 
dans s* assemble !it  pour  se  défendre. 

))  Leur  insolence  n'est  pas  nouvelle  ;  ils  Font  déjà  montrée 
devant  une  port€  moins  scc-rète  e^  qui  se  trotive  cuchîtc  sans 
serrure  * . 

»  Tu  as  ru  au-dessus  T inscription  de  morl.  Mais  déjà  ,  en 
deçà  do-cNi^  port^,  descendant  seul  la  montagiio,  e4  passant 
par  les  cercles,  vient  celui 

^)  Par  qui  la  ville  «ous  sert  ouverte  2.  » 
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Cette  conlctir  blême  dont  ma  lAchetc  me  peignit  au  dehors, 
quand  je  vis  mon  guide  retourner  en  arrière ,  fit  rentrer  en  lui 
sa  ix^ceute  pAleur. 

Attentif,  fl  se  posa  comme  un  homme  qui  écoule  ,  car  Tcpil 
ne  pouvait  pénélrer  bien  avant  sous  l  air  noir  et  la  nue  épaisse. 

«  Cependant  nous  de>Tons  vaincre  dans  ce  combat,  se  prit-il 
à  dire,  sinon  un  toi  allié  s'est  offert 3... -Oh !  combien  il  me 
tarde  que  cet  autre  nous  anive  î...  » 

•  Parrc  que,  malgré  la  rcsislancc  «les  douions,  la  porlc  fui  brisée  par  le  Chrisli  ii  sa 
ilcscenle  daus  le?  limbes.  —  '  L'augo  envoyé  par  Dieu.  —  *  Virgile,  dau«  cc  soliloque 
obscur  et  suspendu,  veut  parler  de  l'anijc  qui  viual  ix  leur  secours. 


J#  vis  ^ieu  4|u;il  couvrait  ce  qu'il  avait  e^mmùmsé  k  4ini  par 
uno  autre  idée  qui  lui  viol  ensuite ,  et  que  œg  édtokst»  mot§ 
éiaicDtjdifréreût£  des  preniierg; 

Néaraoiiu  son'  discours  me  saisît  de. crainie ,  pareo  que  jo 
proUiâ  à'ses  paroles  entrecoupées- mu  seas  pire  que  peut-èUi^  ' 
elles  ne  renfermaient. 

Jf»  lui  fis  cède  qiioliun  ;  (c  Jauiais  au  fuuil  do  la  triste  COiique  • 
est-il  descendu  un  espril  de  ce  preiuier  ùtg^^  où  r<tfl  4  pour 
seule  peine  de  perdre  Tespéraiice?  j» 

A  quoi  il  bm  ropçudii  :  «  Rarefliettt  il  ardre  qu'on  d«  aeus 
fasse  le  chemiu  0k  je  iaai<cbe. 

»  Il  est  Trai  qu'une  autre  fois  il  me  fallut  desceiidro  iri-l)as 
parles  conjurations  do  cette  cruelle  Erycio,  qui  umi^lail  les 

ombres  daus  leurs  corps*. 

»  Depuis  peu  de  temps  ma  chair  étaii  dépouillée  de  siouâmoi 
lorsqu'elle  me  fit  entrer  dans  ces  murailles  pour  «n  Xirer  un 
e^it  du  c^de  de  Judas. 

»  Ce  cercle  est  le  plus  bas,  le  pUia  obscur  et  le  plus  loin  du  ciel 
qui  toatenviroone.  Je  sais  Iden  le  chemin,  sois  donc  tranquille^ 

»  Ce  marais,  (jui  exhale  la  grande  puanteur,  entoure  la  cilé 
(Je  douleur  oii  nous  ne  pouvons  désormais  entrer  sans  colère.  » 

11  dit  eno«:e -d'autres  -clioses,  mais  je  m  les  ai  plus  daus  ma 
mémoire  ;  car  mes  yeux  m'avaient  entraké  tant  «uiier  ^ersla 
haute.tour«  la  cime^ouronnée  deieu. 

Lh,  je  vis  tout  k  coup paantoe  trcdsiaiies  tutorn >lop,4amte<i0 

sang,  lesquelles  avaient  des  membies  et  des  gestes  de  iemmes. 

Elles  eUaienI  ceintes  d'hydres  verdâii'es;  pour  cheveux  elles 
avaient  de  petii>  serpents  et  des  cérastes  qui  s  eutortiiiiueut 
autour  de  leurs  teiujpes  hideuses. 

Et  lui,  qui  xeooénut  biffli  les  suivantes  de  la  reine  de  rétaiv* 
neUe  douleur  :  «  Regarde,  me  dit-U,  les  féroces  «ËfinBfea-. 

#<G^ifi«ei,  u  gauche,  c  est  Jfégève;  oéUe  quipleoreÀ  dioUe, 
JUecto;  f  iaiphone  est^iu  mHieu.  »  A  ces  mots  il  se  tut. 

De  leurs  ongh^s  elles  se  déchiraient  la  poitrine;  elles  se  bat- 
taient avec  les  mains,  et  ci  iaient  si  haut,  que,  pai'  dyhauco  do 
leur  orage,  je  we  ^mai  couUcJbe  pui^io. 
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«  Que  Méduse  vienne ,  et  nous  la  changerons  en  pierre , 
rriaient-ellcs  toutes  en  regardant  en  bas  ;  nous  nous  sommes 
mal  vengées  de  Tenlrée  audacieuse  de  Thésée.  » 

—  «  Détourne-toi  et  tiens  les  yeux  fermés,  car  si  Gorgone 
se  montrait,  et  si  tu  venais  h  la  voir,  il  n'y  aurait  plus  d'espoir 
de  remonter  Ih-haut.  » 

Ainsi  parla  le  maître  ;  et  lui-môme  me  fit  tourner  en  ar- 
rière ;  et  ne  se  liant  pas  assez  h  mes  mains,  il  me  ferma  encore 
les  yeux  avec  les  siennes. 

0  vous,  qui  avez  rentendcment  sain,  découvrez  la  doclrine 
qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces  vers  étranges! 

Et  déjà  venait  sur  les  ondes  (roubles  un  grand  bruit  plein 
d'épouvantement,  sous  lequel  tremblaient  les  deux  rives. 

Il  n'en  arrive  pas  autrement,  lorsqu'un  vent ,  irrité  par  des 
chaleurs  ennemies,  s'attaque  h  une  foiél,  et  sans  relAche 

Rompt  les  branches,  abat  et  emporte  les  fleurs,  s'en  va  de- 
vant lui,  poudreux  et  superbe,  et  fait  fuir  les  bêles  elles  pâtres. 

11  me  découvrit  les  yeux,  et  il  me  dit  :  «  A  présent  dirige  le 
nerf  de  tes  yeux  sur  cette  écume  antique ,  Ih  où  la  vapeur  est 
plus  maligne.  » 

Comme  les  grenouilles ,  devant  la  couleuvre  ennemie ,  s'é- 
parpillent à  travers  l'eau  jusqu'à  ce  que  toutes  se  soient  amon- 
celées dans  la  bourbe. 

De  même  plus  de  mille  âmes  damnées  fuyaient  devant  quel- 
qu'un qui  traversait  le  Styx  k  pied  sec. 

11  écartait  de  son  visage  l'air  épais ,  en  portant  de  temps 
h  autre  sa  main  en  avant ,  et  il  ne  semblait  las  que  de  ce 
travail. 

Je  vis  bien  qu'il  était  un  messager  du  ciel,  et  je  me  retour- 
nai vers  mon  maître  ;  et  lui  me  fit  signe  do  me  tenir  tranquille 
et  de  m'incliner. 

Ah  !  combien  il  me  paraissait  rempli  de  dédains  I  II  arriva 
près  de  la  porte ,  et ,  avec  une  baguette ,  l'ouvrit  sans  aucun 
obstacle. 

«  0  démons  chassés  du  ciel ,  race  méprisée ,  s'écria-t-il  sur 
l'horrible  seuil,  comment  celte  outrecuidance  s'est-elle  mûrie 
en  vous? 

»  Pourquoi  regimber  ainsi  contre  celle  volonté  qui  jamais 
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ne  peut  manquer  son. bal ,  et  qui  a  iant  de  fois  augmenlé  vos 
doiileiiiB? 

»  Que  sert  de  heurter  le  destin?  Votre  Cerbère,  sll  tous  en 
souvient  bien,  en  a  encore  le  cou  et  le  museau  pelés.  » 

Alors  il  se  n^tourna  vers  la  route  fangeuse  sans  nous  dire 
mot,  mais  somblabio  à  un  bomnic  pressé  et  mordu  d'un  tout 
autre  soin 

Que  cdui  des  gens  qui  sont  là  devant  lui.  Et  nous^  rassurés 
par  les  paroles  saintes,  nous  dirigeÂroes  nos  pieds  vers  la  terre 
de  Dité. 

Nous  entrâmes  sans  aucune  résistance.  Or,  comme  j^avaisle 
désir  de  connaître  le  sort  de  ceux  que  renferme  celte  forio- 
resse , 

Dès  que  j'y  fus  entré ,  je  promenai  tout  autour  mes  regards 
curieux,  et  je  vis  à  chaque  main  une  grande  campagne  pleine 
de  douleurs  et  de  tourments  cruels. 

Gomme  aux  environs  d'Arles ,  là  où  le  Rhône  est  stagnant ,  ' 
comme  à  Pola  près  du  Quamaro ,  qui  ferme  ritalie  et  baigne 
ses  frontières^. 

Des  sépulcres  rendent  le  terrain  tout  monliicux,  de  même 
ici  des  sépulcres  s'élevaient  de  toutes  parts,  sauf  qu'ici  c'était 
plus  effrayant. 

Car  les  tombeaux  étaient  séparés  par  des  flammes  dans  les- 
quelles ils  devenaient  si  brûlants,  que  le  fer  n^est  pas  ^us  roiige 
pour  le  besoin  d^aucun  métier.  - 

Tous  leurs  couyercles  étaient  soulevés,  et  il  en  ventfit  au  de- 
hors de  durs  génûsseinents  qui  paraissaient  lùen  ceux  de  pan* 

vrcs  suppliciés. 

Et  moi  :  «  Maître ,  quels  sont  ces  gens  qui ,  ensevelis  dai^s 
ces  arches, 'se  font  deviner  a  leurs  soupirs  douloureux  7 

Et  lui  à  moi  :  «  Ce  sont  les  hérésiarques  et  leurs  partisans  de 
toutes  les  sectes  :  ces  tombes  sont  beaucoup  phis  remplies  que  • 
tu  ne  peux  croire. 

»  Ici  le  semblable  est  enseveli  avec  son  semblable,  etles  ten^ 

bes  sont  plus  ou  moins  brûlantes.  »  Alors  il  tourna  à  droite. 

Et  nous  passàu^es  entre  les  martyrs  et  les  hautes  murailles. 
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>[tiinlonoiil  par  un  élroil  sentier,  outre  les  murs  do  la  ville  et 
les  toinl>os  des  martyrs,  mou  maître  s'avance  et  je  suis  ses  pî»% 

«  0  vertu  souveraine,  m'écriai-je,  qui  m'entraînes  a  ton  gré 
par  les  cercles  impies,  parle-moi  et  satisfais  mes  désirs  I 

»  Pourrait-on  voir  ceux  qui  gisent  dans  les  sépulcres?  Tous 
les  couvercles  sont  levés ,  et  personne  ne  fait  la  garde  h  Ten- 
tour.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Tous  seront  fermés  quand  les  Ames  revien  - 
dront ici  lie  Josaphat  avec  les  corps  qu'elles  ont  laissés  là-haut. 

»  Kpicure  et  tous  ses  sectateurs,  qui  font  mourir  TAmc  avec 
le  corps,  ont  leur  cimetière  de  ce  côté. 

»  Donc,  on  va  Ih  dedans  satisfaire  promptement  à  la  demande 
que  tu  me  fais  et  au  désir  que  tu  me  caches  encore.  » 

J't  moi  :  «  Bon  guide,  je  ne  tiens  cache  mon  cœur  qu'atlu 
de  peu  parler,  et  ce  n'est  pas  à  cette  heure  seulement  que  tu 
m'as  disposé  h  celte  réserve. 

—  0  Toscan,  toi  qui,  vivant,  t'en  vas  ainsi  par  la  cité  do  feu, 
parlant  avec  modestie,  qu'il  t(;  plaise  de  t'arréter  en  ce  lieu! 

»  Ton  langage  te  dit  clairement  do  ce  noble  pays  auquel  je 
fus  peut-étix^  trop  funeste.  » 

Telles  furent  les  paroles  ([ui,  subitement,  sortirent  d'un  tom- 
beau. Tremblant ,  je  m'approchai  un  peu  plus  de  mon  guide. 

Et  lui  me  dit  :  «  Tourne-toi,  que  fais-tu?  Regarde  l'arinata 
qui  s'est  dressé  dans  sa  tombe  ;  tu  le  verras  de  la  ceinturi^  h  la 

J'avais  déjh  mon  in?gard  fixé  sur  le  s^ien ,  et  il  s^e  dressait 
do  la  poitrine  et  du  front ,  connue  s'il  avait  l'enfer  en  grand 
mépris. 

Alors  les  mains  courageuses  et  promptes  de  mon  guide  me 
poussèrent  vers  lui  à  travers  les  sépultures,  en  disant  :  Que  tes 
paroles  soient  claires  \ 

•  Farinala,  ilc  la  famille  des  Uborli  à  Florence.  Ce  fut  lui  qui,  commandani  les 
Ciliolii)!!,  (tnt  lisons  dos  einpcrouis,  gagna  la  fameuse  haUilIc  de  Muitlu-Aitcrlo.  il  c*l 
dans  \es  lomlics  de  Tcu  comme  paiiibau  d'l^|tic-iire* 
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AiutHAt  que  je  hà  an  pied  de  sa  tombOi  il  me  regafda  un 
peû,  et  puis,  (1*110  air  de  dédain,  il  me  demanda  :  a  QueU  Uim 
rent  tes  ancôtreg?  »  ' 

.Moi  qui  ('(ais  drsiroux  do  lai  nb^ir,  je  ne  lui  célai  rien,  jimig 
je  lui  découvris  tout.  Alors  il  releva  uu  pQU  les  jiguj:ciU| 

Ët  dit  ;  a  ont  été  cruellement  opposés  h  moi  et  aux  mtens, 
et  à  mon  parti;  auasi  deux  fois  je  las  aibaoms,  ' 

^  S'ils  furent  chassés,  lui  répondis-je,  ils  revinrent  de  touti^s 
parts,  et  Tune  et  Fautre  Ibis;  mais  c'est  un  art  <}U6  les  vôtres 
n'ont  pas  bien  appris.  » 

Lors,  du  coté  où  la  tombe  était  découverte,  surgit  une  om- 
bre ;  celle-ci  jusqu'au  menton  iieulemeiU  j  je  çrois  «ju'elle  s'é* 
tait  levée  sur  ses  genoux  ^ 

Elle  regarda  autour  de  moi^  comme  ayant  le  désir  de  voir 
si  un  autre  était  avec  moi  ;  mais  quand  ses  soupçons  fturent 
entièrement  éteints, 

Elle  me  dît  en  pleurant  !  «  SI  c'est  la  force  dn  fifénie  qui  t'a 
ouvert  cette  obscure  prison,  où  est  mon  liis^  et  pour<^uoi  ii'etjl-il 
pas  avec  toi?  »  '  * 

Et  moi  à  lui  :  «  Je  ne  viens  pas  df»  moi^môme;  cj'iui  qui  at- 
tend \k  /ne  mène  en  ces  lieux;  peulnâtre  vpire  iiuidûmi  pour 
lui  trop  de  dédain  ?  » 

fiée  pAçoIea  et  sûo  frtm  de  ialHpUee  m'avaient  appria  d^jh 
le  nom  da  eetie  ombre;  anaai  ma  réponse  futile  précise. 

Se  dressant  soudain,  il  cria  :  «  Comment  as-tu  dit?  *7  eut; 
ne  vit-il  pas  tjocore  ?  La  dvwoi  iumièr<^  w  iiu^yn^iralla  pius 
ses  yeux  ?  » 

Lorsqu'il  s'aperçut  que  je  mettais  quelque  délai  à  lui  répon- 
dre, il  tomba  k  la  renverse  dana  son  towUrnUt  et  ne  parut  plus 
dehors. 

'  Mafa  oei  antre  magnanime,  pour  qui  j'étaia  resté,  ne  chan- 
gea pas  dio  visage ,  ne  tourna  pas  le  cou ,  ne  plia  point  1a  poi- 
trine. 

«  S'ils  ont  mal  appris  cet  "art ,  dit-il  en  continuant  sou  pre- 
mier propos,  cela  me  tourmente  plus  que  ce  lit.  '  '  ' 

«  •    .  • 

Mwrila  to  poMe  po*  rélvde  dct  t>liHo«o|ilii!«. 
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»  Mais  la  dame  qui  r^gne  ici*  ne  rallumera  pas  cinquanle 
fois  sa  figure,  que  lu  sauras  combien  cet  art  est  difficile. 

■ 

»  Et ,  afin  que  tu  retournes  dans  le  doux  monde ,  dis-moi 
pourquoi  ce  peuple  est  si  impitoyable  envers  les  miens  dans 
chacune  do  ses  lois  ?  » 

Sur  quoi  je  lui  dis  :  «  Le  grand  carnage  qui  a  rendu  TArbia 
d'une  couleur  rouge,  excite  de  tels  discours  dans  notre  temple.  » 

Après  qu'il  eut  secoué  la  leto  en  soupirant  :  a  Je  n'étais  pas 
.   seul,  dit-il ,  a  TArbia ,  et  certes  ce  n'était  pas  sans  raison  que 
j'agis  avec  les  autres^. 

»  Mais  j'étais  seul  là  où  il  fut  proposé  par  chacun  de  détruire 
Florence,  et  c'est  moi  qui  la  défendis  a  visage  découvert. 

—  Ahl  lui  répondis-je,  puisse  votre  race  se  rétablir  un  jour! 
mais ,  je  vous  en  prie ,  défaites  le  nœud  qui  a  enveloppé  ma 
pensée. 

»  Il  me  paraît,  si  j'ai  bien  compris,  que  vous  prévoyez  ce  que 
le  temps  amène  avec  lui ,  bien  qu'il  en  soit  autrement  pour 
vous  dans  le  présent. 

—  Nous ,  reprit-il ,  nous  sommes  comme  celui  qui  a  la  vue 
mauvaise  ;  nous  voyons  les  choses  éloignées,  c'est  une  lumière 
que  nous  accorde  le  guide  souverain. 

»  Quand  les  choses  approchent  ou  existent,  toute  notre  intel- 
ligence est  vaine,  et  si  un  autre  ne  vient  nous  l'apprendre,  nous 
ne  savons  rien  do  vos  affaires  humaines^. 

»  Tu  peux  donc  comprendre  que  toute  notre  intelligence  sera 
morte  du  jour  où  sera  fermée  la  porte  de  l'avenir.  » 

Alors,  comme  contrit  de  ma  faute,  je  lui  dis  :  «  Apprenez 
donc  h  celui  qui  a  si  vite  disparu,  que  sou  fils  est  encore  parmi 
les  vivants, 

«  Si  je  restai  muet  au  moment  de  répondre,  faites-lui  savoir 
que  j'étais  déjà  préoccupé  du  doute  que  vous  avez  éclairei.  » 

Et  déjà  m'appelait  mon  maître.  C'est  pourquoi  je  priai  plus 
promptement  l'esprit  de  me  dire  près  de  qui  il  se  tenait. 

•  La  liiae,  nommôf  en  enfer  Proserpinc.  —  *  L'Arl>ia,  rivière  près  de  ITonle-Aperlo, 
on  losGibelin<i  Hircnl  viclorioiix.  —  '  Falendtim  csl  nesciro  morliios  quiil  agiUir  ;  se<l 
poslea  vero  audire  al>  iis,  qui  hinc  ad  cos  niorionUo  perguul.  Pus^unl  eliant  ab  Aii^elis 
audirc  aliquid.  (Sainl  Augustin.} 
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D  me  lé^dit^  «  Je  suis  couché  ici  au  milieu  de.  pks  de 
mille  ;  là  dedans^  est  le  second  Fiédéric ,  et  là  le  catdûaal*. 
Sur  les  autres  je  me  tais.  » 

A  ces  mots  il  se  cacha,  et  moi  je  dirigeai  mes  pas  vers  Tan- 
tiqiie  poêle,  songeant  à  ses  paroles,  (jiii  me  paioissaieiit  me- 
naçantes. 

Il  se  mit  en  marche,  et  puis,  tout  en  cheminant  ainsi,  il  me 
dit  :  «  Pourquoi  es-tu  si  égaré?  »  Je  satisfis  à  sa  demande. 

«  Que  ta  mémoire,  m^ordonna  le  saç^,  conserve  ce  que  tu 
as  entendu  contre  toi;  mais,  pour  Theure,  fois  attention.»  Et 
il  leva  le  doigt. 

((  Quand  tu  seras  devant  le  doux  regard  de  celle  dont  les  beaux 
yeux  voient  toute  cliose*,  tu  sauras  d^ elle  le  voyage  de  ta  vie. 

Après  cela  il  tourna  h  main  droite.  Nous  laissâmes  les  mu- 
railleis,  et  nous  allâmes  vers  le  centre  par  un  sentier  qui  des- 
cend à  une  vallée. 

•Cette  vallée  exhalatt  une  puanteur  insupportable. 


CHANT  XI. 

A  roxlrémité  d'imc  rive  escarpée,  que  formaient  des  gran- 
des pierres  rom[)ues  et  entassées  en  cercle,  m)us  arrivâmes 
au-dessus  d'un  gouffre  encore  plus  terrible. 

Et  là,  pour  nous  garantir  des  horribles  exhalaisons  et  do  la 
puanteur  que  jetait  ie  profond  abime ,  nous-  nous  abritâmes 
derrière  le  couvercle 

:  D'un  grand  tombeau  oià  je  vis.  une  inscription  qui  disait  : 
«  Je  renferme  le  pape  Anaatase,  que  Ph»tin  entraîna  hors  du 

droit  chemin 

»  11  faut  descendre  ici  letitement,  afin  d'accoutumer  un  peu 
nos  sens  à  cette  triste  odeur  ;  plus  tard,  nous  n'y  ferons  plus 
aileulion.  »  '     .  . 

■  L'raip^renrÂAMritn,  mumhim  guem  avée  lei  |>ftpef ,  oMlni  Mqnélf  II  écH^i 

des  vers,  cxcotnmuoië  ptr  Gr<^oire  IX  ei  Innocent  IV^  et  mort  en  l'iSO.  OUaviaoo 
(logli  IJbaldiiii,  iW.  Floronco,  «H  du  |tarli  (^iholin,  hic.n  (|iio  cardinal.  Il  dit  une  fois  que 
s'il  avait  une  Ame,  il  l'avait  penluo  |>our  les  Gilielios.  —  ^  IU-atric«*.  —  *  La  cliroQii|ue 
de  frère  MarUn  de  Polugoe  a  trompé  le  pocte.  Ce  fut  reuipcreiir  Auasuse,  au  lien  «la 
pape  de  ce  nom ,  quilidopia  ThMie  du  diacre  PlMlin.  .  . 
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Ainsi  parla  lo  ninî(ro  ;  et  l^ioi  :  «  Cherohe,  lui  dis-jo,  qiiel- 
qtie  expédient  pour  que  le  temps  no  passe  pas  sans  profit;» 
et  lui  :  «  Tu  vois  que  j'y  pense. 

))  Mou  flls,  conlinua-t-il,  au  milieu  de  ces  rochers  sont  trois 
cercles,  se  rétrécissant  de  degré  en  degré,  comme  ceux  que 
lu  as  quittés. 

»  Tous  sont  pleins  d'esprits  maudits;  mais,  pour  qu'il  to 
suffise  de  les  voir,  approinis  comment  (»t  pourquoi  ils  sont  en- 
fermés. 

»  L'injustice  est  la  fin  do  tout  mal  qui  s'attire  la  haine  du 
ciel,  et  I  on  arrive  h  cette  fin  qui  blesse  autrui,  ou  par  la  vio- 
lence, ou  par  la  fraude. 

»  Mais  comme  la  fraude  est  un  mal  propre  h  l'homme,  elle 
déplaît  davantage  a  Dieu  ;  pour  cette  raison  les  fourbes  simt 
placés  au-d<?ssous,  et  sont  en  butte  a  une  plus  giande  douleur. 

»  Ce  premier  cercle  est  tout  entier  pour  les  violents,  mais  il 
est  construit  et  divisé  on  trois  girons*,  parc^  qu'on  peut  faire 
violence  à  trois  personnes  ; 

»  A  Dieu,  h  soi ,  h  son  prochain.  Et  je  dis  qu'on  peut  leur 
faire  violence ,  ou  dans  leur  propre  personne  ou  dans  leurs 
biens,  comme  tu  vas  le  comprendre  par  ces  raisons  très-claires. 

»  On  fait  violence  à  son  prochain  an  lui  donnant  la  mort  ou 
lui  faisant  des  blessures  douloureuses;  on  le  violente,  en  le  rui- 
nant dans  ses  biens,  par  Tincendio  ou  par  des  larcins. 

»  Donc  les  homicides,  ceux  qui  font  des  blessures,  les  incen- 
diaires et  les  brigands,  sont  tourmentés  dans  le  premier  giron, 

»  Un  homme  peut  avoir  tourné  une  main  violente  contre 
lui-nién)e  ou  contre  ses  biens  :  il  est  donc  juste  que  dans  le 
second  giron  il  fasse  pénitence ,  et  sans  espérance  d'un  sort 
meilleur, 

»  Celui  qui  s'exile,  par  sa  propre  volonté,  du  monde  où  tu 
vis,  qui  joue,  dissipe  ses  biens,  et  pleure  là  où  il  aurait  dA  être 
en  joie. 

))0n  peut  faire  violence  h  la  Divinité,  en  la  reniant  dans  sou 
coeur,  en  blasphémant  contre  elle,  en  méprisant  la  nature  et 
sa  bonté. 

'  Giron  ou  cercle. 
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»  Yq^  pourquoi  le  plus  petit  giron  l  i>'i)t  groUé  do  son  sceau 
Sodome  et  Cahors^^  et  quiconque  f  méprisant  Pieu^  Fii^urie 
dans  ses  discours  et  dans  son  cœur. 

)»  La  fraude  làisse  des  remofds  k  toute  conscience^  Thomme. 
en  peut  user  envers  celui,  quii  se  Ûe  eu  lui)  et  etivers  cdui  qui 

se  di'lie  ; 

))  Celte  seconde  fraude  parait  doue  briser  les  liens  d'amour 
faits  par  la  nature.)  pour  cotte  raisoU)  dons  le  recoud  cercle, 
sont  enchaiués 

uLes  hypocri(eS)  les  flatteurs,  ceui  qui  jettent  des  sorts,  left 
faussaires,  les  voleurs,  les  simoniaques,  les  ruflens^  les  fourbes, 
et  tous  les  gens  souUlés  de  semblables  ordures  ; 

»  La  première  fraude  détruit  l  amour  qu'établit  la  nature, 
et  cet  autre  sentiment  i^ui  le  suit.,  et  d  oji  résulte  la  cou* 
fiance. 

»  Voilà  pounpioi  dans  le  plus  petit  cercle,  centre  de  Tu- 
l^vers  et  fondement  de  Dite,,  quiconque  a  trahi  est  éterneile»- 
ment  tourmente,  n 

Et  moi  :  «  Maître ,  ton  raisonnement  est  très-clair  et  me 
montre  bien,  dans' ces  divisions,  cet  abîme  et  le  peuple  qui 
rhabite; 

»Mais  dîs-moi  :  ceux  qui  sont  plongés  dans  ce  marais,  ceux 
qu  enq>orte  le  vent,  eciix  que  frappe  la  pluie,  ceux  qui  Yuutso 
heurtaut  avec  des  paroles  si  âpres, 

»  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  'punis  dans  la  cité  de  feu ,  si 
Dieu  les  a  dans  sa  colère?  stnoft,  pourquoi  sont-ils  punis  de  la 
sorte?» 

Et  lai  k  moi  :  «  Pourquoi,  contre  son  ordinaire,  ton  esprit 

délire -t-il  si  fort?  ou  bien  la  pensée  est-elle  occupée  ail- 
leurs ? 

»  Ne  le  souvient-il  pas  des  paroles  de  VKthlque  ipic  lu  as 
étudié ,  dans  lesquelles  il  est  tr^té  des  trois  dispositions  té* 
prouvées.par  Dieu; 

»  LHticOlitiiiottc« ,  la  hialicè  ^  lu  (ûtte  béfttialtté;  et  comme 
iHncanlinfettce  oltenée  moins  Dieu  et  ëntratne  Aïoli»  dé  blàmet 

))Si  tu  examines  bien  cette  sentence,  te  rappelant  quels  soût 
ceux-là  qui  font  pénileuce  hors  de  cotte  enceinte, 
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»  Tu  vorras  bien  pourquoi  ils  sont  sépares  de  ces  félons,  cl 
]inurquoi  moins  courroucée,  la  justice  divine  cependant  les 
inarlMtî. 

—  0  soleil I  m'écriai-je,  qui  guéris  toute  vue  troublée,  tu 
nie  contentes  h  tel  point,  quand  tu  expliques  une  pensée,  qu'il 
m'est  aussi  agréable  de  douter  que  de  savoir  I 

»  Encore  une  fois,  reviens  un  peu  sur  tes  pas,  et  explique-moi 
comment  Tusure  offense  la  divine  bonté  ;  tranche  ce  nœud. 

—  La  philosophie,  me  répondit-il,  enseigne  en  plus  d'un  lieu 
à  qui  rétudie,  que  la  nature  tire  son  origine 

»  De  rintellect  divin  et  de  son  art  ;  et  si  tu  consultes  bien 
ta  physique,  tu  trouveras,  sans  tourner  beaucoup  de  pages, 

»  Que  Fart  humain  suit  autant  qu'il  peut  la  nature,  conjme 
le  disciple  son  maître,  si  bien  que  Tart  humain  est  connue  le 
petit-fils  de  Dieu. 

»  Va  partant  de  ces  deux  principes,  la  nature  et  Tari,  si  tu 
le  rappelles  la  Genèse,  tu  sauras  que  la  nature  nous  donne  la 
vie,  et  que  Tari  vient  ensuite  Taider. 

l/usurier  suit  une  autre  voie,  et  méprise  la  nature  et  Fart 
qui  raccompagne,  et  place  ailleurs  son  espérance. 

»  Mais  h  présent  suis-moi,  car  il  me  plaît  d'avancer.  Le  si- 
gne des  poissons  monte  sur  Thorizon,  le  chariot  est  renversé 
sur  le  Corus, 

»  Lt  plus  loin  le  rocher  s'abaisse. 


CHANT  XII. 

Le  lieu  où  nous  avions  a  descendre  le  précipice  était  si  im- 
praticable, et  tel  à  cause  de  ce  qui  s'y  trouvait,  que  toute  vue 
s'en  détournerait. 

Telle  est  cette  ruine  qui  frappa  TAdige  au  flanc,  en  deçà  do 
Trente,  ou  par  relTot  d'un  tremblement  do  terre,  ou  faute  de 
soutien  K 

# 

De  la  cime  du  mont  oîi  elle  s'ébranla  à  la  plaine ,  la  roche 

*Les  cboulemcQts  du  moQt  Barco,  entre  Vérone  et  Treulc. 
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est  tcllemoiit  béante  qu'elle  no  serait  aucun  passage  à  qui  se- 
rait en  haut. 

Telle  était  la  descente  do  ce  précipice  ;  et  sur  le  sommot  di? 
ce  roc  eiitr  ouvert  était  élondu  lo  monstre,  opprobre  de  la 
Crète,  qui  fut  conçu  dans  la  fausse  génisse  >. 

Et  quand  il  nous  Tit,  il  se  mordit  lui-même,  comme  celui 
que  la  colère  brise  au  dedans. 

Mon  sage  lui  cria  :  «  Pcul-t'lro  tu  crois  qu  ii  i  est  lo  chef 
d'Athènes  qui,  Ih-hautdans  le  monde,  te  donna  la  mort*. 

»  Va-Cen  !  béte  1  celui-ci  ne  vient  pas  instruit  par  ta  sœur, 
mais  il  vient  voir  vos  châtiments.  » 

Tel  que  le  taureau  qui  fléchit  du  côté  où  il  a  reçu  le  coup 
mortel,  et  qui,  sans  pouvoir  se  retourner,  bondit  çh  et  lè, 

Ainsi  jo  vis  faire  \o  Minotauro,  et  mon  prudent  maître  s'é- 
cria :  «  Cours  h  1  ouverUu'o.  Pendant  qu'il  est  en  fureur  il  est 
bon  que  tu  descendes.  »  •        .  ' 

Nous  fîmes  donc  route  par  cette  décharge  de  pierres  qu'à 
tout  instant  ce  poids  nouveau  faisait  rouler  sous  nos  pieds. 

Je  marchais  en  rêvant  ;  il  me  dit  :  «  Tu  penses  peut-être  à 
cette  ruine  qui  est  gardée  par  cette  fureur  bestiaie  que  j'ai 

éteinte. 

»  Or,  je  veux  que  tu  saches  que  la  dernirn^  fois  que  je  des- 
cendis dans  le  bas  enfer,  cette  roche  u'élait  point  encore 
écroulée. 

1»  Mais  un  peu  avant  (si  je  ne  me  trompe)  que  vint  du 
cercle  divin  celui  qui'  enleva  la  grande  proie  à  Dité.  » 

De  toutes  paris  Timpure  vallée  trembla  si  profondément , 

que  je  pensai  que  l'univers  rosscntaiL  cet  auioiu:  par  lequel  il 

en  est  qui  peuvent  croire 

Plusieurs  fois  le  monde  retombé  dans  le  chaos  ;  et  c'est  alors 
que  cette  vieille  roche  se  renversa  ainsi  de  part  et  d'autre. 

«  Mais  fixe  les  yeux  sur  la  vallée  ;  car  yoici  la  rivière  de  sang 
dans  laquelle  bout  quiconque  pÀr  la  violence  à  nui  aux  autres.» 

O  passion  aveugle  î  ô  folle  colère  î  qui  nous  éperonne  ainsi 
dans  notre  courte  vie,  et  qui  après,  poiu*  réternité,  nous  plonge 
dans  de  telles  eaux  I 

les  liaibef. 

15. 
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Jo  vis  une  ample  fosse  tordue  en  aiT,  comme  celle  qui  em- 
brasse toute  la  plaine,  selon  ce  qu'avait  dit  mon  guide. 

la  entre  le  pied  de  la  roche  et  cette  fosse  couraient  h  la  file 
des  centaures  armés  de  flèches,  comme  ils  avaient  coutume 
dans  le  nu)nde  d'aller  h  la  chasse. 

Nous  voyant  descendre,  chacun  d^eux  s'arrôta,  et  trois  se 
détachèrent  de  la  bande,  tenant  en  main  leur  arc  et  leur  flèche 
tout  pi-<^ls. 

Et  l'un  cria  de  loin  :  «  A  quel  martyre  venez-vous,  vous  qui 
descendez  la  côte?  Dites  d'où  vousôtes,  sinon  je  tire  Tare.  » 

Mon  maître  dit  :  «Nous  ferons  réponse  à  Chiron  ,  ici  i)rès; 
pour  ton  malheur,  tes  désirs  ont  toujours  été  trop  vifs.  » 

Puis  il  nu'  toucha  et  me  dit  :  «  Celui-ci  est  Nessus,  qui  mou- 
rut pour  la  belle  Déjanire  et  vengea  lui-même  sa  propre  mort. 

»  Et  celui  du  milieu,  qui  se  regarde  la  poitrine,  est  le  grand 
Chiron,  qui  éleva  Achille*,  cet  autre  est  Pholus  qui  fut  plein 
de  colère. 

))  A  Tenlour  de  la  fosse  ils  vont  par  mille  et  nnlb',  perçant 
de  floches  toute  âme  qui  sort  du  sang  plus  que  sa  faute  ne  le 
permet.  » 

Nous  nous  approchAnies  près  de  ces  monstres  agiles;  Chi- 
ron prit  une  flèche,  et  avec  la  coche  il  retroussa  sa  barbe  der- 
rière sa  niAchoire. 

Quand  il  eut  découvert  sa  grande  bouche,  il  dit  h  ses  com- 
pagnons :  «  Vous  étes-vous  aperçus  que  celui  de  den-ière  ^ 
fait  mouvoir  ce  qu'il  touche? 

»  Ainsi  n'ont  pas  habitude  de  faii*e  les  pieds  des  morts.  »  Et 
mon  guide,  qui  était  déjà  à  sa  poitrine,  où  les  deux  natures 
s'unissent, 

Répliqvui  :  «  Il  est  bien  vivant,  et  je  dois,  seul,  lui  montrer 
ainsi  la  sombre  vallée.  La  nécessité,  et  non  son  choix,  ra- 
mène ici. 

»  ÈUe  a  cessé  un  moment  de  chanter  aUeluia^  celle  qui  m'a 
commis  h  ce  nouvel  office.  Ce  n'est  pas  un  brigand,  et  moi  je 
ne  suis  pas  une  Ame  criminelle  ; 

»  Mais,  au  nom  de  celte  vertu  qui  dirige  mes  pas  dans  une 
route  si  sauvage, donne-moi  un  des  tiens  qui  nous  accompagne, 

'  Plutlus,  aulrc  centaure.  —  »  Danic,  <|ni  suivait  Virgile. 


Digitized  ^-^  ( 


CHANT  Xlf.  m 

»Kt  qui  nous  montre  un  ondroit  f<ura]jl(\  cl  qui  |M»rlo  oo- 
lui-ci  sur  sa  croupe  ;  cai'  ce  u'esl  poiul  uu  esprit  qui  «iiiie  par 
les  airs. 

Cfaircm  se  tourna  du  eô(é  droii>  et  dit  à  Neesus  ;  «  Và  )' et 
guide-les,  et^  uae  «atre  titH^eles  rMieoftife^  éoaKe4«.  » 

Nous  nous  mîmes  en  marche  sous  cette  esc^dtte  fidèle ,  le 
long  des  bords  de  cette  rouge  écume  dont  les  noyés  poussaient 
d'horribles  cris.' 

Pen  vis  plongés  jusqu'aux  paupières ,  cl  le  grand  centaure 
dit  :  «  Ce  sont  les  tyrans  qui  vécurent  de  sang  et  d(;  rapine. 

»  Ici  se  pleiu'ent  les  torts  impitoya!)le.s  ;  ici  est  Alexandre  * 
et  le  cruel  Denys  qui  lit  souffrir  tant  d^années  douloureuses  à 
la  Sicile. 

»  Et  ce  liront  qui  a  le  poil  si  noir,  c^est  Ezzelmo  ^  ;  et  cet  «uM 
qui  est  blond,  c'est  Obezzo  d'Est  3,  qui  véritablement 

))  Fut  assassiné  par  son  l)eau-fils,  là-haut  dans  lo  monde.  » 
Alors  je  nie  tournai  vers  le  poëte  et  il  me  dit  :  «  (jne  Xossiis 
soit  ici  ton  premier  interprète  ;  je  ne  serai  que  le  second.  »- 

Un  im  plus  loin  le  centaure  s'arrAta  au<-dessus  de  damnés 
que  Ton  voyait  sortir  la  tête  hors  du  fleuve. 

H  nous  montra  une  onibre  seule  à  l'écart,  en  disant  :  «  Ge^ 
luirCi  frappa,  dans  le  giron  de  Dieu,  le  oœur  que  l'en  konore 
encore  aux  bords  de  la  Tamise  *  ;  » 

Puis,  j'en  vis  qui  tenaient  la  tète  et  aussi  tout  le  buste  iiors 
du  lac,  et  de  ccui4à  j'en  reconnus  bon  nombre. 

Ainsi)  de  plus  m  plus,  le  sang  baissait  et  ne  couvrait  plus 
que  les  pieds,  et  ce  fut  là  que  nous  traversâmes  la  fosse. 

«  Par  la  raison  que  de  ce  côté  tu  vois  la  source  diminuer 
toujours,  dit  le  centaure,  jo  veux  que  tu  clroies 

»  Que  de  Tautre  elle  ])èse  (]o  plus  en  plus  sur  le  fond  jus({ii  ii 
ce  qu'il  se  réunisse  a  celui  où  la  t^j  raimie  cstcoudanméeà,gémir. 

'  Selon  prcaqne  toiM  le*  oomineDlttteiin,'A1exwMlre  de  Pliéret,  tyi^  <^  TlnwiHi. 

—  *  Euclino,  tyran  de  Padoue.  Fait  |>risnnnicr  fiar  Itt  princes  de  Loin  hardie,  et 
mené  blessé  à  Soncinn.  il  no  vnnini  pas  laisser  panser  ses  blessures,  cl  refusa  de 
prendre  toute  nourriture.  Il  mourut  de  faim  et  de  dracspoir  eo  1260.  (M.}  —  *  Obezzo 
dlbl,  marqoil  (le  Vemtè  et  de  la  Varcfac  d*ADcAne.  —  ^  Gui  de  VoBlforl.  Ponr 
venger  ht  nrarl  de  Sinon,  «on  père,  toë  en  Angleterre  par  Bdoaardi  il  asnisBina,  en 
1271,  dans  une  égliie  deVlleriic,  Etfori,  lirère  d'Edonafd,  pendent  que  te  prèira^il 
àrélévaUon.(II.) 
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»CVst  là  que  la  divine  justice  a  plongé  cet  AtliUi  qui  fut 
son  llcau  sur  la  terre,  et  Pyrrhus,  et  Sexlus»  ;  et  que  pour 
rélernilc  elle  arrache 

»  Les  larmes  qui  s'échappent  h  chaque  bouillonnement  h 
Ueiié  Cornelo  et  h  René  de  Pazzi^,  qui  firent  si  rude  giu'rro 
aux  grands  chemins.  » 

Puis  il  se  retourna  et  repassa  le  gué. 


CHANT  XIII. 

.\essus  n'était  pas  encore  arrivé  de  Taulrc  côlé,  quand  nous 
pénétrâmes  dans  un  bois  qui  n'était  marqué  d'aucun  sentier. 

Le  feuillage  n'en  était  pas  vert,  mais  de  couleur  noirAtrc  ; 
les  branches  n'en  étaient  pas  unies ,  mais  noueuses  et  toutes 
entremêlées  ;  il  n'y  avait  pas  de  fruits,  mais  des  épines  avec 
du  poison. 

Elles  n'ont  pas  de  fourrés  si  âpres  ni  si  épais,  les  bêtes  sau- 
vages qui  ont  en  haine  les  lieux  cultivés  entre  la  Céciiia  et 
Corneto^. 

Lh  font  leur  nid  les  harpies  brutales  qui  chassèrent  lesTroyens 
des  Strophades  avec  le  triste  présage  du  mal  futur^ 

Elles  ont  de  larges  ailes,  des  cous  et  des  visages  hun>ains, 
des  pieds  avec  des  serres,  et  un  grand  ventre  couvert  de  plu- 
mes. Elles  font  des  lamentations  sur  ces  arbres  étranges. 

Et  mon  bon  maître  :  «  .Vvant  d'entrer  plus  avant,  sache  que 

'  Pyrrhus,  roi  d'Épiro,  on  Pyrrhus,  lils  d'Achille,  qui  massacra  Priam  cl  immola 
Polyxcnc  sur  le  Inmbcau  d'Achille  ;  — Sextus,  lils  de  Tarquin  le  Supcrhc,  ou  ScxUis.  fils 
de  Pompée.  —  •  René  Cornelo,  Ronlilhomme  fameux  par  ses  vols  el  ses  assassinats;  — 
ine.ssire  Renier  Pazzo,  aus<»i  genlilhommc,  de  l'ancienne  famille  des  Pazzi  de  Florence, 
«hail  un  voleur  ot  guelleur  de  chemins,  assassinant  les  uns  el  dérobant  les  autres,  si 
hien  qu'en  son  temps  il  ne  faisait  pas  sûr  d'aller  en  tels  quartiers  où  il  riVlait.  (G.)  — 
»  Cecina,  rivière  de  Toscane,  qui  tombe  dans  la  mer  entre  Livournc  el  Piombino;  — 
Cornelo,  ville  des  Étals  du  pape. 

'    «  Tristius  haud  illis  monslrnm,  noc  saîvior  ulla 

Peslis  el  ira  Deuui  stygiis  scse  exlulil  nndis. 
Virginei  voliicruni  vullus,  fœdissima  vcotris 
Proluvies,  uuca:quc  mauus,  cl  pallida  scmpcr 
Ora  lame. 

/Eneid.,\.  III. 
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tu  es  dans  la  socoiiâe  enceinte ,  commença-t^il  à  me  dire^  e\ 
tu  y  seras  jusqu'à  ce  que 

■  »  Tu  arrives  dans  los  horriblos  sables.  Cest  pourquoi ,  re- 
gnnle  bien  ;  tu  vei  ras  des  choses  qui  n'obtiendraient  aucune 
foi  si  je  t'en  faisais  récit.  » 

J'entendais  déjà  de  toutes  parts  pousser  des  gémissements, 
et  je  ne  voyais  personne  qui  I00  ftt.  G^est  pôurquoi  je  m'ar- 
rêtai tout  éperdu. 

Je  crois  qu'il  crut  que  jo  croyais  *  que  ces  voix  sortaient  de 

la  poitrine  de  gens  qui  étaient  cachés  pour  nous. 

Aussi  mon  maître  dit  :  «  Si  tu  romps  quelque  petite  bran- 
die dHui  de  ces  arbres ,  les  pensées  que  tu  as  se  trouveront 
toutes  fausses.  » 

Alors  j'étendis  la  main  un  peu  en  avant  et  cueillis  une 
branche  d'un  grand  arlnre,  et  àon  tronc  cria  :  «  Pourquoi  me 
casses-tu  ?»  * 

Et  aussitôt  il  fut  noir  de  sang,  et  il  recommença  h  crier  : 
«  Pourquoi  me  déchires-tu?  N'as-tu  aucun  sentiment  de  pitié? 

»  Nous  avons  été  bommes,  et  maintenant  nous  sommes  de- 
venus des  arbres  ;  ta  main  aurait  bien  dû  être  plus  compatis- 
sante, quand  même  nous  aurions  été  des  &mes  de  reptiles.  » 

Comme  d'un  tison  vert  qui  est  enflammé  par  l'un  des  bouts 
et  qui  de  l'autre  gémit  et  pétille  à  cause  de  l'air  qùi  se  fait 

passage, 

Ainsi  de  ce  tronc  sortaitMit  ensend)le  des  paroles  et  du  sang, 
et  je  laissai  tomber  la  brauche,  et  m'arrêtai  comme  Thommo 
qui  a  peur. 

«  Ame  blessée,  répondit  mon  sage,  s'il  avait  pu  croire  tout 
d'abord  ce  qu'il  a  pourtant  vu  dans  mon  poëme, 

]»  Il  n'aurait  pas  porté  la  main  sur  toi  ;  mais  Pinvraisem* 
blance  de  la  chose  m'a  fait  lui  conseiyer  ce  qui  me  pèse  à  moi- 
même  ;  ' 

»  Mais  dis-lui  qui  lu  fus,  afin  qu'en  dédomiiiagemcnt  il  ra- 
fral('hisse  ta  mémoire  dans  le  monde  où  il  lui  est  permis  de 
retourner.  » 

£t  l'arbre  :  «  Tu  m'amorces  avec  un  si  doux  parler,  que  je 
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iH'  puis  iiK'  taire  ;  vi  que  je  iio  vous  suis  pas  k  charge  si  je 
nruuhlie  un  peu  à  causer  avec  vous. 

suis  celui  •  (fui  tint  les  deux  clefs  du  cœur  de  Frédéric, 
cl  qui  les  tourna  si  douces  et  pour  fermer  et  pour  ouvrir, 

»  Que  j^ccarlai  presque  tout  autre  de  sa  confiance,  et  j*a|>- 
porlai  lant  de  foi  h  ce  glorieux  office,  que  j'en  perdis  ie  som- 
meil et  la  vie. 

»  La  courtisane^qui  n  a  jamais  détourné  du  palais  de  Côsar^ 
ses  yetix  effrontés,  perte  comnuine  et  vice  des  cours^ 

»  Enflamma  contre  moi  tous  les  esprits,  et,  enflammés,  ils 
enflammèrenl  tellement  Auguste*,  que  mes  joyeux  honneurs 
se  changèn'ul  en  triste  deuil. 

»  Mcm  Ame ,  dans  un  transport  dédaigneux,  croyant  par  la 
mort  fuir  le  dédain,  me  rendit  injuste  contre  moi-même  qui 
étais  si  juste. 

»  Parles  racines  récentes  de  ce  bois,  je  vous  jure  cpic  jamais 
je  ne  manquai  de  foi  à  mon  maître,  qui  fut  si  digne  d'être  ho- 
noré. 

))  l^t  si  Tun  de  vous  retoimie  au  monde,  relevez  ma  mémoire, 
qui  gît  encore  sous  le  coup  que  T Envie  lui  a  porté.  » 

Le  J)oëte  attendit  un  peiij  et  aldfs  \  «  Puisqu'il  se  tait ,  me 
dit-il,  ne  perds  pas  le  temps,  mais  parle,  interroge-le  si  tu  en 
veux  savoir  davantage.  » 

Et-  moi  à  lui  :  «  Demande-lui  toi-même  encore  ce  que  lu 
crois  pouvoir  nr intéressel-  ;  car  je  ne  pomrais ,  tant  la  pitié 
m'attriste.  » 

C'est  pourquoi  il  reccmunença.  «Si  cet  honune  ïail  ponc- 
tuellement ce  qUe  ta  pfière  a  réclamé,  esprit  emprisonné^  qu'il 
le  plaise  encore 

»  De  dire  coinment  l  Aine  s'enfen^ie  dans  ces  nœuds,  et  dis, 
si  tu  le  p(Mix^  si  jamais  aucune  S(;  dégage  d'un  tel  corps.  » 

Alors  le  tronc  souffla  fort,  et  ce  vent  se  convertit  en  Cette 
voix  :  «  Je  vous  répondrai  brièvement. 


'  Pierre  l)pstign«,  jm  tsronsnile  île  C.opoue.  l\  fui  loni^tcmps  dans  la  favonr  dcrcm- 
|>orc<ir  t'rêdcric  IT,  donl  il  clail  le  clianct-licr.  Accusé  de  trahison,  il  cul  les  yeux  crevés. 
Dedëswpoir,  il  se  lirisa  la  U>lc  contre  les  murs  de  son  cachol.  —  C'élail  on  1249-  — 
'  L'Envie.  —  ^  C'c8l-à«dire  l'onnwenr.  —  *  Cest-Ànli^v  Frédéric  II. 
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wQoBmà  rAina  féiooe  est  parUedn  eorps  deofc  eHe^'eai^ell^ 
môme  arrachée,  Minos  Venvoie  au  septième  cercle.      <  . 
»  EHe  tomtw  dans  la  forêt,  et  Tendroil  ii*est  fas  ckoisi,  mais 

Ih  où  la  fortune  la  lance ,  elle  germe  OQmme  un  gi^in  d'é- 

peiiutre. 

»  Elle  pousse  en  rojeton  et  on  arbre  ;  les  liarpies,  cii  s»*  re- 
paissant ensuite  de  ses  feuilles,  lui  font  uiie  duuleur  ei  ua 
pfisëage  k  oatid  douleur. 

»  Comme  les  auties  àiri08 ,  .nous  irlea^ioss  recueillir  nés 
dépouiÙes,  mais  sans  pour  cela  qu^a|i6uq0  do  nous  s'en  puisse 
rovôtir,  ç«r  U  n^M  pas  juslo  d-âvoii  ce  gu'oa  s'esl  ioi- 
même.  * 

»  Nous  les  traîncFonS  ici  ;  et,  daus  la  lugubre  forêt,  nos  corps 
seront  s^speniiius  eh^icijn  à  Tarbre  dp  i^on  ond^re  lonmiuniéi*.  « 

Nous  étions  enmj^»  (tUrnUU}  Qvgyw^ifiUB  lu  ittiwmi  voulait 
dire  davantage,  lorsque  nous  fûmes  surpris  par  un  bruit  : . 

.Pareillement  à  celui  qui  entend  venir  le  sanglier  et  la  chasse 
S  son  poste,  et  qui  écoute  nragir  les  bêtes  et  les  branchages. 

Kt  voilà  sur  la  gauche ,  ijfiux  malheureux ,  uus  et  tout  dé- 
chirés, fuyant  si  fort,  qu'ils  ruiapaieui  toutes  les  petites  bran- 
ches de  la  forôt. 

Celui  de  devant  :  ^  ^tccoursl  amim  l  A  HMfH  i  et  ¥M»j 
qui  était  trop  lepi  à  .son- gré,  i^riml  :  «  Um$  . 
j»  Tes  jaii^  ^ét#jfl|»t  poifit  si        m  PomM4^  la  fit»e 

d'un  iràisson  il  fit  un  groupe  ». 

Derrière  eux  la  forêt  était  pleine  de  (  liiennes  noires,  avi46S 
et  coimmki  comme  ij»»  ^vri^rs  di^i^i  Ms  de  b^iir  chaîne. 

Elles  se  jetèrent  k  pleine^  dénis  sur  Le  cl^moé  qui  s'élaii  oa- 
ché,  et  le  déchirèrent  en  lambeaux;  puis  elles  emportèrent  ses 
membres' douhmreui:, 

Mon  guide  aloM  me  prit  par  la  main  et  me  mena  au  buM- 
son,  qui  déplorait  en  rain  ses  pkrles  saignantes. 

a  0  Jacques  de  Saiot-Anilré  ^  !  disaitril,  à  quoi  b4)u  uravoir 

« 

*|^aiio,  de  Sienne.  Les  troo|Mi  tlofii  j)  fj»^  \vxniti  t^fû  9J/wWVA'lil^rpM>» 
•  laeqMS  de  Saiil-JAdid»  pstilhoi^  de  ViâmpHlf^  ^M»»  ^  «  mm  «S 
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pris  poiir  refuge  ?  Est-ce  ma  faute,  h  moi,  si  ta  vin  fut  coupa- 

Quand  mon  maître  se  fut  arrêté  près  de  ce  buisson,  il  dit  : 
«Qui  étais-tu,  toi,  qui,  criblé  de  blessures,  exhales  avec  du 
sang  ces  paroles  plaintives  ?  » 

Et  lui  h  nous*  :  «  0  âmes,  qui  êtes  venues  voir  le  cruel 
ravage  qui  m^a  séparé  ainsi  de  mes  feuilles, 

»  Ramassez-les  autour  de  leur  triste  buisson  ;  je  fus  de  la 
cité^  qui  quitta  son  premier  maître  pour  saint  Jean-Baplisle  ; 
aussi  ce  maître  dédaigné 

«Toujours  Tattristera  avec  son  art  redoutable  ;  et  n'était  que 
sur  le  pont  de  TArno  il  reste  encore  de  lui  quelque  image, 

»  Les  citoyens  qui  rebAtirent  cette  cité  sur  les  cendres  qu'At- 
tila avait  laissées  après  lui,  auraient  fait  travailler  en  vain. 
»  Moi,  je  me  suis  fait  un  gibet  do  ma  propre  maison.  » 


CHANT  XIV. 

Uamour  de  la  terre  natale  m'avait  saisi  :  je  rassemblai  les 
feuilles  éparses,  et  je  les  rendis  a  celui  qui  était  déjà  ctinruc. 

De  la  nous  touchâmes  au  point  où  le  second  cercle  se  sépare 
du  troisième,  et  où  so  voit  la  puissance  terrible  de  la  divine 
justice. 

Pour  bien  expliquer  les  choses  nouvelles,  je  dis  que  nous 
arrivAmes  h  une  lande  qui  écarte  toute  plante  de  sa  surface. 
La  forôt  douloureuse  est  sa  ceinture,  conune  la  fi>sse  de  sang 

folles  doponspt.  —  Oa  conledcflui^  dil  Grangier,  qn'allanl  à  Vonis(*,  par  la  Bronln, 
avec  quelques  autres  jeunes  geulitsliommcj,  ot  vojant  qu'un  cliacun  des  aiilres  s'cxor- 
çoil  à  jou«T  des  inslrumeuts  ou  à  clianlcr,  pour  n'cslrc  oisir,  il  jcUoil  ses  etcus;  un  à  un 
«lans  ladicle  rivière.  Une  autre  fois  plusieurs  .(^nlilshommcs  l'cslaul  allés  irouvfr  eu  !:a 
maison  des  champs,  el  lui,  les  Voyant  de  loin,  pour  leur  faire  lionneur,  il  fil  inellro 
le  feu  en  toutes  les  cabanes  el  métairies  de  ses  lahoureurs  el  vinaR«'ois. 

'  Dans  l'omhre  qui  parle  ici  on  croil  voir  Docco  do'  Mo]^.i,  qui  se  lun  a]irès  avoir 
dissipe'  tous  ses  biens,  ou  Lotto  de'  Agit,  autre  Florentin  qui  s'élr.ih;;^  du  désespoir 
d'avoir  rendu  une  sentence  injuste.—  *  Floreure,  dont  l'ancien  paironélail  le  «lii'uMars. 
Sa  statue  équestre  se  voyait  encore,  en  1337,  sur  le  Ponte-Veccli'o,  d'où  un  déborde- 
ment de  l'Arno  l'emporta  avec  uuc  partie  du  |>onl. 
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est  celle  de  la  foret.  Lh  nos  pieds  s'arrêtèrent  tout  au  bord. 

LVspace  était  couvert  du  môme  sable  aride  et  épais  que  ce- 
lui qui  fut  jadis  foulé  aux  pieds  par  Gatoa  K 

0  vengeance  de  Dieu!  combien  ta  dois  êtreiedeutéede  q«h> 
conque  lit  ce  qui  se  manifeste  à  mes  yeux  I 

Je  vis  de  nombreux  troupeaux  d'âmes  nues  qui  pleuraient 
toutes  misérablement;  et  leur  sentence  semblait  différente. 

D'aucuns  étaient  couchés  sur  le  dos ,  d'aucuns  étaient  assis 
tout  ramassés,  et  d'autres  marchaient  continuellement. 

Ceux  qui  faisaient  le  tour  du  cercle  étaioBl^les  plus  nom- 
breux, et  le  moins  ceux  qui  gisaient  à  terre  pour  leur  supplice, 
mais  leurs  langues  étaient  les  plus  déliées  à  la  plainte.  . 

Sur  toute  Tarènc  pleuvaient  lentement  de  larges  flocons  de 
feu,  pareils  h  ceux  de  la  neige  dans  les  Alpes,  quand  il  ne  fait 
pas  de  vent. 

De  même  qu'Alexandre,  dans  les  parties  brûlantes  de  l'Inde, 
vit  tomber  sur  son  «mée  des  flammes  qui  restaient  sur  la  ten^ 
sans  s'éteindre^; 

De  sorte  qu^il  ordonna  à  ses  troupes  de  fouler  aux  pieds 

le  sol,  attendu  que  la  vapeur  s'éteignait  mieux  tandis  qu'elle 
était  seule  : 

Ainsi  descendait  le  feu  éternel,  et  Tarèno  s'embrasait  comme 
l'amorce  sous  la  pierre ,  pour  doubler  la  souffrance  des  âmes. 

Leurs  malheureuses  mains  étaient  sans  aucun  repos  et  tou- 
jours en  branle  deçà  delà^  Jteouant  loin  d'^es  un  embrase- - 
ment  nouveau. 

Je  commençai  :  «  Maître,  qui  as  surmonté  tous  les  obstacles, 
hors  ceux  que  nous  ont  opposés  les  démons  inHexibles  à  ren- 
trée de  la  porte 

»  Quelle  est  cette  grande  ombre  qui  n'a  pas  l'air  de  se  sou- 
cier de  i'incendie  et  gtt  si  dédaigneuse  et  si  farouche ^  qu'il  ne 
semble  pas  que  la  pluie  la  dompte?  j» 

Et  Foodire^,  s'iqiercevant  que  je  palais  d^efte  à  mon  guide, 
cria  :  »     Je-ftes  vivant,  tel  je  s)iis  mort, 

*  lit  «M*  de  b  t4by«,  qaé  Caton  dPUlIqse  trivena,  apr««  la  Mort  dttPonp^,  \<om 
ffVÎoiMire  fannée  de  Juba.  —  *  Ni  Qninle-Carce,  ai  Joilin,  ni  Ploiarf|ne  ne  parient  de 
nammos.  —  '  I  n  porte  «Ip  la  ville  de  DUé»  —  *  Cipanél,  q«e  Slac» défiait  :  Smpt» 
r«lH»  eonUmptor  et  «mui,  { Th«b,,  1.  lu.) 

•  "  • 

1« 
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»  Quand  Jupiter  fatiguerait  son  forgeron  ,  duquel ,  dans  sa 
colère,  il  prit  la  foudre  aiguë  dont  jo  fus  frappé  à  mon  dernier 
jour  ; 

»  Et  quand  il  fatiguerait  Wm  après  l'autre  tous  les  noirs 
ouvriers  de  TEtna ,  en  criant  :  Aide-moi ,  aide-moi ,  bon  Vul- 
cain  1 

»  Ainsi  qti'il  fit  au  combat  de  Phlégra*,  et  qu'il  me  perça 
de  toutes  ses  flèches ,  jamais  il  n'aurait  de  moi  pleine  ven- 
geance. » 

Alors  mon  guide  parla  avec  tant  de  force  ,  que  je  ne  l'avais 
pas  encore  entendu  parler  si  fort  :  «  0  Capanée  I  si  ton  orgueil 
ne  s'amortit  pas, 

V  Tn  en  es  plus  puni.  Aucun  martyre  ne  serait  une  douleur 
conipa^able  \^  celle  que  ta  rage  te  fait  souffrir.  « 

Puis  il  se  retourna  vers  moi  en  disant  avec  de  plus  douces 
lèvres  :  a  \\  Uft  4^8  sept  rois  qui  assiégèrent  Thèbes  2.  [i 
avait  et  sei)Tt)le  encore  avoir 

»  Dieu  en  dédain,  et  il  ne  semble  guère  qu'il  le  prie;  mais 
conime  je  le  lui  aj  (|it  >  st^s  dédains  mêmes  sont  le  bien  digne 
pri^  dô  son  cqeur. 

»  Or,  viens  derrière  moi ,  et  prends  garde  de  ne  pas  mettre 
encore  le  pied  §ur  le  sabb)  brftlant  ;  niais  tiens-toi  toujours  serré 
près  46  |a  forôt.  » 

Nous  arrivâmes  en  silence  à  l'endroit  où  s'élançait  hors  de  la 
foret  une  petite  rivière  dont  la  rougeur  m'épouvante  encore. 

Tel  que  sort  du  lUdicame  ^  le  ruisseau  que  se  partagent  enlro 
elbs  les  pécheresses ,  telle  cette  rivière  courait  sur  l'arène. 

Le  fond  et  le  bord  de  chaque  côté  étaient  faits  de  pierre  ; 
c'est  pourquoi  je  pensai  que  c'était  la  qu'il  fallait  marcher. 

jK  E'ulre  tontes  les  choses  que  je  t'ai  montrées  depuis  que 
nous  somnuîs  entrés  par  la  porte  dont  le  seuil  n'est  interdit  a 
personne , 

))  Tes  yeux  n'en  ont  point  découvert  d'aussi  reniarquahh» 
(pie  ce  courant  qui  amortit  en  lui  toutes  les  flammes.  » 

'  Plilégra,  on  Tliossalic,  nu  <o  livra  le  comhal  tics  tliiMix  rl  dcs^éjiils.  —  T.o»  spj'l  mis 
«■CiiiMil  Adrasto,  Polviiici-,  T)tli'.o,  Hi()pomi'Jou,  Aim>iiiarai"-;,  l*ai  llu'no|it'e  t  l  ,C:»iiai.ici-. 
—-'Source  «IVaiix  mihorales,  à  «loux  milles  de  Vilcrbe,  ou  Ivs  \>iosiilucii3  u|,l9iei>t 
|trendrc  des  bains. 
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Tdies  furent  les  paroles  de  mon  guide  ;  c'est  pourquoi  ji3  le 
priai  de  me  donner  Talîment  dont  il  m^avait  donné  le  désir; 

a  Au  inilir'u  dp  la  niorosl  un  pays  en  ruines,  dit-il  alors,  qui 
s  appelle  la  Crète,  qui  eut  un  roi^  sou^  lequel  io  monde  fui 
chaste  ; 

T»  Là  est  un  mont  JadiB  dmé  d'eanx  et  de  feuBiages,  et  appelé 
Ida,  et  maintenant  désert  comme  toute  chose  vieille. 

»  Jadis  llhéa  le  choisit  pour  1(»  berceau  fidèli^  de  sou  fils,  et 
pour  le  m'mix  cacher,  quand  il. criait^  elle  y  faisait  pousser  de 
grandes  clameurs; 

»  Au  dedans  de  la  hiontagne  se  tient  debbUt  ttii  gfand  Vieil- 
lard les  épaules  toomées  vers  Damîette  ét  Tc^  va  Rdne  ^ 
comme  sur  son  miroir  ;  • 

»  Sa  tele  est  fornice  d  or  fin,  et  de  pur  argent  sont  ses  bras 
et  sa  poilriue  ;  puis  il  est  de  cuivre  jusqu'à  Tenfoui-chure  ;  ; 

»  De  là  en'bas,  i  est  tout  de  fer  affinéy  sauf  que  lë  pied  droit 
est  de  terre  cuite,  et  il  pose  sur  eeluHà  plus  que  sur  râitre-. 

»  Chaque  partie,  excepté  Tor,  est  sillonuéf  d  uîic  fissure 
d  où  dégouttent  des  laimes  qui,  eu  s  amassaut,  percent  la  mon- 
tagne. 

»  Leur  eours  se  dirige  dànfi  éélte  vàllée  ;  elles  forment  r  A- 
chéron,  le  $tyx  et  le  Phlégéthon  ;  puis  elles  descendent  par  ce 
conduit  étroit 

»  Jusqu'aux  lieux  où  on  ne  descend  plus;  elles  y  forinenl  le 
Cot  vte,  et  tu  verras  quel  est  ce  lac;  donc  je  ne  t'en  parle  pas 
ici.  ».  * 

_  Ëtmoi  à  llil  :  *  Si  le  ruisseau  que  je  vois  dérive  aiusi  de  notre 
nibnde^  pourquoi  n'idsi^ll  visible  ()ù'à  la  lisière  de  çette  forêt?  » 

Et  lui  k  moi  :  «  lu  sais  que  ce  lieu  est  rond,  et  quoique  lU 

*  diâTDC.  —  Juvpnnl  avait  éil  t 

Crc>ilo  pudiciiiain,  Saturno  rcge,  moraUin     •  ^ 
In  terris. 

^  La  ^(ÂcriptiM  êê  cttteibtoe  ièiki^Uhtc  àoi^  àoài  pai^e  'Oanicï,  ïn  cliap.  1^ 
lie  M  ^héilè.  ^  fa  Màtb  ^Xf^arét  le  Mfj^  &-  Itta  trsic  «Tor  fin,  MX  GrOi» 

giiM-,  sifçnilie  l'csial  (rinnocpncc,  <]^u'  i^^^  yù-U-'^  rippollenl  .Ag<'  .Ion-  ;  In  poiii  inf  ci  les 
lira»  d'argent,  et  \c  reslc  jusqu'aux  t  uisst  s  d'airain,  unis  les  jambes  de  ft-r,  siginUeiil 
les  Iroit  âge»  U'argcol,  d'airain  et  »le  IVr  i^iii  alUienl  UW|iHlti  dopto  en  — ,* 
miellé^  oo  ridolàlrie.    *  Rome  oa  b  M«  religioB. 


Digitized  by  Google 


172  l'enfi:k. 

aies  fait  bien  du  chemin,  en  descendant  loujuui&  au  fond  vers 
la  gauche, 

»  Tu  n'as  pas  encore  parcouru  tout  le  cercle  ;  si  donc  il  t'ap- 
paraît  chose  nouvelle ,  elle  ne  doit  pas  amener  la  surprise  sur 
ton  visage.  » 

Et  moi  encore  :  «  Où  se  trouvent  le  Phlégéthon  et  le  Léthé? 
Sur  Tun  lu  te  tais,  et  de  Tautro  tu  dis  qu'il  se  forme  de  cette 
pluie  de  larmes. 

—  Toutes  ces  questions  me  plaisent ,  rcpondit-il ,  mais  le 
bouillonnement  de  celte  eau  rouge  aurait  dû  te  résoudre  une 
de  celles  que  tu  me  fais. 

»  Tu  verras  le  Lcthé,  mais  hors  de  celte  enceinte,  Ih  où  les 
âmes  vont  se  laver  quand  la  faute  expiée  est  remise  ^  » 

Puis  il  dit  :  «  Il  esl  temps  de  s'écarter  du  bois  ;  fais  en  sorte 
de  me  suivre;  les  bords  nous  offrent  un  passage;  ils  ne  sont 
pas  brûlants, 

»  Et.sureux  toute  ardente  vapeur  s'éteint.  » 


CHANT  XV. 

Maintenant  nous  suivons  une  de  ces  rives  de  pierre  ,  et  la 
fumée  du  ruisseau  forme  au-dessus  un  brouillard  qui  préserve 
du  feu  Tonde  et  ses  bords  ; 

De  même  que  les  Flamands,  entre  Cadsant  et  Bruges,  crai- 
gnant le  flot  (ïui  s'avance  vers  eux ,  élèvent  une  digue  pour 
faire  fuir  la  mer  ; 

Et  de  môme  les  Padouans ,  le  long  de  la  Brenta ,  pour  dé- 
fendre leurs  villes  et  leurs  châteaux ,  avant  que  Chiarenlaiia 
sente  la  chaleur^; 

Sur  ce  modèle,  mais  ni  si  hautes  ni  si  larges,  étaient  faites 
les  digues  qu'avait  construites  ici  l'ingénieur,  ([uel  qu'il  fût. 

'  Dans  lo  purgatoire.  — *  Chiarculana,  moDUgue  des  Ali>es,  oùla  Brenla  prend  sa 
source. 
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Dôjh  ikhw  clioris  si  ôloignos  do  la  fon^t,  quo  jo  n'aurais  pas 
vu  où  oHp  t'tait,  si  je  nrélais  rclouriic  en  arrière  J  - 

Quand  nous  rencontrâmes  ime  troupe  d-AnrnB  foi  venait  lo 
lofigde  1»  rive,  et  chacune  nous  regardait,  oomnoe  m  a  cou- 
tume le  soir 

'  De  se  regarder  Tun  rautiv  aux  rayons  do  la  nouvollo  luno , 
et  elles  fixaient  leurs  yeux  sur  nous,  comme  un  vieux  tailleur  - 
sur  le  chas  do  son  aiguille.  ■  • 

Ainsi  examiné  par  cette  troupe,  je  fus  reconnii  de  l'un 
d'eux,  qui  me  prit  par  ma  robe  et  s'écria  :  «t  Quelle  mer- 
veille ! 

Et  moi,  tandis  qu'il  me  tondail  les  bras,  je  fixai  mes  regards 
sur  sa  face  brûlée ,  si  bien  c[uo,  tout  défiguré  qu'il  était,  il  ne 
me  fut  pas  impossible 

De  le  recounaitre  à  mon  tour;  et  abaissant  ma  main  vers  • 
son  visage,  je  répliquai  :  «  Étes-vous  ici,  ser  Brunetto  <  ?  » 

Et  lui  :  «  0  mon  fils  I  ne  te  fâche  pas  si  Brunetto  Latini  ro^ 
tourne  un  peu  en  arrière  avec  toi  et  laisse  aller  la  file.  » 

Je  lui  dis  :  «  Je  vous  en  prie  autant  que  je  puis,  et  si  vous 
voulez  que  je  m'asseye  avec  vous,  je  le  ferai,  s'il  plaît  à  celui- 
ci,  car  je  vais  avec  lui. 

—  0  mon  fils  t  dit41,  celui  de  cette  troupe  qui  s'arrête  un 
instant  reste  cent  ans  sous  cette  .jdule ,  sans^pouvoir  secouer 

le  feu  qui  le  blesse  ; 

»  Va  donc  en  avant,  je  marcherai  h  ton  colé ,  ot  puis  je 
rejoindrai  ma  bande  qui  va  pleurant  ses  étornolies  sou(- 
frances.  n  ' 

Je  n'osai  pas  descendre  d'abord  pour  aller  de  niveau  avec 
lui,  mais  je  marchais ,  la  tôte  indinée ,  dans  Tattitnde  du  res- 

*  •  ■  .  * 

'BrODeUoLaUni,  oralour,pocle,  historien,  ï»liilosophe  et  lliéoloj;ien,  ne  ù  Floronce, 
étaità  la  lêle  d'une  école cclèl)re  d'où  snriireutGuiJo  Cavalcauie  et  Danio.  U  lui  secré- 
taire de  la  rc|>ublique,  qui  le  cha.rgca  de  plusieurs  ambassades.  Il  lii  sur  l.i  jpb}!>i>|uc  cl 
let  maUiëinaliqaes  an  livre  iBtUnlë,  Tâdretto,  Foreë  de  iTexfiatricrj'conime  Giielfo,  U 
vint  féiAWk  PAiis,  où  H  oonpott,  en  français,  le  Trésor  <  «8'aflieiiB««l«i»aai^  pour- 
quoi chis  livres  est  ëcril  en  romans,  selon  le  palois  ilo  Fr;inco,  fini.sjine  nous  somrs  Ita- 
liens, jcdiroé  que  c'esl  pour  deux  raisons;  l'iiue  est  porci'  qui;  nous  souies  eu  France, 
i'auiresi  «sL  porcequii  himi^ii  ç«4  |ilM#  dulilaubltit  UngitHe^f  ul  plu»  cowçiH'^'^^®'^'^ 
d'auuei.  »  (M.) 

16. 
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H  coininença  :  «  Quelle  forUiiie  ou  destin  ,  avant  I  heure 
dernière,  t'amène  ici-bas?  et  quel  est  celui  qui  te  monli-e  le 
chemin  ? 

—  Là-haut ,  dans  la  vie  sereine ,  lui  répondis-je ,  je  me  suis 
égaré  dans  une  vallée,  avant  que  mon  Age  fui  rempli. 

»  Mais  hier,  au  matin,  j'ai  fait  volte-face;  celui-ci  m'est  ap- 
paru {  omme  je  revenais  sur  mes  pas,  et  me  remit  dans  ma  voie 
par  celle  route.  » 

Va  lui  h  moi  :  «  Si  lu  suis  ton  étoile,  tu  ne  peux  manquer  un 
port  glorieux,  si  j'ai  bien  consulté  ta  belle  destinée. 

»  Et  si  je  n'étais  pas  mort  sltAt,  te  voyànt  le  Ciel  si  prospère, 
je  l'aurais  donné  cœur  h  Touvrage. 

\>  Mais  ce  peuple  ingrat  et  méchant,  qui  descendit  autn^fois 
de  Fiesole*,  et  qui  tient  encote  de  TApreté  de  ses  montagnes 
et  de  son  rocher, 

»  Se  fera  ton  ennemi,  h  cAusc  de  tout  ce  que  tu  feras  de  bien, 
et  c'est  raison  ;  ce  n'esl  pas  parmi  les  âpres  sorbiers  qu'il  con- 
vient que  milriSsc  la  douce  figue. 

»  Une  vieille  renommée  dans  le  monde  les  dit  aveugles,  race 
nvarc ,  envieuse  et  superbe  :  que  leurs  mœurs  ne  te  souillent 
jamais  ! 

))  La  forlimc  te  réserve  tant  d'honneur  que  V\m  et  l'antre 
parli  aura  faim  de  ton  retour;  mais  que  riicrbo  soit  loin  de 
leur  bec. 

»  Que  les  bûtes  de  Fiesole  se  fassent  une  litière  de  leurs  corps, 
et  qu'elles  ne  touchent4)as  h  la  plante,  s'il  s'en  élève  encore 
quelqu'une  sur  leur  fumier, 

«Dans  laquelle  revive  la  sainte  semence  de  ces  Romains  qiii 
y  restèrent  quand  fut  construit  ce  nid  de  pervefsité. 

—  Si  tous  mes  vœux  étaient  remplis,  lui  répondis-je,  vous  ne 
seriez  pas  encore  mis  au  ban  de  T humaine  nature , 

»  Car  j'ai  toujours  présente  à  l'esprit,  et  elle  m'afflige  en  co 
moment,  votre  chère,  et  bonne,  et  paternelle  image,  lorsque, 
dans  le  monde, 

»  Vous  m'enseigniez  comment  l'homme  s'éternise  ;  et  le  gré 

'  Ficsolc,  pclile  ville  siluée  aiwtcssus  do  Florence,  csl  regardée  comme  c  berceau 
des  FlgreuUus. 
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que  je  tous  en  éi,  ii  lant,  tandis  que  je  vis,  qu'on  lô  sache  (mr 
mes  paroles. 

»  O  que  vous  me  racontez  de  ma  desiinéc  jo  récriâ  et  le 
garde -pour  le  faive  expliquer,  avec  uu  autre  texte^,  par  ûne 
dame  qui  le  saura  taire  si  j'arrive  à  elle. 

»  Seulement  je  veux  qu'il  roos  soit  bien  connu  que,  pourvu 
que  ma  conscience  ne  soit  blessée  en  rien,  je  suis  prêt  à  ce  que 
veut  de  moi  la  fortune. 

»  De  telles  arrhes  ne  sont  pas  nouvelles  pour  moi;  que  la 
fortune  tourne  doue  sa  roue  comme  elle  voudia,  et  le  paysan 
.  son  hoyau  1  i>  / 

Mon  maitee  alors  se  retouràa  du  cèté  droit  et  nié  regarda ,  . 
pois  il  dit  :'icBien  écouté,  qui  prend  note*.  » 

Je  n'en  allai  pas  moins  causant  avec  ser  lîruiicKo,  et  de- 
iiiandant  quels  élaient  ses  compagnons  les  plus  remarquables 
et  les  plus  éminents. 

Et  lui  à  moi  :  «  Quelques-uns  sont  bons  li  connaître;  les 
autres  il  vaut  mieux  n'en  pas  parler,  car  le  temps  serait  court 
pour  un  silongirécit. 

»  Kn  un  mol,  sache  qu'ils  furent  tous  clercs  et  grands 
lettrés  et  de  grand  renom,  et  tous  salis  du  même  péché  dans 
le  monde.  "  • 

))Pnscien  ^  s'en  va  avec  celle  foule  désolée,  et  François  d'Ac- 
curse  aussi*,  et  si  tu  avais  eu  envie  d'un  si  hideux  spectacle, 

»  Tu  aurais  pu  voir  celui  qui  fut  transféré  par  le  serviteur 
^  des  servitejurs  de  Dieu ,  de  l'Âmo  au  Bacchiglione,  où  il  laissa 
'  ses  membres  tout  tordus^. 

»  J'en  dirais  plus;  mais  je  ne  puis  aTancer  ni  parler  daran- 
tage,  parce  que  je  vois  surgir  du  sable  une  nouvelle  fumée; 

»  Tl  vieîil  des  ^lens  avec  qui  ne  dois  paséire;  je  le  recoui- 
nuinde  mou  Trésor  dans  lequel  je  vis  encore,  et  ne  demande 
rien  de  plus.  )»  '  ' 

*  Li  piTilictiou  de  Farinata  (  atti  ctiant  X],  qui  loi  sera  expliquée  par  Béatricé. — 
•  Virgile  vcul  dire  :  a  Tu  te  rappelles  bien  mon  vers: 

«  Siipcrauda  omnis  forUina  fereudo  esl  » 

*  Priscîen,  grammairien  de  Cë*arcc.  •—  *  François  d'Accurso,  jurisconsulte  ëc  Flo- 
rcuee.  —  *  Andrv  de'  Moui,  qui  lut  dcposséUc  de  révècUé  de  FlorQUce,  pour  si»'  VMses;  s 
piii  toiiuMrë  à  edvi  de  YteMce^  où  ^mt  le  BMdaiglhMic. 
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Puis  il  so  retourna,  pareil  h  ceux  qui,  a  Vérone,  se  dis- 
pulcnt  à  la  course  le  palio  *  vert  par  la  campagne,  et  il  scmu- 
l)lail,  en  courant. 

Celui  qui  gagne  cl  non  celui  qui  perd  le  prix. 


CHANT  XVI. 

J'étais  déjà  au  lieu  oîi  s'entendait  le  retenlissemenl  de  Vnni 
qui  tombait  dans  Fautro  cercle,  semblable  au  bourdonnement 
que  font  les  ruches, 

Lorsque  trois  ombres  à  la  fois  se  détachèrent  en  courant 
d'une  bande  qui  passait  sous  la  pluie  de  l'âpre  martyre  ; 

Elles  vinrent  vers  nous,  et  chacune  criait  :  «  Arrête,  o  toi 
qui,  h  ton  vêtement,  parais  être  un  enfant  de  notre  coupable 
patrie!  » 

Hélas  !  quelles  plaies  vieilles  et  récentes  je  vis  sur  leurs 
niembres  brfdés  ;  j'en  suis  encore  tout  ému  pour  peu  que  je 
me  les  rappelle. 

A  leurs  cris,  mon  maître  s'arrêta  ;  il  se  tourna  le  visage  vers 
moi  :  «  Attends  ici ,  dit-il ,  si  tu  veux  être  courtois  pour 
ceux-ci. 

»  Et  n'était  la  flamme  qui  lance  ses  traits  sur  ce  lieu,  je  te 
dirais  que,  dans  cette  rencontre,  c'est  à  toi  plus  qu'à  eux  que 
convient  Tempressement.  » 

Comme  nous  nous  arrêtions ,  les  ombres  recommenccTent 
leur  première  complainte,  et  lorsqu'elles  furent  aiTivées  h 
nous,  elles  tournèrent  en  cercle  toutes  les  trois. 

Comme  avaient  coutume  de  faire  les  lutteurs  nus  et  huilés, 
visant  leur  proie  et  leur  avantage  avant  de  se  battre  et  de  se 
blesser  entre  eux. 

Ainsi  toiunant ,  chacune  dirigeait  vers  moi  son  visage ,  de 
telle  sorte  que  la  tete  faisait  un  continuel  voyage  en  sens  con- 
traire des  pieds. 

«  Quoique  la  misère  de  ce  sol  mouvant ,  et  son  aspect  triste 

'  Le  palio  cs\.  uuo  pifco  Je  drap  vort  qui  csl  le  prix  du  incillcur  coureur. 
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et  délabré  nous  voue, au  mépris,  nous  ot  nos  prières,  com- 
mença Tune  d^elles  : 

»  Que  notre  rcnoiniiK'o  porsuatlo  ton  rn'ur  h  nous  diic  f[ui 
tu  es ,  toi  qui  po^os  aiusi  sans  croiiilc  ies  pieds  vivaiils  dans 
Teufcr; 

»  Celui  dont  tu  me  vois  fouler  les  traces,  tout  nu  et  tout 
écorohé  qu^il  va,  fiit  d*un  rang  pins  haut  que  tu  ne  crois. 

*  Il  fut  le  petit-flls  de  la  pudique  Gualdrada;  il  eut  nom 
Guidoguerra,  et  daus  sa  vie  il  fit  beaucoup  avec  la  sagesse  el 
avecrépce*;   '      /  * 

»  L'autre  qui,  après  moi ,  ])roie  l'arène ,  est  Thegghiajo  Al- 
dobrandini,  dont  Ik-haut  dans  le  monde  la  voix  devrait^  être' 
«écoutée^.      *  . 
"*»  Et  mbi ,  qui  suis  mis  en  croix  avec  eux ,  je  fus  JacqAes . 
Rusticucci,  et  certes ,  ma  cnielle  femme ,  plus  que  tout,  me 
nuisit  3.  »  , 

Si  j^avâis  pu  ôtre  h  Fabri  de  la  pluie  de  feu,  je  me  serais 
jeté  parmi  ceux  d'en  bas,  et  je  crois  que  le  maître  l'aurait  ^ 
souffert.  ^    .  • 

•  ■  ■  ^ 

Mais,  comme  je  me  serais  brûlé  et  Cuit ,  la  pour  vainquit  la 
bonne  intention  qui  me  rendait  avide  de  Ic^s  embrasser. 

Puis  je  commençai  :  «  Co  n'est  pas  du  mépris,  mais  une 
douleur  ineffaçable,  que  votre  conditionna  mise  en-moi, 

»  Aussitôt  que  mon  seigneur  m^a  dit  les  paroles  d*après  le^ 
quelles  j*ai  pen^é  qu^  arrivait  dés  gens  tds  qu'en  effet  vous 
êtes* 

»  le  sui^  de  votre  terre ,  èt  toujours  j'ai  cité  et  écouté  avec 
affection  vos  actes  et  vos  noms  honorables^; 

»  Je  qditièlé  fiel  et  vais  vers  les  fruits  savoureux  <^  me  sont 

promis  par  mon  guide  sincère  ;  mais  auparavant  il  faut  quo  je 
descende  jusqu'au  centre. 

■  QotdogMrrat  pelit-liltUe  Ift  tielto  Gaaidcsds,  fui  un  valeurciu  dievancr,  el  homme 
d*aae  itrande  prudeoce  et  conseil;  à  la  baliiille  de  Beoeveiitoi,  eoim  Charlcil*'  et 

Mann-ôdc,  H  fui  réputd  le  principal  motif  de  la  vicloirc.  [  Orangior.) — '  Tlicj'f^hiajo 
Alilul)ran(Uni,  d<»  la  famille  des  Adiinaii,  avait  déconseille  l'enlreprisc  tics  Florciilius 
contre  leâ  Sieunuis,  culrcpri^u  ou  Ice  Florciilins  furent  dcfaiils  daus  la  vallûu  d'Arbia. 
(Id.)  —  *  Jacopo  Rustieucd  lonche  id  en  mwvaiie  part  de  m  femme  pour  ee  qn*elle 
fot8ijiM6chaBteqo*il  ftitllmiédetea^panrd*elle.(ld.)  ' 
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—  Que  Vhme  guide;  longtemps  les  inenibros,  répliqua  ronibiu 
alors,  et  que  la  renommée  resplendisse  aptes  toi  ! 

»  Dis-nous  si  la  courtoisie  et  la  valeiir  habitent  comme  autre- 
fois notre  cité,  ou  si  elles  en  sont  tout  h  fait  exilées  ; 

»  Car  Guillaume  Borsière,  qui  gémit  avec  nous  depuis  peti, 
et  marche  la  avec  nos  compagnons ,  nous  torture  de  ses 
récils 

—  Les  nouveaux  venus  et  les  gains  subits  ont  engendré  en 
loi,  Florence,  tant  d'orgueil  et  d'immodération,  que  déjà  lu 
l'en  plains  toi-môme  !  « 

Ainsi  criai-je  ,  la  face  levée ,  et  les  trois  ombres ,  entendant 
cotte  tH?ponse,  se  regardèrent  Tune  Fautre,  comme  on  fait  lors- 
qu'on entend  une  vérité. 

((  Si  les  autres  fois  il  t'en  coûte  si  peu  pour  satisfaire  autrui, 
répondirent-elles  toutes,  heureux  toi  qui  parles  ainsi  h  ton 
gré. 

»  C'est  pourquoi,  si  tu  sors  de  ces  sombres  lieux  et  que  tu 
irelournes  voir  les  belles  étoiles ,  quand  il  te  plaira  de  dire  : 
H  i  'y  fus,  » 

»  Fais  qu'on  parle  de  nous  chez  les  hommes.  »  Ensuite  ils 
fdriipirehi  le  cercle ,  et  pour  s'enfuir  leurs  jambes  agiles  sem- 
blèrent des  àiies. 

l'ii  àhieh  ne  pourrait  pas  se  dire  en  si  peu  do  temps  (qu'ils 
en  mirent  à  disparaître;  c'est  pourquoi  il  plut  h  mon  maîtro 
de  partir. 

"Je  lie  suivais,  et  noi\§àVi6hs  peu  marché,  lorsque  le  bruit  do 
l'eau  fut  si  près,  qu'à  peine  nous  aurions  pu  nous  entendre 
parler. 

Comme  ce  fleuve  "q\ii  suit  son  pi-opre  cheniin,  a  partir  de 
Monviso  vers  h»  levant,  a  hi  gauche  des  Apennins, 

Qui  se  tlomme  Atquachela  ava^U  se  précipite  dans  un 
lit  plus  bas,  et  qui  perd  ce  nom  à  Forli^ 

Puis,  tombant  d'une  seule  chute,  mugit  sur  San-Bene- 

•  Borsièrc  fui  on  chcvalipr  de  Florcnco  d'une  fimilU-asscr  nohio,  qwi  riôf]ucnioU  \Ti 
pniirs  des  princes.  L'on  raconte  do  Ini  qn'estanlà  Gênes,  eieommo  IKrminio  Gnit^aldi, 
liommc  riche",  mais  avare,  lui  dcmandoii  ce  i^u'on  pourroil  mellrc  en  peininre  dans 
une  salir,  qne  Ton  n'auroii  poini  voue  cj-devani.  il  vqiondil  :  Je  vous  dirai  une  clio»c 
de  la<|iielle  vous  n'eusles  jamais  cngnoissancr,  peignei  la  lil»éi-aliu'.  {Grangi<T." 
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detto,  où  un  millier  d'hommes  devr$iil  irouvc^unéfOlfAilei. 

Ainsi,  au  l)as  de  iarqcbe  f sc<|rpé^,  i^b|is  entendîmes  i^n* 
tir  si  fort  l*eau  teinte  de  sang,  qu'en  peu  d'instantsmop  OfolUe  - 
en  fut  tdute  assourdie. 

J'étais  ceint  d'une  corde,  et  avec  elle  j'avais  espéré,  précé- 
deninient,  prendre  la  panthère  à  la  peau  tachetée; 

Apres  que  je  m'en  fus  dépouillé,  ainsi  que  mon  guide  me* 
l'avait  ordonné,  Je  la  lui  présentai  r(H)iée  etcii^liée^ 

AlcHTS  ii  se  tourna  du  cèté  droit,  et,  d^asseï .loin  du  bord,  la 
jeta  dans  ce  goufj^tf  profond. 

11  faut,  disais-je  on  moi-même,  que  quelque  chose  do  nou* 
vouu  répqudci  à  ce  iiuuyeuif  bigut^j  (^uu  }e  |}i4ilr^  §^y^6 
ainsi. 

«  Uh  I  tjue  les  hom/pes  devraient  être  circor|gpectç  près 
ceux  qui  ^e  voiept  pas  seulenieiU  lfi$^aptQ§|  B^^î^  041 } 
l'intelligence,  regardent  au  fond  des  pensées  I 

il  fau(  q.u'>  nnslai}t  inême  .ce  qjie  ta  pensée  rôyp  §e  iéçf^y^yjf^ 
à  ton  regard.  »  . 

T(/ujours  l'homme  doit  fermer  les  lèvres  autant  quMl  peut  à 
la  vérité  qui  a  Pair  du  nieiiâonge,  car,  sans  être  eu  faute,  il 
s'expose  à  la  jionte.  ' 

Mais  ici  je  ne  piiis  me  tapre,  .et  par  les  vers  do  ce  poëme^  à  - 
qm  je  désire,  une  iàreur  loof^e,  jè  te  jure,  6  lecteur, 

Que  je  vis  venir,  nageant'  dans  l'air  épais  et  obscur,  une 
ligure  surprenante  pour  le  cœur  le  plus  fèrme  : 

Semblable  au  niai  iu  qui  parfois  di'scend  pour  détacher  Tau- 
cre  accrochée  à  l'écucil  in\  a  tout  auli  u  objet  caché  dai^s  la  mer, 

* 

*  L'abbaye  do  SaD-Bcneilcllo  pourrait,  par  sa  <^rand«-ur  et  lo«  iTantl||n  d^fl  Jffm* 
liM,  e^lOiir  millo  moioct.  —  *  Vicgilc  a  Uil  :  à«mi'jium  alafum. 
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«  Voici  la  bôto  h  la  qiioue  acérée  qui  transperce  les  monla- 
giies  et  rompt  les  murs  et  les  armes  :  voici  celle  ([ui  infecle  le 
monde  entier.  » 

Ainsi  commença  h  me  parler  mon  guide,  et  il  lui  fit  signe 
de  venir  au  bord  de  noire  sentier  de  marbre. 

Et  cette  laide  image  de  la  Fraude  s'en  vint,  et  elle  avança  la 
lete  et  le  buste,  mais  elle  ne  posa  pas  sa  queue  sur  la  rive. 

Sa  face  était  la  face  d'un  homme  juste  ;  elle  avait  la  peau 
Ires-doucc,  et  le  reste  du  corps  clail  d'un  serpent. 

Elle  avait  deux  serres  velues  jusqu'aux  aisselles;  elle  avait 
le  dos,  la  poitrine  et  les  deux  côlés  marquetés  de  nœuds  et  de 
taches  rondes. 

Jamais  Fenvers  ni  l'endroit  d'une  élolTe  ne  fut  plus  riche  en 
couleurs  chez  les  Tartares  et  les  Turcs,  et  telles  n'étaient  pas 
les  toiles  d'Arachné. 

Comme  parfois  sont  les  barques  sur  la  rive ,  moitié  dans 
l'eau  et  muilié  h  terre,  et  comme  chez  les  Germains  gloutons, 

Le  castor  s'accroupit  pour  faire  la  guerre  ;  ainsi  la  détesta- 
ble bete  se  tenait  sur  le  bord  qui  enferme  de  pierre  le  sable; 

Elle  agitait  toute  sa  queue  dans  le  vide,  redressait  la  fourche 
venimeuse  qui  en  iu:mait  la  pointe  comme  celle  du  scorpion. 

Mon  guide  me  dit  :  «  11  convient  qu'a  présent  nous  tour- 
nions nos  pas  vers  cette  méchante  bôte  qui  est  couchée  Ih.  » 

C'est  pourquoi  nous  descendîmes  h  droite ,  et  nous  fîmes 
deux  pas  sur  le  bord,  de  manière  a  bien  éviter  le  sable  et  la 
llamme. 

Et  quand  nous  filmes  arrivés  prés  d'elle,  un  peu  au  delà,  je 
vis  sur  l'arène  des  gens  assis  près  du  gouffre  ^ 

Lh ,  mon  maître  :  a  Afin  que  tu  emportes  une  pleine  et 
entière  connaissance  de  ce  cercle,  me  dit-il,  va,  et  vois  leur 
condition  ; 
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»Qiio  ta  conférence  y  soit  courio.  Kn  allondanl  que  lu  rç- 
vieiines  jo  parlerai  avec  celle-ci  poui*  qu'elle  nous  prête  ses  ' 
fortes  épaules.  » 

Je  m'avançai  donc  tout  seul  à  Textrémité  du  septième  cor- 
de oà  casaient  ces  malheuieox. 

-  La  soufrance  lour  sortait  par  les  yeux;  deç^dolà,  àPaide 
•   de  leurs  mains  elles  repoussaient  tantôt  les  Tapeurs  et  tantôt 
le  sable  Inrûlant. 

Pas  autrement  ne  font  en  été  les  chiens,  ou  dos  pattes  ou 
du  museau,  quand  ils  sont  mordus  des  puces,  des  mouches  ou 
des  taons. 

Après  que  j'eus  regardé  au  visage  plusieurs  de  ceux  sur 
lesquels  tombe  la  flamme  douloureuse,  je  n^en  reconnus  au- 
cun, mais  je  remarquai  * 

Qu^au  cou  de  chacun  d^eux  pendait  une  bourse  d^une  cer- 
taine couleur  et  marquée  d'un  certain  signe,  et  leurs  yeux 
semblaient  s'en  repaître  ^ 

Et  en  m'approchant  d'eux  pour  les  envisager,  je  vis  sur  une 
bourse  de  Tazur  qui  avait  toute  Tapparence  d'un  lion^; 

Puis,  poursuivant  le  cours  de  mes  observations,  f  en  vis  une 
autre ,  rouge  comme  du  sang,  montrer  une  oie  plus  blandie 
fuedulait^, 

Et  un  d'eux ,  qui  avait  sa  bourse  blanche  marquée  d'une 
grosse  tache  d'azur,  me  dit  :  «  Que  fais-tu  dans  cette  fosse*? 

»  Va-t'en,  et  puisque  tu  es  encore  vivant,  sache  que  mon 
voisin  Vitaliano^  s'asseoira  ici  à  mon  flanc  gauche. 

»  Au  milieu  de  ces  Florentins,  je  suis  Padouan  ;  souvent  ils 
m^étourdissent  les  oreilles,  en  s'écriant  :  «  Vienne  le  chevalier 
souverain, 

»  Qui  portera  la  bourse  aux  trois  becs  »  Puis  il  tordit  la 
bouche  et  tira  la  langue  comme  le  bœuf  qui  se  lèche  les  na- 
seaux. 

Et  moi,  craignant  qu'un  plus  long  retard  ne  fâchât  ce\ui  qui 

>  Le  poëlc  ne  daigne  pas  \im  nommer  ;  mai*  il  llëiril  leur  écomoo,  —  *  Les  GianlU 
gliazs},  de ftorcnee, portaient  un  linn  azoné en  cliampdW.  —  '  LesUhliriaclii  portaient 

•B0  oie  bbnchp  an  rlnmp  (\o  giipulos.  —  *  Armes  «le»  Rcrovigni  Hp  Pailotie.  —  •  Vita- 
liano  dcl  Dctito,  insiguo  usurier  Uc  Padoue.—  'Autre  usurier  :  c'est  messer  Jean 
Bniarooiitei  de  Florence. 
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m'avait  averti  do  resler  peu,  je  tournai  le  dos  h  ces  âmes  mi- 
sérables. 

Je  trouvai  mon  guide  qui  avait  déjà  sauté  sur  la  croupe  dù 
fEffouche  animali  et  il  me  dit  ;  et  A  présent^  soif  fort  et  hardi. 

»  On  ne  descend  dUcique  par  des  échelles  ainsi  fiiitdi»  Moftie 
dévant,  jo  Teuxêt]:eenb:e  ta  queue  ettoi|  afin  qu'elle  ne  puisse 
pas  te  làire  de  mal. 

Comme  celui  qui  est  si  près  du  frisson  de  la  lièvro  quarto, 
qu'il  a  déjà  les  ongles  pâles,  et  qu'il  Iremble  de  tout  sou  corps, 
rien  qu'en  regardant  Tombre, 

Tel  je  devins  h  ces  paroles  ;  mais  ses  menaces  me  firent  la 
honte  qui  rend  fort  un  senriteur  devant  un  hon  maître. 

Je  m'établis  sur  ces  larges  épaules  ;  je  voulus  dire  :  «  Aie 
soin  de  n\e  toiiir,  »  mais  la  voix  ne  vint  pas  comme  je  Croyais; 

Mais  lui,  qui  précédemment  nfavail  déjh  secouru  dans  le 
danger,  sitôt  que  je  fus  monté,  me  serra  dans  ses  bras  et  me 
soutint, 

Et  dit  :  «  Gèryon,  meis-tol  en  marche  à  présent  ;  ne  ménage 
pas  les  larged  circuits  et  la  descente  ;  songe  k  la  nouyelle  charge 
que  ttt  portes.  * 

Connue  la  barque  s'éloigne  du  bord,  il  recula,  recula,  et  lors- 
qu'il se  sentit  la  liberté  de  tous  les  mouvements. 

Il  tourna  la  queue  oii  il  avait  la  poitrine,  et ,  rallongeant^ 
il  Tagita  comme  une  anguille  et  ramena  Pair  à  lui  avec  ses 

griffes. 

Je  ne  crois  pas  que  Phaétoii  cul  une  peur  plus  grande  lors- 
qu'il abandonna  les  reues  et  que  le  ciel  Tembrasa  comme  ou 
peut  le  voir  encore, 

Ni  le  malheureux  Icare,  quand,  la  cire  s^échauffant,  il  sentit 
ses  reins  perdre  leurs  ailes ,  et  que  son  père  lui  criait  :  <  Tu 
prends  le  mauvais  chemin  1 1» 

Que  ne  fut  ma  peur,  lorsque  je  me  vis  dans  Tair  de  tout 
côté,  et  que  je  perdis  toute  autre  vuo  (pic  celle  de  la  bôtel 

Elle  s'en  va,  nageant  lentement,  lentement  ;  elle  tourne  et 
descend,  mais  je  ne  m*en  aperçois  qu^au  vent  qui  me  soufQo 
au  visage  et  sous  moi. 

J'entendais  déjh  h  main  droite  le  goufte  tûro  au<4Maous 
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de  nous  un  fracas  honiblo  ;  c^est  pourquoi  jo  portai  en  bas  la 
té(e  et  les  yeux  : 

Alors  feus  plus  grand'ppur  du  précipiro,  cor  jo  vis  des  feux 
et  j'entendis  dos  gcniisseiuenlj»,  ol,  tout  tremblant,  je  me  Ra- 
massai sur  niui-nionio. 

Et,  ce  que  je  no  voyais  pas  avant,  je, vis  <ilors  que  nous 
descendions  eu  tournant  parmi  les  grandes  douleurs  qui  s'ap-^ 
prochaient  de  divers  côtés. 

Comme  le  faucon  qui  est  resté  longtemps  sur  ses  ailes  stans 
Toir  ni  leune  ni  oiseau,  et  qui  lait  dire  au  fauconnier;  «Hèlà  ! 
Viens  donc  1  » 

Descend  fatigué  dos  haulours  où  il  Iraoait  cent  cercles  ra- 
pides, et  s'abat  plein  de  dépit  et  de  fiel  loin  de  son  iMaîli-e, 

Ainsi  Géryoi)  nous  déposa  au  fond  du  gouffre,  au  pied  de  la 
roche  ruinée,  et,  déchargé  de  nos  personnes, 

n  é'ëlDigna  comme  la  flèèhe  loin  de  la  corde. 


CHANT  XVIII. 

Il  est  on  enfer  un  lieu  appelé  Malebolge,  tout  en  piorre,  et 
de  couleur  de  fer  comme  renceinte  qui  régna  autour  K 

Juste  au  miliaa  de  la  plain^  fimeste  s^ouvre  un  puits  lafge 
et  profgnd  dont  je  raconterai  la  structure  k  sa  place. 
L'espace  qui  reste  entre  le  puits  et  le  pied  de  oe  dur  rivage 

est  rond,  et  le  fond  est  divisé  en  dix  vallées. 

De  niènieqiu'  lorsque,  pour  la  garde  des  remparts,  do  nom- 
))]  eux  fossés  entourent  le»  chÀtçauiL,  la  piurtie  ou  iU  se  trouvent 
en  est  plus  sure, 

Tel  était  Teffet  que  faisaiont  o^ui-oi;  et  cûmmt  cet  laite- 
resses  ont  des  poiits  qui  vont  dsUHV  seuil  h  Taiitre bond, 

Ainsi  du  bas  de  la  montagne  s^avançaient  de«  rochers  qui 
coupaient  les  fossés  et  les  abtmQ^  jusqu'au  puits  qù  ils  se  vt'^ 

joignent  et  se  pord(Mit. 

Descendus  de  la  croupe  do  Géryon,  c'est  éam  cet  endroit 

^-MMùlfe,  Hmm  «tviltlci.  m  ooinpoMt  «te  bolgia,  (joiiiTrc,  fof se,  mc,  et  (I4  ID«la| 
Bia«v»te|  muMlit.  IlBm  Feilat  :  «  Bulgëi  MU  «Meot  MorMtw  ^ijiflltiif •» 
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que  nous  nous  irouvàiues.  Le  poëte  prit  à  gauche,  et  je  mar- 
chai derrière. 

A  main  droite,  je  vis  de  nouveaui  sujets  de  pillé,  de  nou- 
veaux toui  nients  et  de  nouveaux  bourreaux  qui  remplissaient 
]a  première  vallée. 

Au  fond  les  pécheurs  étaient  mis,  la  moitié  venait  versuouSy 
Fautre  suivait  notre  direction,  mais  à  plus  grands  pas. 

Comme  les  Romains ,  à  cause  de  la  grande  affluence  qjai 
traverse  le  pont  Saint-^ige  Tannée  du  Jubilé,  ont  adopté  cette 
règle  que  tous  ceux  qui  ont  le  visage  tourné  vers  le  château  et 
vont  à  Saint-Pierre  prennent  un  des  côtés,  et  que  ceuxqui  vont 
à  M onte-Giordano  suivent  Tautre, 

Ainsi,  deçh  et  delà,  sur  le  noir  rocher,  je  vis  des  démons 
cornus  avec  de  grands  fouets  dont  ils  frappaient  cruellement 
les  damnés  par  derrière. 

Oh  i  comme  ils  leur  faisaient  lever  les  jambes  du  premier 
«oupt  et  personne  n^attendait  ni  le  second  ni  le  troisième. 

Tandis  que  j'aUais,  mes  yeux  rencontrèrent  un  damné,  et 
aussitôt  je  dis  :  «  Je  ne  suis  pas  sans  avoir  déjh  vu  celui-lk.  » 

C'est  pourquoi  je  suspendis  ma  marche  pour  le  considérer; 
vA  mon  doux  guide  s'arrêta  avec  moi  et  me  permit  de  me  toux- 
aer  un  peu  en  arrière. 

£t  le  fustigé  crut  se  cacher  en  baissant  la  téte;  mais  cela  lui 
servit  peu,  et  je  dis  :  «  loi  qui  jettes  les  yeux  à  teiro, 

»  Si  tes  traits  ne  sont  pas  trompeurs,  tu  es  Venedico  Gacda- 
nimico.         faute  t*a  soumis  k  une  peine  si  cuisante?  » 

Et  lui  h  moi  :  «  Je  le  dis  avec  répugnance  ;  mais  je  cède  à  ta 
voix  claire  qui  me  fait  souvenir  du  monde  d'autrefois; 

»  Je  fus  celui  qui  poussai  la  belle  Ghisola  à  faire  la  volonté 
du  marquis,  quoi  qu^on  ait  dit  sur  cette  histoire  ^ 

»  Et  je  ne  suis  pas  le  seul-Bolonais  qui  pleure  ici,  Inen  phnr 
iôtj  ce  lieu  en  est  si  plein  qu^ntre  la  Savena  et  le  Reno% 

»11  n'y  a  pas  h  celte  heure  autant  de  langues  habituées  k 
dire  sipa  ;  et  si  de  cela  tu  veux  un  témoignage,  rappelle  à  ton 
esprit  notre  avarice  notoire.)) 

*  Qielquet  aateurs  disculpent  Veoedioo.  —  *  Rivières  de.r£lai  de  Bologne.  —  *  Au 
lleo  do  f jftt  <MUt 'oit,  Im  Uolonait  diNBl  «i>i. 
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Conme  il  parlait,  un  démon  le  frappa  de  âonr  ibuet  el  dit; 
«  Va,  rufien  I  ici  il  n'y  a  pas  de  femmes  à  vendre.  » 

Je  rejoignis  mon  pscorto ,  et  après  pou  de  pas  nous  arrivâ- 
mes là  où  un  rt^clu  r  sorlait  (ie  la  muatagne, 

Nous  le  gravîmes  légèrement ,  et ,  tournant  à  droite  par  ce 
roefaer,  nous  partîmes  de  cette  étemelle  enceinte. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  point  où  il  s^ouvre  en  dessons 
pour  faire  passage  aux  damnés,  mon  guide  me  dit  :  «  Arrête- 
toi, 

»  Et  tâche  de  voir  ces  autres  Lundanuiés  dont  lu  n'as  pas  vu 
encore  la  face,  parce  qu'ils  ont  marché  dans  le  même  sens  que 
nous.  » 

Du  vieux  pont,  nous  regardâmes  la  (île  qui  venait  vers  nous 
de  l'autre  côté,  et  que  le  fouet  frappait  également. 

Et  le  bon  maitie,  sans  être  questionné,  me  dit  :  «Regarde 
cette  grande  ondire  qui  vient  et  qui,  malgré  sa  souffrance,  ne 
paraît  pas  verser  une  larme  ; 

»  Quel  royal  aspect  elle  conserve  encore  !  C'est  Jason  qui , 
par  courage  et  par  sagesse,  déroba  la  toison  à  la  Çolchide. 

»  11  passa  par  Tile  de  Lemnos,  après  que  les  femmes  auda« 
cieuses  et  cruelles  eurent  livré  à  la  mort  tous  les  habitants 
mâles. 

»  Lh ,  par  ses  démonstrations  et  ses  paroles  dorées,  il  trompa 
la  jeune  H3i)siph}  le,  qui,  auparavant,  avait  trompé  toutes  ses 

compagnes; 

»  Il  l'y  laissa  grosse  et  seule;  ce  crime  le  condamuo  k  ce 
martyre  qui  est  aussi  la  vengeance  de  Médée  ^ 

»  Avec  lui  s'en  vont  ceux  qui  trompent  de  la  sorte,  el  qjM 
te  suffise  de  savoir  cela  de  la  première  vallée  et  dé  ceux  qui  y 
sont  déchirés.  » 

Déjà  nous  étions  Ut  où  Tétroit  sentier  se  croise  avec  la  se- 
conde chaussée  et  de  ce  pont  s'appuie  k  Tautre. 

Là,  nous  vîmes  ceux  qui  se  lamentent  dans  Tautre  fosse,  et 
qui  soufflent  des  narines  et  se  frappent  eux-mêmes  de  leurs 
mains. 

Les  rives  étaient  encroûtées  de  moisissure  par  la  vapeur  d*en 

•  llAMe»<|aelaMm  avait  avnialiMdoMtfo. 

IT. 
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bas  qui  8*y  attâolie  èt  qui  ohefohe  querelle  aux  yeuv  et  au  no/  ; 

Le  fond  est  si  creux  qiiMl  ne  suffit  pas  dt»  voir  le  lieu  pans 
monter  au  sommet  do  l'arciie  où  le  rocher  doniiii»'  davantage. 

Là,  nous  vînmes,  et  en  bas,  dans  la  fosse,  je  vis  des  gen» 
enfoncés  daits  une  fiente  qui  paraissait  sortir  des  latrines  hu- 
maines ; 

Et  tandis  que  je  dierebais  de  TcoQ  Ik  dedans,  je  vis  une  tête 
si  souiUée  d'eicÂhnents,  qu'on  ne  savait  si  o^élait  un  laYque  oii 

un  clerc. 

Cette  tète  me  cria  :  «  Pourquoi  es-tu  si  avide  de  mo  regar- 
der plutôt  que  ces  autres  défigurés  Y»  Ët  moi  il  lui  :  «  Paroe 
que,  si  j  ai  bouue  mémoiie, 

»  Je  t^ai  vu  autrefois  avec  les  cheveux  secs^  et  tu  es  Alexis 
Interroinelli,  de  Lucques  ;  e*est  pour  cela  que  Je  te  regarde  plus 
que  tous  les  autres  » 

Et  lui  alors,  se  frappant  k  tdte  :  «SI  Je  suis  plongé  ici-bas, 
cVst  par  les  flatteries  dont  ma  langue  ne  8*est  jamais  fati^ 

Après  cola,  mon  guide  :  «  Fais  en  sorte,  mo  dit-il,  d'avancer 
un  peu  le  visage,  afni  quo  te»  regards  atteignent  la  ligure  de 
celte  sale  esclave  échavelée 

»  Qui  se  déchire  avec  ses  ongles  dégoûtants ,  et  tantôt  s^ao» 
croupit,  tantôt  se  dreese  nir  sas  pieds. 

»  C'est  la  courtisane  Thaï»*,  qui,  lorsque  son  amant  lui  dit  : 

«  Ai-je  de  grands  mérites  à  tes  yeux?  »  lui  répondit  :  «  Oui,  do 
ujerveilleux.  » 

)>  Kt  ici  que  nos  regards  se  tiemient  pour  rassasiés. 

'  a  clio\<ilier  Itcaucoup  miniHIpti,  MénU  mil  Dtai*  lê  amitff,  pMM^'U  Aaii 

adonne  à  la  nalicrie.»  (G.) 

*  Il  ne  t'agil  poinl  ici  de  la  fameuie  TUaïs  de  CoriolUe|  mais  d'un  personnage  d'une 
«OMédift  êe  ItffMUM  I  cêHU  towniMM  taiagiMiM  teaû  fiêm  «p  ealer. 
Voici  la  note  de  Moiiinnqot|,pT)se,Mnifne  proaque  louiesleiautros,  des  cmiinicniaitilwf 
«es  devanciers  :  c  Thaïs  jotie  In  |iriiu-ipal  kMo  ilan5  VEunuque  de  ïëioncc.  Pliœdria, 
fiU  de  LaelH!«,  eu  Cbt  é[»eidu(netil  ammireux,  aia»i  que  ie  capiiaiue  Tliraaoa.  Celui^ 
fiif^i*  à  9h«ïa  iin«  jeap»  «Mm  fH  fêmM99m^t  Pm  que  çe  damier  eil  M 
reUMr,  Thrtton  loi  dll  t  <  Thiii  ne  hMû  de  gnadi  reaMfcl««nU?  »  Tièt^adif 
Itti  répiiwd  Oealmi. 

■•goM  Tero  égaie  gnUet  flMii  «tirt  T... 
—  legeatei.» 


Digitized  by  Google 


CHAMT  XIX.  W 


CHAiNT  XIX. 

O  magicien  Simon^,  à  misérablo^  socialcint^ ,  Aniesrapaces 

qui  proslituez  pour  or  et  pour  ai.gonl  lus  cUotiCs  4e  Dieu,  qui 

devaient  être  les  épouses  de  la  vertu, 

C'est  pour  voue  maintenait  que  va  rpsiouoer  ia  UrpmpettOp 
puisque  vous  êtes  dans  la  troisième  fosse. 

.  0  sqpiême  Sagesse ,  qu'il  est  grand ,  Vart  que  iv  montres 
dftns  le  ciel,  sur  la  terre  et  dam  le  mauves  monde,  et  comme 
ta  vertu  i-épartit  juste  I  '  ' 

Je  vis  sur  le  bord  et  dans  le  fond  la  pierre  livide,  pleine  de 
trous,  lous  de  la  même  largeur,  et  eliaeun  iVm\  était  rond. 

Ils  ne  me  paraissaient  pas  moins  amples  ni  plus  grands  que 
ceux  qui  sont  faits  dans  mon  hem  saint  J^an,  pomr  servir  de 
l)aptistère^; 

L'un  desquels,  il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'anné^Si  je 

brisai,  parce  qu'un  enfant  s'y  noyait,  et  que  cçla  loit  une  oç» 
casion ^our  tout  homme  de  se  détromper'. 

Hors  de  la  bouehe  de  chacun  de  ces  trous  sortaient  les  pieds 
d'un  ])eeli(>ur  et  Jesjaiul^es  jusqu'au  moUet,et  le  reste  liu  corps 
était  dedans. 

Les  pieds  ilarnl)oyaient  tous  le«  denit;  c^eit  pourquoi  ils  se 
secouaient  si  fort  leurs  jointures,  qu'ils  auraient  brisé  liens  et 
corde?. 

De  môme  que  la  flamme  des  objets  enduits  de  gratese  mentir 
h  l'eiLtrême  superficie,  ainsi  eUe  se  tenait  aux  ppinteç  des  ta- 
lons : 

ai  Maîire,  quel  est  celui  qui,  furieux,  s  agile  plus  que  ses 
autres  compaf;çions ,  dis-je,  et  que  la  flamme  xm^e  et  suce  4^1- 
vanlage?» 

Et  lui  à  moi  :  «  Si  tu  veux  descendre  au  bas  de  la  rivei  tu 
sauras  de  lui  ses  crimes  et  )es  leurs,  v 

•  Onlildantlcs  Atlcs,  que  Simon,  magicien  do  Samarie,  offril  do  l'argent  à  sainl 
Pierro  \'Oiir  adioter  tin  lui  ce  ilmi  dos  laiiiiiios  t-l  des  miracles,  cl  iju'il  fui  maudit  par 
les  apùirc«  ;  les  simonia(}ucs  sont  ceux  «jui,  comme  Simou,  fonl  Iralic  de»  choses  spi- 
ritueiles.  —  '  Su-Siovaiini,  bapiUtèré  do  Florence.  —  *  Mto^  tyut  Miéle  ora- 
VflNie  d*m  de  oof  iroM  ds  liepiMèm»liVMiMé  de  leefMge. 
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Et  moi  :  «  Tout  ce  qui  te  plait  me  oonyient;  tu  es  le  m«ttre, 
et  tu  sais  que  jo  ne  me  dépars  pas  de  ta  volonté;  tu  sais  môme 

•  ce  que  Ton  tait.  » 

Alors  nous  nionlAmes  au  haut  de  la  (lualrième  chaussée, 
puis  nous  tournAnios  ot  lioscenilîmes  à  main  gauche  au  fond  de 
la  fosse  étroite  et  percée  de-  trous. 

Et  le  bon  maître  ne  m'écarta  point  encore  de  sa  hanche , 
qu^il  ne  m^eût  amené'*au  trou  de  celui  qui  se  plaignait  ainsi 
avec  la  jambe. 

«  Oh  !  qui  que  tu  sois,  qui  te  tiens  le  haut  en  bas,'  Ame  mal- 
heureuse, fichée  comme  un  pal,  commençai-je  à  dire,  si  lu 
peux,  reste  tranquille  ^  » 

Je  nio  tenais  comme  le  moine  confc^sanl  Tassassin  perfide, 
qui,  lorsqu'il  est  enfoncé,  le  rappelle  à  lui,  pour  que  la  mort 
s'éloigne. 

Et  il  cria:  «Es-tu  déjà  ici?  es-tu  déjà  ici,  Bonifoce^?  La 
prédiction  m'a  menti  de  plusieurs  années. 

»  Es-tu  si  vite  rassasié  de  ces  hiens  pour  lesquels  tu  n'as 
pas  craint  d'épouser  par  la  fraude  Taugusto  danio^  ot^de  lui 
prodiguer  Toutrage?» 

Jo  devins  tel  que  ceux  ([ui  sont  honteux  de  no  pas  compren- 
dre ce  qu'on  leur  a  dit  et  ne  savent  pas  répliquer. 

Alors  Virgile  dit  :  «  Réponds-lui  vite  :  je  ne  suis  pas  celui, 
je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois  ;  »  et  je  r^ondis  comme  il  me 
fut  prescrit. 

C'est  pourquoi  l'esprit  tordit  ses  deux  pieds  ;  puis,  on  soupi- 
rant et  d'une  voix  plaintive,  il  dit  :  «Que  demandes-tu  donc? 

»  Si  tu  as  envie  de  savoir  qui  je  suis,  au  point  d'avoir  fran- 
chi ces  rochers,  sache  que  je  fus  nn  ètu  du  grand  manteau, 

»  Et  véritablement  je  fus  fils  de  l'Ourse^  ;  et  si  cupide,  que, 
pour  élever  les  oursins,  j'ai  mis  tout  Tor  de  la  terre  dans  ma 
bourse,  et  moi-même  dans  celle  d'en  bas 

n  Sous  ma  tète  sont  les  autres  simoniaques  qui  m'ont  pré- 
cédé, enfoncés  dans  cette  crevasse  de  pierre. 

*  L'ombre  enfoncée  aiu9i  la  luic  eu  basest  le  pape  Nicolas  UI,  de  la  ramiliedctOrtini. 

*  Bonifoco  TIII,  «lui  nmnt  m  1308.  Gâcrtin  V  a  <ltt  de  Boniface  t  c  iMrtvil  ot 
imlpes,  Ngnavii  ul  «ortim  uicanJt»» !  L'ÉgliPej—*  11  Ailallnioii  aa  nom  4c 
«a  f anille,  Onlni.  —  *  C'eM-Miia,  daaa  Ict  fMM  oemmëM  ihMaff*. 
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V»  yy  tomberai  aussi,  quand  viendra  celui  pour  qui  je  t'ai 
pris,  lorsque  je  t^ai  fait  ma  soudaine  demande. 

»  Mais  depuis  que  mes  pieds  Inrûlent  et  que  je  suis  «insi  sens 
dessus  dessous,  plus  de  temps  s'est  écoulé  qu^il  n'en  restera , 
.  lui,  k  souffrir  aux  pieds  la  môme  cuisson  ; 

»  Car,  après  lui  viendra  du  couchant ,  et  chargé  do  plus  de 
crimes ,  un  pasteur  sans  loi  ^  ;  c'est  celui-là  qui  doit  me  ré- 
couvrir; 

»  Ce  sera  un  nouveau  Jason,  pareil  )i  celui  dont  parle  le  li- 
vre des  Machabées.  Et  comme  son  roi  fut  faible  envers  Tau- 
tre,  ainsi  sera  pour  celiû-ci  le  souverain  de  la  France.  » 

Je  ne  sais  pas  si  ici  je  fus  trop  eiiipoiié,  mais  je  lui  répondis 
en  ces  termes  ;  a  Or  çà,  dis-moi  quel  trésor 

»  Notre  Seigneur  voulut-il  de  saint  Pierre  >  avant  de  mettre 
les  clefs  en  son  pouvoir?  Il  ne  lui  demanda  rien,  sinon  :  «  Suis- 
moi.» 

»  Ni  Pierre,  ni  les  autres  n'enlevèrent  à  Mattliias  son  or  et 
son  argent,  quand  il  fut  élu  k  la  place  que  perdit  Tàmc  traî- 
tresse 2. 

n  Reste  donc  là,  car  tu  es  justement  puni,  et  garde  hien  ta 
richesse  mal  acquise  qui  t'a  rendu  hardi  contre  Charles  3. 

»  Et  n^était  que  me  retient  encore  le  respect  des  clefis  sou- 
veraines que  tu  tins  dans  la  douce  vie, 

»  J'userais  de  paroles  encore  plus  austères ,  car  le  monde 
s'attriste  de  votre  avarice  qui  foule  aux  pieds  les  bons  et  élève 
les  méchants  ; 

»  ns  vous  a  vus,  pasteurs,  TEvaugéliste ,  lorsqu'il  aperçut 
c^  qui  est  assise  sur  les  eaux  se  prostituant  aux  rois% 

•  •         •  « 

*  11  dMgn«  CMocBl  V,  archevêque  de  Bordeaux,  lequel,  par  rielacueede  Philippe 
leïeit  IM^u  P^P^t  *pi^  ^  BMA  de  Boallhea  VIIL  —  •  Le  Iraltre  Jodas,  qui  (tal 

.    remplace  par  Maiihias. 

*  Charles  I*%  roi  de  la  Fouille,  qui  cUit  Ue  la  maison  de  Fraoce.  Grangier  dil  :  «  il 
faut  «atoir  qoe  œ  pape,  à  ealM  de  Ma  itebenes,  enUa  en  une  telle  prémoption,  qu'il 
fil  denaoder  au  dict  Charles  nie  de  letuiepcei  pour  son  neveu,  lonGluffleBfépoadlt  : 
eQuelueD  qu'il  ei^t  los  pio(k  ronges,  il  n'était  pas  di<;n<^  il'avoir  alliance  avec  le  sang  de 
France.»  Dont  le  pape  eut  si  grand  crève  cœur,  qu'il  lui  esta  le  vicariat  de  la  Toscane.» 

*  ^  eni,  ostendain  liU  dauuMtioBefli  meretricis  magnâe,  qo»  sodel  super  aquaf  nul* 
tas.  Cun  quft  foraloaU  won%  ragea  lema...  VidI  uNdieraoi  aedealeai  loper  bealla» 
cocciucam  picnam  n^pi0lhw  blaiyfceBihB,  haboote» eapHa  lepieai,  eieoniua deaiw» 
(^jwe.  cbap.  xvu.) 
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»  Celle  qui  naqaft  avec  les  sept  tôtes  et  tira  sa  force  de  ses 
dix  cornes,  tant  que  la  vertu  plut  h  son  époux. 

«Vous  vous  êtes  fait  des  dieux  do  l'or  et  de  rargent*,  et 
quelle  diflorence  do  vous  à  Pidolâtre,  si  ce  n^est  qu'il  en  adore 
un  ol  quo  vous  on  adorez  cent. 

))  Ah  !  Constantin  I  do  quels  maux  fut  la  source ,  non  ta 
conversioDi  mais  la  dot  que  reçut  de  Uû  le  premier  pape  qoi* 
lenti  » 

Et  tandis  que  je  lui  cbautais  ces  notes»  soit  colèore  ou  con- 
science qui  le  mcnrditi  il  secouait  fortement  les  pieds. 

Je  crois  bien  que  je  plus  h  mon  guide ,  qui  entendit  tou- 
jours d'un  aiv  satisfait  le  son  des^  paroles  proféréo^  uvoq  sin- 
cérité ; 

Cest  pourquoi  il  méprit  dans  ses  bras,  et,  lorsqu'il  me  tint 
bien  sur  sa  poitrine^  il  remonta  par  la  roule  d'où  il  itait  de»* 
condu  y 

Et  il  ne  se  lassa  pas  de  me  serrer  contre  lui,  qu'il  ne  m^eût 
porté  sur  le  haut  du  pont  qui  va  de  la  quatrième  k  la  cinquième, 
chaussée. 

Lh  il  posa  douceniont  son  doux  fardeau  sur  Tâpre  Qt  foiiLlc 
rocher,  qui  serait  un  rudo  cheniin  pour  les  çhtjYfes. 
De    je  déoQuyriç  une  autre  vallée* 


CHAiM  XX. 

Mes  vers  ont  à  chanter  un  autre  supplice  :  il  sera  le  sujet 
*  du  vingtième  chant  du  premier  cantique  qui  traite  des  dam- 
nés^. 

J^étais  déjà  tout  disposé  à  regarder  la  plaine  étendue  devant 
nioi  et  toate  baignée  de  pleurs  d*angoi«se, 

Et  je  via  venh*  par  la  vallée  eiroulaire  des  gens  qui,  pieu- 
nint  en  sUence,  allaient,  du  pas  des  processions |  dans  lo 

monde. 

*  inmiiii  wmm  H  «VfMMM»  /Immiit  tihi  iâoh.  (Osée.)  —  *  I4  UivUn  Gptnéili^ 
M  !•  Mil,  coB|miid  lr«i«  ctnlii|Mi  :  rEnfer,  le  PofgUoire  «i  le  Pendit. 
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Lorsque  j'abaissai  plus  près  d'eux  mou  regard,  il  me  parut 
que  chacun  do  ces  danincs  était  étrangeoieiU  tordu  du meiitoil 
au  commencement  du  thorax. 

Car  leur  face  était  tournée  vers  les  reins»  et  il  leur  taUail 
marcher  h  reculons ,  parce  qu'ils  araieni  perdu  la  faculté  de 
TOUT  en  avant. 

Peut-être  un  homme  a  été  retourné  ainsi  par  la  force  de  la 
paralysie  ;  mais  je  ne  Tai  pas  vu  et  jo  nu  crois  pas  que  cela  soit. 

Si  Dieu  te  laisse,  ô  lecteur l  retirer  du  fruit  de  ta  lecture, 
pense  par  toi-même  si  mes  yeux  pouvaient  rester  secs, 

Quand  je  vis  de  près  notre  image  si  torduoi  qtie  les  lanaei 
leur  coulaient  par  la  raie  du  dos.  ' 

Certes,  je  pleuraiS|  appuyé  à  une  des  roches  de  la  dure  mon- 
tagne ,  en  sorte  que  mon  guide  me'  dit  :  «Et-tu  aussi  de  ces 

insensés  t 

»Ici  la  pitié  vit,  quand  elle  est  bien  morte.  Qui  est  plus  cri- 
minel que  celui  qui  s'attendrit  devant  la  justice  divine? 

»  Lève,  lève  la  tete,  et  vois  celui  pour  qui  s'ouvrit  la  terrô. 
aux  yeux  des  Ihébains,  tous  ils  criaient  :  «  Où  torahes-tu  ?  . 

»  Amphiaraiis'i  pourquoi  al^ndonner  la  guerre?  »  Et  il  ne 
cessa  de  tomber  dans  le  gouffre  jusqu'à  lUnos,  qui  saisit  <dia* 
que  coupable. 

»  Vois  que  de  ses  épaules  il  a  fait  sa  poitrine  ;  pour  avoir 
VDulu  voir  trop  tôt  en  avant,  il  regarde  en  arrière  et  fait  un 
chemin  rétrograde. 

»  Vois  ïirésiaS|  qui  changea  d'aspect  quand  de  mÂle  il  de^ 
vint  fenuttOi  métamorphosé  des  pieds  à  la  tète. 

»  Et  il  lui  fallut  abattre  de  sa  verge  les  deux  serpents  accou- 
plés avant  de  recouvrer  le  poil  viriP. 

»  Celui  qui  marche  derrière  son  ventre  est  Arons^;  dans  les 
montagnes  de  Luni,  cultivées  du  Carrarais  qui  habile  au*> 
dessous. 

mil  eut  parmi  les  marbres  blancs  la^^ière  pour  demeure  ; 
de  là  il  n'avait  pas  U  vue  arrêtée  quand  il  contemplait  la  mer 
et  ies  étoiles  ; 

•  ImphitraOs,  ud  dei  sept  rois  qui  assiégnrcnl  TlièlMi*  U  ivtil  prédit  qu'il  nottrnii 
â  cesiëg«:  tffet,  au  milieu  d'un  combat,  la  terre  s'entr'ouvrit  et  l'cnglootit  avec  sotf 
cliar.  —  «Tirésias,  dcviu  tJiélMtiB.  Toir  Ovid.  4f^l«».L  lU.  —  *  AroBH  devin  KMcao. 
Voir  LneaiBt  fharsaU,  i .  i. 


m  L'ENFER. 

»  El  celle  qui,  de  ses  tresses  délachées,  couvre  son  sein  que 
(u  ne  vois  pas,  et  qui,  de  Tautre  côté,  a  une  peau  toute  velue, 

»Fut  Manto'  qui  parcourut  bien  des  contrées,  jusqu'à  ce 
qu^eUe  s'anètàt  au  Iteu  où  je  naquis  ;  c^est  pourquoi  je  serai 
bien  aifo  si  tu  m^écoutes. 

»  Après  que  son  père  fut  sorti  de  la  vie ,  et  que  la  cité  de 
Bacchus 2  devint  esclave,  celle-ci  alla  longtemps  par  le  monde. 

»  Là-haut,  dansla  belle  Italie,  est  un  lac  au  pied  des  Alpes  qui 
cernent  TAUemagne  au-dessus  du  1}  roi  :  il  a  nom  Benaco. 

»  Mille  sources  et  plus,  je  crois,  viennent  augmenter,  entre 
Garda,  Val-Gamonioa  et  FApennin,  Feau  qui  dort  dans  ce  beau 
lac. 

9  Au  mflien  est  un  endroit  où  le  pasteur  de  Trente  et  ceux 

de  Brescia  et  de  Vérone  pourraient  donner  la  bénédiction  s'ils 
suivaient  ce  chemin. 

»  La  où  la  rive  s'abaisse  davantage  ,  siège  Pescbiera,  belle 
forteresse,  capable  de  protéger  les  habitants  de  Brescia  et  de 
Bergame; 

»  Là  tombe  Hécessairement  tout  ce  qui  ne  peut  rester  dans 
le  sein  de  Benaco,  et  il  8*en  lorme  un  fleave  qui  descend  au 
mUiett  des  verts  pâturages. 

»  Aussitôt  que  Tonde  prend  sa  course,  elle  ne  s^appollo  plus 
Benaco,  mais  Mincio,  jusqu^à  Governo,  où  elle  tombe  dans  le 
Pô; 

y>  Elle  ne  va  pas  loin  san^  rencontrer  une  plaine  où  elle  s^é- 
tend  et  stagne,  et  alors  elle  devieiit  malsaine  dans  Tété. 

»  PK^sant  ïk ,  la  vierge  faroadie  vit  la  terre  marécageuse 
sans  culture  et  sans  habitants. 

»  Elle  s'y  arrêta  avec  ses  esclaves,  pour  fuir  tout  commerce 
humain  et  pour  exercer  son  art  magique,  et  elle  y  vécut  et  y 
laissa  sa  dépouille  mortelle. 

'  Ifanto,  magicieDDe,  (ille  du  TMbtin  Tirésiaa.  Apris  la  mort  d«  wn  p^^e,  HIe 
quitta  sa  patrie  pour  Tuir  la  tyraontc  <]e  Créon,  et  après  avoir  longtemps  eiiré,  ftrrhra 
eu  ilali<>.  Elle  eut  de  Tiljerious,  Ocdus  ou  Bianor,  fondalour  de  Maotoue: 

Namque  sepuicmm 

Indpit  appurwe  Blanorlt...  - 

Qui  mvrat  mi  triasse  d«dit  tiU,  Vinlai,  mmdn.  (VMa.) 

*Thèbet. 
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.  »  Akm  les  hommes  dispersés  alentour  s'asiemblèreiii  dans 
ee  lien,  qui  éiaii  protégé  de  tous  oOlés  par  le  marais; 

•  11  Us  étevèrent  une  ville  sur  les  es  de  la  morte,  el  duaomde 
oelle  qui  la  première  avait  fait  choix  de  ce  séjour,  ils  Rappelè- 
rent Manloue,  sans  aucun  autre  avis  du  destin. 

»  Jadis  les  habitants  en  furent  plus  nombreux,  avant  quo  la 
folie  de  Casalodi  eût  été  en  butte  à  la  fourberie  de  Pinamonte  K 

»  Je  t^en  instruis  donc ,  afin  que  si  jamais  tu  entends  attri- 
buer une  autre  erigine  à  ma  pairie,  aucuâ  mensonge  n'iriiacur- 
dsse  la  vérité.  » 

Et  moi  :  «  Mattre,  tes  discours  sont  si  évidents  pour  moi  et 
s'enipai  ent  tellement  de  ma  confiance,  que  tous  les  autres  me 
8eraio?it  des  charbons  éteints. 

»  Mais  dis-moi  si ,  dans  les  pons  qui  s'avancent ,  tu  en  vois 
quelqu'un  digne  de  remarque  ;  car  c'est  là  ce  qui  seul  occupe 
mon  esprit,  i» 

'  Alors  il  me  dit  ':  «  Celui  dont  la  barbe  s^étend  de  ses  joues  h 
ses  brunes  épaules,  quand  la  Grèce  était  si  vide  de  mâles, 
»  Qu*il  en  restait  à  peine  dans  les  berceaux ,  fiit  augure,  et 

avec  Calchas ,  il  donna  en  Aulide  le  signal  de  couper  le  pre- 
mier câble. 

»  11  eut  nom  Eurypilc  ,  et  ainsi  le  chante  «quelque  part  ma 
haute  tragédie^  :  tu  le  sais  bien,  toi  qui  la  sais  tout  enti^. 

»  Cet  autre,  dont  les  flancs  sont  si  creux,  (ut  Michel  Scot, 
.  qui  sut  véritablement  le  jeu  des  fraudes- magiques  ^ 

»  Tu  vois  Guido  6onatti%  tu  vois  Asdente^,  qui  mainte- 
nant voudrait  bien  tMre  resté  à  son  cuir  et  à  son  ligneul;  mais 
il  se  n'|)cnt  trop  tard. 

»  Tu  vois  les  malheureuses  qui  quittèrent  raiguillc ,  la  na- 
vetto  et  le  fuseau,  et  se  firent  devineresses  ;  elles  iireui  des  ma- 
léfices avec  des  herbes  et  des  images. 

»  Mais  viens,  maintenant,  car  déjà  Pastre  où  Ton  voit  Caïn 

*  •  * 

*  PimimmM  êogagoi  Caitlodi  iëxiiflr  btineonp  de  Mblet  qu'il  iwdMlaH,  pnii  i«fi« 
vem  ilriaiit  û  orédato  cooiie  4e  ttaloiie.  —  *  Ao  liwe  u  <i«  VÉmMê. 

SapaMl  IWTTihn  lelltlm  «teale  Ptobl 
mitiiMM. 

'MicbcIScoU, astrologue  dol'eraporf'iirFrpMéric  II.—  *  Natirilo  Forli  :  li'  romtp  Guitlo 
de  HoBtefelUo  D*ciilre|>reMtt  rieoian>lecoiMuller.  —  *  Savetier  de  Parme,  OAtrologne. 
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al  los  épines',  occupe  le  confin  des  deux  héfuisphèreft  et  tou- 
che la  mer  au-dessous  de  Séville. 

»  La  nuit  deruièrei  la  lune  était  ronde  ;  Ui  dois  him  te  ri|i- 
peler  qjue  parfoU  elle  ne  te  nuisit  pas  dans  la  nuit  profonde.  » 

Il  me  partait  ainsi^  et  nous  marchions  c^Madanti 


CHANT  XXI. 

Ainsi|  .de  pont  en  pont  et  parlant  d'autres  chpses  que  mon 
poëme  n'a  souci  de  chanter,  nous  avancions  et  nous  étions 
parvenus  au  milieu  du  cinquième,  quand 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  voir  Tautre  crevasse  doMaleboIge 
Pl  les  autres  vaines  larmes,  et  je  la  vis  siiip;ulièreiuent  obscure. 

Telle  dans  Tarsonal  dos  Vénitiens  Ixiut  eu  hiver  la.  poix  te- 
nace pour  radouber  leurs  bâtiments  avariés 

Sur  lesqueb  ils.  ne  peuvent  naviguer  \  et|  au  liea  de  ce  qui 
est|  celui-ci  refptit  son  bâtiment  à  neuf^  celui-là  calfate  les  c6tes 
du  navire  qui  a  fait  plusieurs  voyages  ; 

Qui  recogne  à  la  proue,  et  qui  h  la  poupe;  Tun  fait  les  ra- 
mes, et  Tautre  tord  les  haulnius,  un  uulre  repaie  le  miâiuae  et 
larlimon; 

Telle,  non  par  le  feu,  mais  par  la  volonté  divine,  bouillait 
en  bas  une  matière  épaisse  qui  engluait  le  bord  de  toutes  parts^ 

Je  la  voyais,  mail  je  ne  voyais  sur  elle  que  les  bouillons,  que 
le  bouillonnement  soulevait,  et  elle  se  gonflait  toute  et  retom'^ 
bait  aflàissée. 

Tandis  que,  l'œil  fixe,  je  regardais  en  bas,  mon  guide  en  mo 
disant  :  a  Prends  garde  l  prends  garde  I  »  me  tira  à  lui  du  lieu 
où  j'étais. 

Alors  je  me  tournai  comme  fait  Thomme  à  qui  il  tarde  de 
voir  ce  qu'il  doit  fuir  et  qu'une  peur  subite  éner\  e, 

Et  qui,  pour  voir,  ne  diffère  pas  de  parthr;  et  je  visdeinàt# 
nous  un  diable  noir  venir  <m  courant  par  le  pont. 

'  Alors  \e  peujili'  |»n>Dait  ic«  uelics  de  la  luDC  |K>ur  Caïn  cbaigé  d'un  fagot  d  epïMf^ 


Digitized  by  Google 


CHANT  X\l.  196 

Ohl  comme  il  était  féroce  d'aspect  !  et  comme  il  mo  parais» 
«ait  menaçant  de  gestes  avec  ses  ailes  ouvertes  et  si  léger  sur 
seapiedit 

Son  épaulo ,  poiiituo  et  élevée ,  était  chargée  d'un  pëchciu' 
qu'il  tenait  agrippé  par  le  nerf  des  pieds. 

De  notre  pont,  il  dit  :  «  0  Malebranche  >  I  voilh  un  des  anciens 
de  Santa-Zila^j  meltez-le  dessous  que  je  retourne  encore 

»  A  cette  terre  qui  en  est  bien  fournie.  Là  tout  homme  est 
firipmi,  excepté  Bonturo';  là,  pour  de  l'argent,  de  non,  on 
vous  fait  oui.  » 

Il  le  lança  en  baK ,  et  par  le  dur  rorhor  il  s'en  retourna,  et 
jamais  il  n'y  eut  niâlin  déchaîné  plus  ardent  h  poursuivre  un 
voleur. 

Le  pécheur  s'enfonça  et  remonta  tout  souillé ,  mais  les  dé- 
mons qui  avaient  le  pont  pour  abri,  crièrent  :  «  Ici  il  ne  s'agit 
I^u8  de  la  sainte  Face 

n  Id  on  nage  autrement  que  dans  le  Sercbio  ^.  Si  donc  tu  ne 
veux  pas  de  nos  égratignures,  ne  ride  pas  la  surface  de  la 
poix.  » 

Puis  ils  le  harponnèr(*nt  avec  plus  de  cent  crocs,  en  disant  : 
«  11  convient  qiK^  lu  danses  ici  a  couvert,  et  si  tu  poux  préva- 
riquer,  ce  sera  on  cachette.  », 

•  Les  cuisiniers  ne  font  pas  autrement  enfoncer  par  leui  s  ai* 
des,  avec  de  longues  fourchettes ,  les  viandes  dans  la  obaU* 
dière ,  pour  qu'elles  ne  surnagent  pas. 

'  Le  bon  mettre  :  «  Afln  quHl  ne  paraisse  pas  que  lu  sois  ici, 

me  dit-il,  accroupis-toi  derrière  une  roche  qui  te  soit  une  pro- 
tection.- 

»  Kl  quelque  otb-nsc  qjii  me  nuit  faite,  ne  crains  rirn ,  loi, 
car  ce  sont  choses  à  moi  connues  poiu:  avoir  été  une  autre  fois 
dans  cette  bagorre*  »  ' 

Ensuite  il  acheva  de  traverser  le  pont,  et ^ comme  11  attei- 

I  Malebraoehe,  Griflîwmaudiles.  —  C'est  le  nom  générai  des  déinoDH  île  la  cinquième 
<pi>tiito<»t<MH  |mM»c«i«  i|«téiiltnriM«é^tajMti0ft1<l««|iH4a,  4lt  J«  «Mu*  eii«« 
gier,  oDtgrinVsclonglMdc  Ivon.»  —  ■  Sanla^Zita,  ç'ecVrjHliro  U  vUlu  ilc  lucquof, 
sainte  Zita  osl  honorée.  —  *  Ironie  coolre  va:  Bonlo  Bnnliiri,  dc'la  lamillo  doi  Dali, 
qui  passait  pour  Thomme  le  plus  pénal  de  loule  la  ville  de  Lucqnes.  —  *  La  sainie  Face  : 
iigta»l<iM  OIwiimtat  m»  m  diieiptolfModèuie,  et  que  les  LucqooitiaMilPMt 
dMU  Ibw  étfUm  ilt  8«hit»Mf vUb  ->  •  Le  Serthte',  Amv*  i|tti  ^mm  prèi  «la  bMfMp. 
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•^iiiiil  la  >ixiôin('  rive,  besoin  lui  fui  d'avoir  lo  front  serein. 

Avec  celle  fureur,  avec  cette  impétuosité  d'ouragan  que 
iiiclhMif  les  chiens  h  s'élancer  contre  le  pauvre  qui,  aussitôt, 
demande  du  secours,  Ih  où  il  s'arrête. 

Sortirent  ceux  de  dessous  ce  pont,  et  ils  tournèrent  contre 
lui  tous  leurs  crocs  ;  mais  il  cria  :  «  Que  nul  de  vous  ne  s'en 
avise  I 

»  Avant  que  votre  fourche  me  prenne ,  que  l'un  de  vous 
vienne  a  moi ,  qu'il  m'écoute  ,  et  qu'il  se  demande  ensuite  s'il 
doit  me  pardonner.  » 

Tous  ils  criaient  :  «  Va,  MalacodaM  »  C'est  pourquoi  un  d'eux 
se  mit  en  marche,  et  les  autres  se  tinrent  immobiles,  et  il  s'a- 
vança en  disant  :  a  Qu'y  a-t-il  pour  ton  service? 

—  Crois-tu ,  Malacoda ,  que  tu  me  verrais  ici  venu ,  dit  mon 
maître,  sain  et  sauf  encore,  malgré  toutes  vos  armes, 

»  Sans  la  volonté  divine  elle  destin  propice? Laisse-moi  aller, 
car  dans  le  ciel  on  veut  que  je  montre  h  un  autre  ce  chemin 
sauvage.  » 

Alors  l'arrogance  du  démon  plia  si  fort,  qu'il  laissa  tomber 
la  fourche  h  ses  pieds,  et  dit  aux  autres  :  «  Or  ça,  qu'on  ne  le 
frappe  pas.  » 

Kl  mon  guide  h  moi  :  «  ()  toi,  qui  te  tiens  tout  tapi  entre  les 
rochers  du  pont ,  maintenant  reviens  h  moi  en  toute  assu- 
rance. » 

C'est  pourquoi  je  me  mis  en  marche  et  vins  à  lui  prompte- 
menl,  et  les  diables  se  portèrent  tous  en  avant,  si  bien  que  je 
craignis  qu'ils  ne  tinssent  pas  le  pacte. 

Et  ainsi  j'ai  vu  trembler  autrefois  ceux  qui,  par  convention, 
sortaient  de  Caprona,  en  les  voyant  au  milieu  de  tant  d'enne- 
mis 2. 

Je  m'approchai  de  toute  ma  personne  tout  près  de  mon 
guide,  et  je  ne  détournais  pas  les  yeux  de  leur  visage  qui  n'a- 
vait rien  de  bon. 

Eux  abaissaient  leurs  crocs  :  «  Veux-tn  que  je  le  touche  avec 
ce  harpon?  »  disait  l'un  d'eux  h  un  autre;  et  ils  répondaient  : 
«  Oui,  va,  plante-le-lui  l  » 

'Queue*maudiic.  —  'Caprona,  chàloau  des  Pisans,8ur  les  bords  de  l'Arno,  doni  les 
Lucf{aoi8  8'ë(aicDl  rendus  maîtres  cl  qu'ils  rendirent  ensuite  par  capilulalioo  aux  Pisaud. 
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Mais  co  démon,  qui  tonait  coiiversation  avor-  mon  guide,  se 
tourna  tout  à  coup  et  dit  ;  «  Doucemeut,  doucement,  Scar- 
miglioue  M  »  _  .  , 

Puis  il  Dous  dit  :  «  Allez  plus  loin,  i>ar  ce  rocher  voua  ne 
fiouTrez ,  parce  que  la  sixième  arche  gtt  au  fond  tout  en  dé- 


»  El  si  pourtant  vous  vouloz  aller  plus  avant,  prenez  j)ar  cette 
côte  escarpée  ;  auprès  est  un  autre  pont  qui  sert  de  passage. 

»  Hier,  cinq  heures  plus  tard  que  Theure  présente,  douze 
cent  soixante-six  iUds  ont  été  accomplis  depuis  qu*ici  le  che- 
min a  été  rompu'. 

»  J'envoie  Ih  plusieurs  des  miens  pour  regarder  si  nul  ne  met 

la  tète  h  Tair;  marclicz  avec  eux;  ils  ne  vous  feront  pas  de  mal. 

»  Allez  en  avant,  Alichino^,  (ït  Calcabrina,  cominenca-l-il  h 
dire ,  et  toi  aussi ,  Cagnazzo  ;  Barbariccia  guidera  la  dizaine. 

»  Que  Libieocco  Tienne  en  outre  et  Draghignazzo ,  Ciriatio 
aux  grosses  défenses,  et  Grafflacane,  et  Farfarello,'et  Rubi- 
canteWiou. 

»  Cherchez  h  Ventour  de  la  glu  bouillante  ;  que  ceux-ci  soient 
saufs  jusqu'à  Tautre  pont,  qui  tout  entier  encore  va  sur  la 


0  maître  1  qu^est-ce  que  je  vois?  dis-je  ;  oh!  si  tu  sais  le 
chemin,  allons  seuls  sans  cette  escorte  ;  ce  n*est  pas  moi  qui  la 
demande.  •  • 

»  Si  tu  es  atissi  prudent  que  de  coutume,  ne  vois-tu  pas  qu'ils 
grincent  des  dents  et  que  de  leurs  yeux  ils  nous  menacent  de 
mal?» 

Et  lui  à  moi  :  «Je  ne  veux  pas  que  tu  t'effirayes  ;  laisse-les 
grincer  des  dents  à  leur  gré.  Us  font  <^la  pour  les  malheureux 
que  tu  vois  bouillir,  n 

Ils  se  miient  en  route  par  la  chaussée  de  gauche  ;  mais  au* 


•  Qui  arrache  IcscheTeax.  —  *  Par  suite  d'un  ircroblemeul  île  Icrrc,  au  momeolde 
la  mon  de  Jësut>ChrUt.  —  *  ÀlichinOf  qui  Taii  plier  lea  autres,  qui  alùu  in^inatg^ 
Cagnwo,  iiiA;lttiii  chien  ;  ^  Barbmrkeith  <)ai  a  la  barbe  hériMàe  Libkoec9t'éiM 

•rdenl  ;  —  Dragkinasso,  vcniD  de  dragon;  —  Ciriatô'Sannuto^  croc  *le  pourceau; 


bris. 


fosse. 


-à-(liro  l;i  j^'ri^re  (li\  int' f^ra/yicane,  chien 
;  --  Hubicante ,  enjlamim.  Touut,  ces  exyli* 


18. 
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I>ara\  ain  chacun  d  eux  avait  serré  sa  langue  onlre  ses  dents  en 
teigne  d  intelligence  avec  leur  chef, 
VA  celui-ci  de  son  c...  avait  fait  une  trompette 


CHANT  XXII. 

J'ai  vu  précédemment  des  cavaliers  se  motlre  en  marche, 
et  commencer  le  combat ,  et  faire  montre  ,  et  parfois  battre  en 
retraite  ; 

J'en  ai  vu  faire  dos  excursions  sur  voti'e  terre,  ô  habitants 
d'Arezzo  !  et  y  porter  le  ravage  ;  j'ai  vu  lutter  dans  des  tour- 
nois et  courir  dans  de«  joutes, 

Tantôt  au  son  des  trompettes,  tantôt  au  son  des  cloches,  au 
bruit  des  lanjbours,  sous  les  signaux  des  citadelles,  avec  tout 
Tapparoil  national  et  étranger. 

Mais  jamais ,  que  je  sache ,  si  étrange  instrument  a  vent  no 
fit  mouvoir  cavaliers  ou  piétons  ;  jamais,  sur  terre  ou  dans  les  • 
cieux ,  pareil  fanal  ne  guida  tm  navire. 

Nous  marchions  avec  les  dix  démons  (ah  I  la  terrible  com-  . 
pagnie),  mais  h  Téglisc  avec  les  saints  ,  et  avec  les  gloutons  h 
la  taverne. 

Opendant  mon  attention  était  concentrée  sur  la  poix  pour 
voir  tous  les  recoins  de  la  fosse  et  ceux  qui  brûlaient  dedans. 

Comme  les  dauphins ,  lorsque  ,  courbés  en  arc ,  ils  sautent 
hors  de  Veau ,  et  font  signe  aux  marins  de  songer  a  sauver 
leur  bâtiment  ; 

Ainsi ,  pour  alléger  leur  souffrance,  quelques-uns  des  dam- 
nés montraient  le  dos  et  le  recachaient  plus  prompts  que 
réclair. 

Et  comme  dans  un  fossé ,  les  grenouilles  tiennent  la  tète  h 
fleur  d'eau,  cachant  leurs  pattes  et  le  reste  de  leur  corps. 

Ainsi  se  tenaient  de  tous  côtés  les  pécheurs  ;  mais  dès  que 
s'approchait  Barbariccia,  vite  ils  rentraient  dans  la  poix  bouil- 
lante. 

■  Tout  ce  cttanl  et  te  snivanlrappcllenireurer  Ou  Callol.Voioi,daD9loulu  son  auJacCi 
rclcmoiii  gruicsquc       accoinpaguail  l'aii  du  iiioyon  Agu. 
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Je  vii»,  et  mon  cœur  on  fn^niit  en(  oit,  un  d'oux  qui  avall  Irop 
tardé,  comme  il  arrive  qu'une  grenouille  reste  ei  que  Vautre 
plonge. 

Et  Grafttaea&ey  qui  était  le  plus  près  de  lui,  raocrooha  par 
lot  cheveux  tout  eâi^uéa  de  poix,  et  le  lira  dehort  eonme  si 
c^était  une  loutre. 

Je  savait  le  nom  de  toud  ceg  démons,  pour  les  avoir  remar- 
qués lorsqu'ils  furent  choisis,  et  pour  les  avoir  entendus  se 
nomuKn-  entre  eux. 

«  Uubicante,  mets-lui  la  fourche  au  dos  et  écorohe-4e)  » 
criaient  ensemble  tous  les  maudits. 

Et  moi  :  a  Maître,  sache,  si  tu  le  peux,  quel  est  Tiofostuné 
qui  est  temhé  aux  mains  de  ses  ennemis.  » 

•  Mon  guide  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  d*oh  il  était,  et 

celui-i  i  répondit  .  «  Jo  suis  né  dans  le  royauinr  do  Navarre'. 

»  Ma  mère  me  mit  au  service  d'un  seigneur;  elle  m  avait 
engendré  d  un  dissipateur  qui  avait  détruit  sa  santé  et  sa  for- 
tune; 

»  Puis  je  devins  le  favori  du  bon  roi  ïhihaulf  et  je  me  mis  à 
trafiquer  des  grftces ,  crime  déni  je  porte  b  peino  dtas  eette 
chftuditee*  » 

Et  Ciriatto,  à  qui  il  sortait  de  chaque  coté  de  la  boutJie  luio 
défense  comme  à  un  sanglier,  lui  lit  sentir  comme  ^Uo  déchi- 
rât. 

La  souris  était  veiuie  parmi  de  mauvais  chats;  mais  Burba» 
riccia  renferma  dans  ses  bras  et  dit  :  «  Hestez  la,  tandis  que  je 
renlourche»  » 

Et  il  tourna  la  face  vers  mon  maître  :  c  Iiitemige4e  eneove, 
iKt-il,  si  tu  désires  d^en  savoir  davanla^  avant  qu^on  le  mette 
en  pièces,  i» 

Mon  guide  :  «  Or  donc,  dis-moi,  parmi  les  autres  cotipaMes 
plongés  dans  cette  poix,  en  connais^u  qui^oitLatui?  »  £tiui  : 

♦  Je  viens  ti  en  quitter  un 

»  Qui  vé(  ut  voisin  de  Tltalie.  Que  ne  suis^je  encore  oaehé 
oomme  luil  je  ne  craindrais  ni  cea  griffas  m  ces  cbdcs.  » 
Et  Libicocco  :  «  Nous  en  avons  trop  supporté,  »  ditril  ;  çt  il 

'  li  M  ttoioiuail  OianpMlo  ou  Oiain|iolo. 


Digitized  by  Gopgle 


m  UENFER. 

lui  prit  le  bras  avec  soi»  harpon,  et  du  coup  il  lui  eniporla  tout 
ravant-bras. 

Draghignazzo  voulut  aussi  le  prendre  par  les  jambes  ;  niais 
l(uir  décurion  se  retourna  vers  eux  tous  avec  un  regard  furieux . 

Lorsqu'ils  se  furent  un  pou  apaises ,  mon  guide  demanda 
sans  relard  h  rolui  qui  contemplait  encore  sa  blessure  : 

«  Quel  est  celui  dont  tu  t'es  si  malheureusement  séparé  pour 
venir  au  bord?  »  Et  il  répondit  :  «  C'est  frère  Comité  *, 

»  Gouverneur  de  Gallura ,  vase  d'iniquité  ,  qui  eut  dans  sa 
main  les  ennemis  de  son  maître  et  fit  de  sorte  qu'ils  se  louè- 
rent tous  de  lui  ; 

»  11  prit  leur  or  et  les  laissa  libres,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  et  dans  ses  autres  emplois  il  ne  fut  pas  un  médiocre, 
mais  un  parfait  prévaricateur. 

»  Avec  lui  converse  souvent  don  Michel  Sanche  de  Logo- 
doro,  et  leurs  langues  ne  se  sentent  jamais  lasses  do  parler  de 
la  Sardaigne'^. 

»  Hélas!  voyez  cet  aulre'qui  grince  des  dents.  J'en  dirais 
plus,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  s'apprête  à  me  gratter  la  teigne.  » 

Et  le  grand  chef  des  démons  se  tourna  vers  Farfarello  qui 
roulait  les  yeux ,  voulant  frapper,  et  lui  dit  :  «  Otc-toi  de  là  ? 
méchant  oiseau  I 

—  Si  vous  voulez  ou  voir  ou  entendre  des  Toscans  ou  des 
Lombards  ,  recommença  ensuite  l'ombre  effrayée ,  j'en  ferai 
venir. 

»  Mais  que  les  griffes  cruelles  se  tiennent  un  peu  k  Vécarl, 
afin  qu'ils  ne  craignent  pas  leurs  vengeances  ;  et  moi-même  , 
m\asseyant  dans  ce  lieu, 

«  Tout  seul  que  je  suis  j'en  ferai  venir  sept ,  en  sifflant 
comme  c'est  notre  usage  de  faire  lorsqu'un  de  nous  met  la 
tête  dehors.  » 

A  cette  parole ,  Cagnazzo  leva  le  museau ,  et ,  secouant  la 
tôte ,  dit  :  «  Entendez-vous  la  malice  qu'il  a  imaginée  pour 
pouvoir  rentrer  dans  l'étang?  » 

Alors  l'ombre,  qui  avait  des  pièges  en  abondance,  répondit  : 

*  Religieux  sarde,  qui  Irahil  la  confiance  de  Nino  Viscouti,  gouvcncur  pour  les  Pi- 
sans  «le  Gallura,  on  Sarduigne  ;  il  Tul  (vendu.  —  ^  Hicliel  Sauclie,  !>cncelial  de  Li^odoro, 
dont  il  devint  seigneur,  en  séduisant  Adetusia,  veuve  de  sou  ancien  maitru. 
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«  Je  suis  effectivemeiii  trop  plein  de  malice  quand  f  eipose 
mes  compagnons  à  de  plus  grandes  souffrances,  n 

Alichino  ne  résista  pas  ;  et ,  en  opposition  avec  les  autres , 

il  lui  dit  :  «  Si  tu  te  jettes  daus  la  poix,  je  ne  te  poursuivrai 
pas  par  derrière  au  galop, 

»  Mais  je  battrai  des  ailes  au-des^s.  Nous  te  laissons  la 
hauteur  et  la  rive  comme  bouclier,  afin  de  voir  si,  à  toi  seul, 
tu  vaux  plus  que  nous.  » 

Otoi  ,  qui  lis ,  iu  verraa  un  nouveau  jeu.  Chacun  des  -  dé- 
mons tournfi  la  tête  de  Tautre  côté ,  et  le  premier  de  toos, 
celui  qui  était  le  plus  récalcitrant  y 

Le  Navarrais  prit  bien  sou  ttMups  ;  il  posa  les  pieds  h  terre, 
et ,  se  [)r(  (  ipitant  d'un  seul  boud,  il  se  mit  à  Tabri  de  leurs 
mauvais  desseins. 

Chacun  d'eux  resta  tout  chaghn  de  sa  sottise,  mais  surtout  v 
celui  qui  avait  été  la  cause  du  malheur;  c'est  pourquoi  ii  sV 
lança  en  s'écriant  :  «  Je  te  tiens  !  » 

Mais  ce  fut  en  vain;  ses  aâes  ne  purent  égaler  en  vitesse 
•  celles  de  la  frayeur  ;  Tun  entra  dans  la  poix,  et  arrêté  à  la  sur- 
face ,  raiid  e  roiuonta  on  Tair. 

Ainsi,  quand  le  faucon  s'approche,  le  canard  s'enfonce  tout 
h  coup,  et  l'autre  s'en  retoui'ue  furieux  et  fatigué. 

Calcabrina,  irrité  de  se  voir  dupé ,  v(^  par  derrière  le  dé- 
mon^ désirant  ardemment  que^Vombre  en  s'échappant  lui  four* 
ntt  un  motif  de  querelle. 

Et  quand  le  prévaricateur  eut  disparu ,  il  tourna  ses  griffes 

contre  son  compagnon  et  les  lui  enfonça  dans  le  corps  au-dos- 
sus  même  de  Tétang. 

Mais  celui-ci,  cper\  ier  de  bonne  race,  joua  des  griffes  aussi, 
cl  tous  deux  ils  tombèrent  au  milieu  de  la  poix  bouillante. 
La  chaleur  les  sépara  soudain  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  se  re- 
.  lever  ;  leurs  ailes  étaknt  tout  engluées. 

Barbariccia  mécontent,  ainsi  que  les  siens,  en  fit  voler  qna*^ 
Ire  de  Fautre  cAté  avec  tous  leurs  hiu*pons  et  en  toute  hâte. 

Us  descendirent  vers  rondmit  désigné,  et  tendirent  leurs 
crocs  aux  deux  démons  tombés  dans  la  poix  et  qui  étaient  déjà 
h  demi  brûlés  ; 

£t  nous,  nous  les  laissâmes  ainsi  empêtres.  '   .  . 
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ScuU,  eu  gilenrp ,  et' sans  escorte,  nous mnrcli ions Tun  de- 
vant l'autre,  comnift  vont  par  le  fliomin  les  frères  Mineurs. 

La  présente  (pierelle  me  rappelait  la  fable  d'Esope,  dans  la- 
quelle il  a  parlé  do  la  grenouille  et  du  rat. 

Les  deux  partieules  mo  et  issa  ne  me  semblaient  pas  avoir 
plus  de  rapport  ensemble  que  n'en  avaient  avec  la  fable  le 
commencement  et  la  fin  de  cette  rixo*. 

Et  comme  une  pensée  sort  d'une  autre ,  de  cette  idée  il  en 
naquit  une  autre  qui  redoubla  ma  première  crainte; 

Je  pensais  ainsi  :  «  Ces  démons  ont  été  joués,  h  cause  de 
nous,  et  lïnjure  et  les  coups  qu'ils  ont  reçus  sont  tels,  que  je 
crois  qu'ils  soutirent  beaucoup. 

»  Si  la  colère  ge  joint  a  leur  mauvais  vouloir,  ils  nous  pour- 
suivront plus  cruels  que  le  chien  qui  mord  le  lièvre  au  collet.  » 

Déjà  je  sentais  tout  mon  poil  se  hérisser  de  peur;  je  regar- 
dai en  arrière  avec  attention,  et  je  dis  :  «  Maître,  si  tu  ne  nous 
caches 

»  Toi  et  moi  promptt^nent ,  j'ai  peur  des  démons  et  des 
grifi'es  maudites;  nous  les  avons  déjh  derrière  nous,  et  je  me 
les  figure  tellement,  que  je  les  entends  déjà.  » 

Et  lui  :  «  Si  j'étais  un  verre  doublé  d'étain ,  je  n'attirerais 
pas  a  moi  ton  image  plus  vite  que  je  ne  pénètre  au  dedans  de 
ton  âme  ; 

»  En  ce  moment,  tes  pensées  venaient  à  travers  les  niiennes 
de  la  môme  façon  et  sous  les  ujômes  traits;  si  bien  que  de 
nous  deux  j'ai  pris  un  seul  conseil. 

»  Si  la  côte  qui  est  à  notre  droite  s'incline  assez  pour  que 
nous  puissions  descendre  dans  l'autre  fosse ,  nous  éviterons  la 
chasse  que  tu  t'imagines,  u 

A  peine  avait-il  achevé  do  donner  son  avis,  quo  je  vis  venir 

*  Mo  Cl  istay  lieux  mots  lombards  qui  sjjjniticnl  une  même  chose  :  comme  en  fran- 
çais, à  [irësenl  el  mainleoanl. 
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les  démons ,  les  ailes  étendues  ^  déjà  assez  près  pour  vouloir 
nous  saisir. 

Mon  guide  me  prit  subiiement,  oopuiie  une  mère  qui^  ré- 
veillée par  le  bruit|  et  voyant  les  flaœiaes  briller  auprès  d'elle, 

Prends  son  fils  dans  ses  bras,  et  fuit,  ol  no  s'arnMo  pns,  plus 
occupée  de  lui  que  d'eilo-mOuio ,  et  n'étant  vêtue  que  d'une 

choinisc. 

Du  haut  de  la  chaussée  ,  il  se  laissa  glisser,  en  tournant  le 
dos  le  long  de  la  rocbe  escarpée  qui  lioiieiie  ua  das  cOtés  jde 
Tautra  oeiole« 

*  L'eau  qui  court  dans  un  canal  et  va  faire  tourner  la  roue 
d'un  moulin  n'est  pas  si  rapide  quand  elle  approche  des  aubes 
de  cette  roue, 

Que  ne  Tétait  dans  cette  fuite  le  maître  qui  me  portait  sur 
son  (kBur,  tommè  son  fils  et  non  comme  un  compagnon. 

A  peine  nos  pieds  eurent^ils  touché  te  sol  du  profond  abîme/ 
que  les  démons  parurent  an  haut  du  rocher  aa-desstts  de  nos 
Utes;  mais  je  m^eii  soudais  peu, 

Car  la  haute  providence  qui  les  avait  placés  Ih  pour  être  les 
ministres  de  la  cinquième  fosse,  leur  refusait  à  tous  le  pouvoir 
d*en  sortir» 

Lk-bas  nous  trouvâmes  une  troupe  d^ftmes  brûlantes  qui 
mardiaient  en  tournant  à  pas  très-lents,  et  qui  pleuraient  et 
qui  semblaient  remplies  de  douleurs  et  de  fatigue  ; 

Elles  portaient  des  rha[)pps  garnies  de  capuchons  bas  qui 
tombaient  devant  les  yeux,  et  taillées  à  la  façon  de  celles  que 
portent  les  moines  de  Cologne  '  ; 

A  Textérieur  ces  chapes  sont  dorées,  de  sorte  qu'elles 
éblQuissent  ;  mais  k  rintérieur  elles  sont  toutes  de  plomb  et  si 
lourdes,  queceUes  de  Frédéric  sembleraient  de  paille  ^. 

0  manteau  fatigant  pour  l'éternité  l  Nous  tournâmes  encore 

•  Loti  faîcl  un  conte  qu'il  y  em  un  aMié  à  Cn|«>gne,  lequel  fui  si  amliiiicUK  et  inxn. 
lent,  qu'il  demanda  ))t;rniission  au  l'ape,  que  ses  moynes  pussent  porter  cbappes  d'es- 
cajrlalle,  ceintures,  espérons,  et  estricr  à  cheval  d'ar^euidorë.  Ce  dë|)l(Hil  UliiM 
pap«»  qu'If  lliy  eMriMMMltf  q«*A  fadveitr  kiy  «c  att  lAoyHn  «atrateiH  tl»  elM|ifM>t  imi- 

Itt,  et  niai  faicles,  do  cfiutures  et  esiriors  d»'  liois.  (Granj-iiT.)  —  *  L'empi»ivur  Kmlé- 
ric  II  eiiferniaii  les  conpjljlcs  do  lesie  majesté  dans  des  cli;i|ics  do  |>loinb,  ei  on  1m 
jeUiil  aijui  mit  des  cluurU)us  ardeout. 
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la  main  gauche  et  marcîiAnies  avec  ce?  arme?,  écoulant  leurs 
tristes  gémissements. 

Mais  écrasés  sous  leur  fardeau,  ces  malheureux  marchaient 
si  lentement ,  que  nous  changions  de  compagnon  h  chaque 
nïouvement  de  hanche. 

Or,  je  dis  h  mon  guide  :  a  Tâche  d'en  trouver  un  dont  on 
connaisse  le  nom  et  les  actions,  et  porte  en  marchant  Tœil  au- 
tour de  toi.  » 

Et  Tun  d'eux,  qui  entendit  le  langage  toscan,  cria  derrière 
moi  :  «  Arrêtez  vos  pieds!  vous  qui  courez  si  vite  à  travers  Tair 
sombre  ; 

»  Et  toi ,  peut-être  tu  obtiendras  de  moi  ce  que  tu  de- 
mandes. »  Aussitôt  mon  guide  se  tourna  et  dit  :  a  Attends ,  et 
ensuite  sur  son  pas  règle  le  tien.  » 

Je  m'arrêtai,  et  j'en  vis  deux  qui  montraient,  dans  leurs  re- 
gards ,  grand  désir  d'être  avec  moi  ;  mais  leur  fardeau  et  leur 
chemin  étroit  les  retardaient. 

Quand  ils  m'eurent  joint,  ils  me  regardèrent  d'un  œil  louche 
et  sans  parler  ;  puis  ils  se  tournèrent  l'un  vers  l'autre  et  se  di- 
rent : 

«  Celui-ci  paraît  vivant  au  mouvement  do  sa  gorge  ;  et  s'ils 
sont  morts,  par  quel  privilège  vont-ils  dégagés  du  pesant  man- 
teau? » 

Puis  ils  me  dirent  :  «  0  Toscan ,  qui  es  parvenu  jusqu'au 
collège  des  tristes  hypocrites,  ne  dédaigne  pas  de  dire  qui 
tu  es.  » 

Et  moi  h  eux  :  «  Je  suis  né  et  j'ai  pris  croissance  sur  les  bords 
du  beau  fleuve  Arno,  dans  la  grande  ville  *,  et  j'ai  ici  le  corps 
que  j'ai  toujours  eu. 

»  Mais  vous,  a  qui  une  douleur  si  grande  distille  sur  les  joues, 
qui  êtes- vous?  et  quelle  est  sur  vous  la  peine,  qui  brille  de  tant 
d'éclat?  » 

Et  l'un  d'eux  me  répondit  :  «  Ces  chapes  jaunes  sont  d'un 
plomb  si  lourd,  qu'elles  nous  font  craquer  comme  les  poids  font 
craquer  les  balances. 

»  Nous  fûmes  Frères  Joyeux,  et  Bolonais.  Je  m'appelais  Ca- 

'  Flor(»nre. 
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tritno,  œk»^  LoAefinipo.  Nous  lûimM  élus  podestats  par  ta 
yille, 

»  Suivant  sa  coutume  de  choisir  un  homme  noutro  pour  con- 
server se  paix,  et  nous  sûmes  bien  la  garder,  comme  on  le  voit 
encore  près  de  Gardingo*.  » 

Et  moi  :  «  0  frères,  vos  mauvais.....  »  Je  n'en  dis  pas  davan- 
tage, car  mes  yeux  rencontrèrent  un  liomme  crucifié  en  terre 
par  trois  pals'. 

Aussitôt  qu'il  me  vit,  il  se  tordit  sur  lui-môme  en  soufflant 
dans  sa  barbe  avec  force  soupirs,  et  frère  Catalano ,  qui  s'en 
aperçut, 

Me  dit  :  «  Ce  transpercé  que  tu  regardes  persuada  aux  Pha- 
risiens quHl  fallait  qu^un  homme  souffrtt  le  martyre  pour  le 

peuple. 

»  Il  est  couché  nu  en  travers  sur  la  chemin,  comme  tu  vois, 
et  il  faut  qu'il  sente  combien  pèse  chacun  de  ceux  qui  passent. 

.  »  Son  bea»-pèfe  éprouve  le  même  supplice  dans  oette  fosse, 
ainsi  que  ceux  du  conseil  qui  lurent ,  pour  les  Juife,  une  se-, 
mence  de  malheurs.  » 

Jo  vis  alors  Virgile  regarder  avec  étonnement  celui  qui  était 
si  honteusement  étendu  en  croix  dansTéternel  exil. 

Puis  il  s'adréssa  au  frère  en  ces  termes  :  «  Vous  plairait-il  de 
me  dire  si  k  drdte  il  est  quelque  ouverture 

»  Par  où  nous  puissions  sortir  tous  deux  sans  contraindre 
les  anges  noirs  h  nous  tirer  do  cet  abîme?  » 

Celui-^i  répondit  :  «  Plus  près  d'ici  que  tu  n'espères  s'é- 
lève un  rocher  qui  part  du  grand  cercle  et  traverse  toutes  les 
sombres  vallées; 

*  C'est  le  pMple  qui,  faisant  allusion  à  la  vie  joyeuse      frères  deStiote-Vario,  or> 
<lrn  chevaleresque  fondé  \)ar  Urbain  IV,  mais  dégénéré,  leur  donna  le  sàrnom  de  Frères 
Joyeux.  —  Deux  de  ses  frères,  Napoleooe  CaUlano  et  Loderingo  des  ÀDrolo,  avaieal 
élé  nommés,  en  12M«  podeittti  de  Fkmttet  ;  «ftéa  quelque  temps  d*«ii«  lagê  admlvto* 
InliOB»  ils  «e  TCttdlrenlaax  Gnelléi,  et  brAlèreat  les  palati  des  Uberlt,  bâtit  deM  m 
ifvarlier  de  la  ville  nommé  le  Ganliiif^o.  —*  Selon  le  poêle,  Caïphe,  son  heau-père 
Anapias  el  tous  cens  qui  assislèroiit  au  conspil  où  fut  arn'ino  la  mort  de  Jésus  Christ, 
sont  criiciliés  en  enfer.  —  Les  paroles  de  Caïplie  sont  «laus  bainl  Jean  :  a  Unus  au« 
feu»  ê»  ipwU^  Caiphu  mmittê,  dm  esMl  ptmtifn  «mu*  ittim,  HiHtnt  :  F«t  tu$€ihê 
fnûffMCHM^  «Mc  eogitatit  quût  9i^it  vobis  ut  iNNif  moriolnr  hamù  pro  pepmh,  êt 
«  41  fotB  ^wpMWit*»  (  Chap.  »,  V.  49  et  M.) 
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»  Mais  il  est  rompu  en  celle  partie  et  ne  continue  pas  an- 
dessus  d'elle.  Vous' pourrez  gravir  les  ruines  qui  gisent  sur  la 
pente  et  recouvrent  le  fond,  w 

Mon  guide  resta  un  peu  la  tôle  basse ,  et  dit  :  «  Comme  il 
nous  a  trompés  celui  qui  enfourche  les  pécheurs  1  » 

Et  le  frère  :  «  J'ai  entendu  conter  à  Bologne  les  nombreux 
vices  du  démon  ,  et,  entre  autres  vices,  on  l'accusait  d\Hre 
trompeur  et  père  du  mensonge.  » 

Alors  mon  guide  s'éloigna  îi  grands  pas ,  le  visage  un  peu 
troublé  de  colère.  Je  quittai  ces  coupables  au  loiu-d  fardeau , 

En  suivant  les  traces  des  pieds  chéris. 


CHAM  XXIV. 

Dans  la  partie  de  la  jeune  année,  oîi  le  soleil  Irempe  sa  che- 
velure dans  le  Verseau,  et  où  les  nuits  commencent  à  ne  plus 
empiéter  sur  les  jours  ; 

Lorsque  la  gelée  imite  sur  la  terre  la  couleur  de  sa  blanche 
sœur,  mais  dure  peu  et  modère  sa  rigueur  ; 

Le  villageois  a  qui  manque  le  fourrage,  se  lève,  regarde,  et,  ' 
voyant  la  campagne  toute  blanche,  se  frappe  la  hanche  ; 

Puis  il  retourne  à  la  maison,  et  et  là  se  lamente,  comme 
le  malheureux  qui  ne  sait  plus  que  faire ,  puis  il  sort  de  nou- 
veau et  reprend  espérance , 

En  voyant  la  face  du  monde  changée  en  peu  d'heures;  alors 
il  saisit  sa  houlette  et  chasse  au  dehors  devant  lui  les  trou- 
peaux au  pâturage. 

De  môme  le  maître  me  remplit  d'épouvante  quand  je  vis  son 
front  se  troubler;  de  môme  il  mit  bientôt  l'emplâtre  sur  le  mal  ; 

Car,  lorsque  nous  arrivâmes  au  pont  rompu,  mon  guide  se 
tourna  vers  moi  avec  le  doux  regard  que  je  lui  vis  d'abord  au 
pied  de  la  montagne. 

Il  prit  conseil  en  hu-môme ,  et  après  avoir  bien  regardé  la 
ruine,  il  ouvrit  les  bras,  me  saisit. 

Et ,  comme  celui  qui  travaille  songe  toujours  dans  son  la- 
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bmt  à  ce  qu'il  fera  en^olui ,  iie  rnémù  m  m^éleiaiitiiur  lo 
cime 

D*iiBj8  roche,  vatm  maître  en  âTisâit  uae  entre  et  me  dieeit  : 
«  jàioeeodie^ei  d^abord  à  (Mx^cif  mais  éprouve  ayant  ai,  telle 

qu'eUe  est,  elle  peut  te  soutenir.  » 

Ce  n'était  pas  un  chemin  fait  pour  des  porteurs  chapes 
de  plomb ,  puisque  nous  pouvions  à  peine,  A'irgile  si  léger  et 
moi  qu'il  soutenait,  monter  de  pointe  en  pointe  ; 

Et  si  la  Toie  n'eût  pas  été  plus  courte  de  ce  côté  que  de 
l'autre  y  je  ne  saîe  ce  que  serait  dereuu  men  guide  ;  quant  à 
moi,  j'eusse  été  vaincu  de  laasitude. 

Mais  comme  Malebolge  yu  toigoun  en  pente  Ters  Touver* 
ture  du  puits  profond,  chaque  yallée  que  Ton  parcourt 

Présente  toujours  un  cote  qui  s'élève  et  un  auln?  qui  des- 
cend. Euiiu  nous  atteigulmes  la  pointe  où  se  rompt  la  dernière 
pierre. 

J'avais  si  peu  d'haleine  au  poumon,  quand  je  fus  Ik-haut, 
que  je  ae  pouvaia  aller  plus  avant;  aussi  je  dus  m'aaaepir  à 
mon  arrivée. 

«  Maintenant  il  fàut  que  tu  jettes  toute  pareaae ,  dit  le  mal- 

ive  ;  ce  n'est  pas  en  couchant  sur  la  plume  çt  le  duvet  qu'on 

arrive  h  la  renommée  ' . 

»  Celui  qui  passe  sa  vie  sans  renouiuiée ,  laisse  sur  la  torre 
une  trace  parejill^  k  coUe  dç  la  (umée  dans  lair  et  de  lémmB 
sur  Teau. 

».  Or  doiic.i  l^e-tei  ».  dempte  la  fatigue  avee  Vwfrii  qui 
triomphe  de  toute  lutte ,  a'il  ne  se  kûase  pas  aooaUer  par  le 
poids  du  corps. 

«  Il  est  une  plus  longue  échelle  k  franchir  ;  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  laissé  ces  pierres  derrière  nous.  Si  tu  «j'entends,  ^uo 
cela  te  donne  du  courage.  » 

Je  me  levai  alors,  en  me  montrant  plus  rempli  d  haleine  qv^Q 
j^  ne  m'en  seutaiai  et  en  disant  ;  «  Va,  je  suis  fort  et  hardi.  » 

Noua  p?tmea  nelce  route  m  le  ném  qui  Mi  rrtoleuf  i 

étroit ,  dif flcile  et  plus  âpre  que  celui  d^araot. 
Je  marchais^  parlmU  pour  ee.pwnt  paraître  f^ihle,  lare* 
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qu'une  voix,  partant  de  Tautre  fosse ,  articula  une  parole  peu 
distincte  ; 

Je  ne  sais  ce  qu^^  dit,  bien  que  je  fasse  sur  le  sommet  de 
la  Toûte  qui  passait  par  là;  mais  celui  qui  parlait  paraissait 

ému  de  colère  ; 

Je  iii'élai*  baissé  ;  mais  les  yeux  d'un  vivant  ne  pouvaient 
>  atteindre  le  fond  a  travers  Tobscurité ,  aussi  je  dis  :  «  Maîlro, 
fais  en  sorte  d^arriver 

»  A,  l'autre  cercle ,  et  descendons  ce  mur;  dHci  j'entends,  et 
je  ne  cpmiœnds  pas  ;  je  vois  et  je  ne  distingue  rien.  . 

— Je  te  répondrai,  dit-il,  en  Raccordant  ce  que  tu  souhaites  : 
quand  la  demande  est  juste,  il  faut  la  satisfaire  en  silence.  » 

Nous  descendîmes  le  pont  du  côté  où  il  s'unit  à  la  huitième 
rive,  et  alors  je  vis  la  fosse  tout  entière. 

£t  je  vis  Ik  une  effroyable  masse  de  serpents,  et  de  Uint  d'es- 
pèces différentes,  que  le  souvenir  m'en  glace  encore  le  sang. 

Que  laLybié  et  les  sables  ne  se  vantent  plus  de  produire  des 
chélydres,  des  jaculis,  des  pharès,  des  hydres  et  des  amphis- 
bènes^; 

r 

Que  toute  l'Ethiopie  et  le  pays  qui  est  au-dessous  de  la  mer 
Rouge  n'étalent  plus  les  pestes  et  les  monstres  qui  s'y  engen- 
drent : 

A  travers  cette  affreuse  et  cruelle  quantité  de  reptiles  cou- 
raient des  gens  nus  et  épouvantés,  sans  espoir  d'un  asile  ou  de 
la  pierre  héliotrope; 

Leurs  mains  étaient  liées  par  derrière  avec  des  serpents,  et 
ceux-ci,  formant  des  noeuds  par  devant,  leur  fourraient  dans 
les  reins  leurs  queues  et  leurs  têtes. 

Et  voilk  qu'un  de  ces  malhcur(Mix  qui  était  de  n(»tre  c<Mc  fut 
piqué  par  un  serpent,  k  l'endroit  où  le  col  s'attache  aux. épaules. 

Et,  en  aussi  peu  de  temps  qu'on  écrit  un  0  et  un  /  ^,  ce  cou- 
pable s'enflamnta,  brûla  et  tomba  réduit  en  cendres  ; 

Mais  è  peine  futril  consumé  à  terre,  que  la  cendre  se  ramassa 
d^eHe-môme,  et  reforma  le  corps  tel  qu'il  était  avant. 

Ainsi  les  grands  sages  prétendent  que  le  phénix  meurt  et 
renaît  quand  il  est  près  de  son  cinquième  siècle, 

*  Pierre  précieuse  qui,  seloD  ropioioft  dtt  iMipt,  midait  iavJnUe* 

*  UèOfilotlAMinèliiteriM. 
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11  ne  so  nourrit  ni  d^herbes,  ni  de  blé  [x  iidant  sa  vio ,  maïs 
d'ainomum  et  des  plours  do  l'encens  ;  et  le  nard  et  la  i  rho 
fornionf  son  dornior  lil 

Et  ivl  un  lionniic  (jni  toniho  ,  sans  s;n  oir  commont,  pai'  la 
foire  d'un  démon,  ou  par  l\>ll'et  d  une  elrciiilo  maladive, 

Quand  il  se  relève,  il  est  tout  étonné  de  la  grande  angoisse 
qu'il  a  soufferte ,  regarde  autour  de  lui,  et  soupire  en  regar- 
dant, 

Tel  était  le  pécheur  relevé  devant  nous.  Oh!  combien  ost 

sévère  la  justice  de  Dieu ,  pour  qu'elle  fasse  éclater  sa  ven- 
geance par  de  lois  coups  ! 

Mon  guide  lui  deuianda  ensuite  qui  il  élait ,  et  il,répoudi(  : 

<f  Je  suis  tombé  de  Toscane^  il  y  a  peu  de  temps,  en  céllo 
horrible  fosse. 

1»  La  vie  bestiale  me  plut  et  non  la  vie  humaine ,  vrai  mulet 
que  je  fus.  Je  suis  VonnfFucci  la  brute,  et  Pistoia  fut  ma  digne 
tanière.  » 

Et  moi  au  guide  :  «  Dis-lui  do  ne  poiul  bouger,  et  demande  - 
lui  quelle  faute  Ta  précipité  ici-bas.  Je  l'ai  vu  homme  de  sang 
et  de  colère.  » 

£t  le  pécheur  qui  m'entendit  ne  se  cacha  pas;  il  se  touirna 
attentif  vers  moi,  et  son  Tîsage  fiit  couvert  dhine  triste  honte. 
Puis  il  dit  :  «  Je  suis  plus  désolé  que  tu  m*aies  trouvé  dans 

cette  misère  que  je  ne  le  fus  lorsque  je  fus  arrarhc  h  la  vie. 

»  Je  ne  puis  te  refuser  ce  que  tu  demandes.  Je  suis  ici-bas 
parce  que  j'ai  volé  dans  la  sacristie  les  beaux  ornemenls, 

»  Et  que  j'ai  accusélEaussement  un  autre  de  ce  criuie^.  Mais, 
pour  que  tu  ne  te  réjouisses  pas  dè  ma  misère,  si  jamais  tu  sqrs 
de  ces  lieux  sombres, 

»  Ouvre  les  oreilles  a  celte  nouvelle  ,  et  écoule  :  Pisluia 
d'al)ord  se  purge  dos  Noirs ,  puis  Florence  renouvelle  ses  ci- 
toyens et  ses  mœurs. 

»  Mars  soujève,  du  val  de  la  Magra,  une  vapeur  qui,  formant 
de  sombres  nuages^  va,  tempête  impérieuse  et  terrible, 

'  Imité  d'Oviilc,  Mét.  tiv.  XV.  —  *  V^nni  Fucci,  arrùlë  pour  It*  vol  tlo«  va«M  têoéf 
de  Pisloie,  en  accusa  le  no'»ire  Vanni  Oelb  Nonai  ehi«  lei|iiel  il  \e*  avait  dépoidi.  €»» 
ïm<i,  TicUiM  de  st  oonpIaiiaMM,  fui  |N»nJa. 
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»  Se  déc9idner  sur  les  champs  de  Picène ,  ei  là ,  le  ÉiiAge 
Matant  eoadalii,  anéantifa  tevs^  les  Blancs  ^ 

»  Et  je  rai  dit  pour  que  tu  sois  contristé.  i» 


CHANT  XXV. 

En  finissant  ces  paroles ,  le  voleur  éleva  les  deui  mains  en 
Fair  et  iit  la  figue  en  criant  :  «  Prends,  Dieul  cW  pour  toi.  » 

Itois  Aondain  «a  seipeni,  et  depuis  ce  ten^>s  j'aimfi  cette 
race,  s^enlafia  autour  de  son  ool  comme  s'il  lui  avait  éit  :  «Je 
ne  veux  pas  que  tu  parles  davantage.  » 

Un  autre  s'attacha  k  ses  bras ,  et ,  les  enveloppant  par  de- 
vant de  ses  nœuds,  les  lia  tellement,  qu  il  n'etoiL  pas  possiUle 
au  damné  de  faire  un  seul  mouvement. 

<(  Ah  1  Pistoïe,  Pistoïe  I  pourquoi  ne  pas  te  résoudre  a  t'incen- 
dier  toi-même  jus(iu'^  ce  :gue  tu  n'existes  plus  |  puii^ue  i/^s 
(Us ,  de  jour  en  jour,  avancent  dans  le  mal  t 

»  Qans  teualets  cercles  ohscms  de  reofer,  je  ii^aij»as  vu  d'es- 
prit plus  aupedie  devant  Bieu^  |uis  «nême  cebû  gui  tomba  4bs 
murs  de  Thëbes^.  » 

Et  le  voleur  s'enfuit  sans  plus  dire  un  mot.  Alors  j'aperçus 
U!i  centaure  plein  de  rage  qui  venait  en  criant  :  «  Où  est-il,  où 
est-il  le  superbe  ?  »• 

Je  ne  crois  pas  que  les  Maremmes  .oontiennent  autant  de 
«coiâenvies  qu'il  en  portait  smr  sa  croiQ»  Jusque  Peadroit  où 
commence  ia  forme  humaine  ; 

Sur  ses  épaules,  derrière  la  nuque,  était  placé  un  dragon , 
qui ,  les  afles  ouvertes, lançait  des.flammeis  contre  quiconque 
l'approchait. 

Mon  maître  dit  :  «  Ce  monstre  est  Caous,  qui,  sous  les  ro- 
chers du  mont  Aventia,  forma  plus  d'une  fois  un  lac  de  sang 3. 

»  Il  n'est  pas  avec  ses  frères  parce  qu'il  déroba  frauduleuse- 
ment le  grand  troupeau  qui  paissait  dans  son  voisinage. 

*  PioèM  où  les  Blancd  furcat  TaiDCOset  détniiu  par  le  niarqnii  Varcèllo  ■«lfti|tot| 
'lui  ooMMwUii  1«  Noin.  Ceci  cm  MN .  —  •  OtiiuéQ.    •  Cmos. 
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»  Mais  ses  cBovresloiiohes  prirent  fin  sous  la  massue  d'Her- 
cule qui  le  frappa  de  cent  coups ,  et  il  n'en  sentit  pas  la 
dixième  pai^^  » 

Tandis  qu'il  parlait,  le  conlaure  disparut  :  alors  (rois  osprils 
s'avanceront  au-dessous  de  nous,  et  nous  ne  les  aperçûmes, 
mou  guide  et  moi, 

Que  lorsqu'ils  crièrent  :  «  Qui  ôte«»¥0U»?  »  C^est  powrquot 
notre  entretien  s'arrêta,  et  nous  fixâmes  sur  enx  nûtre  attend 
tion. 

Je  ne  les  coandssais  pas;  mais  il  arriva,  emna  il  aitiv» 

en  plusieurs  cas,  que  l'un  d'eux  vient  h  en  nommer  un  autre, 

Disant  :  a  C.ianfa%  oùost-il  reslô?  »  Kt  moi,  afin  de  rondrc 
mon  guide  att^util ,  je  me  mis  le  doigt  entre  le  nez  et  lo 
menton. 

Maintenant I  ô  lecteur!  si  tu  es  lont  à  croire  ce  que  je  ie  di- 
rai, ce  ne  sera  pas  merveille,  car  moi,  qui  Tai  vu,  je  le  croisa 
peine. 

Comme  je  tenais  mes  yeux  levés  sur  ces  esprits,  un  serpent 
h  six  pieds  s'élan^  par  devant  sur  Tun  d'eux ,  et  s'y  attaoba 

tout  entier. 

Avec  les  pieds  du  milieu  il  lui  serra  le  ventre ,  de  ceux  du 
devant  il  prit  las  Juras;  puis  il  lui  mordit  las  dmiX  jouas* 

Allongeant  ensuite  ses  pieds  de  derrière  sur  les  cuisses,  il 
lui  passa  la  queue  entre  les  deux  Jambes,  et  )a  lui  étendit  par 
.derrière  le  long  des  reins. 

Jamais  le  lierre  ne  se  lia  h  l'arbre  autant  que  l'horrible  bÔlc, 

ct.ses  membres  s'entortillaient  autour  du  coupable. 

Puis  ces  deux  êtres  se  fondirent  ensemble ,  comme  s'ils 
avaient  été  de  cire  chaude,  et  nuMèrent  leurs  coulaufssi  bieUi 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissait  ce  qu'il  était. 

C'est  ainsi  que  l'ardeur  du  feu  produit  sur  un  papier  qui 
brûle  une  couleur  brune  qui  n^est  pas  noire  encore ,  mais  qui 
déjii  nNsftt  plus  bkmdie. 

Les  deux  autres  esprits  regardaient,  et  chacun  d'eux  criait: 

*  Semperque  reccnti 

On  itrt»  irint  fiw»  uko,  JMiA^nu, 
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«  0  Agueli,  comme  iu  changes  1  vois,  tu  n'es  plus  ni  uu  ni 
deuxl  » 

Déjà  les  deux  tètes  n^en  formaient  plus  qu'une ,  et  en  ce 
moment  apparaissaient  deux  figures  mêlées  dans  la  part  unique 
où  les  deux  étaient  perdues. 

Des  quatre  bras  deux  seulement  restaient,  les  cuisâes  et  les 
jambes,  le  ventre  et  le  tronc  devinrent  des  membres  qu^aucun 
homme  n^a  vu. 

Tout  aspect  primitif  y  fut  efiàcé,  Timage  perverse  paraissait 
double  et  n'était  pas  un  seul  être ,  ut ,  telle  qu'elle  était,  elle 
s'en  allait  à  pas  lents. 

Comme  le  lézard  sous  la  grande  ardenr  des  jours  canicu- 
labres,  lorsqu'il  change  de  buisson ,  semble  un  éclair  s'il  tra-* 
verse  la  route. 

Tel  paraissait,  m  se  dirigeant  vers  le  ventre  des  deux  antres 
esprit,  un  petit  serpent  enflammé,  livide,  et  noir  comme  un 
grain  de  poivre. 

Il  piqua  Tun  d'eux  h  cette  partie  du  corps  par  où  riiominc, 
avant  de  naître ,  puise  son  aliment,  et  puis  il  tomba  et  resta 
étendu  devant  lui. 

Le  blessé  le  regarda  sans  rien  dire  ;  immobile  sur  ses  pieds, 
il  bâillait  comme  si  le  sommeil  ou  la  fièvre  l'eût  assaiUL 

Et  le  serpent  et  lui  se  regardaient.  L'un  par  la  plaie,  l'autre 
par  la  bouche;  ils  fumaient  fort,  et  la  fumée  se  rencontrait. 

Que  Lucain  se  taise  désormais,  Ik  où  il  raconte  les  misères 
de  Sabellus  et  de  Nasidius,  et  qu'il  écoute  attentivement  ce  que 
je  4ôari8.  * 

Qu^Ovide  se  taise  «ur  Cadmus  et  Aréthuse  ;  si ,  dans  son 
poëme ,  il  changea  Tun  en  serpent  et  Tautre  en  fontaine ,  jo 
n'en  suis  point  jaloux^. 

Il  ne  transforma  jamais  deux  natures  vis-a-vis  Tune  de 
l'autre ,  si  bien  que  leurs  formes  fussent  prêtes  à  échanger 
sur-le-champ  leur  matière. 

L'homme  et  le  serpent  se  conespqplirent  de  telle  sorte,  que- 

*  Agoel  BnmetteiHii,  fkiMiilni.  —  •  Voir  dtnt  Phanah ,  1.  it,  h'  mbri  d«  soldato* 
Stbellits  el  la  Nasidius,  pii|iii-s  par  des  serpents.  —  Dans  Ovide,  1.  III,  Il aiëUMMMriilHNe' 
de  Cadnm.  —  Dans  Virgile,  1.  u  de  ï'Énéidê,  l'épiakk  deLaocooa.    .  < , 
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le  roplilo  fiMulil  sa  queue  Cii  fourche,  et  que  le  blessé  resserra 
SCS  doux  [>i(3ds. 

Ses  jambes  et  ses  cuisses  se  rapprochèrent  tellement ,  <}ue 
bientôt  la  jointure  ne  laissait  plus  paraître  aucune  trace. 

La  queue  fendue  prenait  la  forme  qui  se  perdait  ckez 
rhomme  ;  ici  la  peau  s*amollissait ,  là  elle  devenait  dure. 

Je  vis  les  bras  de  rhomme  renlrer  dans  les  aisselles,  et  les 
deux  pieds  de  la  bète,  qui  étaient  courts,  s  alluiiger  autant  que 
les  bras  du  damné  diminuaient. 

Les  pieds  de  derrière  du  serpent,  se  tordant  enseml)le,  for- 
mèrent le  membre  que  Thomme  cache,  et  celui  du  coupable  lit 
deux  {Heds. 

Tandis  que  la  fumée  couvre  Tun  et  Tautre  d^une  couleur 
nouYelle,  et  fait  pousser  sur  le  serpent  le  poil  qu^dle  enlève  à 
riiomme, 

L  un  se  dresse  et  l'autre  tombe  à  terre,  mais  sans  délourner 
leurs  regards  féroces  sous  lesquels  chacun  d  eux  chaugcait  do 
visage. 

Celui  qui  était  debout  ramena  son  visage  vers  les  tempes,  et 
de  Fexcédant  de  chair  qui  vint  là  sortirent  les  oreilles  qui  sur- 
montaient ses  joues  lisses  ; 

Le  superflu,  qui  ne  tomba  pas  en  arrière  et  s'y  arrêta ,  ser-  , 
vit  à  faire  un  nez ,  et  grossit  les  lèvres  autant  qu'il  convenait. 

Celui  qui  rampait  poussa  son  museau  en  avant,  et  retira  ses 
oreilles  dans  sa  tète,  comme  fait  le  limaçon  de  ses  cornes. 

La  langue  de  Tbomme ,  qu'il  avait  au])aravant  d'un  seul 
morceau ,  et  prompte  h  parler,  se  fendit  ;  la  langue  foiircfaiie 
du  serpent  se  referma,  et  la  fumée  s'arrêta. 

L'âme ,  qui  était  devenue  bète ,  s'enfuit  en  sifflant  dans  la 
vallée ,  et  Tautre ,  en  parlant ,  lui  cracha  dessus. 

Puis,  tournant  vers  elle  ses  nouvelles  épaules,  elle  dit  :  «  Je 
veux  que  Buoso  *  rampe  dans  ce  chemin  comme  je  Tai  fait.  » 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  changer  et  s'échanger  les  natures  dans 
la  septième  fosse  ;  que  la  nouveauté  m'dxcuse  si  ma  plume  n'est 
pas  fleurie. 

Quoique  mes  yeux  fussent  trouUés  et  que  mon  esprit  lûi 

•  Bmmi>,  rioraaUa,  de  h  famille  èes  AMmU. 
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égalé  y  068  omliros  ne  purent  s'enfuir  si  bien  cachées ,  que  je 
ne  reconnusse 

Puccio  Sciancato^;  c'était  le  seul,  des  trois  esprits  venus 
âVibord,  (jui  ne  fût  pas  changé  ; 

L'autre  était  celui  que  tu  ploures,  ô  Gaville^I 


CHANT  XXVL 

Réjouis-toi ,  Florence;  tu  es  si  grande ,  que  ton  aâe  plane 
lor  la  terre  et  sur  Ui  mer,  et  que  ton  nom  est  répmdu  même 
au  fiNid  de  Tenfer. 

Parmi  les  voleurs,  j'ai  trouvé  cinq  de  tes  citoyens I  Cela  im  « 
fait  honte  et  ne  te  fait  pas  grand  lionncur^. 

Si  les  songes  du  matin  sont  les  plus  véridiques,  tu  connaî- 
tras dans  pou  ce  que  Prato  et  les  autres  te  souhaitent. 

Si  le  malheiur  Savait  déjà  firappée,  ce  ne  serait  pas  assez  l6t  ; 
qtt*ll  vienne  donc  puisqu'il  doit  venir  ;  plus  je  deviendiiai  vieui) 
plus  il  me  pèsera. 

Nous  partîmes,  et,  par  le  même  escalier  que  les  roches  neus 
avaient  fait  pour  descendre,  mon  guide  remonta  et  m'entraîna 
avec  lui  ; 

Et,  poursuivant  la  voie  solitaire  à  travers  les  pointes  et  les 
pierres  du  rocher,  le  pied  ne  se  dégageait  pas  sans  édais  de  la 
mam. 

Alois  je  m^affligeai ,  et  je  m^afiUge  enooce  quand  Je  ram^ 
ma  mémoire  ven  ce  que  j'avais  vu,  et  je  mets  un  frein  à  mon 

esprit. 

Pour  qu'il  ne  perde  pas  son  guide,  la  vertu,  et  si  une  bonne 
étoile  ou  une  meilleure  influence  m'a  donné  quelque  bieu,  je 
ne  veux  pas  moi-môme  me  Teuvier. 

• 

'  Paccio  Sciancato,  aussi  Flnrentin.  —  '  C'osi  moïslrc  Gueirio  CavaiMnie,  lue  fmt 
lef  habitaou  de  Gavilc,  dans  le  val  d'Arno.  Les  parents  cl  amis  de  C«valcaiile,  irrilés 
M  eatmmlgi^  «•  tfarèrani  «me  ^ngeuM»  érftnmg,  m  aiWMOtm^tÉrfwwitHdymf 
tIeGaville.  (M.)  —  >  Lrscin(|  ciloyeas  de  Florence  sont  :  Cianfa,  Boaali,  AgMiloBni- 
«veUercki,  Buotoda^i  Abaii,  Puccio  Sciancaio  el  Ffascccco  e««rcio  Cavtlctftte. 
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De  mémo  que  dans  la  saison  où  relui  qui  éclaire  le  inqndQ 
nous  découvre  plus  longtemps  sa  face,  le  villageois  %ui  se  re- 
pose sur  U  ooUine, 

A  rheure  où  le  cousin  remplace  k  mouche,  ¥oit  k  set-piedS^ 

dans  le  vallon,  une  foule  de  luecioles  courir  autour  des  vignes 
et  des  blés, 

,De  même  je  vis  resplendir  de  flammes  la  septième  fosse  tout 
entière^  aussitôt  que  je  fus  là  où  le  fond  apparaissait 

Et  tel  que  celui  que  les  ours  aidèrent  dans  sa  yengeanee^i 
vit  partir  le  char  d^Élie,  quand  les  choTaux  montaient  au 

ciel, 

Si  haut  que  Tœil ,  ne  pouvant  plus  les  suivre ,  ne  distingua 
plus  qu'une  flamme  légère  s'élevant  çomme  un  faible  nuage; 

Ainsi  dans  le  fond  de  la  fosse  se  mouvait  cliaque  IbunmQ 
qui  renfermait  chacune  un  pécheur,  sans  montrer  son  larcin. 

Je  me  tins  sur  le  pont  pour  considérer  ce  speclacle ,  et  là  , 
si  je  n'avais  pas  saisi  de  la  main  un  morceau  de  rocUer,  je  se^ 
rais  tombé  dans  le  gouiïre,  sans  être  heurté. 

Mon  gnide^  qui  me  vit  si  attentif,  dit  :  «  Au  dedans  des  (eux 
sont  des  esj^ts  ;  chacun  estievôtu  de  la  flamme  ^  Temlirase, 

—  0  mon  maître  !  répondis-je,  ta  parole  m^a  rendu  plus  cer- 
tain do  ce  que  je  vois,  mais  déjà  je  m'en  étais  avisé  et  je  vou- 
lais te  le  dire. 

»  Apprends-moi  quelle  est  cette  flamme  qui  se  divise  au- 
dasstis  de  Tabîmecomme  O0U0  du  bûcher  oh  huent  mis  Ééodd 
et  sm  frère't  » 

11  me  répondit  :  a  Lk  souiftent  Ulysse  et  Btomède  soumis 

à  la  môme  vengeance  pour  s'être  livrés  k  la  même  colère. 

9  Dans  cette  flamme  on  pleure  Tembûche  du  clievai  de 

•  praplièiof.lisde  cCumqiiepergcreul  el  iucedeiUes  sei  inocinarcataff  èocecurrat 
igntiut  ei  c(|iii  iguci  divuwruoi  utiuinque  ;  el  asceodil  Elias  per  lurbiuen  it  cœliUB.  ■ 

>  AMondil  «ulem  in  Beiliel  :  cuBqoe  Mceadwet  ger  viam,  piMri  p«rTj  efffimi  joii 
de  dvilaMi  «i  lllMddbtBt  ci,  dicciitM  t  AiovMl*,  Mhte  ;  Moeadè,  calve. 

•  Qui  cum  re»pcxis8et,  Tulil  eos  el  maledixu  eis  in  nomine  Uomiai  |  ^gwift  iPMH 
im$  «m*  df»  mUu,    Ucemerunl  ex  eis  quadragiuia  duos  pueroa.» 

t  T(«niiêM€gtiéittonMadm»a  busio 

PeUiM»  t  tiiad«ai4i»ii*  vvike  ttmmm 

Stacs, 
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bois  qi|i  ouvrit  la  porto  h.  toule  la  bollc  race  des  Romains. 

»  On  y  pleare  Tartifice  pour  létiuel  Deidatnia ,  toute  morte 
qu^eUe  est,  se  plaint  encore  d'Achille,  et  on  y  porte  la  peine  de 
}^enlèTement  du  Palladium. 

— r  SMls  peuvent  parler  du  milieu  de  cette  flamme,  dis-je 
alors  (A  mou  maître!  je  t'en  prie  ,  et  je  t'en  supplie  pour  que 
ma  prière  en  vaille  mille  ), 

» -Permets-moi  d'attendre  que  la  double  flamme  soit  aiTi- 
vée  jusqu'ici  ;  vois  comme,  dans  mou  désir,  je  me  penche  vers 
elle.  »  • 

Et  lui  k  moi  :  a  Ta  prière  est  digne  de  louange,  aussi  je 
FaccueiUe ,  mais  fais  en  sorte  que  ta  langue  se  maintienne  en 
repos  ; 

»  Laisse-moi  parler;  j'ai  compris  ce  que  tu  veux;  mais 
peut-être  ces  iH  chciirs ,  parce  qu'ils  furent  Grecs,  dédaigne- 
raient ton  langage?  » 

Lorsque  la  flamme  fut  arrivée  près  de  nous  deux,  et  que  le 
maître  eut  jugé  le  lieu  et  le  moment  favorables,  je  ^entendis 
parler  en  ces  termes  : 

«  0  vous  qui  êtes  deux  dans  le  même  feu ,  si  j'ai  bien  mé- 
rité de  vous  pendant  ma  vie ,  si  j'ai  mérité  de  vous  peu  ou 
beaucoup , 

«Quand  j'ai  ccril  mon  grand  poëme  dans  le  monde,  ne 
vous  éloignez  pas  ;  mais  que  l'un  de  vous  me  dise  où  perdu 
par  son  courage  il  est  allé  mourir.  » 

La  pointe  la  plus  élevée  de  l'antique  flamme  commença  h.  se 
remner  en  murmurant  comme  la  flamme  que  le  vent  agite; 

Ensuite  promenant  et  là*  sa  cime ,  comme  eût  fait  une 
langue  prête  à  parier,  elle  jeta  des  sons  au  dehors  et  s'exprima 
ainsi  :  • 

«  Quand  je  parvins  a  me  soustraire  a  Circé ,  qui  ni'avait 
retenu  plus  d'un  an  près  de  Gaëte,  avant  qu'Énée  eût  nommé 
cet  endroit*; 

)i  Ni  la  douceur  des  baisers  d^un  fils,  ni  la  piété  due  k  un 

*  Dn  nom  de  n  noarrice. 

Tu  qiinqnoliiinrihus  nostrii  JF.noia  nutrix 
iElftrnum  innrioB»  Cmmb,  Gaieta,  deditli. 

VjRO. 
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vieux  père ,  ni  Tamoiir  mutuel  qui  devait  rendre  heureuse 
Pénélope» 

»  Ne  purent  vaincre  en -moi  le  désir  d'explorer  le  monde  et 
de  cotmattre.les  vices  et  les  vertus  des  humains. 

»  Je  me  hasardai  sur  la  haute  mer,  scnk^ncnt  avécun  vais-: 
seau  et  la  petite  ti'oupe  qui  ue  m'abandonna  pas. 

x>  Je  vis  Tun  et  Taulre  rivage  jusqu'à  l'Espagne ,  jusqu'à 
MaroC|  111e  de  Sardaigne  et  les  autres  îles  que  la  mer  entoure 
et  baigne  de  ses  flots. 

»  Moi  et  mes  compagnons,  nous  étions  vieux  et  lourds  quand 

nous  arrivâmes  à  cette  gorge  étroite  où  Hercule  posa  les  deux 
signaux 

»  Pour  avertir  Thomme  de  ne  point  passer  outre.  A  ma  droite 
je  laissai  SéVille,  à  ma  gauche  j'avais  laissé  Coûta. 

»  Àlor»  je  dis  :  «  0  frères  I  ô  vous  qui,  k  travers  cent  mille 
dangers,  avez  atteint  rOccident, 

9  Pour  ce  peu  de  temps  qui  vous  reste  k  vivre ,  ne  vous 
privez  pas  de  visiter,  par  délit  le  soleil ,  ce  monde  sans  habi- 
tants. 

»  Pensez  h  votre  origine  ;  vous  n'avez  pas  été  faits  pour  vi- 
vre comme  des  brutes,  mais  bien  pour  atteindre  la  vertu  et  la 
science.»  •  • 

vPar  cette  courte  harangue ,  je  rendis  mes  compagnoils  si 
ardents  à  poursuivre  leur  voyage ,  qu  à  peine  ensuite  j^aurais 
pu  les  retenir. 

»  Et  tournant  notre  poupe  au  levant ,  nous  fîmes ,  de  nos 
rames,  des  ailes  à  notre  sol  insensé ,  et  de  plus  en  plus  nous 
avançâmes  vers  la  gauche. 

•  * 

'    »  Déjà  la  nuit  voyait  brOler  toutes  les  étoiles  de  Tautre  pôle,  . 
et  le  nôtre  était  si  bas,  qu^  paraissait  à  peine  au^essus  du 
sol  marin. 

))  Cinq  fois  la  lumière  de  la  lime  s'était  éteinte  et  rallumée 
depuis  que  nous  étions  entrés  dans  cette  grande  mer, 

»  Quand  nous  apparut  une  montagne  que  la* distance  ren- 
dait obscure,  et  qui  me  semblait  la  plus  haute  que  j'eusse  en- 
core vue*; 

**S«Imi  1«  flatafteieBMomgftmtoiNn,  Daoïtf  déiignc  par  eeiie  ntotagaeJo  Ptfg^ 
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1118  LENFER. 

»  Nous  nous  réjoutmes ,  mab  notre  Joië  Mentôt  m  éhngia 

en  plaintes  ;  de  cette  terre  nouvelle  s^éleva'un  tomMlen  qtû 
frappa  la  proue  du  vaisseau  ; 

))Tois  fois  il Tu  tourner  le  navire  avec  toute  Teau,  puis  h  la 
qualrièino,  il  mit  la  poupo  en  haut,  la  prou^  ea  b^,  et  comme 
il  plut  à  Tautre     •  " 

.  j»  Jus(}u'au  moment  ok  la  mer  se  referma  sur  nous»  a 


CHANT  XXVU. 

Déjà  la  flamme  s^était  redrossée  et  devenait  immobile  jmunib 
jlK'elie  ne  parlait  plus,  et  déjà  elle  «'^oignait  de  nous  avec  la 
permission  du  doux  po^te, 

lorsqu'une  autre ,  qui  venait  deriîère,  me  fit  iàmm  les 

yeux  vers  sa  pointe ,  par  le  bruit  confus  qui  s'en  échappait. 

Seiîilrlable  au  tauroau  de  Sicile  qui  jeta  pour  premier  nm- 
giseeiiK  nt  (et  cela  fut  bien  ju^te)  le  cri  de  l'ouvrier  qui  Tavait 
Iravaill»'^  avot'  sa  lime  ^, 

Mugissait  par  la  voix  des  malheureux  qu^on  y  mlBrmait , 
comme  ai  ion  corps  d^airalo  edi  été  réellement  tiaversé  par  la 
,  4ouleur  ; 

La  parole  de  Tesprit  contenu  dans  cette  flamme ,  étoufiée 
dès  le  pi  inc  ipe,  et  ne  trouvant  pas  d'issue,  se  couYortissait  en 
un  bruil  pareil  h  celui  du  feu. 

Mais  enfin,  lorsqu'elle  eut  réussi  à  se  frayer  un  chemin  par 
la  pointe,  en  lui  donnant  oe  mouvement  que  la  langue  lui  avait 
donné  au  passagei 

Nous  entendîmes  ces  mois  :  «  0  toi,  à  qui  je  m'adrasae,  et 
fui  parlaia  \  instant  le  langage  lombardi  en  disant  :  a  Hain* 
tenant,  ya-t^en,  je  n'ai  plus  à  t'interroger  ;  a 

»  Quoique  je  sois  arrivé  peut-être  un  peu  tard,  ne  refuse  pas 

Tnirp,  an-dessul  de  laquelle  se  troiivp  le  Paradis  iMfMtNw  —  S«km  lei  ^q»  lë<iMII|,  il 
entend  V Atlantide  de  Plaion,  ou  l'Amériqae. 

•  A  r««iK,  e*Mi-ft-dire  à  Di«o.  —  *  L'Ailiëoln  Perilt*  Art  Itfiwitr  mÊamd  dam 
le  tMrMv  iTairain  iiif  ealé  |«r  liil  pnr  FbalirK       4*  Jiettt, 


CHANT  XXVII.  n9, 

ë«  causer  avec  aïoi^  lu  -vois  que  j'y  consens ,  moi,  et  o^pen- 
dint  je  brûia  ^ 

»  Si  tu  Tiens,  de  tomber  dans  ce  monde  sans  lumiète  de  la 
douée  terre  latine  où  y  ai  eominis  toutes  mës  fautes, 

»  Dis-moi  :  les  Romagnols  ont-ils  la  paix  ou  la  gucrrd?  car 
*  je  suis  né  dans  les  montagnes  placées  entre  Urbiu  et  celles  où 
jaillit  le  Tibre.  » 

J'écoutais  encore  ^  attentif  cl  le  front  baissé,  lorsque  mon 
guide  me  toucba  de  côté  «  et  me  dit  ;  «  Parle  ^  toi ,  c'est  un 
Latin.» 

Et  moi,  qui  arais  déjà  la  réponse  préte^  je  commençai  ainsi 
sans  tarder  :  «  0  ftme  qui  te  caches  là-dessou^, 

»  Ta  Romagno  n'est  et  ne  fut  jamais  sans  guerre  dans  le 
cœur  de  ses  tyrans  :  toutefois  je  n'y  ai  pas  laissé  de  guerre 
mànifeste  ; 

»  Kavonne  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  bien  des  années  ;  Taiglo 
do  Polenta  es  a  fait  S(m  xepaire ,  et  couvre  encore  Gervia  de 
ses  ailes^. 

»  La.  terre  qui  soutint  la  longue  épreute ,  et  qui  porte  des. 
aMMioeaui^  sanglants  de  cadavres  français,  se  retrouve  dans  la 
puissanccr  des  griffes  vertes  ^. 

»  Le  vieux  dogue  et  le  jeune  m«^tiii  de  Verruchio,  qui  mirent 
à  mal  Montagna,  régnent  là  où  ils  ont  accoutumé  d'ensanglan- 
ter leurs  dents 

.  »  La  cité  de  Lainone  et  la  cité  do  Santepno  sont  gouvernées  . 
par  le  lionceau  au  nid  blanc  qui  change  de  parti  de- Tété  à 
PhiVer*. 

.  Et  la  cité  dont  le  Savio  baigne  les  flaiirs^,  de  même  qu'elle 
«ai  située  entre  plaine  et  montagne,  vit  de  môme  entre  la  li- 
berté et  la  tyrannie*  '  . 

*  te\  e<^rn  qM  ptrië  dffii  tel  Mt  le  comte  Oeido  de  llonlereliro.  — 

•  L'aiglede  Polenta  eMenitlo  IfutHio  da  Pflf1(>nia,  (torlail  dans  ses  armcn  un  aigle 
U'argenlH  de  gueules,  an  cliamp  d'or  eld'aiur.—  »Dii  li  ni  vert,  que  SiiiilmMn  Onle- 
lafli,  $i'igft«ir  d«  Forli,  portait  dans  ses  armes-  La  ville  de  Forli  avait  leptMusc  avec 
4e  grandes  vnec  me  traîne  de  Pneçiitqtri  rataieal  Msi^ëi»  ptr  ordit  de  Martin  t?. 
—  «Le  vr«ux»,,m,^.  ^.^^  Uj,|aie»ia  le  péfe,  seigneur  de  Rmuiii  ;  le  jeenemiiin  de  fa* 
ruchio,  Malate».  jg  jialalestiiio.  j^os^e^senr  ilii  tliAii'aii  de  ce  nom;  Montagna, 

chef  dm>arU  d<i!;,|)^|iQ^  ^  Rinaini,  que  Malatesl;i  le  lils  avait  mis  à  mort.  -  *  La  cité 

ée  ilMant  p***  A  UâÊtim,  «I  la  dtd  d'iMMle,  prêt  da  Saauroo,  sooi  goareradee 
^  k  naiMfllo  p«||i^  ^  p^^Taigatft  M  aaii  draatf» •  cdifeM. 
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»  Et  loi,  mainlonant ,  je  tVn  prio  ,  qui  es-tu?  No  sois  pas 
plus  dur  qu'on  no  Ta  été  à  ton  égard,  et  que  ton  nom  étende 
sa  place  dans  le  monde.  »  ... 

Lors<)ue  le  feu  eut  un  peu  rugi  à  sa  manière ,  il  agita  sa 
poin.te  aiguë  çà  et  là,  et  puis  il  poussa  ce  souffle  :  . 

«  Si  je  croyais  répondre  à  un  être  qui  dût  retoniner  sur- la 
terre,  cette  flamme  resteriût  à  Tinstant  en  repos. 
•  »  Mais  puisque  jamais,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  aucun  vivant 
ne  sort  do  ce  gouffre,  sans  craindre  Tinfamie  je  te  reponds  : 

»  Je  fus  honime  d'armes  ef  ensuite  cordelier  :  je  crus  m'a- 
mender  en  prenant  le  cordon  ^  ;  et  certes  j'aurais  pu  le  croire 
en  toute  assurance,  * 

»  Si  le  grand-prôtre%  à  qui  je  souhaite  malheur,'  ne  m^eût 
replongé  dans  mes  premières  foutes.  Je  yeux  que  tu  saches 
comment  et  pourquoi. 

»  Tant  que  j'eus  la  forme  d'os  et  de  chair  que  ma  mère  nio 
donna,  mes  œuvres  ne  furent  pas  celles  du  lion,  mais  celles  du 
renard. 

»  Je  connus  toutes  les  ruses,  toutes  les  Yoies  couvertes;  et 
je.  pratiquai  Tart  de  la  fraude  si  bien,  que  mon  nom  résonna 
jusqu^aux  limites  de  la  terre. 

Mais  quand  je  me  vis  arrivé  k  cet  âge  oh  chacun  devrait 
baisser  la  voile  et  ramasser  les  cordages, 

»  Ce  qui  me  plaisait  auparavant  me  déplut  alors,  et  je  m'a- 
bandonnai au  reiteiitir  ;  en  confessant  mes  fautes,  ah  I  malheu- 
reux I  j'aurais  fait  mou  sulut  1  .  - 

»  Le  prince  des  nouveaux  Pharisiens  ^  était  en  guerre  près 
de  Latran,  et  non  avec  les  Sarrasins  et  les  Juifs. 

»,(Car  chacui^  de  ses  ennemis  était  chrétien,  et  auiçujM^^^A 
.  n-avait  été  conquérir  la  ville  d^Acre,  ou  conuasMevsur  la'iene 
du  Soudan.) 

»  Ce  pontife  ne  considéra  en  lui-môme,  ni  le  suprême, minis- 
tère, ni  les  ordres  sacrés  ;  il  ne  vit  pas  non  plus  en  moi  le  c^don 
qui  rendait  alors  plus  maigres  ceux  qui  le  portaient  ; 

»  Mais,  comme  Constantin ,  dans  les  montagnes  dey^oracte, 
'pria  Sylvestre  de  le  guérir  de  la  lèpre,  de  môme  ilJ^  pria 

•  Sorla  fin  He  sa  vie,  Guido  de  Monlcfellro  prii  l'habit  des  Franri^'Mf  •«  OOUjreot 
d^Aiiiie  où  il  mourul.  —  *  Jtooif»ce  XIU.  —  *  £aoore  Aoniftce  Vil/ 
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»  De  te  gaérir  de  sa  fièvre  orgueilleuse  ;  il  me  demanda  con- 
seil, et  moi  je  me^tus,  parce  que  ses  paroles  me  paraissaient 
inspirées  par  l'ivresse. 

»  Après  il  ajouta  :  «  Délivre  ton  cœur  de  tout  soupçon  ,  je  ^ 
t'absous  d'avance  ;  euseigue-moiti  faire  tomber  à  terre  les  murs 
de  Palestnna. 

»  Je  puis  ouvrir  et  fermer  le  ciel ,  comme  tu  le  sais,  car  je 
possède  les  deux  défis  dont  mon  prédécesseur  ne  sut  pas,  Tu- 
sage.  »  . 

»  Ces  graves  arguments  me  frappèrent,  et  pensant  qu^  va- 
lait mieux  parler  que  me  taire^  je  dis  :  a  0  mon  père  !  puisque 
tu  me  laves 

»  Du  péché  oîi  je  vais  tomber,  écoute  :  promettre  beaucoup 
et  tenir  peu,  te  fera  triompher  sur  ton  siège  sublime.  » 

»  A  ma  mort,  François  vint  pour  me  réclamer;  mais  un  des 
noirs  chérubins  lui  dit  :  «  Tu  ne  peux  remporter  ;  ne  me  fais 
.  pas'toit. 

»I1  doit  venir  en  bas  parmi  mes  damnés  ;  car- il  a  donné  un' 
conseil  frauduleux  :  depuis  ce  jour  je  le  tiens  aux  cheveux. 

»  On  ne  peut  absoudre  celui  qui  ne  se  repent  pas;  il  est  im- 
possible de  vouloir  lo  péché  et  de  s'en  repentir  à  la  fois  :  la 
.contradiction  ne  le  permet  pas.  » 

»  Oh  !  que  je  fus  malheureux  quand  il  me  saisit,  en  disant  : 
a  Peut-être  ne  pensais-tu  pas  que  je  fusise  logicien  t» 

»  Il  me  porta  à  Minos  ;  ce  juge  tordit  huit  fois  sa  queue  autour 
de  ses  flancs  durs  ,et  puis  .avec  grande  rage  il  la  mordit,  et 
cria  :  ■ 

»  Celui-ci  est  un  des  coupables  que  lo  feu  emporte.  »  Voilà 
pourquoi  je  suis  perdu  dans  le  gouffre  où  tu  me  tois,  et  pour- 
quoi je  gémis  dé  pwrter  un  tel  vêtement.  )> 

Quand  il  eut  achevé  son  «dire,  la  flamme  plaintive  s'éloigna  ' 
en  tord/ini  et  en  agitant  sa  cime  aiguë. 

Nous  passâmes  outre,  mon  guide  et  moi,  et  nous  atteignîmes, 
au  bout  du  rocher,  Tautre  arche  qui  couvre  la  fosse  uii  Ton  fait 
porter  la  peine 

A  ceux  qui  se  sont  chargés  la  conscience  en  excitant  la  dis- 
corde'. ... 


20. 
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Qui  pourrait  jamais,  même  avec  dos  paroles  libres  des  gènes 
de  la  poésie,  même  en  y  revenant  a  plusieurs  fois,  dire  tout  le 
sang  et  les  plaies  que  je  vis  alors? 

Certes, 'il  n'est  pas  de  langue  parmi  nous  qui  puisse ^  sans  • 
faiblir,  exprimer  ce  que  Fesprit  a  peine  à  comprende. 

Que  Ton  raeseinUe  à  la  {ois  eeu  igA  lépaadiieiit  leur  sang 
dans  les  plâines  de  la  PoUille,  si  disputées  à  la  fortune. 

En  combattant  les  Romains  dans  cette  longue  gueiTe  où  il 
se  fit ,  roiiimo  récrit  Tite-Live,  qui  ne  se  trompe  pas,  une  si 
grande  moisson  d'anneaux  ; 

Ceux  qui,  pour  s'être  armés  contre  Robert  Guiscard,  senti- 
rent la  douleur  des  grands  coups  %  et  ceux  enfin  dont  m  re* 
cueille  encore  les  os 

Tant  à  Gi^perano,  (A  ebaqiie  ApuUen  fut  ti alti»^,  que  dans 
le  val  de  TagUacozzo  QÎi  le  Tiel  Aiard  vainquit  sans  armes'. 
'  Tous  ces  membres  tronqués  et  percés  ne  sauraient  égaler 
Taspect  épouvantable  de  la  neuvième  fosse. 

Il  se  perd  moins  de  vin  d'une  tonne  défoncée  que  je  ne  vis 
de  sang  couler  d'un  esprit  fendu  depuis  le  menton  jusque  sous 
le  ventre^  ' 

Ses  boyaux  pendaient  sur  ses  i^imbei;  on  voyait  le  cœur  en 
mouvement  et  le  tristè  sac  où  la  fiente  humaine  &e  fait  de  ce 
que  Ton  avale. 

Tandis  que  je  le  considérais  avec  attention,  il  me  regarda , 
et  de  ses  mains  s'entr'ouvrant la  poitrine,  il  mo  dit  ;  a  Vois 
■  comme  je  me  déchire  î 

))  \'ois  comme  Mahomet  est  estropié  ;  devant  moi  marche 
Aly,  tout  en  pleurs,  le  visage  ouvert  depuis  le  menton  jusqii'aa 
crâne  ^ 

•  •  • 

■  B«bert  ftiiiietnl,  firère  de  Richard, doc  derNoinaMlle,  q«i  iFmpm  d«  la  PouiUe 
et  de  ta  Calabre;  il  mourut  en  1085.  — *  Les  fiabiuait  lâchèrent  daM  fMiliw  le#ioa- 
▼erain  Maiorroy  qui  combaiiaii  Chailos  iI  AdJou.  —  »  Le  vieil  Alard  ^Uit  lin  cbcTatier 
fraoçaif  revenant  de  la  Terre-Saioie;  le  duc  d'Anjou  lui  dul  la  vteloiie  ({«'il  renporU 
•w  ConraUia.  —  *  Aly,  cœite  de  Ûqhmu 
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9  Totu  les  que  tu  «perçois  ici  ont  été  vit aiiis  ;  et  pour 
àvoir  semé  to  sôaadalj»  et  le  sohisme  sur  teite^  Us  sont  fendus 
ainsi. 

»  L'n  diable  t'st  Ih  dcrrii're  qui  nous  frappe  ainsi  cruellement, 
remettant  sous  le  tranchaut4e  son  épée  chacun  de  cette  troupOi 

»  Quand  nous  ayons  flni  le  tour  du  chemin  des  pleurs,  parce 
que  nos  blessures  sont  refermées  lorsque  nous  reparaissons 
dorant  lui. 

«Mais  loi ,  qui  cs-tu,  toi  qui  restes  là-haut  sur  le  rocher, 
peut-être  pour  aller  plus  tard  au  supplice  que  t'ont  mérité  tes 
propres  accusations? 

—  G^ui-ci  n^est  pas  epcore  mort,  et  n^est  pas  conduit  aux 
tourments  par  sa  faute,  répondit  mon  inidtre  ;  il  est  amené  îcf 
pour  connidtre  tous  les  supplices. 

»  Moi  qui  suis  mort,  je  suis  chargé  de  le  jjronicncr  de  cercle 
eu  cercle  par  tout  TEnfer;  e,t  cela  es.t  yrai  comme  je  parle,  d 

A  ces  mots,  plus  de  cent  dananés  s^arrêtèrent  dans  la  fosse 
pour  me  regardeç,  et  de  surprise  oublièrent  leur  tourment. 

•  »  Toi  qui  peut-être  reverras  dans  peu  le  soleil ,  dis  à  Fra- 
Dolcino  que  s'il  ne  veut  pas  venir  me  joindre  ici  bientôt, 

»  11  fasse  proTision  de  vivres ,  et  ne  se  laisse  pas  entourer 
par  la  neige  ;  car  sans  la  famine  et  la  neige  Te  NoYarais  pour-  * 
rait  difficilement  le  raincre  ^  » 

*   Après  avoir,  levé  le  pied  pour  s^éioigner,  Mahomet  me  4it 

ces  paroles  ;  puis  il  l'allongea  et  partit. 

Un  autre/dont  la  gorge  était  percée,  le  nez  coupé  jusqu'aux 
sourcils,  et  qui  n^avait  plus  qu'une  oreille, 

Etant  resté  à  me  regarder,  plein  d^étomement  avec  les  au- 
tres esprits,  ouvrit  devant  eux  le  trou  de>  sa  bouche  toute  vei- 
ineille  de  sang, 

.  .  Et  il  dit  :  «  0  toi ,  qu'aucune  faute  n'amène  ici  ;  toi ,  que 
f  ai  vu  là-haut,  sur  la  terre  latinOi  à  moins  qu'une  trop  grande 
lessembianoe  ne  me  trompe, 

*  Frèr«Dotcino  prêchait,  en  fS05,  dan«i  \on  montagnes  de  Kovarc  la  commimautc 
des  lemines  el  des  h\rr\^.  Il  avait  téuiw  plus  df  ivo'ii  milte  seclain-s.  Poursuivi  |iar  les 
Irogpes  de  rëvique  do  Béoéveni,  il  fut  pri^  avec  sa  femme  Margnerite,  et  hrûië  vif 
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a  SouTiens-toi  de  Pierre  de  Medieina  si  tu  retoumés  jamais 
dans  la  douce  plaine  qui  descend  de  Yercelli  à  Maroabo, 

»  Fais  savoir  aux  deux  meilleurs  de  Fa  no,  h  messirc  Guido, 
el  aussi  k  AngioleUo ,  que ,  ai  la  prévision  n^est  pas  vaine  en 
ces  lieux, 

»  Us  seront  précipités  d'une  barque,  et  noyés  près  de  la  Cai- 
iolica,  par  la  trahison  d'un  tyran  félon  ^. 

»  De  111e  de  Chypre  h  111e  de' Majorque,  \eptune  n^a  jamais 
vu  commettre  un  grand  crime  par  les  forbans  ou  la  race  des 

•  Grecs. 

»  Ce  traître  ;  qui  ne  voit  qu'avec  un  œil  et  qui  gouverne  la 
terre,  où  tel  qui  est  ici  près  de  moi  voudrait  n'avoir  jamais  été, 

.  »  Les  appellera  à  une  conférence  àvec  lui ,  et  puis  féra  si 
bien,  que  vœux  et  prières  n'auront  pas  besoin  d'agir  contre  le 
vent  de  Focara'.  D 

Et.  moi  je  lui  répondis  :  «Indique-moi,  si  tu  veux  que  je 
:  parb  de  toi  là-haut,  quel  est  celui  à  qui  Taspect  de  ce  pays 
fut  si  amer.  ». 

Alors  il  porta  la  main  k  la  mâchoire  d'un  de  ses  compagnons, . 
et  lui  ouvrit  Jia  bouche  en  orient  :  «  Le  voilà  ;  mais  il  né  parle 
pas.  » 

C'était  celui  qui,  chassé  de  Rome,  éloulîa  le  doute  au  cœur 
de  César,  çn  affirmant  que,  pour  Thomme  préparé,  il  est  tou- 
jours dangereux  d'attendre*. 

Oh  I  comme  il  me  paraissait  épouvanté,  avec  sa* langue  tratt- 
chée  dans  le  gQsier,  ce  Gurion  qui  fut  si  hardi  à  parler  I 

Un  autre,  qui  avait  les  deux  mains  tronquées,  levait  ses 

moignons  dans  Tair  sombre,  tant  que  le  sang  qui  coulait  d'en 
haut  lui  faisait  la  figure  toute  noire, 

£t  criait  :  «  Tu  te  souviendras  aussi  de  Mosca^  ;  hélas  I  c^est 

*  Medieina  tirait  son  nom  de  Medieina,  terre  dans  le  Polonais.  C'est  un  intrigant  qni 
•ema  la  division  entrcicpoupleet  les  genlilslionimes  bolonais,  les scigoeuredc  Ravenoe  • 

'  «t  d€  RiBiDi.  (M.)  —  '  Kalaletla,  tyran  de  Rîmînî.  —  *C'eat*à>dire,  ils  ii*«ar«at  pliM 
Il  redouter  le  Yent  qni  tombe  do  le  montagne  de  Focan.  —  *  Cation,  ohmé  du  téSuÂf 
conuM  «ni  de  césar,  ^Ua  le  ngoindreel  le  décida  à  paner  le  Rnbieoii  : 

ToUenioraa,nocBlt8eiiiper  diflierreparaii!!.  .  >  . 

Luc.  Pliars.  1.  vin. 

*  Buondelmonlc  avait  promis  d'épouser  «ne  fille  do  la  maison  des  Amidci,  quand 

•  totti  A  coup  il  qH>uM  une  Donati.  —  Ce  cliaugeiacni  inbii  eicita  les  plainlaa  àm  Amir 
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moi  qui  dis  :  «Une  chose  faite  doit  avoir  sa  fin.  »  De  ce  mot 
germa  le  malheur  de  la  Toscane  ; 

—  Et  la  mort  de  toute  ta  race  !  »  lyoutai-je.  Lui,  alors,  en- 
tassant douleur  sur  douleur ,  s^élolgua  comme  une  personne 

en  démence. 

Moi,  je  continuai  de  regarder  la  bande  infernale  ;  alors  je  vis 
ce  que  je  n'oserais  conter,  sans  autre  témoignage, 

Si  je  n'étais  rassuré  par  la  conscience ,  cette  bonne  coiopa- 
gne,  qui,  sous  Tarmure  de  sa  pureté,  fortifie  tant  le  ooBur  de 
rhomme; 

Je  vis  certes,  et  i!  me  semble  encore  que  je  le  vois,  un  corps 
sans  tête  marcher  aussi  bien  que  marchait  le  reste  du  triste 
troupeau; 

11  tenait  h  la  main  sa  tôte  coupée,  suspendue  parles  che- 
veux, en  guise  de  lanterne,  et  elle  nouç  regardait,  et  disait  : 
«  Uélas [»' 

Le  corps  se  faisait  de  lui-même  une  lampe  ;  ils  étaient  deui 
en  un,  et  un  en  deux  :  comment  cela  peut  être,  celui-là  le  sait 
qui  est  le  maître  et  le  wngeur. 

Quand  il  fut  arrivé  jusio  au  pied  du  pont ,  il  éleva  sou  bras 
avec  toute  sa  tete  pour  approcher  de  nous  sa  parole, 

Qui  fut  coUc-ci  :  «  Vois  mon  tourment  cruel,  toi  qui  en  ros- 
pirant  vas  visitant  les  morts  ^  vois  s'il  est  un  plus  grand  sup- 
plice que  le  mien.  * 

»  Et  pour  que  tu  portes  de  moi  des  nouyellQS,  sache  que  Je 
fus  Bertrand  de  Borne,  celui  qui  donna  de  mauvais  conseils  au 
roi  Jean. 

»  J'armai  le  père  et  le  fds  l'un  contre  Taulre  ,  Architophel 
n'eicita  pas,  par  de  plus  méchants  aiguillons ,  Absalon  coutre 
David. 

»  Pour  avoir  divisé  ceux  que  la  nature  avait  unis ,  je  porte 
ma  tête  séparée,  hélas  1  de  son  principe,  qui  resté  enfermé 
dans  ce  tronc. 

»  Ainsi  s^ohserve  en  moi  la  loi  du  talion.  » 

* 

dd  :  In  Uherti  et  Iw  laBbettt  m  joigiiiffent  à  eox  poar  piinir  Bnondelaoïile.  Les  plm 

anciens  voubieot  qu'on  se  conduisU  avec'  prvdeooe;  mais  Hosca,  bouillant  de  cnicre, 
conseilla  de  tuer  à  Vhetirc  môme  Buonrielmonte,  an(|oel  il  porta  jiliisieurs  coup»  de 
poigoard.  Celte  tragédie  enfanta  toutes  les  discussions  qui  travaillèrent  la  république 
dtFiM«Boe.(il«) 
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Cette  foule  innombrable  et  ces  divers  supplices  avaient  tel- 
lement enivré  mes  yeux  ^  que  j'aurais  désiré  m' arrêter  pour 
pleurer. 

Mais  Virgile  me  dit  :  «Qtté  tégârdes^a  d<mc?  pourquoi  ta 
me  «'obBtineHf^tte  à  oontempte  Ik-bM  ces  omlites  triiteé  ei 
mutflées? 

«  Tu  n'as  pas  fait  cela  dans  les  fttitfes  belges  :  si  tu  espères 
compter  ces  âmes,  pense  que  la  vallée  a  tingt-deux  milles  de 
tour. 

»  Et  déjk  la  lune  est  â<ms  fies  pieds.  Le  temps  qui  nous  a  été 
accordé  est  bien  court  désonncds  ^  et  tu  vertas  bien  d^atitres 
choses  que  tu  n'imagines  pas. 

—  Si  tu  avais  été  attentif,  répondis-je ,  h  la  cause  qui  mo 
faisait  regarder,  peut-être  m'aurais-tu  permis  de  m'arrôter 
encore  ?»  '  . 

Mon  guide  s'éloignait  déjk  et  je  le  suivais  tout  en  lui  répon- 
dant ;  et  j^igoutai  :  «  Dans  ce  goufifre, 

»  Où  je  tenais  les  yeux  fixés  ,  je  crois  qu'un  des  esprits  do 
mon  sang  pleure  sa  faute,  qui,  la-bas,  lui  coûte  si  cher.  » 

Alors  lé  maître  me  dit  *.  «  N'attendris  pas  plus  longtemps  ta 
pensée  sur  cet  esprit  \  songe  k  autre  chose^  et  que,  lui^  il  reste 
oàilest. 

*  Je  Pai  Vu  BU  piéd  du  pont  te  montrer  et  te  menacer  iriTe- 
ment  du  doigt,  et  je  l'ai  ouï  nommer  Geri  del  Belle 

»  Mais  tu  étais  alors  lellenient  occupe  de  celui  qui  gouverna 
Uautefort ,  que  tu  n'as  regardé  .en  cet  endroit  qu'après  qu'il 
était  parti  ^, 

—  0  mon  guide  1  sa  mort  violente ,  qui'  n'a  paâ  encore  été 
vengée,  répondis -je,  par  auctin  de  nous,  complices  de  la 
honte, 

'  itcri  del  Belio«  parent  du  Dante  du  càu  matwael,  fol  tue  par  on  de«  S«ccbeUi«  Sa 
Mrt  M  ftl  nngëA  mit  «m  aprè»  par  Omf  M  Mlo,  ao0  imvmi.  *  BttIMid 
de  Borne,  goDvtrnear  de  HMlefbri. 
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»  Voilà  ce  qui  le  rend  si  déiUignetii  ;  ToiDi  poqiquoi  il  s'en 
est  allé  sans  me  parler,  le  suppose  ;  et  son  action  me  le  09n4 
encore  plus  cher,  t 

Nous  parlâmes  ainsi  jusqu'au  premier  endroit  d'où  l'on  dé- 
couvrirait du  roc  1  auU'u  vaiict)  jusqu'au  fond,  s  U  y  avait  plus 
de  clarté. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au-dessus  de  ce  dernier  cloître  de 
Udebolge,  de  maniéré  ^e  les  b«tbi(ànts  pouraient  parattre  à 
nos  yeuxi 

Divers  cris  lamentables ,  dont  la  pitié  faisait  autant  do  flè' 
ches  de  fer,  me  percèrent  le  cœur,  de  sorte  que  Je  me  couvris 
les  oreilles  avec  les  mains. 

Si,  dans  le  mds  qui  sépare  juillet  et  i»ptemlire,  les  li6pitaiu 
de  Valdiûhianit  ^  et  les  malades  des  Uvemmes'  et  de  la  Sar- 
daigne 

Etaient  réunis  dans  une  seule  fosse ,  ce  serait  un  spectacle 
de  douleurs  comme  celui  que  je  vis, 

11  sortait  de  ee  gouflire  une- puanteur  pareille  k  oeUe  qui  s'ér 
ohwNi  des  mambm  gangranéSt 

Nous  descendîmes  h  main  j^aurhe,  sur  le  dernier  bord  4e  ce 
long  rocher,  et  alors  mon  regard  pénétra  plus  vivement 

Jusqu^au  fond  de  co  gouffre,  où  la  Justice  infaillible,  ministre 
du  Très-Haut,  .punit  les  fàussaires  qa*eUe  a  enregistrés. . 

Je  ne  crois  pas  que  le  peuple  d'Egine  malade  tout  entier 
lorsque  Tair  fut  tellement  rempli  de  vapeurs  malignes, 

Que  les  animaux,  jusq^^^u  plus  ,  petit  ver,  périrent  tous,  et 
que  les  nations  antiques,  selon  que  les  poëtes  en  ont  témcngné, 

Se  renouvelèrent  par  la  semence  des  fourmis,  fut  aussi  triste 

h  voir  que  Tétaient  dans  cette  obscure  vallée  ces  esprits  lan- 
guissants en  différents  monceaux*. 

L'un  gisait  sur  le  ventre,  Tautre  sur  les  épaules  de  son  vsisin  { 
cet  autre  rampait  k  quatre  pattes  à  travers  le  triste  chemin  ; 

• 

Cette  vallée,  Hont  1i>  nom  vient  du  marais  Chiaoa,  est  située  entre  Aretzo,  Cof- 
tone,  Cliiusi  et  Montepiilciaoo.  —  *  Les  Marcmraes  t'ëleodeol  d«  Piae  ^  Sienoe. 
«Sovs  le  règne  d'Ea^ue,  fils  de  Jupiter,  lequel  repeupla  111e  «D  ektugCinl  le*  foarnito 

M  komiM.  ir«a  iMr  a««  4e  ilyr«MoBi« 
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Nous  marchion8-paB  k  pas  sans  parier,  re^purdant  et  écou- 
tant ces  malades  qui  ne  pouraient  soiileyer  leur  corps. 

J'en  vis  deux  assis,  et  appuyés  Tun  sur  Tautre ,  comme  on 
appuie,  pour  les  chauffer,  tourtière  sur  tourtière,  et  qui  étaient, 
de  la  tête  aux  pieds ,  maculés  de  croûtes. 

Et  je  n*ai  jamais  vu  de- valet,  attendu  par  son  miâtre,  ou 
veillant  malgré  lui,  promener  Fétrille  aussi  vite 

Que  chacune  de  ces  ombres  promenait  sur  elles,  sans  telâche, 
la  morsure  de  ses  ongles  pour  calmer  la  terrible  rage  de  ces 

démangeaisons  contre  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  secours. 

Elles  arrachaient  avec  leurs  ongles  les  croûtes  de  la  lèpre , 
comme  le  couteau  arrache  les  écailles  du  scare  ou  celles^  plus 
laiges  encore,  d^un  aoi^re  poisson. 

»  0  toi ,  qui  défais  les  maiUes  de  ta  peau  avec  tes  doigts» 
dit  mon  guide  à  Tune  d*èUes,  et  qui  en  ùds  comme  des  te- 
nailles, 

»  Dis-moi  s'il  y  a  quelque  Latin  parmi. ceux  qui  sont  ici,  et 
puisse  ton  ongle  suffire  éternellement  à  ce  labeur  t 

— >  Nous  sommes  Latins,  nous  deux  que  tu  vois  si  déformés, 
répondit  Tun  en  pleurant;  mais  qui  es-tu,  toi  qui  nous  inter- 
roges?» 

Mon  guide  répondit  :  «Je  suis  un  esjHât  descendu  avec  ce' 
vivant ,  de  degré  en  degré ,  et  je  suis  chargé  de  lui  montrer 

l'Enfer.  » 

Les  deux  ombres  alors  rompent  leur  appui  commun,  et  cha- 
cun en  tremblant  se  retourne  vers  moi,  avec  d'autres  encore 
qui  avaient  entendu  par  contre-coup. 

Le  bon  maître  alors  se  mil  tout  contre  moi  j  en  me  disant  : 
«Dis-leur  ce  que  tu  veux  ;  »  et  moi  je  commençai  puisqu'il  le 
permettait  : 

»  Que  votre  souvenir  ne  s'efface  pas  dans  le  monde,  qu'ha- 
bite d'abord  l'âme  hun^^e,  mais  qu'il  vive  sous  plusieurs 
soleils  ! 

»  Dites-moi  qui  vous  êtes  et  de  quelle  nation  ;  que  ce  sup- 
plice honteux  et  insupportable  ne  vous  empêche  pas  de  vous 
ouvrir  à  moi. 

Je  suis  d'Arrezzo,  répondit  une  de  ces  ombres;  Albert  de 
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Sienne  me  ûi  jeter  au  feu.  Mais  ce  n'est  pas  la  cause  de  ma 
mert  qni  m*a  conduit  ici. 

»  Il  est  mi  qu'en  lui  parlant,  je  loi  dis  par  plaisanterie  :  «Je 
saurais  m'enlever  en  Tair  et  voler;  »  et  lui,  homme  de  peu  de 
sens,  et  curieux, 

»  Voulut  que  je  lui  montrasse  cet  art,  et  parce  que  je  n'en 
.  fis  pas  un  Dédale,  il  me  fit  brûler  par  celui  qui  le  tenait  pour 
son  lils*. 

»  C'est  pour  m'être  servi  de  Talchimie  dans  le  monde ,  que 
j*ai  été  condamné  à  sou&ir  dans  le  dernier  des  dix  cercles  par 
Mines,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  faillir.  ». 

Et  je  dis  au  poëte  :  «  Fut-il  jamais  une  nation  plus  yaine  que 
la  nation  siennoise?  Non,  certes,  pas  môme  ht  nation  fran- 
çaise. » 

Alors  l'autre  lépreux,  qui  m'avait  entendu  ,  répondit  h  mes 
paroles  :  a  Otes-en  Stricca ,  qui  sut  faire  des  dépenses  si  mo- 
dérées 2, 

»  Ët  Nicole ,  qui  découvrit  le  premier  l'usage  luxueux  du 
dou  de  girofle,  dans  le  jardin  oîi  germe  cette  graine  ; 

»  Ote»-en  encore  la  société  dana  laquelle  Gaccia  d'Asciano 
dissipa  sea  vignes  et  ses  bois,  et  l'Abbagliato  montra  son  bon 
aens. 

»  Mais  pour  que  tu  saches  qui  te  seconde  ainsi  contre  les 
Siennois,  dirige  vers  moi  tes  yeux  de  manière  que  ma  figure 
te  réponde ,  ^ 

»  Tu  verras  que  je  suis  l'ombre  de  Capocchio,  qui  falsifia  les  * 
métaux  à  l'aide  de  l'alchimie,  et  tu  dois  te  souyenir,  si  je  t'ai 
bien  enyisagé^', 

ji  Que  je  fus  un  bon  singe  de  ma  nature.  » 

*  GriflbliDO  d'Arezzo  fui  condamne  au  feu,  comme  sorcier,  {>ar  i'ëvèqne  de  Sieooe. 

•  IfMte  cMira  SlricM»  q^l  u  rain  ptr  m  Iu«  louMdërtf,  MMtra  «rMlretdini- 
falSMtdeflleooe.  —  •  SleaMit  Capocclilo  Mii  éiitdié  k  ^pi^  et  Tbitloire 
iiala|«l(cfyM]tam«. 


31 


m 

Digitized  by  Google 


L*ENFER. 

CHAINT  XXX. 


Dans  le  temps  que  Junon  ,  jalouse  de  Séinclc  ,  était  irritée 
contre  le  sang  thébain,  comme  elle  en  douaa  la  preuve  maiate 
et  mainte  fois , 

Atamas  devint  si  insensé ,  qu^en  voyant  venir  sa  femme  et 
MB  deux  enfants,  qu'elle  tenait  dans  chacun9  de  sei  mains, 

U  s^écria  :  «  Tendons  les  rets ,  que  je  prenne  an  passage  la 
lionne  et  les  lionceaux;  »  il  étendit  aussitôt  des  serres  impi- 
toTabloty 

Et  prenant  l^  de  m$  enfiaitiii  nommé  Léar(pie>  il  lo  il 
tourner  en  Tair  et  le  brisa  contre  un  rocher,  et  la  mère  se  noy.a 
avec  son  autre  fardeau. 

Lorsque  la  fortune  abattit  la  grandeur  des  Troyens  ,  prêts  à 
tout  osor,  si  bien  que  le  royaume  et  son  souverain  tombèrent 
en  môme  temps, 

Hécube,  triste,  misérable  et  captive ,  après  avoir  vu  Polyxààa 
morte  et  le  oorps  de  son  Polydore  gisant  sur  le  rivage 

De  la  mer,  fut  si  oftiellément  déchirée  pa^  la  doi^ur,  que 
la  forcenée  aboya  comme  une  chienne,  tant  la  douleur  lui  ayait 
renversé  Tesprit. 

Mais  ni  les  Thébains,  ni  les  Troyens  furieux,  ne  montrè- 
rent autant  de  gruaulé  à  torturer  des  animaux  ou  des  corps 
humains. 

Que  ne  m'en  firent  vok  deux  ombres  blàfardes  et  nues,  qui 
couraient  en  mordant,  comme  un  porc  lorsqu'iL s'échappe  de 
son  étable. 

L^une  d'elles  courut  sur  Gapocchio ,  lui  asséna  un  coup  sur 
k  nuque,  et,  rentralneBt,  lui  fait  gratter  arec  le  ventre  le  rude 

terrain  ;  * 

L'Arétin*  en  demeura  tremblant,  et  me  dit  :  «  Ce. furieux 
est  Gianni  Schicci^,  et  sa  rage  va  maltraitant  ainsi  les  autres. 

—  Oh I  lui  dis^ ,  si.rautie  ombre  ne  vient  pas  enfoncer 

\ 

m 

•  Ce^MHf  Orirolfn,  ^éaHl  de  la  Tille  dTAmm». 

Ce  Jean  Schicci  Tut  de  la  famille  des  Cavalcanii  de  Florence,  propre  i  coDlreRtire 
tons  ceux  qu'il  voulail  imiler,  ai  Weo  qa'ëuiil  ta^  deSii|ttrDoittltU<|Ml  inounit 
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sMdeiilf  an  ton  eorpi,  n'aie  pai  tegret  de  médite  qui  elle  est 
avant  qu'elle  disparaisse.  » 

Et  lui  h  moi  :  «  C'est  Vàmo  antique  de  cette  MvitIiq  rrimi- 
nelle^  qui  devint  ramante  de  son  père^  contre  la  loi  de  Tamour 
lionnête  : 

»  Afin  de  commettre  .ce  péché  avec  ion  père,  elle  «e  déguisa 
sous  uiie  fonne  étrangère^  de  méme.que  cet  autre,  qui  marclie 

plus  loin  et  qui  souflTrit, 

»  Alin  do  gagner  la  reino  du  liaras,  qu'on  le  fit  passer  pour 
Buoso  Donati  en  testant^  et  eu  donnant  au  teslanieut  ia^  lormea 
légales.  )> 

Après  que  ces  deux  furieux,  sur  lesquels  j'avaii  anété  les 
yeuxy  Curent  passés ,  je  les  détournai  pour  regarder  lei  autres 

ombres  qui  naquirent  méchantes 

J'en  vis  une  faite  a  la  manière  d'un  luth ,  si  elle  avait  eu 
l'Âme  coupée  k  Tendroit  oii  le  corps  se  divise  comme  une 
fourche  ; 

La  pesante  faydropisie  |  qui  rend  les  membres  si  dispropor* 
tionnés  par  refiTet  de  l'humeur  se  dénaturant,  que  le  visage  ne 
répond  plus  au  rentre, 

Lui  faisait  tenir  les  lèvres  ouvertes;  comme  un  étique,  lors- 
qu'il a  soif,  rapproche  ses  lèvres,  l'une  de  son  menton,  l'autre 
de  son  nez  :     '  . 

«  0  TOUS,  qui  ne  souffrez  aucune  peine  dans  ce  monde  mi*,. 
8érable*(et  je  ne  sais  pourquoi),  nous  dit-il,  regardez  et  soyez 
attentifs 

»  A  l'infortune  de  niiiîlro  Adam  ^  J'ai  vécu  ayant  tout  ce 
que  je  désirais ,  et  à  celte  heure ,  hélas  I  je  désire  une  goutte 
d'eau. 

m  • 

»  Les  petits  ruisseaux,  qui,  des  vertes  coUipes  de  Casentin, 

annr  Boom  l^onaii,  loo  proclie  parent,  itm  tester;  toatiffoit  il  ne  pravail  lai  «ooeé- 
d0r,  pour  o(  que  ledit  Buoao  mit  d'ratret  pafntt  plus  prochei.  Doocquei  Simon  Do- 
mliponr  être  hrritirr,  cacha  *tuoI(|UP8  jour»  In  corps  dndit  Bu090  Dnnali  mort^  faisant 
qu'il  était  encore  malade,  ei  iil  mellre  cd  son  lit  M>n  bon  ami  Giaooi  Scliicciyqui, 
«IMtrtfUiuit  DomU,  fit  an  toiUnwol  •!  UUm  Mrititfff  l«étl8taiMi,itii  loqoel  H  «fait 
CMVMa  pvemIèraBeat  4«  lai  donner  nne  cavale  de  grand  pris  de  aon  bonis,  nonunde 
la  Donna  deïla  forma  »  (Grangier.) 

'  Habile  nionnaiew  df  Broilo,  qui,  d'ialolligenoe  avec  U«  comtes  de  Aomcua,  falsi- 
fia Im  AoriBS. 
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descendent  jusqu^à  TAmo ,  en  se  creusant  des  canaux  d^une 
molle  fratcheur, 

»  Sont  là  toujours  devant  mes  yeux,  et  ce  n'est  pas  en  vain, 
car  leur  image  me  dessèche  davantage  que  le  mal  qui  décharné 
ma  figure. 

• 

»  La  justice  ligide  qui  m^aiguillonn^  se  sert.duli^u  méaie 
oik  j*ai  pédié,  pour  faire  échapper  de  moi  plus  de  soupirs. 

»  La  est  Roniena  où  jVii  falsifié  la  monnaie  frappée  au  coin 
de  Baptiste,  et  c^est  pour  cela  que  je  laisse  un  corps  brûlé  sur 
la  terre. 

»  Mais  si  joToyais  ici  TAme  criminelle  de  Guido^,  et  cette 
d^Aleximdre  et  cette  de  leur  frère  y  je  ne  donnerais  pas  cette 
vue  pour  la  fontaine  de  Branda.  - 

»  Il  y  a  déjà  une  d'elles  Ici  dedans,  si  les  ombres  enragées 
qui  font  le  tour  de  ces  lieux  disent  vrai  ;  mais,  que  m'importe, 
moi  qui  ai  les  membres  enchaînés  I 

»  Si ,  au  moins,  j'étais  assez  léger  -pour  pouvoir  en  cent  an- 
nées avancer  d^une  %ne,  je  me  serais  déjà  mis  en  chemin,  . 

»  Le  cherchant,  h  travers  celle  race  infAme,  dans  ce  gouffre' 
qui  a  onze  milles  de  circuit  et  qui  n'a  pas  moins  d'un  demi- 
mille  de  large.  • 

»  Cest  à  cause  d^eux  si  je  suis  de  cette  famitte  ;  eux  qui 
m'ont  amené  à  battre  des  florins  qui  avaient  trois  carats  d'al* 
liage.  » 

Et  moi  h  lui  :  «  Quels  sont  ces  deux  misérables  qni  fument 
comme  une  main  mouillée  en  hiver,  gisants  à  ta  droite,  serrés 
run  contre  Tautre  ? 

—  Je  les  ai  trouvés  ici ,  et  depuis  ils  n'ont  pas  remué,  té- 
ponditril,  depuis  qu'on  me  fit  pleuvoir  dans  ce  gouffre  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu'ils  se  meuvent  jamais; 

»  L'une  est  cette  fourbe  qui  accusa  Joseph ,  et  Tautre  est  lo 
fourbe  Sinon,  ce  Grec  de  Troie;  dans  leur  fièvre  aiguë,  ils 
jettent  cette  vapeur  épaisse  et  fétide.  »  * 

Une  de  ces  ombres,  indignée  peut-être  d'être  appelée  d'un 

*  OmMo  6t  AlenadM  mbI  leicomlMde  BMMM,citii  daM  la  ■■le  piMIfnli» 
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nom  si  infâme,  frappa  du  poing  le  ventre  durci  de  niailro 
Adam. 

Celui-ci  résonna  comme  un  tambour.  Maître  Adam  lui  frappa 
k  sôn  tour  le  visage  ayec  un  bras  qui  ne  me  parut  pas  moins 
dur, 

En  lui  disant.:  «  Bien  qu^il  me  soit  défendu  de  remuer  à 
cause  de  la  pesanteur  de  mes  membres,  j'ai  le  bras  assez  d^ 

pour  un  tel  métier,  n  '  '  > 

L'autre  lui  répondit  :  «  Quand  tu  allais  au  bûcher,  tu  ne 
Tavais  pas  aussi  vif;  mais  lu  Tavais  aussi  vif,  et  plus  encore, 
quand  tu  battais  monnaie.  » 

£t  rhydropique  :  «  Tu  dis  vrai  en  ceci;  mais  tu  ne  fus  pas 
d^un  si  vériiUque  témoignage  lorsqu'à  Troie  on  te  demanda  la 
vérité. 

—  Si  j'ai  dit  une  chose  fausse ,  toi,  tu  as  falsifié  les  coins, 
repartit  Sinon;  je  suis  ici  pour  une  seule  faute,  et  toi  pour  plus 
de  fautes  qu'aucun  autre  daunié. 

—  Souviens-toi ,  parjure,  du  cheval  de  bois,  répondit  celui 
qui  avait  le  ventre  g<niné,  et  sois  puni  par  cela  même  que  le 
monde  entier  connaît  ton  crime. 

—  Et  toi,  dis  le  Grec,  sois  puni  par  la  soif  qui  te  crevasse  la 
langue  et  par  cette  eau  pourrie  qui  élève  ton  ventre  comme 
une  barrière  devant  tes  yeux.  » 

Alors  le  monnayeur  :  «  Ta  bouche  ne  s'ouvre  que  pour  mal 
parler,  selon  ton  usage  ;  car,  si  j'ai  soif  et  si  l'humeur  gonfle 
mon  corps, 

»  Toi ,  tu  as  un  feu  intérieuir  et  la  téte  te  Mi  mal ,  et  pour 
lécher.le  miroir  de  Narcisse,  tu  n'attendrais  pas  qu'on  t'y  in- 
vitât par  beaucoup  de  paroles*  «  , 

J'étais  tout  entier  occupé  h  les  entendre,  quand  le  mdtre  me 
dit  :  a  Kegarde  encore  ;  il  s'en  faut  de  peu  de  chose  que  je  ne 
te  querelle.  » 

Lorsque  je  l'entendis  me  parler  avec  colète ,  je  me  tournai . 
vers-lui  avec  une  telle  honte ,  qu'elle  est  encore  vivante  dans 
ma  mémoire. 

Et  comme  celui  quireve  sôn  malheur,  et,  tout  en  rêvant, 
désire  rôver,  de  sorte  qu'il  souhaite  que  cela  soit  comme  si  ce 
n'avait  pas  été, 

21. 
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Tel  je  faisais  ;  je  ne  pouvais  parler ,  quoique  je  désirasse 
ni 'excuser,  et  je  m'excusais  toutefois  sans  que  je  crusse  le 
faire. 

«  MoîBs  de  ccMiiwiolly  dit  to  iBittn,  larerait  une  ptOf  grande 
faute  que  la  fienue;  ainsi  dépose.toute  tristeae, 

'  vEt  ioiiTieni4oi que  je nâs  toi^oiifs  I  tes  oM»,  sVavriTe 

encore  que  le  hasard  te  réunisse  à  des  gens  engagés  dans  de 
semblables  querelles. 

»  Car  vouloir  entendre  de  telles  choses,  c'est  Touloir  une 
choie  hasse»  w 

CHArsT  XXXI. 

La  même  langae''qui  m^avait  blessé  d'abord  au  point  que 
rune  et  Tautie  de  mes  joues  avaient  changé  de  couleur,  me 
pfésenta  ensuite  le  remède  : 

Gomme  j'ai  ouï  dire  que  ta  lance  d'Achille  et  de  son  père 

avait  coutume  de  causer  d'abord  de  la  douleur,  du  bien-aise 
ensuite. 

Nous  laissâmes  derrière  nous  celte  vallée  malheureuse ,  en 
marchant ,  sans  dire  une  parole ,  sur  le  bord  qui  l'environne. 

Là ,  il  Ae  fusait  pas  tout  à  fait  nuit  ni  tout  à  fait  jour,  de 
dçon  que  mes  regards  s^étendaient  peu  devant  moi,  înais  j'en- 
tendis donner  un  cor  retentissant, 

Avec  un  bruit  qui  eât  étouffé  tout  bruit  de  tonnerre;  et 
suivant  au  rebours  du  son  la  route  qu'il  avait  prise,  je  dirigeai 
mes  veux  tout  onliers  vers  ce  lieu. 

Après  la  douloureuse  déroute  où  Charlemagne  perdit  le 
fimit  de  la  sainte  entseptise ,  EoUnd  ne  somm  pas  du  cor  si 
terrîUement. 

J'élevid  vn  pea  la  téte,  et  il  me  semi)lA  voir  de  haoleft  fours 
en  grand  nombre.  Cest  pourquoi  je  d»  :  «  Ml^rc,  quelle  vffie 
est  celle-là?  i» 

Et  lui  à  moi  :  «  Comme  tu  regardes  de  trop  loin  à  travers  les 
ténèbres,  tu  te  trompes  dans  ce  que  tu  imagines. 

»  Tu  verras  bien,  quand  tu  seras  arrivé,  condnen  Féioigne- 
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ment  fausse  le  seos  de  la  vue ,  ainsi  presse  uu  peu  plus  tes 

(MIS.  » 

Alors  il  me  prit  tendrement  par  la  main  et  me  dit  :  «  Avant 
(gie  nous  toyofupkw  aTaaoéiy  i^pfvnd»,  afin  qo»  cet  okjet  te 
pttriBMe  moiiisiltaiige, 

•   »  Que  ce  ne  sont  pas  des  tours ,  mais  des  géants  qui  sont  * 
dans  le  puits  auloui  des  bords,  depuis  le  nombril  jusqu'aux 
pieds.  » 

Ainsi  cpie  le  regard,  lorsqu(;  le  brouillard  se  dissipe,  recon- 
naît peu  à  pea  les  choses  cachées  par  la  Tapeur  qui  enveloppait 
Pair; 

Ainsi,  ïk  mesure  que  je  perçais  cet  air  épais  et  obscur,  eir 
approchant  de  plus  en  plus  vers  le  bord  du  puits,  ni  on  erreur 
s'enfuit  et  la  peur  arriva. 

('ar  de  môme  que  Montereggioiif^  *  coiironne  do  tours  son 
enceinte  arrondie,  ainsi  sur  le  bord  qui  borde  le  puits 

S^élevaient  conune  des  tours  et  justpi^à  mi<-corps  les  horribles 
géants  que  menace  encore  Jupiter  du  haut  du  ciel  lorsqu^il 
tonne. 

Et  déjà  je  distinguais  de  l'un  d'eux  la  face  ,  les  épaules  ,  la 
poitrine  ,  et  une  grande  partie  du  ventre ,  et  les  deux  bras  le 
long  de  ses  côtes. 

Certes,  quand  la  nature  oublia  Tart  de  créer  ces. monstres , 
elle  agit  raisonnablement,  puisqu'elle  ôta  de  tels  exécuteurs  à 
.  Mars, 

Et  si  elle  crée  sans  repentir  des  éléphants  et  des  baleines, 
celui  qui  subtilement  y  regarde  Terra  par  là  sa  justice  et  sa 

discrétion; 

Car  oîi  le  jugement  de  Tosprit  humain  se  joint  a  In  malvoil- 
lan(  c  ut  h  la  puissance,  il  n'y  a  aucimu  rébislauce  pobi:ii)iu  pour 
les  hommes. 

Sa  tête  me  parut  assez  longue  et  aussi  grosse  que  la  pomme 
de  pin  de  Saint-Piene  à  Rome,  et  les  autres  os  y  étaient  pro- 
portionnés, 

De  sorte  qu(^  la  rive  ,  sa  ceinture  depuis  le  milieu  du  corps 
jusqu^aux  pieds ,  eu  laissait  voir  encore  assez  pour  que 

•  MMitncim*»         «MM  Singia  M  SiMM. 
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Trois  Frisons  se  fussent  vantés  envahi  d'attoinllre  k  sa  che- 
velure ,  puisque  je  voyais  trente  grandes  palmes  du  bord  du 
puits  jusqu'à  Tendroit  où  Thomme  agrafe  son  manteau  ; 

«  Jfapho  Imai  amec  hza  hialmi  ^  »  commença  h  crier  la 
bouche  orgueilleuse  à  qui  ne  couvienneot  pa^  des  psaumes 
plus  doux  ^ 

Et  mon  cnûde  lui  dit  :  «  Ame  insensée  y  sonne  dè  ee-cc^  et 
cherches-y  un  soulagement,  quand  la  colère  ou  une  autie  pas- 
sion f  agite. 

»  Cherche  h  ton  cou ,  tu  y  trouveras  la  courroie  qui  tient  • 
ton  cor  attaché,  âmo  stupide,  et  vois  comment  il  entoure  ton 
énorme  poitrine.  » 

Ensuite  il  me  dit  :  «  Celui-ci  s'accusè  lui-même.  C'est  Nem- 
brod,  dont  la  folle  entreprise  a  forcé  le  monde  à  user  de  plus 
d^un langage^.  . 

»  Laissons-le  et  ne  parlons  pas  à  vide ,  puisque  le  langage 
lui  est  aussi  inconnu  que  le  sien  Pest  aux  autres  hommes.  » 

Nous  fîmes  donc  un  plus  long  trajet  en  détournant  vers  la 
gauche,  et  à  la  portée  d'un  trait  nous  trouvâmes  un  autre 
géant  plus  féroce  et  plus  grand  encore  ; 

Qui  fut  son  maître  au  point  de  le  garrotter,  je  ne  saurais  le 
dire  ;  son  bras  gauche  était  lié  par  devant,  et  le  bras  droit  par 
derrike, 

D^une  chaîne  qui  le  tenait  enlacé  depuis  le  cou  jusqu^àPen- 
droit  qui  étdit  découvert,  et  se  repliait  jusqu^à  cinq  fois  autour 
de  son  corps. 

«  Cet  orgueilleux  a  voulu  essayer  sa  puissance  contre  le  sou- 
verain Jupiter,  me  dit  mon  guide  ;  et  voilà  comme  il  en  est 
récompensé. 

))  Tl  se  nomme  Ëphialte  ;  il  fît  preuve  d'audace  lorsque  les 
géants  firent  peur  aux  dieux;  les  bras  qu^fl  remuait,  il  ne  les 
remuera  plus  désormais.  » 

Et  Je  lui  dis  :  «  S'il  se  peut ,  je  Toudrai^  que  mes  yeux 

'  Selon  H.  Lancl,  de  Rome,  ces  m5ts  arabes  signifîont  :  €  Esalta  lo  splendor  mtOBol 
ahisso,  siccome  rifolgoro  pcr  lo  monde.»  —  *  Ifmbrod,  file  de  Cliot,  un  de  een  qal 
IravaiUèrcoi  à  la  tour  de  Babel  : 

Giganlea  aaiem  eranl  su^  lerram  iu  diebiis  illis. 

G4n.  cha|>.  vju 
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eusMBt  par  eus-mômes  lldée  de  ce  Briarée  si  démesuré'.  » 

Sur  quoi  il  me  répendit  :  «  Tu  yerras  Antée  près  d'ici  ;  il 
parle  et  n'est  point  enchaîné  ;  il  nous  déposera  au  fond  de  ce 

s^ur  de  tout  mal. 

»  Celui  que  .ig  veux  voir  est  bien  plus  éloigné  ;  il  est  en- 
chaîné et  fait  comme  celui-ci  ^  sauf  qu'il  est  plus  féroce  encore 
de  visage.  » 

Jamais  le  tremblement  de  terre  le  plus  violent  ne  secoua  une 

tour  avec  autant  de  force  qu'Éphialte  en  s'agitant  lui-même 
toup  à  coup. 

Alors,  plus  que  jamais  je  craignis  la  mort,  et  c'était  assez 
de  la  peur  pour  m'achever,  si  je  n'avais  vu  que  le  géant  était 
.  garrotté.- 

Nous  marchâmes  alors  plus  avant ,  et  nous  vînmes  près 
d'Antée,  qui,  sans  la  tête,  sortait  bien  du  gouffre  de  cinq  aunes. 

«  0  foi,  qui,  dans  la  vallée  heureuse  oîi  Scipion  hérita  d'une 
gloire  si  belle  lorsque  Annibal  elles  siens  tournèrent  le  dos^, 

»  Fis  ta  proie  de*  mille  lions^,  et  qui,  si  tu  en  étais  Venu  h 
cette  grande  guerre  de  tes  frères ,  amrais,  à  ce  que  Ton  croit, 

'  »  Assuré  la  victoke  aux  fils  de  la  terre  ^,  dépose-nous  (si  tu 
ne  le  dédaignes  pas  )  là  oà  le  firoid  diucit  le  Gocyte: 

»  Ne  me  fais  pas  adresser  h  Tytie  ni  h  Typbée  ;  mon  com- 
pagnon peut  donner  ce  que  Ton  désire  ici.  Ainsi  donc  baisse- 
toi  et  ne  tords  pas  ainsi  ton  visage. 

»  Il  peut  encore  porter  ta  renommée  dans  le  .monde  ;  car  il 
vit  et  il  espère  encore  de  longs  jours,  si  la  grâce  ne  Taf^elle  à 
elle  avant  son  temps.  » 

Ainsi  dit  le  maître  :  et  celui-ci  en  hâte  étend  la  main,  et  0 

• 

*  if!f»r»on  qualis,  cflntum  cui  bnccliia  iliciint 
Cenlenaif{oc  maaus,  quiiiquagiota  oribuf  igMftn 
Feeloribatqiit  artitie.  Jovii  càm  folniiiaooBlii 
Toi  pariboi  strcpeirel  elypete,  lot  «iriDgerat  enses. 

JMf.  I.Z. 

*  A  la  bataille  de  Zama. 

'  Feruni  c^Im  nplM  habviiiê  kones. 

Pharê.  1.  iv. 

*  Cccloqiie  pepercil 
Qood  non  Pbiogcsws  Anlettin  stulttlU  arrit. 

Mari.  L 
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prend  mon  guide  âàiis  Cês  bras  dont  Uercui»  Benlît  k  tMffilAê 
étreinte. 

•  Virgile,  quand  il  ee  sentit  prendre^  me  dit  :  «  Fais  en  sorte 

que  je  puisse  te  prendre,  i»  et  il  fit  si  bien,  que  nous  n^étioQB 
quMn  seul  fardeau,  lui  et  moi.  * 

Tel  que  pour  les  yeux,  la  Garisende  du  côté  où  elle  penche 
et  lorsqu'un  nuage  passe  au-dessus  d'elle,  semble  prôie  à  se 
renverser, 

Tel  me  parut  Antée,  pendant  que  Je  m'arrêtais  à  le  voir  se 
pencher,  et  ce  jnoment  fut  tel,  <iue  f  aurais  touIu  aUer  par  un 
autre  cliemin, 

Mais  il  nous  posa  légèrement  au  fond  de  cet  abtme  qui  dé* 

voro  Lucifer  et  Judas  :  il  resta  peu  de  temps  ainsi  peuciié, 

Et  il  se  releva  comme  le  mât  d'un  vaisseau. 
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Si  j'ayais  des  rimes  âpres  et  rmw^,  comme  il  conviendrait 
au  sombre  puits  sur  lequel  reposent  tous  les  autiMcercM, 

J'exprimerais  plus  pleinement  le  suc  de  ma  pensée;  mais  , 
puisque  je  n'ai  pas  ce  pouvoir,  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  je 
me  hasarde  à  parler.  *  ' 

Car  ce  n'est  point  une  entreprise  à  regarder  comme  un  jeu, 
que  de  décrire  le  fond  de  tout  Tunivers,  ni  le  fait  d'une  langue 
qui  balbutie  encore. 

Mais  qu'elles  soient  en  aide  à'  mon  veirs,  ces  femmes*  qui . 
aidèrent  Amphion  2i  bfttir  Thëbes,  pour  que  mon  rédt  ne  soit 
point  inférieur  au  sujet. 

0  race  inaudile  sur  toutes  les  autres,  qui  habites  ce  lieu  dont 
il  est  dur  de  parler,  que  n'étai&-tu  des  brebis  ou  des  zèbres  en 
ce  monde  ! 

Quand  nous  fûmes  au  fond  du  puits  obscur,  encore  plus  bas 

■  la  OtfiMmle,  to«r  ImUd^  il»  Inlagat.  M^jMBtf'lMiifffalii  Ihm  Mhu  Sto  • 
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que  les  pieds  du  géant,  comme  je  regardfûs  encore  .les  h(iutôs 

murailles,  '  . 

J'entendis  qu'on  me  disait  :  «  Veille  sur  tes  pas,  fais  en.  sorte 
que  tu  ne  foules  à  tes  pieds  les  tôtes  de  Crères  maUieureux  el 
torturés.  ii 

Je  me  tournai  donc,  et  je  vis  devant  moi  et  sous  mes  pieds 
un  lac  qui  y  étant  glacé,  avait  plu$  Tair  d'un  cristal  que  d'une 
eau.  .  * 

Le  Danube  en  Autriche,  ni  le  Tanais ,  sous  un  ciel  fircÂdf  ne' 
font  à  leurs  cours  une  euTeloppe  de  gtoce  si  épaisse 

Que  ceUe-lh,  sur  laquelle  le  TaMmick  ou  Pieti»»Pi«iia  se- 
raient tombés  sans  faire  un  craquement  à  sa  sorfoee'  ^  ; 

Et  comme  en  coassant  la  grenouille  se  tient  la  tôte  hors 
de  Tçau  dans  la  saison  où  la  villageoise  songe  k  glaner, 

Les  ombres  ptointires  et  livides  étaient  plongées  dans  la 
l^lace  jusqu'il  cette  partie  du  Tisageoil  se  montre  Uh^  et 
faisaient  craquer  leurs  dents  comme  des  beos  de  cigognes  ; 

Chacune  avait  la  face  tournée  en  bas  :  leur  bouche  témoi- 
gnait  du  froid  qu'elles  enduraient,  leurs  yeux  de  tristesse 
de  leur  cœur. 

Quand  f  ras  regardé  quelque  temps  autMr  de  moi ,  je  re- 
gardai k  mes  pieds,  et  tIs  deux  onÉbres  si  étroitemittit  serréesi 

que  le  poil  de  leur  tète  se  mêlait.  ' 

«  Dites-moi ,  m'écriai-je ,  vous  qui  étreignez  ainsi  vos  poi- 
trines, dites-moi  qui  vous  ôtes?  «  Elles  levèrent  le  front,  et 
quand  elles  eurent  tourné  vers  moi  leurs  regards, 

Les  larmes  qui  aupararant  leur  emplissaient  les  yeux, 
tombèrent  sur  leurs  cils,  et  le  froid  les  y  condensa. 

Jamais  crampon  ne  serra  plus  fortement  le  bois  contre  le 
bois  ;  c'est  pourquoi  les  deux  damnés  s'entre-choquèrent  comme 
deux  béliers,  tant  était  grande  la  colère  qui  les  dQmptait. 

Et  une  ombre  qui,  par  le  froid,  avait  perdu  les  deux  oreilles, 
me  dit  en  baissant  la  tÂte     Pourquoi  nous  iegardM4d  tant? 

»  Si  tu  veux  savoir  quels  sont  ces  deux-ci,  la  vallée  d^oil 

deLuc^iieB.      *  , 
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coule  le  Bizenzio  fut  la  patrie  do  leur  père  Albert  et  la  leur  ^ 
»  Ils  sortirent  des  mômes  eïitraille?^  et  tu  pourras  parcourir 
tout  le  cercle  de  Caïa  saifs  trouver  d'ombre  ^us  digne  d'être 
enfoncée  dans  la  glace  3,  . 

»  Pas  môme  celui  dont  la  main  d'Ar.tus  rompit  d'un  seul 
coup  la  poitrine,  que  les  rayons  du  soleil  purent  tra:verser  ^,  ni 
Foccania^,  ni  celui  qui  m'empêche, 

»  Avec  sa  tête,  de  voir  plus  loin,  et  qui  fut  appelé  Sassolo  Mas- 
cheroni^.  Si  tu  es  Toscan,  tu  dois  le.connattre  maintènant; 

»  Et  pour  que  tu  ne  m'induises  pas  en  de  plus  longs  dis- 
cours ,  apprends  que  je  suis  damerione  de*  Pazzi ,  et  que 

attends  Carlino,  qui  me  servira  d'excuse  ^.  » 

Ensuite  je  vis  mille  autres  visages  rendus  violets  par  le  froid  ; 
aussi  j'en  eus  un  tel  frisson,  que  toujours  je  venjfii  ces* étangs 
glacés. 

Et  tandis  que  neuB  nous  avandons  vers  le.  centre,  où  tend 
toute  pesanteur,  je  tremblais  d'effroi  dans  Téternelle  obscurité. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  ma  volonté,  ou  le  destin,  ou  le  hasard, 
mais  en  marchant  au  milieu  de  têtes,  mon  pied  eu  heurta  forte- 
ment une  au  visage. 

L'Âme  me  cria  en  pleurant  :  «-Pourquoi  me  foules-tu?  Si  tu 
ne  viens  pas  lyouter  à  la  vengeance  de  MontapertO|  pourquoi 
'me  tourmentes-tu?  » 

Et  moi  t  n  Mon  mettre,  attends-moi  ici  que  j'éclairdsse  un 
doute  avec  cette  ombre ,  ensuite  je  m^  hâterai  autant  que  tu 
voudras.  »  •  *  • 

Le  guide  s'arrùta  ;  et  je  dis  à  celui  qui  blasphémait  durement 
encore  :  a  Qui  es^tu,  toi  qui  gourmandes  ainsi  les  autres? 

Mais  qui  es-tu  toirmême,  reprit*il,  toi  qui  vas  par  le  cercle 

• 

•  Le  Bizenzio  coule  daus  la  valiée  ûc  Faiieroiia,  outre' Lucqnei  el  Florence. — 
Alexandre  et  Napoléoa  a'ealre-iuèrenl  a|)rè8  la  mon  de  leur  pereÀlberlo  Ue'  AlberU. 

L«  eerde  de  GatD,  oà  WNit  l«  traître!  à  leart  inraatt.  —  ■Mordice,  tVtMl  ait 
en  embuscade  pour  toer  ton  père  et  Arlhor,  Tut  préveao  par  ce  hërot,  et,  d'au  graad 
coup  de  lance,  percé  de  pari  en  part.  —  *  Foccacia  Canceilicri,  de  Pisloie,  avait  coupë 
la  main  de  son  cousin,  puis  aMassioë  son  oucle.  —  *  Sassolo  Masch^rooi,  de  Florence, 
tM.MMii  M»a  onde;  d'aulret  diwBt  aon  neven.  —  *  Camidrae  deT  Paul  aMMiM 
UbartiBO  son  pnreni.^CarllQodtt*  Patzi  d'Arles,  partisan  des  Blancs  on  Gibelins,  l|vvi 
aux  Noirs  ou  Gn(>ires,  ponroM  fomiM  d'argent,  le  cbàteaa  dir  |^an(HU*tr«-TiiM^ 
tilué  dans  le  val  d'Arno.  • 
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.  d'AniMiort,  frappant  les  autres  au  visage  de  telle  sorte  que  tu 
frapperais  trop  foirt  encore  quand  même  tu  serais  vivant? 

— -  Je  suis  vivant,  répliquai-je,  et  il  peut  f  être  agréable,  si 
tu  aimes  la  renommée  ,  que  je  place  ton  nom  avec  les  autres 
que  j'ai  rassemblés.  » 

£t  lui  à  moi  :  «  Je  sctuhaite  le  contraire  ;  éloigne-toi  d^ici,  et 
ne  mUmportune  plus  ;  car  tu  sais  nïal  nous  leuner  sur  ces  va- 
gues de  glace.  » 

Alors  je  le  pris  par  la  nuque  et  lut  dis  :  «  ITfaudra  <}ue  tu  te 
nommes,  ou  fl  ne  te  restera  pas  un  cheveu  \h,  » 

Mais  lui  à  moi  :  «  l^iisque  lu  m'arraches  les  cheveuï,  je  ne 
to  dirai  ni  (e  montrerai  qui  je  suis,  quand  tu  me  tomberais 
mille  fois  sur  la  tête,  i» 

Je  tenais  déjk  ses  cheveux  roulés  dans  ma  main  et  j^en  avais 
arraché  plus  d'une  poignée  ;  etlui,  les  yeux  renversés,  aboyait. 

Quand  un  autre  cria  :  «  .Qtt*as-tu,  Bocca?  ne  te  suffit-il  pas  de 
grincer  des  dents  sans  aboyer?  Quel  démon  te  tourmente?  ' 

—  Maintenant,  di<-jo,  jo  ne  veux  pas  que  tu  parles,  traître 
•  maudit  I  Je  porterai  à  ta  honte  de  vraies  nouvelles  de  toi^. 

— Va4?en  t  répondit-il,  et  raconte  ce  que  tu  veux  ;  mais  si  tu 
sors  d*ici,  n^oublie  pas  celui  qui  eut  la  langue  ainsi  prompte. 

«  Il  pleure  ici  l'argent  des  Français.  J'ai  vu,  pourras-tu  dire, 
Buoso  da  Duera,  là  où  les  pécheurs  sont  dans  la  glace. 

»  S'il  t'est  demandé  quels  autres  y  étaient,  encore  ^  tu  a$  à 
ton  cêté  Beccheria,  dont  Florence  coupa  la  gorge. 

»  Je  crois  que  plus  loin  sont  Gianni  del  Soldaniero,  Ganel- 
Ipnne  et  Tebaldello  qui  ouvrit  Faenza  pendant  qu*on  dor- 
mait'. » 

Nous  étions  déjh  loin  de  celui-ci  quand  je  vis  deux  damnés 
glacés  dans  la  même  fosse,  de  manière  que  la  tète  de  l'un  ser- 
vait de  chaperon  à  Tautre. 

Et  comme  dans  la  iaim  on  mange  le  pain ,  ainsi  celui  qui  était 

Le  cercle  d'Aolënor  où  son l  les  traîires  à  leur  patrie.  —  Anl(?nor  trahit  Troio  rn 
cachant  iTtysse  dans  soo  palais.  —  *  A  la  bataille  de  tfontc-Aperio,  le  Guelfe  Bocca 
coupa  Irailreusemenl  la  main  de  Jacques  Paui,  qui  ^lorlait  l'étendard  de  son  parti.  Lot 
Aoaifcs,  époDvattéi  de  It  clmlA  lèar  dlMidan!,  prlrcot  la  AilM  et  pevdiraat  la  te- 
taillet  —  *  ton  liitlnM  à  lear  pays. 
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dessus  enfonça  à  Tautre  ses  dénis  Ih  où  le  cerveau  se  joint  k  la 
nuque. 

Tidée  ne  broya  pas  par  vengeance  les  tempes  de  Ménalippe 
autrement  que  celui-ci  le  crâne  de  sa  victime. 

«  0  toi  qui  montres,  par  un  féroce  témoignage,  ta  haine  con- 
tre celui  que  tu  manges,  dis-moi  quel  en  est  le  motif,  lui  dis- 
je,  car  il  convient, 

»  Si  tu  te  plains  à  raison  dè  lui ,  que,  sachant  son  crime  et 
qui  vous  êtes,  je  te  venge  encore  Ik-haut  dans  le  monde, 

»  Si  la  langue  avec  laquelle  je  parle  ne  se  dessèche  pas.  » 


CHANT  XXXIIl. 

Ce  pécheur  détourna  sa  bouche  du  féroce  repas  en  l'essuyant 
aux  cheveux  de  la  tête  qu'il  avait  rongée  par  derrière. 

Puis  il  commença  en  ces  termes  :  «  Tu  veux  que  je  renouvelle 
une  douleur  désespérée  qui  m'oppresse  le  cœur  en  y  pensant 
et  avant  que  je  parle. 

»  Mais  si  mes  paroles  sont  une  semence  qui  produise  l'infa- 
mie pour  le  traître  que  je  ronge ,  tu  verras  pleurer  et  parler  à 
la  fois. 

•  »  Je  ne  sais  qui  tu  es  ni  comment  tu  es  venu  ici-bas,  mais  tu 
me  semblés  vraiment  Florentin,  quand  je  t'entends  parler. 

»Tu  dois  savoir  que  je  fus  le  comte  Ugolin,  et  celui-ci  l'ar- 
chevêque Ruggieri'.  Je  te  dirai  tout  à  l'heure  poui*quoi  je  suis 
pour  lui  un  voisin  si  cruel. 

»  11  n'est  pas  besoin  de  t'apprendre  que,  par  Vviïvi  (ïo  ses 
mauvaises  pensées,  moi,  qui  me  fiais  à  lui,  je  fus  saisi  et  ensuite 
mis  à  mort. 

'  En  1288,  Ugolino,  de  la  famille  des  comtes  de  la  Gbcrasdesca,  ëtait  gouverneur  de 
Pise.  Jaloux  de  son  auiorité,  l'archevêque  Ruggieri  répandit  sur  lui  des  bruits  de  tra- 
hison; puis,  soulCDU  des  Gualandi ,  des  Sisraondi  et  des  Lanfraochi,  il  alla  droit  au 
parais  du  comte  Ugolio,  le  lit  prisonnier  avec  ses  deux  iils  et  ses  deux  pelils-fils,  et  le* 
enferma  daus  la  lour  de  la  place  Dogli  Anziaui.  Les  clefs  de  la  prison,  qui  reçut,  du 
supplice  d'Ugolin  Je  nom  de  U  tour  de  la  Faim,  furent  jetées  dans  l'Arno.Voir  Yillani, 
I.  VII,  c.  cxx  et  cxxvii. 
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»  Ce  que  tu  ne  peux  avoir  apfris^Vest  combien  ma  mort  iui 
crueitle  ;  tu  rentondras  et  tu  sauras  si  je  dois  le  haïr. 
«Une  petite  ouverture  k  trayers  la  tour,'qu'on  appelle  k  cttuse 

4e  moi  la  tour  de  la  ^aim  )  et  d«D8  laquelle  Ma  d^iiutres  sercnit 
encore  enfermés,  | 

M'avait  déjh,  par  son  soupirail,  montré  plusitnirs  fois  lô 
jour,  lorsque  je  fis  lo  mauvais  sou^  qui  décliira  pour  nioi  le 
voile  de  Tavenir. 

»  Ruggieri  me  semblait  tel  qu'un  seigneur  et  mattie,  chas* 
sant  un  loup  et  ses  louveteaux  vers  la  montagne  qui  empêche 
les  Pisans  de  voir  la  ville  de  Lucques  ^ 

i»Le  comte  Gualandi,  escorté  des  Sismondi  et  des  Lanfiran- 
chi,  allait  en  avant  avec  des  chiennes  maigres  bien  dressées 
.  et  agiles. 

»  Après  une  petite  course  ,  le  loup  et  ses  petits  me  parurent 
fatigués,  et  il^me  semblait  leur  voir  ouvrir  les  flancs  avec  des 
dents  aiguës.  ' 

V Quand  je  fus  éveillé  av«nt  Taunne ,  j'entendis  mes  fils, 
qui  étaient  avec  moi,  pleurer  au  milieu  de  leur  sommeil  et  de- 
mander du  pain.. 

'»Tu  es  bien  cruel  sî  déjà  ta  ne  t'attendris  pas  en  pensant  h 
ce  qui  s'annonçait  h  mon  cœur  ;  et  si  tu  ne  pleures  pas ,  de 
quoi  as-tu  coutume  de  pleurer  ? 

»  Déjà  ils  étaient  éveillés,  ei  riicure  s'approchait  où  Ton  avait 
coutume  d'apporter  la  nourriture,  et  à  cause  du  songe  chacun 
doutait. 

»  Et  moi,  j'entendis  fermer  la  porte  de  Phorrible  tour,  et  je 
regardai  mes  enfants  sans  dire^mot. 

»Je  ne  pleurais  pas,  tant  au  dedans  de  moi  je  me  sentais 
devenir  de  pierre  ;  ils  pleuraient,  eux,  et  mon  jeune  Anselme 
me  dit  :  «  Pour  nous  regarder  ainsi,  mon  père,  qu'as-tu?  » 

»  Cependant  je  ne  pleurai  ni  no  répondis  de  tout  ce  jour  et 
la  nuit  d'après ,  jusqu'à  ce  qu'un  aUtre  soleil  se  leva  sur  le 
monde. 

»  Quand  un  faible  rayon  se  fut  introduit  dans  la  prison  doo« 
lourettseiOt  que  jevissur  quate  visagesT aspect  que  je  devais 
avoir, 

*  U  MOBttgDe  de  Sttei-liilieii.' 
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»  Je  nie  mordis  les  deux  mains  de  douleur,  et  ceux-ci,  pen- 
sant que  je  le  faisais  par  envie  de  manger,  se  levèrent  tout  à 
coup. 

Et  dirent  :  «  Père ,  notre  douleur  sera  beaucoup  moindre  si  ' 
tu  manges  de  nous  ;  tu  nous  as  revêtus  de  ces  misérables  chairs, 
dépouille-nous-en.  » 

»  Alors  je  m'apaisai  pour  ne  pas  les  faire  plus  tristes.  Ce  jour 
et  les  suivants  nous  demcurûmes  tous  muets.  Ahî  dure  terre  I 
pourquoi  ne  t'ouvris-tu  pas  ! 

»  Quand  nous  fûmes  arrives  au  quatrième  jour,  Gaddo  se  jeta 
et  s'étendit  a  mes  pieds,  disant  :  «  Mon  père,  pourquoi  ne  viens- 
tu  pas  h  mon  aide  ?  » 

»  11  mourut  là,  et ,  comme  tii  me  vois,  je  vis  les  trois  tomber 
un  h  un  entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour.  Ensuite  jo  me 
mis, 

»  Déjh  aveugle,  h  me  rouler  h  tâtons. sur  chacun  d'eux;  et 
je  les  appelai  encore  deux  jours  après  qu'ils  furent  morts;  en- 
suite la  faim  eut  plus  de  puissance  que  la  douleur.  » 

Quand  il  eut  ainsi  parié,  en  roulant  les  yeux,  il  reprit  le  mi- 
sérable crâne  où  ses  dents  comme  celles  d'un  chien  furieux 
entrèrent  jusqu'à  l'os. 

Ah!  Fisc,  la  honte  des  nations  du  beau  paysoii  le  st  résonne, 
puisque  tes  voisins  sont  lents  a  te  punir, 

Que  Capraja  et  Gorgona  s'ébranlent  et  fassent  une  digue  h 
l'embouchure  de  l'Arno ,  pour  qu'il  engloutisse  tous  tes  habi- 
tants, f 

Si  le  comte  Ugolin  était  accusé  d'avoir  livré  tes  châteaux , 
tu  ne  devais  pas  vouer  ses  enfants  h  un  tel  supplice  ; 

Leur  âge  tendre  rendait  innocents,  ô  nouvelle  Thèbesl 
Uguccione ,  Brigata  et  les  deux  autres  que  mon  chant  a  nom- 
més plus  haut. 

Nous  passâmes  outre  jusqu'au  Ueu  oîi  la  glace  enserre  cruel- 
lement d'autres  ombres,  non  pas  debout,  mais  la  tête  ren- 
versée. 

Les  pleurs  répandus  empôchent  les  autres  de  couler,  et  la 
douleur  trouvant  un  obstacle  dans  les  yeux ,  se  refoule  au  de- 
dans et  accroît  l'angoisse. 
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Car  les  premières  larmes  se  congèlent,  et  comme  une  visière 
de  cristal,  emplissent  sous  les  cils  toute  la  cavité  de  FœU. 

Et  bien  mon  visage ,  endurci  comme  un  calas  parte 
iroid,  iài  derenu  presque  insensible , 

D  me  parut  que  je  sentais  quelque  vent,  c  Mon  maître^  dis- 
je ,  qu'.es^e  qui  remue?  est-ce  qu'ici  tout  souffle,  n'est  pas 
éteint?» 

11  me  dit  :  «  Tu  le  sauras  bientôt  ;  ton  œil  sera  prompt  à  te 
faire  la  réponse  en  voyant  la  cause  de  ce  vent.  » 

Et  un  des  malheureux  de  la  croûte  glacée  cria  vers  nous  : 
«  0  âmes  si  coupables  que  vous  avez  été  placées  dans  le  der-  .  . 
nier  cercle, 

»  Arrachez-moi  du  visage  ces  voiles  endurcis,  que  je  puisse 
soulager  un  pou  la  douleur  qui  me  gonfle  le  cœur  avant  que 
mes  larmes  se  gèlent  de  nouveau.  »  *  . 

Et  moi  à  lui  :  «  Si  tu  veux  que  je  te  soulage,  dis-moi  qui  tu 
es,  et  ensuite,  si  je  ne  te  d^Murrasse,  que  je  sois  plongé  au  fond 
de  la  glacière.  » 

n  me  sépondii  alors  :  «  Je  -sois  frère  Albéric  ;  je  suis  rhomme 
dont  le  jardin  a  produit  de  mauvais  fruits,  et  ici  je  reçois  une 
datte  pour  ime  figue  ^. 

—  Oh  !  lui  dis-je ,  est-ce  que  tu  es  déjà  mort?  »  —  Et  lui  a 
moi  :  ((  Comment  mon  corps  est  là-haut,  dans  le  monde,  je  ne 
le  sais  pas  :      "  '  • 

»  Cette  Ptolémée  a  ce  privilège ,  que  souvent  Tâme  y  tombe 
avant  qu'Atropos  Ty  ait  jetée'; 

1»  Et  pour  que  tu  enlèves  plus  volontiers  mes  larmes  c^cées 
'  de  mon  visage,  tu  sauras  qu^aussitôt  qu^une  âme  trahit 

»  Comme  je  l'ai  fait,  son  corps  lui  est  enlevé  par  un  démon 
qui  le  gouverne  jusqu'à  ce  que  son  temps  soit  tout  révolu. 

»  Pour  Tame,  elle  tombe  dans  cette  froide  citerne,  et  peut- 
être  apparaît  encore  là-haut  le  corps  de  Tombre  qui  est  dans  la 
gkce  derrière  moi. 

•Le  fMra  Albtfrie,  ét  roi^KdetFrtret  tvjwt^  l'élaii  broirilM  a^tnovrâBlf.  Vn 

jour,  feignant  de  »o  réconcilier  avec  enx,  il  les  invlla  è  un  grand  repas,  puis,  ao  mo-  , 
ment  ôù  les  fruits  furent  servis,  il  les  fil  tons  assassiner  d'où  le  proverbe  italien  :  Ha 
goûté  des  fruits  du  frère  Albéric  —  *  Le  ocrcle  de  Ptolémée  ou  sou  t  les  traîtres  4 IM» 
mieielàteimaairit. 
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»  Tu  dois  le  connaUre ,  si  tu  e»  airiré  depuis  peu  :  c'est  le 
sire  Branea  d^Oria ,  et  il  s^est  passé  tilen  des  années  depuis 
91^  eslenfennéici^ 

—  Je  crois,  lui  dis-je,  que  in  m  trompes,  car  Braaca  d*0- 
fîa  n^esl  pas  mort  ;  il  mange^  il  koit,  il  dort  ei  s'habitte  IMiaul. 

—  Dans  la  fosse  de  Malebianiho,  dit-il,  Ih  où  bout  une  poix 
tenace,  n'était  pas  encore  tombé  Michel  Sanche, 

s  Que  Branea  d'Oria  laissa  à  sa  place  un  démon  dans  son 
corps  et  celui  d'un  de  ses  («odies  Goiapâices  de  Irahi^oQ- 

»  Mttmenant,  étends  la  main;  oimMiM  les  yeux.  »  fit  moi 
.  je  ne  les  hn  Qunîs  pas,  et  ce  M  ime  k^té  qne  d'élie  wrm 
lui  déloyal. 

Ah  I  Génois  !  hommes  ennemis  de  toutes  les  vertus  etj^eios 

de  vices,  pourquoi  n'ctes-vous  pas  chassés  du  monde? 

J'ai  trouvé  avec  le  pire  esprit  de  la  Romagne  un  de  vous, 
qui,  par  ses  aptes,  a  rânie  déjà  ploa^pée  dans  le  Cocyie, 
Tandk  fne  son  o«pa  patah  eaeoee  Yirani  là-iuMiL 


CHAiNT.  XXXIY. 

PMMregiêpradennIinferni;  ils  TiennentTers  nous;  «Re« 
garde  donc  deyant  toi,  me  .dit  mon  maître,  si  tu  peux  les  dis- 
tinguer^. » 

Do  môme  que  lorsque  souffle  un  nuage  épais,  ou  lorsque  la 
nuit  tombe  sur  notre  h('Miiisphère,on  croit  voir  au  loin  un  mou- 
lin que  le  vent,  fait  tourner, 

Ainsi  il  me  sembla  voir  un  édifice  éloigné^  Alors,  pour  nie 
garer  du  vent,  je  me  blottis  derrière  mon  guide,  parce  qu'il  n'y 
airait  Ik  nul  autre  al»ri. 

Déjh  (et  plein  de  frayeur,  je  le  mets  dans  ces  vers)  j'étais 
an  lieu  où  les  ombres*,  toutes  couvertes  de  glace ,  ressemblent 
sons  la  transparence  k  un  fœtus  dans  du  verre. 

Les  unes  sont  gisantes^  les  autres  se  tiennent  droites;  celles- 

•  Branca  d'Oria,  CMaoii,  umAû  dt  lon  lMRi*pèce.«--  ■Iti  ëimdirdi  4li  rddM 
cofert  l'avançant. 
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là  sur  la  tète,  coUe&-4à  sur  les  piedg;  une  autrei  comme  un  arc, 
.  courbe  son  visage  vers  son  pied. 

.  Lmi|U6  BOUS  lûraee  assee  arancés  -pour  qu^û  ftÈA  h.  mon 
nalftn  de  mo-MiiAmla  créataie  qui  eol  un  si  bel  aspeety 

Il  se  plaça  devant  moi,  et  me  fit  arrêter  :  a  Voici  Dité,  me 
•    dit-il;  voici  le  lieu  où  il  faut  t'armer  de  courage*,  w 

Combien  je  devins  alors  faible  et  glacé ,  ne  le  demande  pas, 
Idoteur  ;  je  ne  le  yeux  pas  écrire,  parce  que  toute  parole  serait 
peà  de  chose. 

Je  ne  mourus  pas  et  je  ne  restai  pas  vivant!  pense  en  toi- 
méme  maintenant,  si  tu  as  la  moindre  fleur  d'imagination,  ce 
que  je  devins  étant  ainsi  privé  de  vie  et  de  mort. 

L'empereur  du  douloureux,  ruyaumo,  depuis  le  milieu  de  la 
poitrine  sortait  du  glacier;  et  je  suis  plutôt  de  la  taiUe  d'un 
^éant 

*  Que  les  géants  ne  le  seraient  de  la  longueur  de  ses  bras  : 
vois  donc  quel  devait  être  le  tout  qui  serait  proportionné  à 
cette  part  de  son  corps. 

S'il  fut  aussi  beau  (pi'il  est  difforme  aujourd'hui ,  et  s'il  osa 
lever  les  yeux  contre  son  créateur,  de  lui  doit  procéder  toute 
souillure. 

Oh  I  quUl  me  parut  une  étonnante  merveille  !  quand  je  vis 
trois  faces  à  sa  tète  :  Tone  sur  le  devant  et  qui  était  vermeille  ; 

Les  deux  autres,  qui  s'attachaient  h  celle-Iè,  s'élevaient  sur 
le  mflien  de  chaque*  épaule,  et  de  joignant  au  sommet  de  la 
lête, 

Le  visage  do  droite  paraissait  jaune  et  blanc*,  celui  de  gau- 
che était  de  la  couleur  de  ceux  qui  habitent  au  lieu  où  s'en* 
gouffre  le  Ml. 

De  dessous  chacune  de  ses  tôtes  sortaient  deux  grandes 
ailes  conune  il  en  fallait  pour  un  si  prodigieux  oisenu;  de  voUe 
de  navire,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  semblable  ; 

Elles  n'avaient  point  do  plumes,  mais  ressemblaient  aux 
ailes  de  la  chauve-souris  j  et  quand  il  les  agitait,  il  faisait  mou- 
voir trois  vents. 

Tout  autour  de  lui  le  Cocy  te  était  tout  gelé  ;  de  ses  six  yeux 

•Pilé,  incite. 
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il  pleurait,  ot  sur  ses  trois  mentons  coulaient  les  larmes  et  une. 

bavo  sanglante. 

,  De  chaque  bouche  il  brisait  avec  les  dents  un  pécheur 
comme  ces  machines  qui  broient  le  lin,  de  sorte  qa'Û  faisait, 
ainsi  trois  malheureux. 

Pour  celui  de  derant  les  morsures  étaient  nulles ,  compa- 
rées aux  blessures  des  griffes,  qui  étaient  telles,  que  parfois  les 
reins  restaient  tout  dépouillés  de  leur  peau.  ' 

«  Cette  âme  qui,  là-haut,  souffre  la  plus  grande  douleur,  dit 
le  maître,  est  Judas  Tscariote,  qui  agite  satôtoau  dedans  do  la 
bouche  et  ses  jambes  au  dehors; 

»  Des  deux  autres  qui  ont  la  tète  en  bas,  celui  qui  pend  de 
la  bouche  nOire  est  Brutus  ;  vois  comme  il  se  tord  et  comme  il 
n§  dit  pas  un  mot  ; 

n  Et  Fautre,  qui  patatt  si  memhni,  est  Gassius;  mais  la  nuit 
revient,  et  maintenant  il  faut  partir,  car  nous  avons  t4)ut  vu^.  » 

Scion  son  désir,  je  m'attachai  h  son  cou,  il  prit  le  temps  et 
le  lieu  favorables,  et  quand  les  ailes  furent  assez  ouvertes, 

Il  s'accrocha  aux  côtes  velues  de  Lucifer,  et  de  poil  en  poil 
il  descendit  entre*  la  toison  épaisse  et  les  glaçons. 

Quand  noas  sommes  arrivés  là  où  la  cuisse  tourne  juste  sur 
le  gros  de  la  hanche,  mon  guide,  avec  fatigue  et  angoisse, 
Tourna  la  tête  où  il  avait  les  pieds  ,  et  s^accrocha  au  poil 

comme  un  homme  qui  monte,  si  bien  que  je  crus  que  nous  re* 
tournions  encore  dans  Tenfer. 

«  Tiens-toi  bien  ;  cVst  par  une  semblable  échelle,  dit  le  maî- 
tre en  haletant  comme  un  houune  lassQ,  qu'il  faut  partir  de  ce 
heu  du  mal.  »  \  > 

Il  sortit  ensuite  par  la  fente  d^ un  rocher  et  me  posa  sur  le 
bord  afin  de  m*y  asseoir,  puis  il  plaça  près  de  moi  son  pied 
prudent. 

Je  levai  les  yeux,  et  je  crus  voir  Lucifer  comme  je  Favais 
laissé,  et  je  le  vis  tenant  les  jambes  en  Tair. 

Si  je  fus  alors  troublé,  que  les  humains  grossiers  le  devincut|^ 
eux  qui  n'ont  pas  vu  le  point  par  lequel  j'étais  passe. 

«  Mets-toi  sur  pied,  dit  le  maître  ;  la  route  est  longue  et  le 

'  Bruina  L.  Cassius  soDi  daot  le  uni»  d»  Juda$f  le  déicide,  c'eilp«-dire  aa  cealre  de 
l'cofcr,  comme  régicides  et  iralirei. 
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chemin  maaTais  ;  déjà  lé  soleil  s'achemine  vers  la  huitième 
heore  du  jour. 

Ce  n^était  pas  Payenae  d^on  palais  «pie  la  route  où  nous* 
étions,  mais  unè  véritable  carême  où  le  soi  était  raboteùx,  la 
lumière  douteuse. 

«  Avant  de  m'arraclier  de  cet  abîme,  mon  maître,  dis-jc , 
lorsque  je  fus  debout ,  pour  me  tirer  d'erreur,  parle-moi  un 
peu. 

»  Oïl  est  le  glacier,  et  comment  Lucifer  est-il  enfoncé  sens 
dessus  dessous?  Et  comment,  dans  si  peu  d^heures,  le  soleil, 
du  soir-au  matin,  a-i41  iait  le  trajet  ?»  ^  ' 

Et  lui  :  «  Tu  t'imàgines  encore  être  au  delà  du  point  où  je 
m^arrachai  au  poil  de  ce  ver  miséralde  qui  traverse  le  monde. 

»  Tu  y  étais  tant  que  je  descendais  ;  quand  je  me  suis  re- 
tourné, tu  as  passé  le  point  vers  lequel  de  toutes  parts  les  poids 
sont  attiri's 

»  Tu  es  sous  r hémisphère  joint  et  opposé  h  celui  qui  couvre 
le  grand  désert,  et  sous  la  voûte  duquel  périt 

»  L^honnne  qui  naquit  et  vécut  sans  péché  ^.  Tu  as  les  pieds 
sur  la  petite  sphère  qui  est  Fantipode  de  la  Judée. 

»  Id  c'est  le  matin ,  lorsque  Ub-bas  est  le  soir,  et  celui  qui 
nous  a  fait  une  échelle  de  son  poil  est  encore  fiché  comme  il  % 
ré  tait  d'abord. 

»  C'est  de  ce  côté  qu'il  toml)a  du  ciel,  et  la  terre,  qui,  au- 
paravant, se  montrait  de  ce  cùté,  par  peur,  se  fit  un  voile  de 
la  mer, 

))  Et  vint  vers  notre  hémisphère ,  et  peut-être  est-ce  pour 
fuir  Lucifer  que  cette  partie  qui  s'est  amoncelée  là-bas,  comme 
tu  vois,  laissa  ici  ce  lieu  vide  ^. 

»  Il  est  là-bas  un  endroit ,  éloigné  de  Belzébub  de  toute 
rétendue  de  sa  tombe,  que  Ton  ne  peut  connaître  par  la  vue, 
mais  par  le  bruit 

»  D*un  petit  ruisseau  qui  descend  par  le  trou  tl'un  rocher 
qu'il  a  creusé ,  dans  sa  course  sinueuse  et  légèrement  incli- 
née. » 

Le  guide  et  moi ,  nous  entrâmes  dans  ce  chendn  caché  pour 

>  Da n le  a  de Im  loto  de  U  gnviuttM.  —  *  JéÊatOaitl,  —  *  tt  ladiqne  It  MiCft» 
gne  da  Purgatoire. 
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retourner  dans  moade lumineux,  et  unis  avoir  souci  d^au- 
cun  repos. 

Nous  montâmes)  loi  le  premier,  moi  le  second,  lusqa'à  ce 
que  je  vis  par  une  ouverture  ronde  les  beUes  choies  que  porte 

le  ciel; 

£t  eniin  nous  sortîmes  pour  revoir  les  étoiles. 
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Pour  courir  sur  de  meilleures  eaux,  maintenant  Tesquif  de 
mon  génie  va  hausser  les  voiles,  en  laissant  derrière  lui  und 
mer  si  cruelle. 

Ainsi  je  chanterai  ce  second  royaume  oh  Fe^rii  humain  se 
puriûe  et  deyient  digne  de  monter  au  ciel. 

Donc  que  ta  poésie  morlè  M  lelèTe ,  6  saintes  Miues  I  pQi»- ' 
que  je  suis  TÔties,  elqu^id  Calliope  s'élève  un  peu 

En  accompagnant  mon  chant  de  celte  toîx  dont  les  misé- 
rables Pies  furent  si  frappées,  qu'elles  désespérèrent  de  leur 
pardon  ^. 

La  douce  couleur  du  saphir  oriental  qui  se  mêlait  à  la  séré- 
nité de  Tair  pur  jusqu'à  ce  premier  cercle 

Ramena  la  joie  dans  mes  yemc  aussitôt  que  Je  fus  sorti  de 
Tair  mort  qui  m'avait  attristé  les  regards  et  le  coBur. 

La  heDe  pknMe  qui  conseiSe  d*aimer^  fiisait  sourire  tout 
Portent,  en  effaçant  le  signe  des  Pbissons  qui  venaient  à  sa 

suite. 

Je  me  tournai  h  main  droite,  et  je  dirigeai  mon  esprit  vers 
l'autre  pôle,  et  je  vis  quatre  étoiles*  qui  ne  furent  jamais  vues 
que  par  les  prômiers  hommes. 

*  Vt%  à  Galftiopi^  pTMVy  tflpirate  caMoii. 

TnciLE. 

•  les  6N«  de  VI«nM,  roi  de  Vdleee  Hteddoine,  ajast  délié  Ici  VeMt,  Ami  veia 

eues  Al  changées  eo  piei.  (Oride,  IJiét.)  —  *Leclel  de  ia  lune,  telon  le  ijuèm»  de 
Pto!éinë«. —  *  LapiaoètèdeTëtioi.  —  ^LnqnatreTpriris  car(!>nalef,f  iptèlLeeibinlif 
c>tl-Mife,  la  Prudence,  I AimUm,  (e  Ferce  et  U  Tempéraeee. 
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Le  ciel  semblait  se  réjouir  de  leur  éclat .  0  septentrion  !  con- 
trée vraiment  veuve ,  puisque  tu  es  privée  de  contempler  ces 
étoilesl 

Lorsque  je  me  fos  détaché  dé  cette  contemplation,  en  me 
tournant  un  peu  vers  Tautre  pôle,  vers  le  pdnt  où  le  char  ve- 
nait de  disparaître, 

Je  vis  près  de  moi  un  vieillard  seul,  et  digne,  par  ses  de-  . 
hors ,  de  tant  de  respects,  qu^uu  père  n'en  doit  pas  inspirer 
davantage  à  son  fils^ 

n  portait  une  loingue  barbe  mêlée  de  poils  blancs  et  sembla- 
ble à  ses  cheveux,  dont  un  double  flocon  venait  tomber  sur  sa 
poitrine. 

Les  rayons  des  quatre  lumières  saintes  répandaient  sur  sa 
figure  tant  d'éclat ,  que  je  le  pouvais  voi^  comine  si  le  soleil 

eût  été  devant  lui  : 

«  Qui  ôtes-vous,  vous  qui ,  allant  contre  le  fleuve  aveugle, 
avez  fui  la  prison  éternelle?  dit  le  vieillard  en  agitant  sa  barbe 
vénérable. 

»  Qui  vous. a  guidés,  ou  qui  a  été  votre  flambeau  pour  sortir 
de  la  profonde  nuit  qui  rend  continu^ement  noire  la  vallée 
infernale  t 

♦  • 

»  Les  lois  de  Tabtme  sont-elles  ainsi  rûmpuesT  on  un  nou- 
veau décret  a-t-il  été  rendu  dans  ciel ,  que  vous.,  âaadiéai 
vous  veniez  ainsi  dans  mes  grottes?  » 

Alors' mon  guide  m'engagea ,  par  ses  paroles ,  ses  gestes  et 
SCS  regards ,  à  être  respectueux,  à  plier  le  genou  et  à  baisser 

les  paupières.  '  ' 

Ensuite  il  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  venu  de  moi-même  ; 
une  fenmie ,  descendue  du  deP,  m'a  prié  d'aider  celui-ci  «a 
raccompagnant. 

»  Mais  puisque  c^est  ta  volonté  que  nous  t^expliquibnfi  da- 
vantage quelle  est  notre  vraie  condition,  la  mienne  ne  peut 
être  de  rien  refuser. 

»  Celui-ci  n'a  point  vu  sa  dernière  soirée,  mais  il  on  fut  si 
près  par  sa  folie ,  qu  il  ne  lui  restait  que  très-peu  de  lejnps  à 
parcourir. 

'  Calon  d'Uli()ue.  —  Dante  imite  Virgile  au  huitième  livre  de  VÉMéiâ»  i  StONliH^M 
pios  ;  .Ui»  daolem  jure  Gatooeo).  <—  '«Bealrice  ;  Bnf,  cU.  IL 
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»  Ainsi,  comme  je  Tai  dit,  j<'  fus  mandé  vers  lui  pour  lo  sau-^ 
ver,  et  il  n'y  avait  pas  d'aUlre  chemin  que  celui  où  je  me  suis 
engagé. 

»  Je  lui  ai  montré  toute  la  race  coupable  ;  k  cette  heure,  je 
▼eux  lui  montrer  ,  les  .esprits  qui  se  purifient  sous  ton  comman- 
dement. 

»  Comment  je  l'ai  entraîné ,  serait  trop  long  k  te  dire  :  d'en 
haut  vient  la  lumière  qui  m  aide  à  lo  conduire  ici  pour  te  voir 

et  t'eiilendre. 

»  Veuille  donc  accueillir  sa  venue  ;  il  s'en  va  cherchant  la 
hberté  qui  est  si  chère ,  comme  le  sait  celai  qui  pour  elle  mé- 
prise  la  vie. 

»  Tu  le  sais,  toi,  qui  pour  elle  ne  trouvas  pas  la  mort  amère, 
et  laissas  à  Utique  la  dépouille  qui,  au  grand  jour,  paraîtra  si 
brillante. 

»  Les  édits  éternels  ne  sont  pas  révoqués  pour  nous.  Celui- 
ci  est  vivant,  et  Minos  ne  me  retient  pas  ;  moi,  je  sui:>  du  cercle 
où  sont  les  yeux  chastes 

De  ta  Marcia  qui  semble  encore  te  prier,  ô  cœur  saint  l  de 
ravoir  pour  compagne  et  pour  tienne^  par  son  amour  laisso- 
toi  donc  fléchir  pour  nous  ; 

»  Laisse-nous  aller  dans  tes  sept  royaumes  ;  et  je  lui  eu  ren- 
drai grâce ,  si  tu  permets  que  là-bas  on  parle  de  toi. 

—  Maicia  plut  tant  k  mes  yeux ,  tant  que  je  fus  sur  terre  ^ 
répondit-il  alors ,  que  toutes  les  grâces  qu'elle  voulut,  elle  tes 

obtint  de  moi  ; 

»  A  présent  qu'elle  habite  par  delà  le  fleuve  coupable  ,  elle 
ne  peut  plus  m' émouvoir,  à  cause  de  la  loi  qui  (ut  faite  quand 
je  sortis  des  limbes  ^ 

»  liais  si  une  femme  du  ciel  t'anime  et  te  dirige,  comme  tu 
le  dis.,  tu  n'as  nul  besoin  de  ces  douces  flatteries  :  il  suiût,  près 
de  moi,  de  te  réclamer  d^elle. 

»  Va  donc,  ceins  celui-ci  d'un  jonc  souple  et  uni'^  lave-lui 

le  visage,  et  efface  de  lui  toute  souillure. 

»  Car  il  ne  cuuviendniit  que ,  Touil  couvert  d  aucun  nuage, 


I  À  la  venne  da  Cbritl.  Bnf,  dr.  tr.  -  *  ButUèmo  d«  la  patteaee  M  do  la  sioi- 
pMehe. 
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il  parfit  devant  le  premier  iiiiiiislre  que  tu  vas  voir  et  qui  est 
de  ceux  du  paradis. 

))  Cette  petite  île,  là-bas,  là-bas,  dans  ce  lieu  que  battent  les 
ondes,  produit  des  joncs  sur  sa  terre  molle  et  limoneuse. 

»  Nulle  plante  donnant  des  feuilloâ  ou  bien  qui  s'endurcit 
no  peut  y  avoir  vie,  parce  qu'elle  ne  plierait  pas  aux  attaques 
des  eaux  ; 

7>  Ensuite  ne  revenez  pas  do  ce  côté.  Le  soleil  qui  se  lève  vous 
montrera  où  gravir  la  montagne  par  une  pente  plus  douce.  » 

Mots  il  disparut.  Et  moi  je  me  levai  saris  parler  ^  et  je  me 
rangeai  tout  près  de  mon  guide ,  et  je  dirigeai  vefS  lui  mes 
regards. 

11  commença  :  a  Mon  flls^  suts  mes  pâS^  et  retournons  en 
arrière ,  car  par  là  celte  pldltie  Va  toujours  en  s'abaissant  jus- 
qu'à ses  dernières  limites.  » 

L'àube  châJ^sttit  déjà  l'heure  du  matin  qui  fuyait  devant  elle, 
et  de  loin  j'apet-çus  le  tremblement  de  la  met. 

Nous  allions  dans  la  plaine  déserte,  bomme  des  hommes  qui 
eherchent  lë  chemin  qu'lb  ont  pefdUj  et  croient  aller  en  vain 
tttrlt  qu'ils  hë  l'ont  pas  rettoilvé. 

Quand  nous  fûmes  à  un  endroit  oîl  la  rosée  combat  Tardent 
du  soleilj  et,  protégée  par  l'ombte,  ne  peut  guère  s'évaporer. 

Mon  maître  posfl  doucement  ses  deUi  mains  ouvertes  sur 
rherbé  fratehe,  et  moi,  m'avlsant  de  sort  dessein. 

Je  lui  présentai  mes  joues  humides  de  larmes.  Alors  reparut 
par  lui  cette  couleur  que  l'enfer  avait  cachée. 

Nous  nrrlvames  ensuite  sur  la  plâge  déserte  qui  jamais  ne 
Vit  naviguer  sur  ses  eaux  homme  capable  de  retourner  sur  la 
terre. 

Là  il  me  fît  Uhë  ceinture  comme  TtlUire  l'avait  commandé. 
0  merveille  I  h  peine  arrûchô-t-il  Utte  des  humbles  plantes 
qu'une  pareille  renaît  soudain, 

Là  môme  d'où  U  l'avait  arrachée  »  ! 

Primo  avuUo  nou  dcflcil  aller. 

VlRC.  I.  VI. 
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CHANT  11. 

Déjà  le  soleil  était  parvenu  à  rhorizon  dont  le  méridien  ppu» 
yre  Jérusalem  de  son  point  le  plus  élevé. 

Et  la  nuit,  qui  dôcrit  son  cercle  à  Topposé',  sortait  du  Gango 
en  tenant  la  Balaiu  e,  qu'elle  laisse  tomber  de  ses  mains  (juôi^4 
elle  remporte  sur  le  jour. 

Ainsi  là  où  apparaissait  le  solpUt  le?  jûUô»  bUpchçs  et  m&c^ 
veilles  de  la  belle  Aurore  devenaient  i  p49  trop  d'âge  i  d'WM 
couleur  d'orange. 

Nooa  étiopQ  epoore  au  tord  de  Ia  mer,  pareils  )i  dei  gens 
qui  pensent  k  leur  chemin,  et  dont  Tesprit  marche,  main  dfilil 

le  corps  demeure. 

Mais  voilà  I  de  même  qu'à  rapproche  du  matin,  Mars,  h  tra- 
vers les  épaisses  vapeurs,  rougit  du  càlé  du  ponent,  au-dessM^ 
de  Tonde  marine, 

De  même  (obi  puissc-jc  ïs^  |:eYQir!)  une  lueur  lu'apparut, 
qui  venait  sur  la  mer,  et  d'un  hiouvement  si  rapide,  que  le  y4 
d^aucun  oiseau  ne  pourrait  régaler. 

Et  nyaiit  un  peu  4f^tourné  les  yeux  afln  4'ipterroger  mon 
guide,  je  la  revis  plus  lumineuse  et  déjh  plus  grande. 

Puis  de  chaque  côté  m' apparaissait  je  ne  sais  quoi  de  blanc 
d'où  sortait  p^u  à  peu  (}uai(}UQ  autre  objet  blanc  couunQ  1(3 
premier. 

Mon  maître  no  dit  mot  jusqu'à  ce  que  les  premières  formes 
blanche!»  cus^Qut  ouvert  leur?  Oitoi  Mm^  (eqçnuais^mit  bieu 
le  gondolier, 

n  s'écrie  :  n  Sus  t  sus  t  que  tes  genoux  se  plient  t  Voici  l'^nj^e 
de  Dieu!  Joins  les  mains;  désormais  tu  verras  de  pareils  mi- 
nistres. 

a 

»  Vois  comme  il  d(^daigne  les  moyer^s  humains,  Il  ne  veut 
point  de  rames,  ni  d'autres  voiles  que  ses  ailes  sur  ces  rivages 
si  éloignés  des  vivants. 

»  Vois  comme  il  les  lient  4re$sées  vers  le  ciel  ^  battant  Tair 

*  A  Topposc  du  signe  du  Bélier  où  m  iroavaU  BantOi  comme  11  dit  aa  chant  i  de 

V Enfer,  vers  38.    '  '  ■  » 
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do  SOS  plumes  éternelles  qui  ne  muent  point  comme  la  cheve- 
lure des  mortels.  » 

Plus  s'approchait  de  nous  Toiseau  divin,  plus  brillant  il  ap- 
paraissait, de  sorte  que  de  près  les  yeux  ne  pouvaient  soutenir 
sa  splendeur. 

Je  les  baissai  ;  et  lui  s^cn  vint  au  rivage  avec  une  barque 
si  frôle  et  si  légère ,  qu'h  peine  elle  enfonçait  un  peu  dans 
l'eau. 

A  la  poupe  se  tenait  le  céleste  nocher,  et  tel  que  sa  béati- 
tude se  voyait  écrite  sur  ses  traits ,  et  plus  de  cent  esprits 
étaient  assis  dans  la  barque. 

Jn  cxiiu  Israël  de  Mgyplo  ,  chantaient-ils  tous  ensemble, 
et  a  Tunisson ,  et  avec  un  recueillement  digne  de  ce  grand 
psaume. 

L'ange  ayant  fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix  sainte ,  tous 
se  jetèrent  sur  la  plage ,  et  lui  s'en  retourna ,  comme  il  était 
venu,  léger. 

La  troupe  laissée  Ih  par  l'ange  semblait  étrangère  a  ce  lieu, 
et  regardait  h  l'en  tour  comme  quelqu'un  qui  examine  des 
choses  nouvelles. 

Le  soleil  dardait  le  jour  de  tous  points ,  et ,  avec  ses  flèches 
inévitables,  il  avait  chassé  le  Capricorne  de  la  moitié  du 
ciel, 

Quand  la  nouvelle  troupe  leva  vers  nous  le  front  en  nous  di- 
sant :  «  Si  vous  le  savez,  montrez-nous  le  chemin  qui  conduit 
a  la  montagne.  » 

Et  Virgile  répondit  :  «  Vous  croyez  peut-être  que  nous  con- 
naissons ce  lieu,  mais,  comme  vous,  nous  sommes  étrangers, 

»  Et  venus  peu  d'instants  avant  vous ,  mais  par  nne  autre 
route,  si  âpre  et  si  dure,  que  ce  sera  comme  un  jeu  pour  nous 
de  gravir  la  montagne.  » 

Les  âmes,  qui  s'aperçurent  h  ma  respiration  que  j'étais  en- 
core vivant,  devinrent  pâles  d'étonncment  ; 

Et,  comme  autour  d'un  messager  portant  la  branche  d'oli- 
vier ,  la  multitude  se  presse  pour  entendre  les  nouvelles ,  et 
que  personne  ne  craint  de  se  fouler. 

Ainsi,  autour  de  moi,  se  suspendirent  ces  âmes  fortunées, 
oubliant  de  s'aller  faire  belles. 
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iTen  tIs  «ne  n^mneer  a^ec  tant  d^afifoetieii  pour  m^erabras- 
ser,  qu'elle  m'entraîna  h  faire  romme  elle. 

0  ombres  vaines  !  oxcepté  pour  la  vue.  Trois  fois  autour 
d'elle  j'enlaçai  mes  bras,  autant  de  fois  je  les  ramenai  vides 
sur  ma  poitrine  ^ 

Mon  ét^nnement,  je  crois,  se  peignit  sur  ma  (àce,  car  Tom- 
bre  sourit  et  se  retira ,  et  moi ,  qui  la  suivais ,  j'avançai  en- 
core. 

Ello  me  dit  doucement  do  rosier  en  repos  ;  alors  je  connus 
qui  elle  était,  et  je  la  priai  de  s'arnHer  un  peu  pour  me  parler. 

Elle  me  répondit  :  «  Gomme  je  t'aimais  avec  mon  corps 
mortel,  ainsi  je  t*aime  délivré  de  mon  corps  ;  aussi  je  m'arrête. 
Mais' toi,  pourquoi  viens-tu  ici? 

—  Mon  Casella^,  je  fais  ce  voyage  pour  retourner-au  monde 
des  vivants,  dont  je  suis  encore.  Mais  toi ,  comment  ce  lieu 
doux  et  terrible  t'a-t-il  été  si  longtemps  refusé  ?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Nul  tort  ne  m'a  été  fait  par  celui-là  qui  nous 
passe  quand  et  comme  il  lui  plaît ,  bien  qu'il  m'ait  plusieurs 
fois  refusé  ce  passage, 

»  Car  c'est  une  volonté  juste  qui  est  la  règle  de  la  sienne. 
En  vérité ,  depuis  trois  mois  il  a  recueilli  tous  ceux  qui  ont 
voulu  entrer  avec  la  paix  divine 

»  Ainsi,  moi,  qui  me  trouvais  sur  le  bord  de  la  mer  oii  l'eau 
du  Tibre  devient  salée,  je  fus  reçu  par  lui  avec  bienveillance, 

»  Auprès  de  cette  embouchure  oh  il  dirige  encore  ses  ailes, 
parce  que  Ik  se  rassemblent  toujours  ceux  qui  ne  descendent 
pas  vers  T  Achéron  *.  » 

Et  moi  :  «  Si  une  nouvelle  loi  ne  t'enlcvo  pas  la  mémoire  ou 
l'usage  de  ces  chants  amoureux  qui  avaient  coutume  d'apaiser 
toutes  mes  peines, 

'  Ter  oomtiii  ertni  eollo  dai«  bneeliia  cireùm. 

Ter  fruslrà  comprcnsa  numntelTugit  imngn, 
Par  levibus  veosis  volacriqm  similima  &omnn. 

VIRO.  1.  VI. 

aC'cstoitun  excellent  musicien  de  Florence,  grand  amy  de  Dante,  avec  eqticli. 
alloil  sMvent  m  vttjonir  «fnand  il  ettoit  b«d*esla(lior.>  (èrauKier.)— *C'M^é-dire, 

tons  ceux  iitii  ont  profité  dos  indulf;rpncos  du  jubilé,  ouvert  au  màiÊ  àù  éiêOùhw  dtt 
l'annce  13W,  par  Itonifaco  ¥111.  —  *  Le  port  d'Ostie,  piè«  do  Borne  • 
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»  Console  un  peu  mon  âme,  qui,  en  venant  ici  avec  son  corps, 
s'ost  remplie  de  tant  do  troubles  et  de  terreurs.  » 

Il  se  mit  alors  a  chanter  avec  tant  de  douceur  :  Amour  qui 
parle  à  mon  espr/i',  que  sa  douce  voix  vibre  encore  au  fond 
de  mon  âme. 

iMon  maître  et  moi ,  et  les  ombres  qui  entouraient  le  chan- 
teur, nous  paraissions  contents ,  comme  si  nul  autre  penser 
n'eut  dû  nous  toucher. 

Nous  marchions  suspendus  et  attentifs  h  ces  chants  ;  mais 
voilîi  que  le  noble  vieillard  s  écria  :  «  Qu'est  ceci,  esprits  pares- 
seux ?  « 

»  Quelle  est  cette  négligence?  pourquoi  différer  ainsi?  Cou- 
rez a  la  montagne  vous  dépouiller  de  Técorce  qui  empêche 
Dieu  de  pénétrer  jusqu'à  vous!  » 

Telles  les  colombes  réunies  pour  dérober  le  blé  ou  Tivraio 
s'en  vont  h  leur  pâture  tranquillement,  et  sans  faire  entendre 
leur  roucoulement  ordinaire, 

Mais  si  une  chose  survient  dont  elles  aient  peur,  quittent 
soudainement  leur  manger,  parce  qu'un  soin  plus  grand  les 
saisit  ; 

Telles  ces  âmes  nouvellement  arrivées  délaissèrent  le  chant 
pour  s'enfuir  vers  la  côte,  comme  un  homme  qui  va  et  ne  sait 
où  il  arrivera. 

Notre  fuite,  a  nous,  ne  fut  pas  moins  prompte. 


CHANT  m. 

Pendant  que  celte  fuite  soudaine  dispersait  dans  la  campa- 
gne ces  âmes  qui  s'en  retournaient  vers  les  montagnes  où  la 
raison  nous  attire^, 

Je  me  rapprochai  de  mon  fidèle  compagnon  :  eh  l  comment, 
sans  lui,  aurais-je  fait  mon  voyage?  qui  m'aurait  soutenu  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne? 

'  <  Amor  che  neUa  meule  mi  ragiona  ;»  déina  d'unecaoïouc  du  Daole.  —  •  La  looo- 
ta(;uc  do  Purgatoire. 
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il  m  BVgtiMi  99m  éei  lemords  de  luinuto^.  0,  conicienoe 
digne  et  purel  comme  une  petite  faute  e«4  pw  toi  uae  amèfe 
morsure  I 

Quand  SOS  pioda  qi^ttèrent  enân  cette  marche  h&tée  qui 
ôte  II  toute  action  sa  noblesse  ^  mon  esprit,  jusqu'alors  en- 
chaîné, 

Dirigea  son  attention  vers  le  point  oîi  il  tendait,  et  tourna 
mes  regards  du  côté  de  ce  mont  qui  s'élève  jusqu'au  ciel  le 
plus  haut. 

Le  soleil  qui,  derrière  moi,  brillait  rouge,  se  trouvait  rompu 
devant  moi,  parce  que  mon  corps  était  un  obstacle  aux  rayons. 

Je  me  retournai  avec  la  crainte  d^être  abandonné ,  quand 
Je  vis  que  devant  moi  seulement  la  terre  était  obscure. 

Et  mon  soutien  me  dit  :  «  Pourquoi  cette  défiance,  et  pour- 
quoi te  retourner  ainsi?  Ne  me  crois-tu  plus  avec  toit  Crois- 
tu  que  je  ne  suis  plus  ton  guide  î 

»  Déjà  Vesper  se  trouve  la  où  est  enseveli  le  corps  dans 
lequel  je  formais  une  ombre.  Naples  le  possède  et  l  a  enlevé  à 
Blindes  t  • 

»  Maintenant  si  nulle  ombre  ne  s'étend  devant  moi,  ne  t*en 
jéionae  pas  plus  que  du  spectacle  dee  eieia,  c«r  m  rajwi  ne 
projette  aueniM  ovtee  aw  ui  aiilie  rayon. 

»  La  vertu  divine  rend  noi  corps ,  qui  tmmÊMemi  aui  vô- 
tres, capables  de  sentir  les  tomments,  etWAoid  ^  lo  olltud; 
mais  comment  cela  se  fait,  elle  ne  veut  pas  nous  le  découvrit. 

»  Insensé  est  celui  qui  espère  que  notre  raison  pourra  péné- 
trer le  mystère  infini  qui  tient  une  seule  sub$t^çQ  eu  trois 
peiflonnAs. 

»  Race  humaine,  contentez-vous  du  quia  ^.  Si  vous  avieapu 
lottt  voir,  U  n'eût  pas  été  nécessaire  que  Marie  enfantât. 

»  Et  tels  ont  déaiié  vainement ,  dont  eOt  été  satisfait  le  désir 
qui  leur  est  éternellement  imposé  comme  stt^Uce« 

»  Je  parle  d^Aristote,  de  Platon,  et  de  beaucoup  d'autres.  » 
Ici  il  pencha  le  front,  ne  dit  plus  rien,  et  resta  comme 
troublé. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  pied  de  la  m.ontagne.  La  noiis  U  ou- 

•  Brindtit,  où  mourul  Virjjilc.  —  »  S  laie  coiilgitii.  MUMMW»  l^eujc,  *! 
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Tons  tes  Toclies  ti  escarpées,  que  tes  jambes  lés  plus  prompt^ 
nous  seraient  inutiles. 

T.a  route  la  plus  dosorto ,  la  moins  frayée ,  entre  Lerici  et 
Turbia  *,  est,  auprès  de  celle-ci,  un  escalier  large  et  facile. 

«  Maintenant  qui  sait  de  quel  côté  descend  le  sentier?  dit 
mon  maître  en  arrêtant  ses  pas ,  afin  que  puisse  monter  celui 
qui  va  sans  ailes.  » 

Et  pendant  quHl  tenait  les  yeux  baissés,  songeant  au  che~ 
min  dans  sa  pensée ,  et  que  je  regardais  en  haut  autour  des 
rochers , 

A  main  gaucho,  j'apc^rçus  une  foule  d'Ames  qui  dirigeaient 
leurs  pas  vers  nous ,  et  pourtant  no  semblaient  pas  marcher, 
tant  elles  venaient  lentement. 

«  Lève  les  yeux,  dis-je  à  mon  maître,  en  voilà  de  ce  côté 
qui  nous  donneront  conseil ,  si  tu  ne  peux  en  recevoir  de  toi- 
même.  » 

Alors  il  me  regarda,  et  d'un  air  plus  rassuré  me  répondit  : 
«  Allons  de  leur  c«Mé,  car  elles  viennent  lentement  j  et  à  toi 
meilleure  espérance,  mon  doux  iils.  » 

Cette  troupe  était  encore  loin ,  et  je  dis  qu^apr&s  mille  pas 
que  nous  avions  faits ,  il  restait  entre  nous  autant  d'espace 
qu'un  bon  firondeur  en  mesurerait  d'un  coup  de  pierre, 

Quand  elles  se  réunirent  tontes  contre  les  durs  rochers  de 
la  rive  escarpée,  et  s'arrêtèrent  immobiles  et  serrées,  comme 
celui  qui,  doutant  de  son  chemin,  regarde  et  s'arrête. 

«  0  vous  qui  eûtes  une  bonne  fin ,  esprits  déjh  élus ,  s^écna 
Virgile,  ohl  par  cette  douce  paix  qui,  je  le  crois,  est  atten- 
due de  vous  tous, 

»  Dites-nous  oà  la  montagne  s'abaisse,  afin  qu'il  nous  soit 
possible  de  la  gravir,  car  la  perte  du  tismps  est  plus  déplaisante 
à  qui  mieux  rapi)récie.  i» 

Comme  les  brebis  sortent  de  leur  enclos  h  une,  h  deux,  h 
trois,  et  que  les  autres  s'arrêtent  timides,  baissant  à  terre  leurs 
yeux  et  leiu  museau , 

Et  ce  que  fait  la  première  les  autres  le  font,  montant  sur 

'  Deux  bourgs  dans  l'eui  de  Gèocs.  • 
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son  dos  si  elle  n'avance,  simples  et  paisibles,  et  Be  sachant 
pourquoi  elles  font  ainsi; 

.  De  même  je  vis  se  mouvoir,  pour  venir  à  nous,  la  première 
Ame  de  eette  bande  totunée ,  pudique  de  visage ,  et  modeste 
dans  sa  démarche. 

Lorsqu'elles  virent  qu'a  nia  droite,  et  par  Teffet  de  mon 
corps ,  la  lumière  était  ronipiio  sur  la  terre,  de  façon  qu'il  y 
avait  une  ombre  de  moi  à  la  grotte, 

Elles  s'an'ôtèrent,  puis  reculèrent  de  quelques  pas  ;  et  toutes 
les  autres  qui  venaient  après,  sans  savoir  pourquoi,  en  firent 
autant.  ^ 

«  Sans  attendre  votre  demande,  je  vous  avoue  que  e^est  un 
corps  humain  que  vous  voyez  ;  c'est  pourquoi  la  lumière  du 
soleil  est  ainsi  coupée  sur  la  terre. 

n  Ne  vous  émerveillez  pas ,  mais  croyez  que  ce  n'est  point 
sans  une  vertu  venue  du  ciel  qu'il  cherche  à  franchir  cette 
barrière.  » 

Ainsi  parla  le  maître.  Alors  cette  noble  troupe  :  «  Eh  bien  , 
tournez-vous,  dit-elle  ,  marchez  devant  nous,  »  et  tous  nous 
faisaient  signe  du  dos  de  la  main. 

Et  un  des  esprits  commença  :  «  Qui  que  tu  sois,  tout  en 
allant  ainsi ,  tourne  sur  moi  les  yeux  et  cherche  en  ta  mémoire 
si  là-bas  tu  ne  me  vis  jamais.  » 

Je  me  tournai  vers  lui  et  le  regardai  fixement  ;  il  était  blond 
et  beau ,  et  de  gentil  aspect  ;  mais  un  coup  avait  partagé  en 
deux  un  de  ses  sourcils. 

Quand  je  me  fus  excusé  humblement  de  ne  l'avoir  jamais  vu, 
il  nu;  dit  :  «  Maintenant,  voisl  »  et  il  me  montra  une  blessure 
en  baut  de  sa  poitrine  ; 

Puis  il  reprit  en  souriant  :  «  Je  suis  Mainfroy  ^,  petitrûls  de 
rûnpératrice  Constance  ;  donc,  je  t*en  prie,  quand  tu  retour- 
neras sur  la  terre, 

»  Va  voir  ma  gracieuse  fille ,  cette  mère  de  Thonneur  de 
Sicile  et  d*Aragon,  et  dis-lui  la  vérité  si  on  dit  le  contraire. 

»  Quand  on  eut  percé  mon  corps  de  deux  coups  mortels  2, 
je  me  remis  en  pleurant  à  celui  qui  volontiers  pardonne. 

*  VaiDfroy  ou  Manfrod,  roi  delà  Fwlille  Cl  de  Ift  Sicile.  —  *  A  la  bataille  de  Cepo- 
raoo  COQ  Ue  Charles  d'Aojoa.  .  . 
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»  Mes  péchés  furent  horribles,  mais  la  bonté  infinie  do  Dieu 
a  des  bras  si  grands  qu'elle  prend  tous  ceux  qui  se  tournent 
vers  elle. 

»  Si  le  pasteur  de  Cosence,  qui  fut  envoyé  par  Clément  K  la 
chasse  de  mes  os  »,  avait  su  voir  en  Dieu  la  face  de  sa  miséri- 
portle, 

»  Mes  os  seraient  encore  h  la  tôte  du  pont,  près  de  Béné- 
vent,  et  sous  la  garde  des  lourdes  pierres. 

»  Maintenant  la  pluie  les  mouille,  le  vent  les  remue  hors  du 
royaume ,  presque  au  bord  du  Verde  où  on  les  jeta  sous  la 
malédiction  des  torches  éteintes. 

»  Mais ,  par  leur  malédiction ,  l'amour  divin  n'est  pas  telle- 
ment banni ,  qu'il  ne  puisse  revenir,  tant  que  Tespéranco  est 
verte  et  peut  donner  sa  fleur. 

»  Il  est  vrai  que  celui  qui  meurt  contumace  envers  la  sainte 
Eglise ,  encore  qu'il  se  repentît  à  la  fin ,  doit  rester  en  dehors 
de  cette  rive, 

»  Trente  fois  autant  de  temps  qu'il  est  resté  dans  son  obsti- 
nation ,  à  moins  que  cet  arrêt  ne  soit  abrégé  par  des  prières 
secourables. 

»  Vois  donc  si  tu  veux  me  faire  joyeux  en  révélant  h  ma 
bonne  Constance^  couiment  lu  m'as  vu  ,  et  quel  interdit  mo 
retient, 

»  Car  ici'bas  on  avance  beaucoup  par  les  prières  de  Ih-bas.  » 


CHANT  IV. 

Quand  par  rcffcl  du  jilaisir  ou  de  la  douleur  dont  quelqu'une 
de  nos  facultés  serait  frappée ,  Tâme  se  recueille  en  cette  fa- 
culté, 

Il  paraît  que  l'âme  ne  fait  plus  attention  a  aucune  autre  fa- 
culté, et  ceci  est  contre  l'erreur  de  ceux  qui  croient  qu'on  nous 
une  âme  naît  et  se  développe  sous  une  autre  ilme^. 

'  L'e'véqiie  de  Cosence,  en  Cabbre,  envoyé  par  le  pape  Clémcnl  IV  pour  ilclcrrer  le 
corps  deHanTred  excnmmiioië  pour  set  crime*  et  aes  b^ëttica.  —  '  8a  fille,  qui  avait  le 
mî-iiic  nom  que  l'impératrice  Constance,  &a  hisaïealc. —  *VoirCan.  XI  du  liuiticinc 
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Ptt  c6Ue  raiddri,  kirâ4u'ôri  étitf^nil  oti  kiM}ii'on  toit  une 
oboso  qui  absorbe  fortemettt  Tftme  dirigée  ters  elle,  le  tetn}»! 
paase^  et  rhomme  ne  s'en  aperfdit  pAs) 

Car  rime  est  la  faoulté  qui  écoute  ^  Taut^e  <ielle  qui  tient 
râiDé  tout  entière;  Tune  eét  eomme  liée  ^  et  Vautte  est  libre. 

J'eus  de  ceci  une  sére  expérienco  en  écoUtàlit  l'esprit  et  en 
radniiraiU  paiier  \  car  le  soleil  avait  bien  fratichi  cinquante 
degrés^ 

Ët  moi  je  ne  m'en  étais  pas  avisé ,  quand  nous  vintnes  h  un 
point  où  ces  âmes  nous  crièrent  à  la  (ois  :  «  Ici  eftt  Tdljjet  de 
YOtte  demandOi  » 

Le  Yillageoiai  att  temps  oft  le  raisin  brunit)  terme  ateé  tmê 
fourchée  d^épines  une  ouverture  souyent  plui  large 

Que  n'était  le  sentier  oli  mon  maître  et  moi  nous  montftifaes 
seuls,  quand  la  troupe  des  âmes  se  fut  séparée  de  nou^. 

On  pan  iont  h  9an-Loo^  on  desretul  à  Noli,  on  monte  h  l'aido 
des  pieds  jusqu'au  sommet  de  Uismautua;  mais  ici  il  faut 

le  dis  ated  \m  ailea  légères  et  les  plutiiës  d'un  gthnd  désira 
derrière  o^ui  qui  ^  me  eotidnisant|  me  donnait  resp^attee  et 
éctaîAdt  men  dheaâBt 

Nous  montions  entre  lés  pans  rompus  des  rochers  \  de  (^a- 
9ue  cité  km  ftam  tms  smmeiit  ^  et  le  e4  sbr  lequel  nous 
maitehiefii  mm  fdfçalt  û»  mm  Met  des  pieds  et  dea  maiiis*. 

Quand  nous  fumes  sur  le  bord  supérieur  du  haut  riVage  et 
en  plaine  découverte  :  »  Mon  maitte,  dls-je,  qtiellé  Voie  pten- 
dtons-nousî 

Ët  lui  à  ihoi  :  a  Qu'aueuA  dé  ids  phi  hé  réctilè;  mais  gagne 
derrière  moi  le  sommet  du  mont  jusqu^à  ce  que  nous  apparaisse 

iiflé  ésedrte  sage.  « 

Le  soinmei  était  si  faàut,  qà^û  dépassait  là  portée  àë  ta  yiiéy 
et  la  côte  plus  droite  que  la  ligne  qui  va  du  iniliétt  du  cÂdran 
Ad  centtë. 

concile  :  c  Apparet  quosdam  in  taolum  impielaUs  venisse,  ut  homiaeiii  duu  aoîmai 
mbefe  tBpiMl«iilèi>  dfigniaittclit]! 

S«a-Led,  villè  iUos  lé  t)ddkë<l*UHiS|  Hdlf,  port  ehtfe  Biiiél  at  Sa«onè  ;  Biéniiiltlft, 


hwatoe toU>d:I»  eidd  àiaiNt  qui  signi8«bl  tH  boiiaeé  lA iHnMtêHÊttM  (eitlsicr.) 
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J 'étuis  las  (le  monter;  alors  je  m'écrai  :  «  0  mon  doux  père  l 
tourne-toi,  et  vois  que  je  vais  rester  seul  si  tu  ne  t'arrêtes  pas. 

—  Mon  fils,  traîne-loi  jusqu'ici,  »  répondit-il  en  me  montrant 
un  rocher  qui,  de  ce  côté,  régnait  autour  de  la  montagne. 

Ses  paroles  m'éperonnèrent  si  fortement,  que  je  m'efforçai 
de  grimper  après  lui,  tant  que  cette  roche  circulaire  se  trouva 
enfin  sous  mes  pieds. 

Nous  nous  assîmes  Ih  tous  les  deux ,  tournés  vers  le  levant 
d'où  nous  étions  montés,  car  on  se  plaît  à  regarder  le  chemin 
qu'on  vient  de  fa  lie. 

Je  dirigeai  d'abord  mes  yeux  vers  les  bas-fonds,  ensuite  je 
les  élevai  vers  le  soleil,  et  je  m'étonnai  que  nous  en  fussions 
frappés  h  gauche. 

Le  poète  remarqua  bien  que  je  demeurais  stupéfié  à  regar- 
der le  char  de  la  lumière  qui  était  entre  nous  et  l'aquilon. 

Donc  il  me  dit  :  «  Si  Castor  et  Pollux  accompagnaient  ce  mi- 
roir qui  jette  son  éclat  et  dessus  et  dessous , 

»  Tu  verrais  le  zodiaque  rougissant  tournoyer  encore  plus 
près  des  Ourses ,  s'il  ne  sortait  pas  de  son  chemin  accoutumé  ; 

»  Et  si  tu  veux  pouvoir  comprendre  comment  cela  est  ainsi, 
tout  recueilli  en  toi-môme,  imagine  que  la  montagne  de  Sion  et 
cette  montagne  sont  placées  sur  la  terre, 

»  De  telle  façon  que  toutes  deux  ont  un  même  horizon  et 
différents  hémisphères  ;  donc  le  chemin  que  sut  mal  parcourir 

le  char  de  Phaéton, 

»  Tu  le  verrais  nécessairement  sur  un  flanc  de  cette  monta- 
gne, tandis  que  tu  le  verrais  sur  un  flanc  opposé  de  l'autre 
montagne ,  pourvu  que  ton  inteUigence  examine  clairement  la 
chose. 

—  Certes ,  mon  maître ,  lui  répondis-je ,  jamais  je  n'ai  vu  si 
clairement  comme  je  vois  à  cette  heure,  là  où  mon  esprit  sem- 
blait me  faire  faute. 

»  Ainsi  l'hémicercle  du  mouvement  supérieur ,  qui ,  dans 
certain  art,  s'appelle  équateur,  et  qui  reste  toujours  entre  le 

soleil  et  l'hiver, 

»  Par  les  raisons  que  tu  m'as  données ,  s'éloigne  de  cette 
montagne  vers  le  septentrion ,  quand  les  Hébreux  voyaient  co 
môme  cercle  vers  les  régions  brûlantes  du  midi. 

»  Mais,  s'il  te  plaît,  j'apprendrais  volontiers  combien  nous 
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avons  encore  à  marcher,  car  cette  montagne  B^élève  plus  haut 
que  ne  peuvent  s^élever  mes  regards.  » 

Et  lui  k  moi  :  «  Cette  montagne  est  telle,  qu'à  sa  basse  elle 
est  toujours  rude  a  comuiencer,  mais  plus  ou  avauce  en  mon- 
tant moins  elle  donne  de  fatigue. 

»Donc,  quand  elle  te  paraîtra  si  douce  que  ta  marche  sur  ses 
hauteurs  sera  légère  comme,  là-bas,  l'est  sur  la  pente  de  Teau 
la  marche  d'un  batelet, 

»  Alors  tu  seras  à  la  lin  de  ce  sentier.  Attends  d^ètre  là  pour 
te  reposer  de  ta  peine.  Je  ne  réponds  plus  rien  ,  car  je  tiens 
tout  cela  pour  vrai.  » 

Et  comme  il  finissait  cette  parole,  une  voix  résonna  près  de 
nous  :  «  Peut-être  seras-tu  auparavant  dans  la  néoesêité  de 
f  asseoir.  » 

Au  son  de  cette  voix  chacun  de  nous  se  tourna,  et  nous  vîmes 
à  gau(  he  une  graade  pierre  que  ni  lui  ui  muia'avions  d'abord 
aperçue. 

Nous  nous  en  approchâmes  ;  Ih  étaient  des  âmes  qui  se  te- 
naient étendues  à  Tombre  du  rocher,  comme  des  gens  qui  s^é- 
lendent  par  indolence. 

Une  d'elles,  qui  me  semblait  fatiguée,  assise  parmi  les 
autres,  .embrassait  ses  genoux  et  tenait  dessus  son  visage 
baissée 

«  0  mon  doux  seigneur!  dis-je,  considère  celui-ci  qui  se  mon- 
tre plus  indolent  que  si  la  paresse  était  sa  propre  sœur.  » 
■  Alors  cette  âme  se  tourna  vers  nous,  nous  examina  en  di- 
rigeant ses  regards  par  dessous  sa  cuisse,  et  dit  :  «Va  donc 
là-haut,  toi  qui  es  si  vaillant  !  » 

Je  connus  alors  qui  était  cet  esprit,  et  la  fatigue  qui  hâtait 
encore  un  peu  mon  haleine  ne  m'empêcha  point  d'aUer  à  lui. 
£t  quand 

J'en  fus  tout  près,  il  leva  la  tête,  mais  k  peine,  en  disant  ; 
«  As-tu  bien  compris  pourquoi  le  soleil  mène  son  char  du  côté 
de  ton  épaule  gauche?» 

Ses  gestes  paresseux  et  ses  brèves  paroles  excitèrent  quelque 
peu  mes  lèvres  à  rire  ;  puis  je  commençai  :  «  Belacqua,  je  ne 
te  plains  plus  maintenant^, 

*  Abscoudtl  ijiger  maout  suas  suit  btCellas  suas,  ellabomtsi  casaul  «MCODVerilt. 
ISaloimo.)  —  *  C'éUil  ua  excelicnl  jouer  U«  àiUtro* 
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wMciîs,  dis-moi,  pourquoi  t'asspoir  et  Taccroupir  ici?  At- 
(onds-tu  une  escorte,  ou  bien  tes  anciennes  habitudes  t'oiit- 
clles  repris  ?  » 

Et  lui  :  «  0  frère  I  que  sert  d'aller  en  haut,  puisqu'il  ne  me 
laisserait  pas  arriver  au  lieu  des  expiations,  Tange  de  Dieu  qui 
s'assied  Ih  sur  la  porto  ? 

»  11  faut  que  le  ciel  me  retienne  dehors  ailiàtil  d'années  que 
j'en  ai  passé  dans  la  vie,  parce  que  j'ai  remis  jusqu'à  la  fin 
les  bons  soupirs  de  la  pénitence. 

»  A  moins  que  rte  m'aide  une  oraison  s'éleVant  d'iirt  cœur 
vivant  dans  la  grAce,  à  quoi  bon  une  autre  prière,  puisqu'elle 
n'est  pas  écoutée  dans  le  ciel?  » 

Et  déjà  le  poëte  montait  devant  moi  en  disant  :  «  Viens 
maintenant  ;  tu  vois  que  le  soleil  touche  le  méridien  et  que  la 
nuit 

M  Ma  couvrir  de  sdn  piï*d  lë  rivagë  de  Maroc.  » 


CHANT  V. 

J'avais  déjh  quitté  ces  ombres,  et  je  suivais  les  traces  de  mon 
guide,  quand  derrière  moi ,  et  en  dirigeant  son  doigt  vers  ma 
personne. 

Une  déciles  s'écria  :  «  Vois  !  il  he  semble  pas  que  le  rayon  de 
la  lumière  brille  a  gauche  de  celui  qui  va  le  dernier,  et  il  semble 
se  mouvoir  comme  un  vivant.  » 

Je  tournai  les  yeux  au  son  de  ces  paroles,  et  je  vis  les  âmes 
tout  étonnées  me  regarder  moi  seul,  moi  seul  et  la  lumière  qui 
était  rompue  par  mon  corpsi 

«  De  quoi  ton  esprit  va-t-il  tant  s'embarrasser,  dit  le  maître, 
que  tu  en  retardes  ta  marche,  et  que  t'importe  ce  qui  se  mur- 
mure ici  ? 

»  Marche  derrière  moi  et  laisse  dire  ces  gens.  Sois  comme 
une  tour  solide,  dont  la  cime  ne  croule  jamais  par  le  souffle 
des  vents, 

»  Car  toujours  l'homme  en  qui  pensée  vient  sur  pensée  éloi- 
gne de  lui  le  but,  car  l'impétuosité  de  l'une  affaiblit  l'autre  ».  » 

*  Pliihlms  inteiUns  minor  est  ad  singnia  lensns. 
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Quo  pouvais-je  icpondre,  sipon  :  «  Je  viens?  »  Ainsi  rôpon- 
dis-jo,  couvert  un  jxmi  de  celte  rougeur  qui  rend  quelquefois 
mi  homme  digne  de  pardon. 

Cependant,  par  lo  travers  de  la  cAte,  s'en  venaient  vers  ]ip^8 
des  âmes  qui,  verset  à  verset,  chantaiept  l^  Miwfpw^* 

Quand  ePe»  s'aperçurent  qii'h  pause  de  mon  eerp»  je  pe  dpn- 
vm  point  pamge  fttu^  rayonsi  dl^s  odangèFept  lei»  ehant  en 

un  0  long  et  rauque  <  ; 

Et  deux  d'entre  elles ,  en  manière  de  messagers ,  coururent 
h  notre  rencontre  §t  nuus  ducnl,  ;  a  lufairin^z-noiis  do  yoife 

condition.  » 

Et  mon  maître  :  «  Vous  pouvez  vous  en  ftUer  et  rapporter  h 

^ui^  qui  vous  ont  envo^éi  qu^  le  eorps  do  oelui^i  est  de  vraie 
chair. 

»  S'ils  se  sont  arrêtés  pom  voir  son  ombre,  eomme  JHmagipe, 
m  leur  a  snifasamioent  répondu;  çh'U»  lui  fment  bminensi 
car  il  pourra  leur  devenir  bien  cher.  » 

Jamais  je  ne  vis,  au  commencement  de  la  nuit,  les  vapeurs 

embrasées  fendre  le  ciel  pur,  ni  le  soleil  abftttre  les  nuages 

d'août  si  proniptcment, 

Que  ces  Ames  ne  retournassent  encore  en  moins  de  temps  h 
leur  point  de  départ,  et  arrivées  la  elles  s  en  revinrent  h  nous 
avec  les  autres,  comme  un  escadron  qui  galope  à  bride  abat- 

lue. 

«  Cette  troupe  de  genp  qui  noua  presse  est  nombrene^i  dit  le 
poêle,  et  vient  pour  t#  Caire  quelque  pnèrai  toi,  cependant, 
vai  et  tout  ep  allant  éoaute  ; 

—  0  âme  qnl  Cen  vas  pour  être  un  jour  heureuse,  avec  les 

mômes  membres  avec  lesquels  tues  née,  veniiiçuMls  en  criant, 

modère  un  peu  tes  pas. 

»  Regarde  si  jamais  tu  n'as  vu  aucun  de  nous  dyut  tu  puisses 
là-bas  porter  des  nouvelles.  AUl  pourquoi  t'en  vaMU?  4hl 

pour^Hot  ne  t'arrôt^-tu  pas? 

»  Nous  avons  tous  fini  par  une  mort  violente,  et  nous  fûmes 

p^benrsinsqu'li  notre  Iteure  deini^î  akfa  ialnini^  duçlel 

nous  a  rendus  sages, 
1^  Si  bien  ^UC)  repentants  et  pardQnsés,  nous  sommes  sqtUs 

*        lorciBlo  io  M  0  Imgo  «  Mat. 
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do  la  vie  en  paix  avec  Dieu  qui  aiguillonne  notre  cœur  du  désir 
do  le  voir.  » 

£t  moi  :  «  Pourquoi  dans  vos  traits  déformés  ne  reconnais-je 
a'acuii  de  vous?  Mais  si  quelque  chose  vous  plidt  que  je  paisse 
faire,  esprits  bien  nés, 

«Vous,  dites-la,  et  moi  je  la  ferai,  au  nom  ^e  cette  paix  qui 
m^entrfltne  derrière  les  pas  de  ce  guide  et  me  fait  ainsi  la  cher^ 
cher  de  monde  en  monde.  » 

Et  Tun  commença  :  «  Chacun  se  fie  h  ta  bienveillance  sans 
aucun  serment  de  toi ,  pourvu  que  Timpuissance  ne  détruise 
pas  ta  bonne  volonté. 

»  Donc ,  moi  qui  parle  avant  tous  les  autres,  je  te  prie ,  si 
jamais  tu  vois  ce  pays  situé  entre  la  Romagne  et  le  royaume 
de  Charles  S 

»  De  m^accorder  te  don  de  tes  prières  à  Fano,  afin  qu^on  y 
adore  pour  moi  et  que  je  puisse  me  purifier  de  mes  fautes  si 

graves. 

»  Je  suis  né  dans  cette  ville,  mais  les  profondes  blessures  d'où 
suri  il  le  sang  qui  m'animait  nio  furent  faites  dans  cette  cité, 
antique  giron  des  Anlcnorides*, 

»  La  oii  je  me  croyais  le  plus  en  sûreté.  D'Esté  fit  faire  cela, 
lui  qui  m'avait  en  haine  beaucoup  plus  que  la  justice  ne  le 
voulait*. 

»  Si  je  m^étais  enfui  vers  la  Mira ,  lordque  je  fus  atteint  à 
Oriaco,  je  serais  encore  là  oh  Ton  respire  ; 

j)  Mais  je  courus  au  marais,  oîl  les  roseaux  et  la  fange  m'em- 
barrassèrent tellement,  que  je  tombai,  et  là  je  vis  de  mes  voines 
un  lac  s'étendre  sur  la  terre.  » 

Ensuite  une  autre  Ame  me  dit  :  «  Si  jamais  s'accomplit  ce 
désir  qui  t'entraîne  vers  la  haute  montagne,  daigne  avec  une 
tendre  piété  prêter  secours  au  mien. 

»  Je  fus  deMontefeltro,  et  je  suisBuonconte^.  Ni  Jeanne  ni 
les  autres  n*ont  cure  de  moi,  c^est  pourquoi  je  vais  ayec  ceux- 
ci  le  front  baissé.  » 

Et  moi  h  lui  :  «Quelle  violence  on  quelle  aventiiie  fa  ainsi 

'  I.a  marche  d'AncAnc.  —  *  C'est-à-dire,  Padone,  fondée  par  Antenor.  —  *  Azzon  III 
d'Esté  fit  assassiner  à  Oriago,  Jacapo  del  Gassero,  l'ombre  qui  l'accuse  ici.  —  *  Biinn- 
conte,  UU  de  Gaido  deMoatefeliro,  et  époax  de  Jeaune,  fat  loë  le  11  juin  I2d9|  à  la 
beiiile  de  CaB|iiAdiBO.  tt  était  eentfe  lee  Mto. 
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arraché  do  Campaldino,  que  jamais  on  n'y  connut  ta  sépulture? 

—  Ohl  répondit-il,  au  pied  du  Casontin  passe  un  fleuve  qui 
a  nom  rArchiono,  et  qui  naît  dans  T Apennin)  au-dessus  de 
r£remo. 

»Là  où  son  nom  se  perd,  j^arrivai,  la  gorge  percée,  fuyant  à 
pied  el  ensanglantant  la  plaine  ; 

»  Là  je  perdis  la  vue,  et  ma  parole  finit  par  le  nom  de  Mario; 
je  tombai,  et  il  n'y  resta  plus  que  ma  chair. 

))Je  te  dirai  la  vérité,  et  tu  la  rediras  parmi  les  vivants  :  Tango 
de  Dieu  me  prit,  et  celui  de  Tenfer  criait  :  a  0  toi  du  ciel,  pour- 
quoi me  rôtes-tu? 

»Tu  emportes  la  partie  étemelle  de  celui«ci  pour  une  petite 
lanne  qui  me  Tenlève  ;  mais  je  traiterai  autrement  Fautre  par- 
tie de  lui^nême.  » 

»  Tu  sais  bien  comme  dans  Tair  se  condense  cette  humide 
vapeur  qui  se  résout  en  eau  dès  qu'elle  monte  là  où  le  froid  la 
saisit  ; 

»  Arrivé  la ,  le  Mauvais-Vouloir,  qui  a  chercher  le  mal  met 
son  intelligence,  déchaîna  les  exhalaisons  et  le  vent  par  le  pou- 
voir que  lui  donne  sa  nature  *. 

»  Ensuite,  dès  que  le  jour  fut  éteint,  il  couvrit  de  nuages  la 
vallée,  depuis  Prato-Magno  jusqu^au  sommet  de  TApennin,  et 
il  prépara  le  ciel, 

))De  façon  que  l  air  épais  se  résolut  en  eau  ;  la  pluie  tomba, 
et  les  ravins  regorgèrent  de  tout  ce  que  la  terre  n'en  put  ab- 
sorber ; 

»  Puis,  selon  la  pente  des  grandes  eaux,  elle  se  précipita  vers 
le  fleuve  royal  avec  tant  de  rapidité,  que  rien  ne  put  la  retenir. 

»L^Archiano  furieux  trouva  mon  corps  glacé  vers  son  em- 
bouchure, et  il  poussa  dans  TArno  en  ouvrant  sur  ma  poitrine 
la  croix 

»  Que  j'avais  faite  de  mes  bras  quand  me  vainquit  la  douleur. 
TI  me  ballotta  sur  ses  rives  et  dans  ses  bas-fonds,  ensuite  sous 
sa  proie  de  sable  il  me  couvrit  tout  entier. 

'  C'est  nne  choae  cortain<»  en  théologie  que  les  démons  ont  pouvoir  Ao  Taire  pleuvoir, 
gre&ler,  ncger  et  choses  scmbtablcsi  comme  prouve  saint  Augustin  au  c>>.  viil  de  la 
CIK  <lè  INra  :  €  Omilt  tramfennUo  corpotalinm  rornm  qnas  lieril  potcct  por  aliqnan 
virtalem  ■atmlcn,  per  tommcni  lieri  pot«tt.  «  fBmgler.) 

24. 
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Ah  !  quand  tu  seras  de  retour  dans  l'autre  monde,  et  re* 
posé  de  la  longue  roui&fi  dit  un  troisième  esprit  succédant  au 
tt^cund, 

D Ressouviens-toi  de  moi  qui  suis  la  Fia  :  Sienne  m*a  faite,  la 

MiMrrame  m'a  4éMta;  il   paît  hien  celukUt  qui,  pau  avant, 

»  Avait  en  m'époosant,  paiii  k  vm  ihHft  len  anneau  d# 
ptaforiat^a 


CHANT  VI. 

Quand  ou  quille  le  jou  de  la  chance'^j  relui  qui  perd  de- 
meure tout  chagrin  en  répétant  les  coups  j  et  triste  il  ^e  Içs 
aj>prend. 

Avec  l'autre  s'en  va  toute  la  (oulo  :  Celui-lk  devant  et  celui-ci 
derrière  ;  celui-ci  de  côté  se  rappelle  au  souvenir  du  gagnant  ; 

Lui  ne  s'arrête  pas  ;  il  écoute  Tuii  et  l'autre  ;  oeluià  quiil  tend 
la  main  cesse  de  ù  presser,  et  ainsi  il  se  défend  de  la  foule. 

Tel  fêtais  au  milieu  de  cette  troupe  épaisse,  touniaut  et 
là  le  visage,  et  par  mes  promesses  je  m'en  dégageai. 

Lh  était  TArétin^  qui  reçut  la  mort  des  bras  cruels  de  Ghino 
di  Taceo,  et  cet  autre  qui  se  noya  en  donnant  la  çhasse  h  }m 
ennemis  *. 

Lk  priait,  les  n^ains  élevées,  Federigo  Novello  ^,  et  celui-là 
de  Pise  qui  fit  paraître  la  grandeur  d'âme  du  bon  Marzucco. 

Je  via  le  comte  Orso  *  ;  et  cette  âme  séjKirée  de  son  corps 
par  astuce  et  par  enyie,  comme  elle  \e  disait^  et  non  pour  ses 

crimes; 

Je  veux  dire  Pierre  de  la  Brosse^  ;  donc  pendant  qu'elle  est 
em'ore  sur  terre,  que  la  princesse  de  Brabant  se  mette  en  garde 
aliu  de  n'èlre  pas  un  jour  dans  le  troupeau  de  douleur. 

*  La  Pi»,  (ic  la  not4o  («intlW  Ues  IoU>nei|  (<U  eACwaée  p»r  aou  nari,  masser  Kel|B 
ddta  Pietra,  qui  l'aocanit  d'adultère,  dans  on  chàleaa  de  Maremmet.  L*air  empesid 
de  ce  pays  la  tna.  —  ■  Il  giotieo  délia  Zara.  —  *  Mener  Beniocasa  d  Arozzo ,  andiif  itr 
à  h  ruie  de  Rome,  Tut  assassin($  par  Ghino  di  Tacco,  dont  il  avait  condamné  à  mort  le 
Crèie  et  le  neveu.  —  *  Clooe  de'  Tarlaiii  d  Areoo.-—  *ll  fut  itié  pr  ud  BoaiolitSuriMMHmë 
Vanaivolo.  —  •  Orto,  fil*  du  comle  Kapoleone  di  aarbiù«<  lud  par  le  ooivU  4^lS»tti 
M«  Mcb.  ~  *  8«ocdlaif«  tt  fi««ri  de  PbiUppo  le  B4i  «mwé  Cu^^ 
d'atoir  vwilula  idduln,  a  H  ç/màmni  à  U  poMMe* 
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OhmuI  i#  Ite  m&ffé  de  tooteg  cea  ombiea  ^1  pmieii»  que 
d'autres  fissent  pour  elles  des  prières,  alla  de  h&ter  le  t^mps  oit 

elles  deviendraient  saintes, 

Je  commençai  :  «  0  ma  lumière  !  tu  nies,  il  me  semble,  ex- 

{n^sséoieiU  en  ton  texte  que  Voraigoa  ûécbisse  les  déerets.du 
cieU; 

»  Et  ces  Ames  me  prient  eependast  pour  cela  ;  leur  espérance 
«arait-elle  donc  Tainet  ou  le  sens  de  ton  dite,  ne  l'ai-je  pas  . 
bien  compris?» 

Et  lui  h  moi  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  très-clair,  et  l'espérance 
de  ces  âmes  ne  les  trompe  pas,  si  on  F  examine  avec  uu  esprit 
sain  : 

»  En  effet ,  la  hauteur  du  jugement  de  Dieu  n*est  point 
abaissée  parce  que  le  feu  de  Tamour  accomplit  en  un  instant 
ce  qu'aurait  dû  faire  Tâme  ici  reléguée. 

))  Kt  là  où  j'établis  ce  point,  la  faute  ne  pouvait  se  purger  par 
la  prière,  puisque  le  pécheur,  objet  de  cette  prière,  était  séparé 
de  Dieu. 

)»Donc  ne  t'arrôte  pas  h  un  doute  si  profond,  et  attends  celle 
qui  sera  l$i  lumière  entre  la  vérité  et  ton  intelligence. 

»  Je  ne  sais  si  tu  m^entends  ;  je  parle  de  Béatrice,  tu  la  ver- 
ras sur  le  faite  de  ce  mont,  riante  et  heureuse.  » 

Et  moi  :  «  Bon  guide,  allons  en  plus  grande  hâte,  je  ne  me 
fatigue  plus  autant  que  devant  j  et  puis  vois  cuuime  désgruiais 
la  moutague  jeite  de  T ombre. 

Nous  avancerons  aujourd'hui  autant  que  nous  pourrons, 
f^ponditril;  mais  ce  chemin  est  d'une  autre  forme  que  tu  ne 
penses. 

»  Avant  que  tu  sois  lîi-haut,  tu  verras  revenir  celui  qui  déjh 
se  couvre  de  cette  côte,  de  sorte  (qu'avec  tou  corps  tu  ne  peux 
l^ompre  ses  rayons. 

—  Mais  vois  cette  âme  immobile  qui,  seule  et  toute  à  l  ec  art, 
regarde  vers  nous  celle-là  nous  eusei^era  la  voie  la  plus 
courte.  ^ 

Nous  vînmes  à  elle  :  ô  âme  lombarde  !  comme  tu  te  tesAis 

Vna* 
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altière  et  dédaigneuse  I  en  tournant  rm  nous  les  yeiix,  <iiie  ta 

étais  noble  et  grave  I 

Elle  ne  disait  pas  une  parole,  mais  nous  laissait  venir,  re- 
gardant seulement  h  la  manière  d'un  lion  qui  se  repose. 

Or  Virgile  s'approcha  d'elle,  la  priant  de  lui  montrer  le  meil- 
leur chemin^  et  elle  ne  répondit  pas  à  sa  demande, 

Mais  elle  s'informa  de  notre  pays  et  de  notre  Tîe  ;  et  le  doux 
guide  commença  :  «  Mantoue...  »  aussitôt  Fombre,  toute  ra> 
massée  sur  elle-même, 

Se  leva  vers  lui  du  lieu  où  auparavant  elle  se  tenait,  en  di- 
sant :  «  0  MantouanI  je  suis  Sordello,  do  ta  terre  chérie  l  »  et 
Ynn  l  autre  ils  s'embrassaient 

Ah  !  Italie  esclave,  hôtellerie  do  (louleur,  navire  sans  nocher 
dans  une  grande  tempête,  non  plus  reine  des  provinces,  mais 
lieu  de  prostitution  I 

Cette  belle  âme  fut  prompte,  rien  qu'au  doux  nom  de  sa  terre 
natale,  à  faire  fête  à  son  concitoyen  ; 

Et  maintenant  tes  vivants  ne  peuvent  être  sans  guerre ,  et 
ceux-là  qu'une  môme  muraille  et  quW  même  fossé  renferment 

se  rongent  les  uns  les  autres. 

Cherche,  misérable,  autour  de  tes  rivages,  et  puis  regarde 
dans  ton  sein  si  une  seule  partie  de  toi-même  y  jouit  de  la  paix. 

A  quoi  sert-il  que  Justinien  ait  rajusté  ton  frein,  si  la  selle  est 
vide  ?  Sans  lui  la  honte  serait  moindre  pour  toi. 

Oh!  race  qui  devrais  être  obéissante  et  laisser  César  s*as- 
seoir  sur  la  selle,  si  tu  comprenais  bien  ce  que  Dieu  te  |H*es- 
crit, 

Regarde  comme  cette  bôte  est  devenue  rétive  pour  n'avoir 
pas  été  corrigée  avec  les  éperons,  depuis  que  tu  as  mis  la  main 
sur  sa  bride  I 

0  Albert  de  Germanie ,  qui  abandonnes  cotte  bôte  ,  deve- 
nue indomptée  et  sauvage,  et  qui  devrais  enfourcher  ses  ar- 
çons, 

Qu'im  juste  jugement  tombe  du  ciel  étoHé  sur  ton  sang,  et 
qu'il  soit  nouveau  et  évident,  tel  enfin  que  ton  successeur  en 
ait  peur. 

•  Sorilcllo,  pofiie  d«  Vantow,  écrînil  «n  kuDgM  pimtoftlt,  Il  Maatev  da  IMor 
du  Tré$or$* 
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Car,  éloignes  d'ici  par  la  cupidité,  vous  avez  soufléri,  toi  et 
ton  pète,  que  le  jardin  de  Tempire  fût  déserté. 

Homme  sans  soin;  viens  voir  les  Montaigus  et  les  Capnlets, 
les  Monaldi  et  les  Filippeschi,  ceux-ci  déjà  tristes,  ceux-là  pleins 

de  soupçons. 

Viens,  (tuoI,  viens  voir  Toppression  de  tes  nobles,  répare  leurs 
négligences,  et  tu  verras  comme  Santafiora  est  en  sûreté, 

Viens  voir  ta  Rome  qui  pleure,  veuve  délaissée,  et  te  criant 
jour  et  nuit  :  «  Mon  César,  pourquoi  n^es-tu  pas  avec  moi  ?  » 

Viens  voir  comme  on  s^aime,  et  si  nulle  pitié  pour  nous  ne 
Vexcite,  du  moins  aie  honte  de  ta  renommée. 

Et  s*il  est  permis  de  le  dire,  ô  souTerain  Jupiter  ^,  qui  fus 
sur  terre  pour  nous  crucifié,  tes  justes  yeux  se  sont-ils  tournés 
ailleurs  ? 

Ou  est-ce  une  préparation  que,  dans  Vabîme  de  tes  conseils, 
tu  fais  ci  quelque  grand  bien  inaccessible  à  notre  prévoyance? 

Car  les  terres  dltalie  sont  toutes  pleines  de  tyrans;  le  plus 
vil,  s'il  entre  dans  un  parti,  aussitôt  devient  un  Marcel. 

Ma  Florence,  tu  peux  être  contente  de  cette  digression  ;  elle 
ne  te  touche  pas ,  grâce  à  ton  peuple  qui  s'applique  à  être  si 
sage  I 

Plusieurs  ont  la  justice  dans  le  cœur,  mais  leur  cœur  est  lent 
à  la  décocher,  alin  d*^  ne  pas  tirer  Tare  imprudemmejit;  et  ton 
peuple  a  la  justice  sur  le  bord  de  ses  lèvres. 

Plusieurs  refusent  ailleurs  les  (  harges  publiques,  mais  ton 
peuple,  plein  de  sollicitude,  répond,  sans  être  invité,  aux  char» 
ges  de  la  loi,  et  crie  :  «  Je  m'y  soumets  I  » 

Donc  sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de  quoi,  tu  es  riche,  tu  as 
la  paix,  tu  as  de  la  prudence.  Si  je  dis  vrai,  Teffet  ne  me  dé- 
ment pas. 

Athènes  etLacédémonc,  qui  firent  les  antiques  lois,  et  furent 
si  remplies  de  civilisation,  donnèrent  dans  Fart  do  bien  se  con- 
duire un  petit  exemple, 

Auprès  de  toi  qui  fais  de  si  subtils  règlements ,  que  ceux 
qu^en  octobre  tu  files  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  moitié  de  no- 
vembre. 

*  0  snmmo  Giove, 

Cho  CotU  'n  Icrra,  per  noi  crociûsso.  • 
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Gomliiâii  1I0  fois  dani  ces  temps,  dont  t'a  peni  té  éoi^Teiiir, 
as-tu  changé  les  lois,  lès  monnfdes,  les  offices ,  les  poutaqies , 
et  r^YiûiiYelé  le9  œ^mbpes  du  la  pité  t 

Ak  I  si  iu  veux  ta  le  rappeler  et  d  tu  vois  la  lumière,  tu  te 

verras  semblable  à  cette  malade  qui  ne  peut  trouver  une  po-» 
Wtion  sur  Ja  plante,      .  • 

Mm  qui)  on  se  reicairnant,  tâche  de  se  garantij^  de  la  dou- 


CHANT  VIL 

Après  que  les  salutations  courtoises  et  joyeuses  eurent  été 

répétées  trois  ei  quatre  fois,  Suvdellu  se  relii'a  d'un  pas  en  ar- 
rière et  (lit  :  «  Qui  otcs-vous? 

— Avant  que  se  fussent  dirigées  vers  cette  montagne  les  âmes 
dignes  de  uipnter  Çi  Diei||  me$  restes  furent  ensevelis  paç  Qc- 

»  Je  suis  Virgile ,  et  pour  aucune  autre  faute  je  n^ai  pçrdii 
le  ciçlj  sinon  pqur.n^avoir  pas  eu  la  fol.  »  Ainsi  répondit  mon 
guide. 

Tel  celui  qui  voit  tout  à  coup  4^vAnt  lui  une  chose  dont.il 
s^émerveille  et  a  laquelle  il  croit  et  ne  croit  pas,  s'écrie  :  «Elle 

est,  elle  n'est  pas  » 

Tel  parut  Sordello;  ensuite  il  baissa  les  cils,  et  humblement 
s'approcha  de  Virgile  ,  et  le  prit  dans  ses  bras  à  Tendroit  du 
cprps  oîi  le  n^oindre  s'attache  au  plijs  grand  * . 

«  0  gloire  des  Latins,  dit-il,  par  qui  notre  langue  a  montré 
pe  qu'elle  pouva|t  t  ô  étemel  l^onneur  di|  lieu  oit  je  suis  né  I 

»  Quel  wéritQ  Q^  qu^Ue  grflce  )t  mol  te  présente  ?  Si  je  siûs 
digne  d'entendre  tes  paroles,  dis-moi  si  tu  Tiens  dp  TEnfer  0t 

d[e  quelle  enceinte. 

—  C'est  par  tous  les  cercles  du  royaume  des  douleurs,  ré- 
pondit Virgile,  qu'ici  je  suis  venu  ;  la  vertu  du  ciel  me  inènfi  et 
je  viens  avec  elle. 

'  Ove  il  minor  s'appiglia. 
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»  Ce  n*est  point  pour  avoir  fait,  mais  pour  n'avoir  pas  fait, 
que  j'ai  perdu  de  voii  le  haut  soleil  que  tu  désires  ei  qui  trop 
tard  me  fut  connu. 

»  Lè-bat  et  un  lien^  âttristé  non  pas  dès  totimiiiiU^  loaitf 
seulement  par  les  ténèbres;  les  plaintes  n'y  résôilileiit  pas 
comme  des  crîs|  mais  eomme  des  sonpirs . 

)>Je  me  liens  là  avec  les  petits  intiocetits  mordus  par  168 
dents  de  la  mort  ^  avant  qu'ils  eussent  été  purifiés  du  péclié 
originel. 

»  Je  me  tiens  Ih  avec  ceux  qui  ne  se  If^Vôtirettt  pAs  dm  tUllil 
saintes  vertîis  ^,  et  qtii^  eienipts  de  Tîcei,  edtunirent  les  ailtles 
Tertus  et  les  stiivireat  toutes. 

s  Hais  si  tu  le  sais  et  si  ta  lë  peut^  doiitie^dus  (|uëlque  in« 
dice  par  lequel  dous  puissions  Tenir  plas  tôt  là  où  le  Purgatoire 
a  sa  véritable  entrée.  » 

Il  t-épondit  :  «  Nul  endroit  partirtdier  de  nous  est  asiighô  ; 
il  m'est  permis  d'aller  au-dessus  et  alentour;  partout  oii  jO  pttiâ 
allor  je  m'attache  à  toi  comme  toa  guide. 

n  riais  toid  edthme  déjà  le  jotil'  déelifië,  éi  àHef  Uhhàdl  péH- 
dant  la  nuit  c^est  impossible  ;  donc  il  6li  Btoh  dê  i»éhse^  ft  uh 

bon  gîte. 

■  Des  âmes  sont  la  vers  notre  droite,  l*éunles  h  Técarl;  si  tii 
y  consens,  je  te  mènerai  à  elles,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisif  quo 
tu  les  connaîtrais. 

^  Cominéiit  éel&t  fUt-il  répdndu  ;  celui  qui  voudrait  lilbiiiéf 
de  nuit,  en  serait-U  empêché  par  un  autîtsf  od  ^rJUt^;e  «{tt^il 
hVd  âtai^t  pdd  la  ibrce  t  i> 

tï  le  bon  Soi*dettb  prothéna  soti  doigt  sttî  la  tem  eii  dîsatli! 

«  Vois  cette  seule  raie ,  tu  ne  la  pa<^serais  pas  après  le  soleil 
patli. 

»  Ce  n'est  pas  qu'autre  chose  puisse  t'empôcher  de  mohièf 
que  les  ténèbres  nocturnes  ;  mais  celles-ci,  par  Timptiissancé 
où  elle  vous  mettent,  ari^tent  la  volonté. 

»  On  pourrait  bien  avec  elles  retourne^  en  bas  ei  marcker 
sur  la  côte  en  errant  alentour,  tandis  que  l'horizoïi  tient  le  jour 

caché.  » 

*  Le*  lifftbes.  —  *  Les  vertus  ibéologalcs. 
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Alors  mon  seigneur,  comme  émeryeillc  :  a  Mèno-nous  donc, 
dit-il,  là  oii  tu  dis  qu'on  peut  avoir  du  plaisir  à  demeurer.  » 

Nous  nous  étions  un  peu  éloignés,  quand  je  m'apoi  (;us  que 
le  mont  creusait  en  lui-même  une  vallée  seinblable  aux  vallées 

qui  sont  ici-bas. 

«  Nous  irons,  dit  Tombre,  Ih  où  la  côte  forme  en  elle-même 
un  giron  ;  et  là  nous  attendrons  le  jour  nouveau.  » 

Entre  la  montée  et  la  plaine  était  un  sentier  tortueux  qui 
nous  conduisit  au  flanc  de  la  vallée,  là  oii  la  pente  est  moins 
rude  qu'au  milieu  et  expire. 

L'or  et  Targent  fin,  la  pourpre,  la  céruse,  le  bois  indien,  bril- 
lant et  poli,  la  fraîche  émeraude  au  moment  ,  oà  on  la  rompt, 

auprès  des  herbes  et  des  fleurs  de  cette  cavité,  seraient  vaincus 
en  éclat,  comme  le  moins  est  vaincu  par  le  plus. 

La  nature  n'y  avait  pas  étalé  seulement  ses  peintures,  mais 
de  la  suavité  de  mille  odeurs  elle  formait  aussi  un  mélange  in- 
connu. 

Lh,  je  vis  assises  sur  la  verdure,  et  parmi  les  fleurs,  des  âmes 
qui,  du  dehors,  ne  s'apercevaient  pas  h  cause  de  la  yallée  ;  elles 
chantaient  Salve  regina* 

«  Avant  que  le  soleil  finisse  de  se  coucher,  commença  le 
Mantouan,  qui  nous  avait  menés  ici,  n'exigez  pas  que  je  vous 
guide  vers  elles  ; 

»  De  cette  butte  vous  connaîtrez  mieux  les  gestes  et  le  vi- 
sage de  toutes,  tant  qu'elles  sont,  que  dans  la  vallée  môme  et 
déjà  dans  leur  compagnie. 

»  Cet  esprit  assis  plus  haut  que  les  autres,  qui  a  Pair  d'avoir 
négligé  ce  qu'il  devait  fiaire,  et  n'ouvre  pas  la  bouche  aux  chants 
des  autres, 

»  Fut  Rodolphe  l'empereur  ^  Il  pouvait  guérir  les  plaies  dont 
l'Italie  est  morte,  de  sorte  qu'û  est  trop  tard  pour  qu'elle  se 
ranime  par  un  autre. 

»Le  second  qui,  en  le  regardant,  le  rtu  onforte,  gouverna  la 
terre  où  naît  Teau  que  la  Moldava  porte  dans  TElbe  et  TElbe 
dans  la  mer. 

»  Ottocare  fut  son  nom ,  et  dans  les  langes  il  valut  mieux 

'  Poro  (!c  l'ompereur  Albert  qœ  le  pofiio  a  ti  rwlemcnl  iolerpcUë  dam  too  apo» 

siroplic  à  i'iulic. 
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que  Venceslas,  son  fils»  avec  toute  sa  barbe,  lequel  se  vautre 
darts  la  luxure  et  Toisiveté. 

»  Et  ce  camus  qui  consulte  avec  tant  d'intimité  celui  dont 
la  iigure  est  si  bienveillante,  mourut  en  fuyant  et  en  flétrissant  . 
le  lis  ^; 

»  Regardes  comme  il  se  bat  la  poitrine  I  Voyez  cet  autre  qui, 
en  soupirant,  a  fait  de  la  paume  de  sa  main  un  lit  pour  sa  . 
joue» 

))  Ils  sont  le  père  et  le  bt^iu-père  du  mal  de  la  France.  Ils 
connaissent  sa  vie  grossière  et  vicieuse,  de  là  vient  la  douleur 
qui  les  aiguillonne. 

»  Celui  qui  parait  si  membru*  et  qui  8*accorde  en  chantant 
avec  cet  autre  au  nez  mâle  ^,  porta  ceinte  autour  de  lui  la  coide 
de  tout  honneur  ; 

M  Et  si  après  lui  était  resté  roi  le  jouvenceau  qui  derrière  lui 
s^assied,  sa  valeur  eût  bien  passé  de  vase  en  vase. 

»  C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  ses  autres  héritiers  ;  Jacques 
et  Frédéric  ont  bien  les  royaumes,  mais  nul  d*eux  ne  possède 
le  meilleur  de  l'héritage. 

«Rarement  voit-on  remonter  dans  Iqs  rameaux  l^umaine 

probité;  et  il  le  veut  ainsi  celui  qui  nous  la  donne,  aûn  qu'on 
la  lui  demande. 

ï)  Mes  paroles  s'appliquent  h  cet  esprit  dont  le  nez  est  si 
fort,  non  moins  qu'à  Pierre,  cet  autre  qui  chante  avec  lui, 
et  qui  cause  déjà  les  lamentations  de  la  Fouille  et  de  la  Pro- 
vence. . 

i>  Autant  la  plante  a  dégénéré  de  sa  semence,  autant  (plus 

que  Béatrice  et  Marguerite)  Constance  ^  se  vante  encore  de  son 
mari. 

»  Voyez  le  roi  à  la  vie  simple  s'asseoir  là  tout  seul,  Henri 
d^Ângleterre  ^.  Pour  celui-ci,  de  meilleurs  rejetons  sont  sortis 
de  ses  rameaux. 

x>  Celui  qui,  plus  bas,  est  étendu  parmi  eux  et  regarde  en 

*  Philippe  le  Camos,  roi  do  France  et  fils  do  Mini  Louis.  —  *  Henri  de  Navarre.  <— 
*  Pierre  lU,  roi  d'Aragon.  ~  *  Clurlei  l*%  rot  det  Oeas-Sicilei  «t  coalo  de  Frarence. 

Constance,  épouse  do  PiorrellI;  BétlriM  «1  ll«l|Mrite,  fiUoi  de  lëfgtf  V, 
«omte  do  ProvoMo.  —  *  F U»  de  ftichanl. 
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haut,  est  Guillaumei  le  marquis,  pour  lequel  Alexandrie  et  tes 

guerriers 

»  Font  pleurer  MouKerratel  le  CanaYesan  » 


CHANT  VIII. 

D^k  c^étall  l'hébfe  qui  mim  léb  fë^^et»  dàn^  ceux  t)ui 
hàviguent,  et  altehdrit  leur  coéulr  le  Jour  où  k  leui-s  douî  âmis 
ils  ont  dit  adieu; 

L^hëure  qui  blesse  d'amour  le  nouveau  pMerln  ?Ml  entend  au 
loin  la  cloche  qui  seiuble  pleurér  le  jour  près  de  mourir  ; 

Quand  je  commençai  h  ne  plus  entendre,  et  h  regarde!^  Unë 
des  amëS  qui^  debbiitj  demandait  de  là  main  h  ôtte  écoutée. 

Elle  joignit  et  Im  \^  deut  mâins,  flximi  M  yebt  IV 
rient)  cbmnft  il  ^  àtiit  mt  h  Dieu:«  Je  iië  déiiH» tUimn 

TV  fuct>  anftf'  sortit  si  dévotement  de  âa  bouché,  H  ftvcc 
des  notefi  si  douces^  qj^e  cette  hymne  me  (or^a  de  m'uutilier 
mol-môrtle. 

Alors  les  autres  âmes,  doucement  et  déYotémetit^  la  sut» 
Tirent  pendant  riymn»  entiàNi  tt|«Bi  1m  yen  fiiés  «itt  te 
roues  eéleAet. 

Ibcteur,  dirigé  tel  yeai  sur  la  térité^  car  le  mile  m  I 
présent  d*une  trame  si  subtile,  que  certes  il  est  facile  40  )» 
pénétrer. 

Je  vis  ensuite  cette  troupe  gentille  qui,  en  silence,  regaMait 
vers  le  ciel,  et  demeurait  comme  dans  rattente,  humble  et 
pâle. 

Ët  je  vis  sortir  d'en  haut  et  venir  en  bas  deux  anges  aveo 
Àeux  épées  âamboyantes,  brisées  et  privées  de  leur  pointe. 

Vertes  conuneles  pètites  feuilles  nouveUement  nées  étaient 
leurs  robes,  qui,  agitées  t)ar  lés  plumes  vertes  fle  leurs  ailés, 
flottaient  par  derrière  et  jouaient  au  vent. 

.  •  flttllkuiei  inan|liis  de  MMiamtf  dMt  h  aoH  mlla  M*  sémm  tM  ni  Ib 
et  tet  htbiUote  d'Alcuadfie, — '  By—  ïïHliMwMSm^ 
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Vm  m  pan  an^dessout  ûê  nous  vint  se  poser,  V^uim  de»« 
cendit  sur  le  bord  opposé,     iprie  qu*ai|  milieu  se  trouvait  I4 

Coule  des  Hmes. 

On  distinguait  bien  en  eux  leur  téte  blonde,  mais  sur  leur 
face  Fœil  s'égarait,  comme  uue  force  qui  par  trop  de  fusion 
l'amortie. 

fcTons  deux  viennent  du  giren  de  Marie,  dit  Sordello,  pour 
garder  la  vallée  contre  le  serpent  qui  va  venir  à  Tinstant.  t» 

Moi  donc,  qui  ne  savais  pas  par  quel  chemin  il  devait  venir, 
je  me  retournai,  et  tout  glacé,  je  me  tins  serré  coutrp  ïe^ 
épaules  fidèles  de  mou  maître. 

Sordello  dit  encore  :  «  Maiiit^pant ,  4Qsoeu4o|is  près  des 
grandes  ombres,  et  nous  leur  parlerons  ;  il  leur  sera  (rèanloiiii 
de  vous  voir.  » 

J*avais  descendu,  ce  me  semble,  trois  pas  seulement,  lors- 
que j'en  vis  une  qui  me  regardait  comme  si  elle  eut  voulu  nie 
reconnattre. 

n  y  avait  quelque  temps  déjà  que  Tair  se  rembrunissait, 
)Dais  non  tellement,  qu  il  n'édairèt  entre  ses  yeux  et  les  uiiens 
Ç9  que  d*abord  il  leur  cachait.  .  . 

n  vint  vers  moi,  et  moi  j  allai  vers  lui  ;  noble  juge  !  d  Nino  9 1 
que  j'eus  de  plaisir  \  voir  que  tu  n^étais  point  parmi  les  cou- 
pables ! 

•  Nous  n'oubliAmes  entre  nous  aucune  belle  salutation.  K|i- 
suiie  il  me  demanda  :  «  Depuis  quand  es-tu  venu  iiu  pied  de  la 
{nontagne  a  travers  les  ondes  lointaines  ? 

— Ohl  lui  dis-je,  cW  par  les  lieux  tristes  gue  je  suis  vanii 
ce  matin;  je  i|'ai  pfts  encore  perdu  la  première  vifii  bien  ^ue 
j>cquière  T^tre  ^n  allant  par  çe  cbemiii. 

Et  a  peine  ma  réponse  fut-elle  entendue,  que  Sordello  e|  liû 

reculèrent  comme  des  gens  frappés  d'un  subit  étonnemenf. 

la'mi  se  tourna  vers  Virgile ,  Vautre  vers  une  âme  qui  était 
assise,  et  il  criait  :  (c  Vien§,  Cttpra4i  Yi^m  ¥oir  oefhtô  Uiau  a 
voulu  par  sa  grâce  I  » 

Puis  il  se  tourna  vers  moi  :  <£  for  P9lt0  (^PQWaiiMance  par- 
àamiiflMiUi 
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ticulière  quo  lu  dois  h  celui  qui  tient  si  bien  caclicc  sa  source 
première,  qu'il  n'est  point  de  gué  pour  y  arriver  : 

»  Quand  tu  seras  par  delk  les  larges  ondes,  dis  h  Jeanne, 
ma  fille,  d'intercéder  pour  moi  près  du  lieu  ou  l'on  répond  aux 
innocents 

»  Je  ne  crois  pas  que  sa  mère  m'aimo  encore, 'puisqu'elle  a 
quitté  les  bandeaux  blancs  ^  que  la  malheureuse  doit  un  jour 
regretter. 

))  Par  elle  s'apprend  bien  aisément  combien  dans  une 
femme  dure  le  feu  d'amour,  si  l'œil  ou  le  toucher  souvent  ne 
le  rallume. 

))  La  vipère  qui  est  dans  l'écusson  des  Milanais  de  lui  fera 
pas  une  aussi  belle  sépulture  que  la  lui  aurait  faite  le  coq  de 
Gallura.  » 

R  parlait  ainsi,  et  sur  tout  son  extérieur  était  imprimé  le 
signe  de  ce  zèle  droit  qui  brûle  avec  mesure  dans  le  cœur. 

Mes  yeux  avides  s'élevaient  vers  le  ciel,  la  ou  les  étoiles  sont 
plus  lentes,  comme  les  parties  de  la  roue  les  plus  proches  de 
l'essieu. 

Et  mon  guide  :  «  Cher  fils,  que  regardes-tu  Ih-haut?  »  Et 
moi  à  lui  :  ((  Je  regarde  ces  trois  flambeaux  par  lesquels  le  pôle 
est  Ih-bas  tout  ardent  3.  » 

Et  lui  h  moi  :  «  Les  quatre  brillantes  étoiles  *  que  tu  as  vues 
ce  matin,  sont  descendues  là-bas,  et  celles-ci  sont  montées  ou 
étaient  celles-lh.  » 

Comme  il  me  parlait,  Sordello  l'attira  k  lui,  en  disant  : 
«  Vois-tu  Ih  notre  ennemi?»  Et  il  allongea  le  doigt  pour  qu'il 
regardât  derrière. 

Dans  cette  partie  du  petit  vallon  qui  n'a  point  do  clôture  était 
un  serpent,  peut-être  celui  qui  donna  à  Eve  la  nourriture 
amère. 

A  travers  Pherbo  et  les  fleurs  venait  le  méehant  reptile, 
tournant  de  temps  à  autre  la  tôtc  vers  son  dos,  se  léchant 
comme  une  bête  qui  veut  se  hsser. 

'  Deus  peccatores  non  audit. 

S.  Jean. 

*  Les  voiles  de  deail,  selon  l'usage  du  temps.  Bilatrice  d'Bitcs'dtait  remari($c  à  Galcas 
des  ViscoDli,  de  Milan*  —  *  Les  trois  vertus  théologales.  —  *  Les  quatre  vertus  cardinales. 
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Je  ne  pas,  donc  je  ne  puis  dire,  comment  se  murent  les 
autours  célestes,  mais  je  les  vis  bien  Tun  et  Fautre  en  mou- 
vement. 

Sentant  Tair  qui  se  fendait  sous  les  ailes  vertes,  le  serpent 
s'enfuit,  et  les  anges  remontèrent  à  leur  place  eu  volant  d'un 
vol  égal. 

L'ombre  qui  s'était  rapprochée  du  juge  lorsqu'il  l'appela,  no 
cessa  pas  un  moment  do  me  regarder  durant  tout  cet  assaut. 

«  Que  ie  flambeau  qui  te  mène  là-haut  trouve  en  ta  volonté 
autant  de  cire  qu'il  en  faut  pour  parvenir  à  la  montagne 
émaittée^  » 

Gommença4-ene  h  dire  ;  «  si  tu  sais  quelque  nouvello  du 
Val-di-Magra  ou  delà  terre  voisine,  dis-la-moi,  car  je  fus  grand 

dans  ce  pays. 

»  On  m'appela  Conrad  Malaspiiia  '  ;  je  ne  suis  pas  l'ancien 
do  ce  nom,  mais  j  en  suis  descendu.  Je  portai  aux  miens  un 
amour  qui  s'épure  ici. 

•^Oh  l  lui  dis-je,  jamais  je  n^ai  parcouru  votre  pays,  mais 
où  demeurer  dans  toute  l'Europe  que  son  nom  n'y  soit  arrivé? 

»  La  gloire  qui  honore  votre  maison  renomme  les  seigneurs 
et  renomme  la  contrée,  tant  que  celui-là  même  la  connaît  qui 
n^y  est  pas  encore  venu. 

))Et  je  vous  jure  (puissé-j*^  avec  autant  de  certitude  par- 
venir là-haut  1)  que  votre  race  lionorée  ne  perd  point  la  gloire 
duc  h  une  bourse  libérale  et  h  une  forte  épée. 

»  L'habitude  et  le  bon  naturel  l'avantagent  tellement  que, 
bien  que  le  chef  pervers  du  monde  égare  les  autres  hommes, 
seule  elle  marche  droit  et  méprise  le  mauvais  çhemin.  » 

Et  lad  :  «  liaintenant,  va  !  Avant  que  le  soleil  rentre  sept 
fois  dans  l'espace  que  le  Bélier  couvre  et  enfourche  de  ses 
quatre  pieds, 

»  Cette  opinion  courtoise  te  sera  clouée  au  milieu  de  la  tôto 
avec  des  clous  plus  grands  qull  n'en  peut  sortir  des  paroles 
d'autrui, 

y»  Si  le  cours  do  la  Providence  ne  s'arrête  point.  » 

*  Seigneur  de  la  Lunigiaoe. 
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La  compagne  de  Pantiqae  Tithon,  sortie  des  liras  de  flon 
doux  ami,  déjèi  paraissait  blanche  aux  rives  d'Orient; 
Son  front  était  reluisant  des  perles  dont  la  disposition  figure 

cet  animal  froid  *  qui  frappe  les  hommes  avec  sa  queue. 

La  nuit  avait  fait  deux  pas  de  sa  marche  ascendante  dans  le 
lieu  oà  nous  étions,  et  le  tioisièmo  faisait  déjà  pencher  ses 
ailes, 

Quai)d  moi,  qui  traînais  avec  moi  tout  ce  qui  nous  vient 
d'Adam,  me  sentant  vaineu  par  le  sommeil,  je  m^tendis  sur 
rherbe  là  où  nous  étions  assis  tous  les  cinq. 

A  rheuie  voisme  4^  matin  oh  rhfrondelle  commence  s6s 
tristes  lais,  peutpôtre  en  mémoire  de  ses  premières  doijdeurs, 

A  rheure  où  notre  esprit,  plus  étranger  h  la  chair  et  moins 
pris  dos  pensers  terrestres,  est  presque  divin  dans  ses  visions, 

11  me  semblait  voir  en  songe  un  aigle  suspendu  dans  le  ciel, 
avec  des  punies  .d^oi^,  le^  ailes  ouvertes  et  s'apprétant  à  des- 
cendre ; 

£t  il  jne  semblait  que  j'étais  là  oîi  les  siens  furent  abandon- 
nés  par  Ganymède  quand  il  fut  enlevé  pou»  la  céleste  assem- 
blée. 

Je  pensips  eik  moi-même  :  «  Peut-être  cet  aigle  a-t-U  VhaM- 
tude  de  ne  chasset  qu^en  ce  lieu,  et  peut^tre  dédaigne^'t-il  de 
poser  ailleurs  ses  pieds.  » 

Ensuite  il  me  sembla  que,  tournoyant  un  peu,  terrible 
connne  la  foudre,  il  descendit  et  m'enleva  jusqu'à  la  sphère 
de  feu. 

Lh,  il  me  sembla  que  l'aigle  et  moi  nous  brûlions,  et  cet  em- 
brasement imagmaire  était  si  cuisant,  cp'il  lattut  (pte  mon  som- 
meil se  rompit. 

Non  autrement  tressaillit  Achille,  promenant  autcnir  de  lui 
ses  yeux  éveffîéset  ne  sadicnt  oh  il  était, 

Quand  samke  Payant  pris  à  Chiron,  le  Uauspioita  d^>imant 

'  Le  scori)iOD. 


Digitized  by  Google 


GEÂNÏ  XX.  m 

euiro  fiea  br^s  à  âcyros,  d^où  par  la  suite  les  Grecs  remmené» 
rent, 

Que,  môi,  je  tressaillis  :  le  sommeil  s'enfuit  de  ma  faoe|  et  je 
devins  pâle  eûnime  quelqu'un  que  glace  répouvante. 

Celui  qui  me  soutient  était  seul  à  mon  côté.  Le  soleil  s^étaii 
déjà  levé  depuis  iéhs  dt  deux  keuiea,  et  mon  visage  était  Umamé 
vara  kt  mof* 

et  N'aie  point  de  crainte,  dit  mon  maître,  montre-toi  rassuré, 
SMTiiOttsittmMàlKHipart^  nereat|«iiis  pas,  maisélargîsen 

toi  toute  vigueur. 

»Tu  es  parvenu  au  Purgatoire  ;  vois  le  rempart  qui  l'entoure 
et  le  ferme  ;  vois  TeAtrée,  vois  Tentiée  là  où  le  rempart  est 
interrompu. 

»  DurantVaube  qui  précède  le  jour,  quapd  ton  âme  soauBeil- 
lait  làtliaa  sur  i^a  fleura,  dans  ce  Heu  qui  on  est  énudflé, 

»Une  femme  est  yenue,  elle  a  dit  :  «  Je  suisLucie  i,lais8èi-moi 
prendre  oeloir-ci  qui  dort  ;  je  le  soulageai  pmidant  sa  routa,  a 

»  SoidéUo  resta ,  et  les  autres  ombres  gentilles  aussi  ;  elfe 
t'enleva,  et  quand  le  jour  fut  clair,  elle  s'en  vint  vers  la  mon- 
tagne, et  moi  j'allai  sur  ses  traces. 

»  Ici  elle  te  posa,  après  m'avoir  montré  avec  ses  beaux  youx 
cette  entrée  ouverte  ;  ensuite  elle  et  ton  soiumeil  dispanurent 
eosemble.  » 

Comme  un  homme  qui  se  rassure  après  avoir  douté,  et  qui 
ebange  sa  peur  en  sécurité  lorsque  le  vérité  lui  est  déoouTarte , 

Ainsi  je  m^  chsngeais;  et  quand  mon  guide  me  vit  sans  iàr 
quiétude,  il  se  mit  en  mouyement  vers  le  hautMmpart,  et  moi 
je  le  suivis  vers  la  hauteur. 

Lecteur,  tu  voij>  comme  j'élève  la  matière  de  mes  chants,  donc 
ne  t'élonnc  pas  si  je  la  soutiens  pai*  im  ai  t  plus  haut. 

Nous  nous  approchâmes ,  et  nous  vînmes  à  cette  partie  où 
4'abord  le  rempart  me  penÂlait  rompu  eenune  par  une  fentë 
qui  sépare  une  muraille  ; 

Mais  je  vk  une  perle,  et  eu^-deasons,. pour  y  monter,  trois 
degrés  différents  dé  oovdeur,  et  un  poMlev  qui  enoeva  ne'disait 
mot. 

Et  coAfiiâe  de  plus  au  plus  j'ouvidib  iob  yeux,  je  vis  qu'il  était 

■  L«oi«,  «nUènfi  de  U  griee  divine. 
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assis  sur  le  degré  supérieur,  et  d'un  tel  aspect,  que  je  no  pus 
le  soutenir. 

Il  avait  en  main  une  épée  nue  qui  reflétait  si  vivement  vers 
nous  ses  rayons,  qu'en  vain  j'essayai  plusieurs  fois  d'y  diriger 
ma  vue. 

«  Dites-le,  de  Ih,  que  voulez-vous  ?  commença-t-il  h  dire  ;  oîi 
est  votre  guide  ?  Prenez  garde  que  votre  venue  ici  no  vous 
nuise. 

—  Une  femme  du  ciel,  instruite  de  ces  choses,  lui  répondit 
mon  maître,  nous  a  dit  il  y  a  peu  de  temps  :  a  Allez  1  là  ést  la 
porte.  » 

—  Qu'elle  assure  vos  pas,  reprit  le  gracieux  portier  ;  venez 
donc  et  montez  nos  degrés  * .  » 

Nous  vînmes.  La  première  marche  était  d'un  marbre  blanc 
si  poli  et  si  net  que  je  me  voyais  dedans  tel  qu'aux  autres  je 
parais. 

La  seconde ,  d'une  couleur  plus  sombre  que  le  pers ,  était 
formée  d'une  pierre  calcinée  et  rude,  crevassée  en  long  et  en 
travers. 

La  troisième  et  la  plus  élevée  me  semblait  d'un  porphyre 
aussi  rouge  que  le  sang  qui  jaillit  de  la  veine. 

Cette  marche  portait  les  pieds  de  l'ange  de  Dieu,  lequel  était 
assis  sur  le  seuil  de  la  porte,  seuil  formé,  il  me  parut,  d'une 
pierre  de  diamant. 

Par  les  trois  marches  où  me  portait  ma  bonne  volonté,  mon 
guide  m'entraîna  en  disant  :  «  Demande  humblement  que  la 
serrure  s'ouvre.  » 

Je  me  jetai  dévotement  aux  saints  pieds  ;  je  le  priai  par  mi- 
séricorde de  m'ouvrir,  mais,  premièrement,  je  me  donnai  trois 
coups  dans  la  poitrine. 

Avec  la  pointe  de  son  épée,  il  me  traça  sept  fois  au  front  la 
lettre  P,  et  il  me  dit  :  «Fais  en  sorte,  quand  tu  sera  entré,  de 
laver  ces  taches'*.  » 

La  cendre  ou  la  terre  desséchée  serait  d'une  couleur  pareille 
h  celle  de  ses  vêtements;  il  en  tira  deux  clefs. 

'  le  premier  degré,  symbole  de  la  sincérité  de  la  confession  ;  —  le  second,  symbole 
de  la  contrition  ;  —  le  troisième,  symbole  de  la  salisfàcUoQ.  —  *  Symbolo  des  tc|tt 
pèches  capitaux. 
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L'uoe  était  d'or  et  Pautre  était  d'argent.  D'abord  ayec  La 
blanche ,  ensuite  arec  la  jaune,  il  essaya  d'ouvrir  la  serrure , 
et  je  me  sentis  content 

«Quand  une  de  ces  clefs,  nous  dit-il,  fait  défaut,  et  ne 
tourne  pas  régulièrement  dans  la  serrure,  cette  entrée  ne  s'ou- 
vre pas  ; 

»  Uuno  do  ces  clefs  est  plus  précieuse,  mais  Tautro  vont  plus 
d'art  et  d'intelligence,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  détendre  le 
ressort. 

»  Je  les  tiens  de  Pierre ,  qui  me  dit  de  me  tromper  plutôt 
pour  ouYrir  la  porte  que  pour  la  tenir  fermée,  pourvu  que  les 
pécheurs  se  prosternent  k  mes  pieds^.  t» 

Ensuite  il  poussa  en  dedans  la  porte  sacrée ,  en  disant  : 

«  Entrez,  mais  soyez  avertis  que  celui-là  est  condamné  à 
sortir  qui  rcî^ardo  vn  arrière.  » 

Alors  roulèrent  sur  leurs  gonds  les  battants  de  la  porte  du 
royaume  sacré,  lesquels  sont  d'un  métal  épais  et  sonore  : 

Si  fortement  et  avec  tant  d'àpreté  ne  rugit  pas  la  tour  Tar- 
péienne  quand  on  en  chassa  le  bon  Métellas,  et  qu'elle  resta 
vide  de  son  trésor'. 

Je  me  tournai  attentif  vers  le  premier  bruit,  et  il  me  sembla 

entendre  une  voix  qui  chantait  au  milieu  d'autres  sons  trèfr- 

doux  :  Te  Deum  laudamus. 

Ce  que  j'ontondais  me  faisait  rossonlir  ce  qu'on  éprouvo 
d'ordinaire  quand  la  voix  et  l'orgue  se  marient. 

Tantôt  on  entend,  tantôt  on  n'entend  plus  les  paroles. 

*  La  clef  d*or  figure  b  icienoe  néoetnira  ta  firéire  poar  pouvoir  jng«r  ;  la  defâ'af» 

genl  Taotorité  qu'a  l'Église  <1f  pouvoir  al^soiulro.  — *  Si  «Ifii»;  îiciiipinis,  (|iiarcaMenl4t 
msieraa?  Ubi  cnim  palerfamilias  csl  larijus,  ditpcnsalor  non  dubcl  e«fe  tooax* 

•  Tiinc  rupcs  Tarpcia  sonat,  magiioqvo  recliuaa 

Icsialur  «iridore  fores. 

LVGUir.       *  ' 
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CHANT  X. 

Quand  nous  firmes  au  delà  du  seuil  de  la  porte  que  )e  pon* 
diant  malin  des  âmes  humaines  laisse  ouvrir  si  rarement , 
parce  qu^il  fait  paraître  4roite  la  voie  tortue. 

Je  connus,  au  son  qu'elle  rendit,  qu'elle  était  refermée.  Et, 
si  j^avais  tourné  les  yeu^  vers  elle ,  ({irelle  excuse  eût  été  di« 
gne  d'une  telle  faute  ? 

Nous  montions  onlredcux  roihos  fendues  dont  les  sinuosi^s 
de  part  et  d'autre  imitaient  Tonde  (jui  fuit  et  puis  revient. 

«  Ici,  dit  mon  guide,  il  faut  user  d'un  peu  d'art,  en  s' appro- 
chant tantôt  par  ici  tantôt  par  là,  du  côté  qui  a  des  enfonce- 
ments. » 

Et  ce  soin  rendit  nos  pas  lents  et  si  rares,  que  la  lune^  alm 
décroissante,  était  rentrée  dans  son  lit  pour  se  reposer, 

Avant  que  nous  fussions  hoi's  du  sentier  étroit.  Mais  quand 
nous  fûmes  dégagés  et  h  découvert  là  où  le  mont  se  rejette  en 
arrière, 

Moi,  fatigué  ,  et  tous  deux  incertains  de  notre  roule ,  nous 
restâmes  sur  une  plate-forme  plus  solitaire  qu'une  route  à  tra- 
vers les  déserts. 

Depuis  le  bord  de  Tablme  jusqu'au  pied  de  la  haute  chaus- 
sée qui  va  toujours  en  montant,  on  n'aurait  mesuré  que  trois  . 
fois  le  corps  d'un  homme  ; 

Et,  aussi  loin  que  mes  regards  pouvaient  aller  avec  leurs  ai- 
les, du  côté  gauche  ou  du  cAté  droit,  les  ceintures  de  la  jilate- 
forme  me  semblaient  à  celte  égale  distance. 

Nos  pieds  n'avaient  pas  encore  monté  sur  celte  voie,  quand 
je  reconnus  que  Ip  côté  ^Q^ieur  qui ,  droit  et  à  pic,  eût  été 
inaccessible. 

Etait  do  marbre  blanc  et  orné  de  bas-reliefs,  tels  que,  non-seu- 
lement Polyclète,  mais  la  nature  les  aurait  admirés  à  sa  honte. 

L'ange  qui  vintsiff  terre  avec  la  nouvelle  de  la  paix  appelée 
durant  tant  d'années  et  avec  tant  de  larmes,  qui  ouvrit  le  ciel 

après  la  longue  défense. 
Cet  ange,  sculpté  dans  une  attitude  suave,  nous  apparaissait 
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aYec  tant  de  vérité  ^  qu'il  ne  semblait  pas  éHtè  utae  dgurd  fti* 

lencieuse. 

On  eûiitiré  «lu'U  dimit^v»,  |itt(»  que  là  aUMi  était  fep^ésén- 
tée  celte  qui  désira  las  olefii  pour  omit  à  ramour  sottveraiil. 

Et  dans  ton  attitude  était  exprimée  oeitë  réponse  :  Etce  an- 
cHia  Dei^  aussi  fidèlement  qu'une  flgure  laisse  sou  empreinte 

sur  la  cire. 

«  Ne  tiens  pas  toti  esprit  fité  sut  un  seul  point,  »  dit  le  doux 
maître,  qui  in'avait  près  de  lui  du  côté  oh  les  hommes  Ont  lé 
dCBur. 

I^avann^ai  donc  eu  regardant,  et  je  vis  aprèi»  ttaHe,  et  dé  dé 
côté  où  f  avais  celui  ((Ui  me  fUtsAlt  avancer, 

Une  autre  liistoire  scnlph  e  sur  le  rorher.  (''est  pourquoi  jo 
devançai  Virgile  et  je  m'approchai,  aiiu  qu'elle  fût  bien  placée 
sous  mes  yeux. 

Là,  sur  le  marbre,  étalent  représentés  lé  char  et  les  bœufs 
traînant  rarche  sainte,  si  redoutée  de  quiconque  Veut  remplir 
un  office  que  Dieu  ne  lui  a  pas  commis. 

Ën  àvânt  de  voyait  quantité  de  géhs|  et  cette  Uroupe,  divisée 
en  sept  chœUfs,  faisait  dire  à  déui  de  mes  séné  :  Oui,  elle  chante  I 
non ,  elle  ne  chante  pas! 

De  niônie,  devant  la  fumée  de  l'encens  si  bien  représentée, 
mes  yeux  et  mon  odorat  étaient  en  désaccord  et  sur  le  oui  et 
sur  le  non. 

la  robe  relevée  et  dansant.  Vliumbie  psalmiste  précédait  le 
Vase  béhit  ;  én  ce  moinenl  il  était  ptui  ët  moins  qu^un  roi. 

Vis-h-vis,  et  du  Uhed'un  grand  palais,  MichoUe  contemplait 

deTair  d'une  femme  dédaigneuse  et  trîsle. 

J'arrachai  mes  pieds  du  lieu  où  je  me  tenais ,  pour  voir  de 
près  une  autre  iûstoire,  placée  derrière  Mioboi  et  qui  m'ébioui&- 
sait. 

Lk  était  représentée  la  haute  gldire  du  prince  rooiaia  iflÊk^ 
par  sa  grande  vertu^  excita  le  pape  ^régeite  à  une  si  grattie 

victoire'i 

•  Pour  entendre  ecd,  Il  flwt  wvoir  qaa  6ré^<rfi«  le  Gnad,  pepe,  na  jour  llennita  vto 

de  Tr^Of  se  Dcil  poar  les  tingnlièret  vérins  qui  furent  en  ce  brave  empereur  à  d^plo» 

Tftifi  nSli(1!lîon,  TPtl  ruratntit  cf!»'  \\      j^rtlivnU  Pstrc  sauV^.  lorscnirant  en 

une  é|llse,  il  prit  Sien  >i  dévoletteot  pour  l'àme  de  Traiàu,  que  souOaia  il  eut  révéla* 
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Je  parle  dv  roin|MM  eiir  Tiajan.  Au  frciii  de  son  cheval  était 
uue  veuve  eu  larnics  el  désolée,  • 

Autour  de  lui  on  distinguait  une  foulo  abondantede  carafierSy 
et  au-dessus  de  sa  tète  les  aigles  d'<Nr  s'agitaient  au  vent. 

La  malheureuse,  au-milieu  de  tous,  semblait  dite  :  «  Mettre, 
donne-moi  vengeance  pour  mon  fils  qui  est  mort;  mon  cœiir 
est  navré.  » 

Et  il  semblait  lui  répondre  :  «  Attends  que  je  revienne.  »  Et 
elle,  comme  une  personne  que  pousse  la  douleur  : 

a  0  mon  seigneur  î  si  tu  ne  reviens  pas  I  »  Et  lui  :  «  Celui  qui 
sera  oii  je  suis  t'aecordera  vengeance.  »  Et  elle  :  «  Que  te  ser- 
vira le  bien  fait  par  un  autre,  si  le  bien  que  tu  dois  faire  tu  le 
mets  en  oubli  ?  » 

Lui  enfin  :  «  Rassure-toi,  il  faut  que  je  m'acquitte  de  mon  de- 
voir, avant  d^avancer.  La  justice  le  veut  et  la  pitié  flie  retient.  » 

Celui  qui  ne  vit  jamais  une  chose  nouvelle,  produisit  ces  pa- 
roles visibles,  nouvelles  pour  nous  ;  car  il  ne  s'en  trouva  pas  de 
telles  sur  la  terre. 

Tandis  que  je  me  délectais  h  regarder  ces  tableaux  de  grande 
humilité,  et  si  précieux  a  voir  quand  oû  en  sait  Touvrier, 

Le  poëte  murmurait  :  a  Voici  par  là  bien  des  âmes,  mais  elles 
viennent  lentement.  Elles  nous  mèneront  vers  les  degrés  su- 
périeurs. » 

Mes  yeux,  qui  étaient  tout  attentifs  à  regarder  les  nouveautés 
dont  fls  sont  avides,  ne  furent  points  lents  à  se  tourner  vers  lui. 

Je  ne  veux  pas,  lecteur,  que  tu  t'écartes  des  bonnes  dispositions 
pour  entendre  comment  Dieu  veut  que  les  dettes  se  payent. 

Ne  fait  pas  attention  a  la  forme  du  martyre,  pense  a  ce  qui 
le  suit  ;  penso  qu'au  pire  il  ne  peut  aller  au  delà  du  grand  ju- 
gement. 

Je  commençai  :  «  ^îaître,  ce  que  je  vois  se  mouvoir  vers  nous 
ne  me  semble  pas  être  des  personnes,  et  j'ignore  ce  que  c'est, 
tant  à  cette  vue  je  me  trouble.  » 

Et  lui  k  moi  :  «  La  pesante  condition  de  leur  tourment  les 
courbe  tellement  vers  la  terre,  que  mes  yeux  ont  premièrement 
douté; 

lioa  conae  Biev  auroil  oxaalcë  let  prièm.  et  que  Traltn  ëloU  éAM  des  peioet  de 
renfir,  mtii  il  lui  Ait  eejoiocl  de  oe  |»lttf  prier  pour  eocm  iaSdèle  oe  ptiM.  (enegtar. 
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»  Mais  regarde  fixement,  et  avec  tes  yeux  redresse  ce  qui 
s'en  vient  sous  ces  lourdes  pierres.  Déjà  lu  peux  juger  comme 
chacun  d'eux  est  lounneiilé.  » 

0  chrétiens  superbes,  misérables  et  faibles,  qui,  perclus  des 
yeux  de  rentendemeut,  vous  fiez  à  yos  pas  qui  vous  foui  ré* 
trograderi  . 

Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vers,  nés 
pour  former  le  papillon  angélique  qui  vole  sans  défense  à  la 
justice  de  Dieu? 

Pourquoi  voire  esprit  se  dresse-t-il  comme  le  coq  ?  vous 
n'êtes  que  des  insectes  défectueux,  des  vers  dont  la  formation 

est  avariée. 

Comme  pour  soutenir  une  solive  ou  un  toit,  souvent  on  voit 
le  long  de  rentablement  une  figure  joindre  les  genoux  à  la  poi- 
tnne. 

Laquelle  fait  naître,  d'un  mal  non  véritable,  une  v^tablê 
soufTkrance  en  celui  qui  la  voit;  ainsi  je  vis  ces  ftmes ,  quand 
j  appliquai  mon  soin  à  les  examiner. 

Il  esl  vrai  qu  elles  étaient  plus  ou  moins  contractées,  selon 
qu'elles  avaient  plus  ou  moins  sur  le  dosj  et  celle  qui  avait  plus 
de  patience  dans  son  touruient 

Semblait  dire,  en  se  plaignant  :  «  Je  n'en  puis  plus.  » 


CHANT  XI. 

«  0  notre  Père  qui  es  dans  les  cieux,  non  circonscrit  en  eux, 
mais  par  un  amour  plus  grand  pour  les  premiers  êtres  qui  sont 
là-faaut, 

»  Loués  soient  ton  nom  et  ton  pouvoir  par  toute  créature^  de 
même  qu'on  doit  rendre  grftce  h  ta  douce  sagesse. 

»  Que  la  paix  de  ton  règne  nous  arrive,  car  si  elle  ne  vient  à 
nous,  nous  ne  pouvons  aller  h  elle,  malgré  noire  intelligence. 

»  Comme  les  anges  te  font  le  sacrifice  de  leur  volonté  en  chan- 
tant Hosanna,  ainsi  puissent  faire  les  hommes. 

»  Donne-nous  aujourd'hui  la  manne  quotidienne ,  sans  la- 

26 
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quelle,  dans  cet  âpre  désert^  celui-lk  va  etk  alrière  qui  fie  ira- 
raille  le  plus  pour  avanwr. 

))F.t  roniinc  nous  pardonnons  à  chariinlf^  mal  que  nous  avons 
souiïort ,  toi  aussi,  bienfaisant ,  pardonne  et  ne  regarde  pas  à 
notre  miTite. 

))  Notre  vertu,  qui  si  aisément  succombe ,  ne  repronté  pas 
contre  ran^e  adTersairey  mais  déliTTe>^la  de  loi  qui  la  t^nte 
si  fort. 

»  Cette  dernière  prière,  ô  Seigneur  chéri!  déjà  nous  ne  la 
faisons  plus  pour  nous,  qui  n'en  avons  plus  besoin,  mais  ^oui* 
ceux  qui  derrière  nous  sont  restés.  ». 

Ainsi,  tout  en  priant  pour  elles  et  pour  nous,  ces  Ames  s'eh 
allaient  sous  leur  fardeau,  tout  semblable  à  celui  que  parfois 
on  croit  porter  en  rêve. 

Inégalement  chargées,  elles  cheminaient  toutes ,  pleitiëft 
d'angoisses  et  lafises,  le  long  de  la  ^mièlrë  cohiichtt,  afin  de 
se  purifier  des  ténèbres  du  monde. 

Si  pai-  la  on  prie  toujours  poui*  nous,  ici  qui?  ne  doivent  pas 
dire  et  faire  pour  ces  ûmosceux  qiil  ont  une  volonté  douée  de 
bonnes  racines  ! 

U  faut  les  aider  h  laver  les  tachés  (Jil^elles  onl  rapportées  du 
monde)  afin  qûe^  puises  et  tégères^  eltes  puissent  s'élevei^  vers 
les  roues  étoilées. 

«  Ah  I  que  la  justice  et  la  pitié  vous  allègent  bientôt ,  pour 
que  vous  puissiez  mouToir  les  ailes  qui  tous  enlèvent  selon  vo- 
tre désir  1 

»  Montrez-nous  de  quel  côté  on  va  plus  promptenient  vers 
l'échelle ,  et ,  s'il  y  a  plus  d'un  passage ,  enseignez-nous  celui 
qui  est  le  moins  montant. 

))  Car  celui-ci  qui  vient  avec  moi^  tout  chargé  de  cette  chail: 
d'Adam  qui  le  revêt ,  est  lent  à  gravir,  malgré  son  bon  vou- 
loir. » 

Leurs  paroles  en  réponse  h  celles  qu'avait  dites  celui-ci  que 
je  suivais,  nous  ne  pûmes  savoir  de  qui  elles  vinrent; 

Mais  elles  furent  telles  :  «  Venez  avec  nous,  a  main  droite, 
sur  la  rive,  et  vous  trouverez  un  passage  où  peut  monter  une 
personne  vivante. 

»  Ët  si  je  n  étais  pas  empêché  par  cette  pierre  qui  doitipt^ 
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mon  li'Oiit  orgueilleux,  et  me  force  de  tepiv  le  visuge  baissé, 

»  Je  regarderais  afin  dp  voir  si  jo  connais  colui-lii  rjui  ost 
encore  vivant  et  ne  se  nomme  pas,  alin  d'exciter  sa  pitié  pour 
mon  su[)i)lice. 

»  Je  fus  Latin  ot  fds  d'un  grand  Toscan;  Guillaume  Aldo- 
brandeschi  fut  moa  père  ;  je  ne  sais  si  jamais  son  nom  vous  est 
parvenu. 

»  Uantique  sang  et  les  actioos  brillantes  de  mes  aïeux  me 
rendirent  si  arrogant,  que ,  ne  pensant  plus  k  la  mère  corn- 
niune, 

nPens  tout  homme  en  mépris,  et  h  tel  point,  que  ce  mépris 
causa  ma  mori,  (  (iminc  li*  savent  les  Sienuois,  et  comme  dans 
le  (.ainpagnatico  lo  sait  tout  enfajit*. 

M  Je  suis  Ilumbcrl,  et  en  n'(^st  pas  a  moi  seulement  (pie  T or- 
gueil a  fait  mal,  mais  aussi  à  tous  mes  parents,  qu'il  a  entraî- 
nés dans  le  malheur  ; 

»  Ët  il  faut,  k  cause  de  mon  péché,  que  je  porte  ici  ce  fardeau, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  ainsi  satisfait  k  Dieu.  Ce  que  je  n'ai  point 
fait  parmi  les  vivants,  je  le  fais  parmi  les  morts.  » 

En  récoutant  je  baissai  la  tète  :  alors  un  des  esprits ,  non 
celui  rpù  parlait,  se  tourna  sous  le  poids  qui  Tembarrassait, 

Kl  il  me  vit,  et  il  me  reeuniuit,  il  m'appela  en  tenant  avec 
grand  peine  ses  yeux  iiiés  sur  moi,  qui,  tout  penché,  marchais 
à  côté  d'eux. 

«  Oh  1  lui  dis-je,  n'es-tu  pas  Oder i si,  T honneur  d'Agobbio, 
l'honneur  de  cet  art  qu'on  appelle  à  Paris  enlummure^? 

—  Frère,  ditrU,  on  trouve  plus  riant  le  papier  qu'enlumine 
Franco  Bolognèse':  tout  l'honneur  est  maintenant  pour  lui, 

et  pour  moi  une  bien  chélive  part. 

»  Je  n'aurais  pas  été  si  courtois  pendant  que  je  vivais  ,  h 
cause  du  grand  désir  d'exceller  daus  1  art  auquel  s'appliqua 
mon  cœur. 

»  Ici  se  paye  la  peine  d'un  tel  orgueil.  Et  encore  ne  serais-je 
pas  oii  je  suis,  si,  pouvant  encore  pécher,  je  ne  m'étais  tourné 
vers  Dieu. 

'Ce  f(it  h  Compa^nalico,  dan^  les  Maniniiies,  <|uc  It's  Sioniioi?,  iirilrs  de  l'orgaeil 
d'Uunibi'i  l,  tircnl  tuer  ce  iils  lics  couiles  de  ScnUliora.  —  *  Agolibio  ou  Gubbio,  daos 
le  ^ilfVi»,  pairie  iTOderitl,  le  peii)ln$  eii  niRlfiUir?'  —  '  Cetl-Mlif  fmîf^ 
deBulogoe. 


Digitized  by  Google 


292  LE  PURGATOIRE. 

»  0  vaine  gloire  du  pouvoir  humain  1  plante  sans  durée,  que 
le  vert  reste  peu  de  temps  sur ,8a  cime,  lorsqu'elle  ne  touche 
pas  h  des  temps  de  barbarie  ! 

»  Cimabiiô'  crut  tenir  lo  champ  de  la  poinfurc,  cl  niaiiilc- 
nant  c'est  Giotlo'^  qui  a  la  vogue,  de  sorte  que  la  renommée 
*  de  Taulrc  est  obscurcie. 

»  Ainsi  un  Guido  ravit  à  Tautro  Guide  Thonneur  de  la  lan* 
gue ,  et  peut-(^(rc  un  troisième  est-il  né  qui  chassera  Tun  et 
Fautre  de  son  nid. 

»  Le  bruit  du  monde  n^est  qu'un  souffle  de  vent  qui  vient 
tantôt  d'ici,  tantôt  de  là ,  et  change  de  nom  en  changeant  de 
côté. 

»  Aurais-tu  plus  grande  rcnoninicc  si  tu  ne  devais  te  dépouil- 
ler que  d  une  chair  minée  par  Tâge,  ou  si  lu  étais  mort  avant 
de  perdre  ton  parler  enlauiin  ; 

»  Dis,  serais-tu  plus  connu,  avant  que  passent  trois  mille 
ans?  ce  qui  est,  comparé  à  Téternité,  un  temps  plus  court 
qu'un  mouvement  de  cils,  comparé  à  Tastre  qui,  dans  le  ciel^ 
tourne  le  plus  lentement. 

»  Celui  qui,  devant  toi,  fait  si  peu  de  chemin,  toute  la  Tos- 
cane a  proclamé  son  nom;  c'est  à  peine  aujourd'hui^  on  le 

murmure  h  Sienne, 

»  Dont  il  était  seigneur  quand  fut  détruite  la  rage  de  i"lo- 
rence  -^  qui  était  aussi  superbe  dans  ce  temps  qu  elle  est  à  celle 
heure  prostituée. 

»  Votre  renommée  a  la  couleur  de  Therbe  qui  vient  et  passe, 
et  celui  qui  lui  ôte  sa  couleur  est  le  môme  qui  la  fait  sortir 
verte  de  la  terre.  » 

Et  moi  k  lui  :  «Tes  paroles  pleines  de  vérité  font  entrer  une 
bonne  humilité  dans  mon  cœur,  et  ma  grande  enflure  s'abaisse  ; 
mais  quel  est  celui  dont  tu  parlais  a  Tinstant? 

—  (Vest,  répondit-il ,  Provenzano  Salvani.  Il  est  ici  parce 
quil  eut  la  présomption  de  ne  régir  Sienne  que  par  ses  mains. 

»  Il  a  marché  et  il  marche  ainsi  sans  repos  depuis  qu'il  est 
mort  :  telle  est  la  monnaie  que  doit  rendre,  pour  s'acquitter, 
celui  qui  là-bas  a  trop  osé.  » 

'  Cimabuë,  mort  on  1300.  —  *  GtOtto,  mort  en  1336.  — >  Ce  fut  à  It  iamam  tii* 
taille  de  Ileaie-Aperlo  gasnée  per  les  Sieaneii. 
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Et  moi  :  «  Si  un  osprit  qui  alloiul^  avant  do  so  rcponlir,  la 
limite  de  sa  vie,  demeure  au  bas  de  la  montagae  et  ne  monte 
jusqu'ici, 

»  (A  moins  qu'une  prière  salutaire  ne  lui  vienne  en  aide) 
qu'après  un  temps  égal  h  celui  qu'il  a  vécu,  comment  sa  ve- 
nue ici  lui  a-Irelle  été  octroyée  ? 

—  Quand  il  vivait  avec  le  plus  de  gloire,  répondit  Tombre, 
il  s'agenouilla  volontairement  sur  la  place  de  Sienne,  en  dépo- 
sant toute  honte  ; 

»  Et  là ,  pour  tirer  son  ami  de  la  peine  qu'il  endurait  dans 
la  prison  do  ('harles,  il  se  mil  h  trembler  de  toutes  ses  veines. 

»  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  sais  que  mes  paroles  sont 
obscures;  mais,  d'ici  peu  de  temps,  tes  concitoyens  agiront  de 
manière  que  tu  pourras  en  pénétrer  le  sens. 

»  Cette  action  areUié  Prpvenzanodes  confins  du  Purgatoire.» 


CHANT  XII. 

Comme  une  paire  de  bœufs  qui  marchent  sous  le  joug^  cette 
âme  chargée  et  moi  nous  allâmes  de  front,  tant  que  le  permit 
mon  doux  pédagogue  ; 

Alnis  quand  il  me  dit  :  «Laisse-le,  et  marche,  car  il  est  bon 
ici  que  de  la  voile  et  des  rames,  chacim,  autant  qu'il  peut, 
pousse  sa  barque  ;  » 

Je  redressai  mon  corps  ainsi  qu'il  convient  de  faire  lorsqu^on 
veut  marcher ,  bien  que  mes  pensées  restassent  courbées  et 
abattues. 

Je  m^étais  mis  en  mouvement  et  je  suivais  de  bon  gré  les  pas 
de  mon  maître,  et  tous  deux  nous  montrions  comme  nous  étions 

légers, 

Lorsqu'il  me  dit  :  «  Tourne  les  yeux  en  bas,  il  te  sera  bon, 
pour  alléger  ta  route,  de  voir  le  sol  où  tu  mets  les  pieds.  » 

Comme,  afin  que  leur  mémoire  demeure ,  les  tombes  con- 
struites sous  le  pavé  des  églises  portent  le  portrait  des  ense- 
velis, tels  qu'ils  étaient  jadis, 

Si  bien  qu*on  se  prend  maintes  fois  à  plearer,  tout  poigné 

23. 
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par  ce  souvenir,  qui      io^i  sentir  son  aiguillon  quo  dans  les 

t'Oîurs  pieux  ; 

Ainsi  toulo  la  route  enlre  la  nionlagne  et  l'abîme  m  apparut 
couverte  do  figures ,  mais  rendues  avec  plus  de  ressemblaiiee 
à  cause  de  Touvrier. 

Je  voyais  d^un  côté  celui  qui  fut  créé  pliiB  noble  que  toutes 
les  créatures  tomber  du  ciel  comme  la  foudre  ; 

.le  voyais,  do  Taulro  cAlc  ,  Briaréo  •  atteini  du  trait  céleste, 
gisaul  h  toi  Tc,  ol  rallrislant  de  son  froid  inorlel  ; 

Je  voyais  Tynd^rée^,  je  voyais  Pallas  et  Mars,  armés  encore 
autour  de  leur  père,  contempler  les  membres  épars  des  géants  : 

Je  voyais  Nembrod',  au  pied  de  sa  grande  tour,  regarder, 
comme  égaré,  les  nations  qui  furent  avec  lui  dans  le  Sennaar. 

0  Niobu'*  !  avec  quels  youx  d(''sol(''s  je  (o  voyais  représentée 
sur  cette  route  entre  tes  sept  enfants  morts  1 

0  Saiil  !  comme ,  percé  de  ta  propre  épée ,  là  tu  m*apparus 
mort  sur  le  Gelboé  qui  dès  lors  ne  sentit  plus  ni  la  pluie  ni  la 
rosée  *I 

0  folle  Aracbné!  je  tc  voyais  dôjà  changée  a  demi  en  arai- 
gnée, triste  sur  les  débris  de  l'œuvre  qui  se  lila  mulbeureusc- 
mont  pour  toi. 

0  Roboam  ^!  tes  traits  ici  ne  semblent  plus  menaçants  ;  mais, 
plein  d'épouvante,  tu  t'enfuis  sur  un  char  avant  que  les  autres 
te  chassent. 

Le  dur  pavé  montrait  encore  comment  Alcméon',  fit  payer 
cher  k  sa  more  sa  malheureuse  parure. 

Il  montrait  comment  les  lils  de  Sennachérib  se  jetèrent  sur 
lui  dans  le  temple,  et  comment  ils  le  laissèrent  mort. 

IL  montrait  to  mina  et  la  orqel  ôhAtimant  de  Cyrus  quand 
Tomyris  lui  dîMil  :  a  Tu  ai  eu  ioîf  de  sang ,  et  je  t'emplis  de 
sang,  n 

lis  montrniont  comme  sVufuircnt  en  déroute  les  Assyriens, 
après  que  lai  mort  Uolopherne,  et  les  restes  de  ce  carnage. 

•  Briar<*o,  Tilan.  — •  Surnom  d'ApoUoii.  —  •  Nembrod,  Van  des  conslructcurs  de  la 
tour  (le  Babel.  —  *  Fille  de  Tantale  el  epou»c  d'AiD(»liioD.  —  *  Montes  Gelboe  ,  neque 
|)luvia,  ocque  ros  vcoiaot  super  vos.  (  Bêç.  1.  2.)  ~*Rol>oain,  iils  de  Salomon  j  Ict 
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Je  voyais Tvoie^  6ii  cendres  et  en  ruines  :  ô  lUon^  I  comme 
les  pointures  qui  se  trouvaient  la  te  iiioiitraienl  abattu  et  avili  I 

Quel  fut  io  maître  du  pinceau  ou  du  ciseau  qui  traça  les  om- 
bres et  les  poses  que  l'esprit  le  plus  subtil  devrait  admirer? 

Les  morts  paraissaient  morts ,  et  les  vivants  paraissaient  yU 
vants.  Celui  qui  vit  le  lait  ne  le  vit  pas  mieux  que  moi  tout  ce 
que  je  foulai  aux  pieds,  tant  que  je  cheminai  incliné. 

Or,  enorgueillissez-vous,  marchez  d  un  air  allier,  A  fds d'Eve  I 
et  ne  baissez  pas  la  tète  alln  de  voir  votre  mauvais  sentier  I 

Déjii  nous  avions  fait  plus  de  chemin  autour  de  la  montagne, 
et  le  soleil  était  plus  avancé  dans  sa  route  que  ne  le  pensait 
notre  esprit  ainsi  occupé, 

Quand  celui  qui,  toujours  en  avant,  s'en  allait  attentif,  com- 
mença :  «  Lève  la  tdte  1  il  n'est  plus  temps  de  marcher  de  ce 

pas  lent  et  distrait. 

»  > Ois  un  ange  qui  s'apprête  a  venir  vers  nous  j  voici  que 
le  sixième  servante  du  jour  a  fini  son  servieo 

»  Empreins  de  respect  ton  visage  et  toute  la  personne  afin 
qu'il  prenne  plai^  de  nous  envoyer  plus  haut;  pense  que  ce 
jour^i  ne  rayonnera  plus.  » 

J'étais  bien  habitué  par  ses  avh  h  ne  pas  perdre  de  temps,  do 
sorte  que  sur  celte  matière  il  ne  pouvait  me  parler  un  langage 
obscur. 

Vers  nous  venait  la  belle  créature  blanc-vôtue ,  et  dguj-  l^ 
figure  scintillait  comme  Té  toile  du  matin. 

Elle  ouvrit  les  bras,  et  ensuite  elle  ouvrit  les  ailes  en  disant  : 
«  Venez  I  il  y  a  ici  près  des  degrés ,  et ,  purifié ,  on  les  monte 
aisément.  )» 

A  cette  invitation  bien  peu  viennent  et  répondent.  0  race 
humaine ,  née  pour  voler  lù-haul  1  pourquoi  au  moindre  vent 
tomber  ainsi? 

L'ange  nous  mena  où  la  roche  était  entaillée  ;.lk  il  me  frappa 
le  front  de  ses  ailes puis  il  promit.un  voyage  sûr  et  tranr 
quille. 

De  même  qu^k  main  droite,  pour  gravir  la  montagne  oli  est 

'  Tffole  eti  la  prorinM.  »  *  Uioo,  ta  eapllale.  —  •  U  lixième  heure.  —  *  Pour  êf- 
iMcr  M  dci  P  traeé»MW  ta  firwit  do  niBie. 
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placée  l'église  qui  domino  Florence    la  ville  bien  gouvernée, 

là  au-dessus  de  Rubaconte, 

La  pente  ardue  de  la  montée  s'adoucit  par  dos  escaliers  (es- 
caliers qui  furent  faits  dans  le  temps  où  les  registres  et  les  me- 
sures publiques  étaient  en  sûreté). 

De  même  s^adoucit  la  pente  escarpée  qui  tombe  ici  de  Tautre 
cercle,  mais  les  hautes  parois  vous  serrent  à  droite  et  k  gauche. 

Comme  nos  corps  tâchaient  de  sMnsinuer  dans  ce  défilé,  des 
voix ,  avec  une  douceur  quo  le  discours  iie  peut  redire ,  chan- 
tèrent :  Bcali  paupercs  spiritu. 

Ah!  combiou  ces  scntiors  croux  sont  différonis  do  ceux  de 
Tonfor  !  Ici  Ton  entre  parmi  les  chants;  là-bas  parmi  des  gé- 
missements furieux. 

Déjà  nous  montions  par  le  saint  escalier,  et  il  me  semblait  à 
moi-même  être  bien  plus  léger  que  je  ne  me  trouvais  sur  la 
plaine; 

•Aussi  je  m^écriai  :  «t  Mattre,  dis-moi,  de  quelle  lourde  chose 
mVt-on  allégé ,  que  je  ne  reçois  presque  aucune  fatigue  en 
marchant?  » 

Il  répondit  :  «  Quand  les  Prestes  sur  ton  front,  mais  déjà 
presque  ofïac  és,  auront  tous,  comme  Tun  d'entre  eux,  entière- 
ment disparu, 

  « 

»  Tes  pieds  seront  tellement  au  service  du  bon  vouloir,  qu^ils 
ne  sentiront  plus  la  fatigue  ;  ce  sera  pour  eux  un  plaisir  de 
monter.  » 

Alors  je  fis  comme  ceux  qui  s^en  vont  portant  sur  la  téfe  une 

chose  sans  le  savoir,  sinon  quand  les  signes  des  autres  la  leur 
font  soupçonner  ; 

Aussitôt  lonr  mnin  los  aide  h  sVn  assurer;  olîo  cherche,  elle 
trouve  et  remplit  lOnico  que  Tœil  ne  pouvait  faire. 

Ainsi,  en  étendant  les  doigts  de  la  mam  droite,  je  ne  trou- 
vai plus  que  six  des  lettres  que  Tange  porteur  des  clefs  avait 
marquées  sur  mon  front. 

Voyant  cela,  mon  guide  se  prit  à  sourire. 

■L*^iMae8M*Vlttlai0b 
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Nous  étions  au  sommet  de  rescalier,  où  ,  poui-  la  seconde 
fois,  se  resserre  la  nioulagne  sur  laquelle  les  pécheurs  se  puii- 
ficnt  en  montant. 

La  aussi  un  cercle  règae»  comme  le  premier^  autour  de  la 
hauteur  ;  seulement  son  arc  est  plus  prompt  à  se  refermer. 

On  nV  trouve  ni  reliefe  ni  sculptures  au  trait  ;  les  bords  sont 
tout  unis  y  et  la  route  est  également  nue ,  la  pierre  qui  les 
forme  a  une  couleur  livide. 

«  Si  nous  attendons  ici  quelqu'un  pour  demander  notre  che- 
min, disait  le  poëte,  je  crains  que  notre  choix  éprouve  trop  de 
retard.  » 

Ensuite  il  dirigea  ses  yeux  lixomeut  sur  le  soleil;  il  fit  de  sa 
jambe  droite  un  centre  sur  lequel  s'appuya  son  mouvement»  et 
il  tourna  la  partie  gauche  de  lui-môme. 

cr  0  douce  lumière,  sous  laquelle  j^entre  avec  confiance  dans 
le  nouveau  chemin  I  conduis-nous,  disait-il,  selon  qu^il  faut  nous 
conduire  dans  cette  enceinte. 

»  Tu  récliauffes  le  monde,  tu  Téclaires  ;  si  quelque  autre  rai- 
son ne  vient  à  rencontre,  tes  rayons  doivent  toujours  ôtre  nos 
guides.  » 

Ce  qui  compte  ici-bas  pour  un  mille,  nous  Tavions  déjà  par- 
couru en  peu  de  temps,  grâce  à  notre  volonté  active. 

Et  vers  nous  voilà  que  nous  sentîmes  voler,  car  nous  ne  les 
vîmes  pas,  des  esprits  qui,  en  parlant,  invitaient  courtoisement 
à  la  table  d^amour. 

La  pi  Piiiière  voix  qui  passa  en  volant  dit  fortement  :  Finum 
non  habcnl    et  derrière  nous  elle  allait  le  répétant. 

Et  avant  qu'en  sN'loignanl  celte  voix  eut  cessé  d'être  enten- 
due, une  autre  passa  en  criant  :  a  Je  suis  Oreste,  »  et,  comme 
la  première,  elle  ne  s'arrêta  pas. 

<f  0  père  I  dis-je  alors,  quelles  sont  ces  voix  ?»  Et  comme  je 
demandais,  voici  une  troisième,  disant  :  «  Aùnez  ceux  qui  vous 
ont  fait  du  mal.  » 

*  Paroles  de  la  Vierge  an  Chriai,  va.  ■oeee  de  Caaa. 
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Le  bon  maître  :  «  Ce  cercle  châtie  et  fouette  le  péché  d^en- 
vie  ;  donc  les  cordes  du  fouet  sont  agitées  par  Tamour. 

))  Lo  fnuii  tics  pôclioiir?  rend  un  son  tout  rontiain?.  .le  penso 
que  lu  Tenteudras  avant  que  d'être  arrivé  au  pas  où  I  on  |)c^- 
dunne. 

»  MaiB,  à  travers  Tair,  attache  fixement  tes  regards  de  ce 
côté ,  et  tu  verras  devant  nous  des  gens  étendus ,  et  chacun 
d^eux  appuyé    long  d'un  rocher,  y 

Alors  J'ouvris  les  yeux  plus  qu'auparavant  ;  je  regardai  de- 
vant moi ,  et  je  vis  des  omhres  entourées  de  manteaux  de  la 
luènie.  couleur  que  la  pierre. 

Et  lorsque  nous  fûmes  un  peu  plus  avancés,  j'entendis  crier  : 
«  Marie,  prie  pour  nous  I  »  puis  crier  :  «  Michel,  Pierre  et  tous 
les  saints,  priez  pour  nous.  » 

Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre  marche  de  nos  jours  un  homme 
si  dur,  qu^il  ne  fût  touché  de  compassion  de  ce  que  je  vis  ensuite  : 

Car  lorsque  je  fùs  si  près  de  ces  esprits,  qu'aucun  de  leurs 
mouvements  ne  m'était  caché ,  je  sentis  par  mes  yeux  une 
grande  douleur  s'échapper  de  moi. 

Ils  me  seuibUiient  couveris  d  un  vil  cilice,  chacun  d'eux  soute- 
nait Vautre  sur  son  épaule,  et  tous  étaient  soutenus  {«ar  h  roclier. 

Ainsi  les  aveugles  qui  manquent  de  pain  se  tiennent  aux 
Pardons  »  ou  ils  qu^^tent  pour  leur  besoin ,  et  Fun  appuie  sa 
tête  sur  celle  de  Tautre, 

Afin  que  la  pitié  aille  toucher  les  coBura,  non-seulement  par 
le  son  des  paroles,  mais  par  la  vue  qui  n'y  excite  pas  moins. 

Et  comme  le  soleil  ne  parvient  pas  aux  aveugles,  ainsi  aux 
ombres  dont  je  parlais  la  lu.nière  du  ciel  lefuse  ses  largesses  ; 

Car  toutes  ont  les  paupières  percées  et  cousues  avec  un  fd  de 
fer,  comme  Pépervier  sauvage  qui  n'est  pas  encore  doi  ile. 

En  allant,  il  me  semblait  faû*e  un  outrage  de  voir  autrui 
sans  en  être  vu  ;  je  me  tournai  donc  vers  mon  sage  conséiller. 

11  savait  bien  ce  que.  muet,  je  voulais  dire  ;  aussi  il  n'attendit 
pas  ma  demande  ;  mais  i\  me  dit  :  «  Parle,  et  sois  bref  et  sensé.» 

Virgile  cheminait  de  ce  cAté  de  la  chaussée  d'où  Von  peut 
tomber  dans  l'abîme,  parce  qu'elle  n'est  fermée  pai-  aucun  bord  j 
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De  raiilro  cM6  élaiont  ces  ombres,  qui  .souiïrnicjil  lelloinciil 
deThorrible  coulure,  qu  elles  baignaient  leurs  joues  de  larmes. 

je  me  tournai  yers  elles  :  «  0  vous,  coltlitiencai-je,  (JUi  Otes 
sûres  de  voir  la  lumière  du  ciel»  le  seul  souci  de  votre  désirl 

»  Que  la  gn\c(;  dissipe  les  ériunes  de  votre  conscience,  que 
par  elle  le  fleuve  de  votre  esprit  coule  bientôt  pur  et  claii  ! 

»  Dites-moi  (et  ce  me  sera  une  chose  gracieuse  et  chère)  s'il 
est  parmi  vous  Une  âme  latine,  et  peut-être  si  je  la  connais,  je 
lui  serai  utilé. 

—  0  mon  frère  !  chacune  de  nous  est  citoyenne  d'une  seule 
et  véritable  cité,  mais  tu  veux  dire  une  Ame  qui  ait  fait  le  pèle- 
rinage de  sa  vie  en  Italie.  » 

Cette  réponse,  il  me  parut  Tentendre  un  peu  plus  avant  que  ' 
le  lieu  oii  j'étais  ;  ainsi  je  me  fis  entendre  encore  plus  de  ce  côté. 

Au  milieu  des  autres  ombres  j'en  vis  une  qui  avait  Tair  d'at- 
tendre, et  si  quelqu'un  demande  comnu^nt  je  m'en  aperçus, 
c'est  qu'elle  tenait  le  menton  levé  de  la  façon  d'un  aveugle. 

<x  Esprit,  lui  di»je,  qiii  pbUr  ihOniër  t'abaidSëSj  si  lU  eis  celui 
qui  m'as  répondu,  tends^moi  idbtruit  de  ton  jpiljrs  dU  de  ton 
nom. 

—Je  fùB  Siennoise,  rëpondil-ëlle,  et  avec  ces  autres  je  piirifie 
en  ce  lieu  ma  vie  coupable,  eu  pleuiaiit  vers  celui  qui  doit  se 
donner  à  nous. 

»  Je  ne  fùs  point  sage,  bien  t}lië  S&ge  (Sàpia)  fût  mon  nom, 
et  je  me  sentis  plus  joyeuse  des  malheurs  des  attires  <iue  de  mon 
propire  bdliheOlr. 

»  Èt  pour  que  tu  ne  croie*?  pas  que  je  te  trompe,  écoute  si  je 
fus  folle  comme  je  te  le  dis  ;  déjà  Tare  de  mes  ans  commentait 
à  descendre, 

»  Alors  mes  concitoyens  étaient  près  de  Colle,  en  présence  de 
leurs  adversaires ,  éi  je  démandais  k  Dieu  une  chose  que  déjà 
lui-même  il  voulait. 

•  »  Ils  furent  rompus  et  réduits,  en  ce  lieu,  au  pas  amer  de  la 
fuite;  et  moi,  en  voyant  une  telle  chasse,  je  fus  prise  d'une  joie 
au-dessus  de  toutes  les  autres  joies  ; 

»  Tant  que  je  levai  au  ciel  ma  tête  effrontée,  en  criant  à  Dieu  : 
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Maintenant  je  ne  te  crains  plus.  Ainsi  avait  fait  le.  merie 
trompé  en  liiver  par  quelques  jours  de  beau  temps. 

»  Sur  la  fin  de  ma  vie  j'ai  voulu  la  paix  avec  Dieu,  et  encore 
ma  dette  n'eût  pas  été  diminuée  par  la  pénitence, 

»  Si  Pierre  Pettinagno  ^  que  sa  charité  émut  de  pitié  pour 
mes  fautes,  n^avaiteu  souvenir  de  moi  dans  ses  saintes  oraisons. 

»  Mais  qui  es  tu,  toi  qui  vas  l'informant  do  notre  condition, 
qui  tiens,  comme  je  le  crois,  les  yeux  ouverts,  et  pailes  eu  res- 
pirant ? 

»  Mes  yeux,  lui  dis-je,  seront  aussi  cousus  ici,  mais  pour 
peu  de  temps,  car  il  est  petit  le  péché  que  j'ai  fait  par  des 
regards  d'envie. 

»  Bien  plus  forte  est  ma  peur  quand  mon  âme  réfléchit  au 
'  supplice  qu'on  endure  ci-dessous.  Déjà  le  fardeau  qu'on  y  porte 
me  pèse.  » 

Et  elle  a  moi  :  «  Qui  donc  t'a  conduit  ici  haut  parmi  nous, 
si  lu  crois  retourner  la-bas  î  »  Et  moi  :  a  C'est  celui  qui  est  avec 
moi  et  qui  ne  dit  mot. 

»  Je  suis  vivant;  donc  apprends-moi ,  esprit  élu ,  si  tu  veux 
que  là-bas  je  fasse,  encore  pour  toi,  mouvoir  mes  pieds  mortels. 

—  Ah  1  ceci  est  une  chose  si  nouvette  à  entendre ,  répondit- 
elle,  que  c'est  un  grand  signe  que  Dieu  t'aime;  ainsi  aide-moi 
do  tes  prières. 

»  Et  je  te  requiers  par  ce  que  tu  désires  le  plus,  si  jamais  tu 
foules  la  terre  de  Toscane,  de  bien  rétablir  ma  réputation  par- 
mi mes  proches. 

»  Tu  les  TerraB  parmi  cette  nation  vaine  qui  met  en  TaUir 
mone  ^  son  espoir,  et  qui  y  perdra  plus  d'espoir  qu'à  trouver  la 
Diana 3; 

»  Mais  les  amiraux  y  perdront  plus  encore.  » 

'  Ermite  Oorentio. —  *  Raillerie  coDlre  les  Siennois  qui  avaient  achoii"  le  port  de 
TibmoM  nr  la  Mdîlemoée.  —  *  Rivière  qu'où  diMit  couler  »ous  la  ville  tic  Siunii«t. 
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((  Qm\  est  colui-ci  qui  fait  lo  tour  de  notre  montagne  avanl 
que  la  mort  lui  ait  donné  la  volée,  et  qui  ouvre  et  ferme  les 
yeux  à  volonté  ? 

—  Je  ne  sais  <pii  il  est,  mais  je  sais  qu'il  n'est  pas  seul  ;  de- 
mande-le-lui, toi  qui  en  es  plus  voisin,  et  accueille-le  avec  dou^ 
ceux  pour  qu'il  n'hésite  pas  à*  te  parler,  vi 

C'est  ainsi  ((ue  doux  esprits,  l  uii  sur  l  auiro  appuyés,  dis- 
couraient de  moi  à  main  droite  ;  ensuite  ils  levèrent  leur  v  isage 
pour  mo  parler. 

Et  Tun  d'eux  me  dit  :  a  0  àme  qui,  renfermée  dans  un  corps, 
t'en  vas  vers  le  ciel  1  par  charité  console-nous  et  nous  dis 

»  D'où  tu  viens  et  qui  tu  es  ;  car  Tinsigne  faveur  que  tu  as 
reçue  nous  rend  émerveillés  autant  que  le  veut  une  chose  qui 
jamais  n'a  été.  » 

Et  moi  :  (<Par  le  milieu  de  la  Toscane  passe  un  petit  fleuve 
qui  sort  îi  Falterona  *,  et  qu'un  cours  de  cent  milles  ne  peut 
rassasier. 

))  C'est  près  de  ce  fleuve  que  j'ai  reçu  ma  personne  mortelle. 
Dire  qui  je  suis  serait  parler  eu  vain,  car  mou  uom  ne  résonne 
pas  encore  beaucoup. 

—Si,  par  mon  esprit,  je  pénètre  bien  l'intention  de  ton  dis- 
cours, me  répondit  alors  l'âme  qui  m'avait  questionné  la  pre- 
mière, tu  parles  de  l'Arno.  d 

Et  l'autre  lui  dit  :  «(  Pourquoi  a-t-il  caché  le  nom  de  cette 
rivière  comme  on  fait  des  choses  horribles?» 

Kt  rombre,qui  était  interrogée  sur  ce  sujet,  s  ac(iuitta  ainsi  : 
u  Je  no  sais,  mais  il  est  bien  juste  que  le  nom  d'ime  telle  viUlee 
périsse, 

»  Car,  dès  sa  source  (là  ou  s'élève  si  haut  ce  mont  sauvage 
dont  a  été  détaché  Peloro,  qu'en  peu  de  lieux  la  chaîne  mon- 
tueuse  dépasse  cette  hauteur), 

y>  Jusqu'au  pomt  où  le  fleuve  se  rend  pour  réparer  tout  ce 


*  Falierona,  noniagne  de  l'ApeDoio. 
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que  le  ciol  a  tiré  de  la  mer,  k  laquelle  les  fleuves  doivent  h  leur 
tour  toute  Peau  qui  chemine  avec  eux, 

»  La  vertu  est  évitée  de  tous  comme  un  serpent  ennemi,  soit 
par  un  malheur  de  ce  pays,  soit  par  une  mauvaise  habitude 
qui  les  entraîne. 

))Les  habilaiils  do  cotte  misérable  vallée  ont  toUoiiioiil  per- 
Yorli  leur  naturel,  qu'il  semble  que  Ciixé  les  ait  nourris  dans 
ses  pAturagos. 

»  C'est  au  milieu  de  sales  pourceaux  plus  dignes  de  86 
nourrir  de  glands  que  d'autres  aliments  iàits  à  Tusage  des 
hommes,  que  ce  fleuve  fraye  d'abord  son  maigre  cours. 

»  Il  trouve  ensuite,  en  descendant,  des  roquets  pfam  har« 
gueux  que  ne  le  demande  leur  force  ^  ;  aussi  il  leur  tourne  avec 
»  dédain  le  museau  ; 

»  il  va  plus  rapide,  et  plus  il  grossit,  le  fleuve  maudit  et  mal- 
heui  oux,  plus  il  trouve  de  chiens  qui  se  font  loups  5. 

»  Doscondu  après,  par  dos  gorges  profondes ,  il  trouve  des 
renards  si  pleins  de  fraude,  qu'ils  ne  craijg^nent  aucun  u^fiA 
qui  puisse  les  prendre  ^. 

)>  Je  ne  cesserai  pas  de  dire,  bien  qu^un  autre  m^Miteade  |  el 
cela  sera  bon  à  celuinsi,  pourvu  qu^il  se  souvienne  de«  efaoïM 
quW  esprit  vrai  me  découvre^ 

»  je  vois  ton  petit-flls  qui  devient  chasseur  de  ces  loups  sur 

la  rive  du  fleuve  cruel,  et  tous  les  épouvante  ^; 

»  11  vend  leur  chair  encore  vivante  ;  ensuite  il  les  tue  comme 
de  vieilles  betes;  il  ôte  à  beaucoup  la  vie  et  à  lui  Thonneur; 

»  Il  sort  sanglant  de  la  triste  forôt  ^,  demeurée  telle  que  dUd 
à.  mille  ans  elle  ne  pourra  bourgeonner  dans,  sa  forc9  pce» 
mihre.  » 

Gomme  à  Fannonce  de  futurs  malheurs  se  trouble  le  visage 

de  celui  qui  écoute,  de  quelque  part  que  le  malheur  Tattaque, 

Do  nuMue  je  vis  l'autre  Ame,  qui  se  trouvait  tournée  pour 
entendre,  se  troubler  et  devenir  triste^  quand  ses  paroles  furent 
arrivées  h  elle. 

Le  langage  de  Fune  et  la  ilgure  de  Tautre  me  rendirent  dé» 

*  Lm  habilanti  dû  bMemlil.  —  *  Ceux  d'Areuo.  —  •Lei  Vlorentiiif .  —  *  Xei  Pbàns 
L'àme  qni  parle  ici  esi  GuMo  del  Duca,  de  Breuinoro  ;  elle  s'adreM  à  Einierl* 

Dri  Une»  veut  ])uiUm-  de  Ftilcieri,  poiit-(ils  de  Rinii'ri,  podestat  de  Floreuœ  en  ISOS^ 
qui,  ijngnc  [lar  les  Noirs,  iil  enfermer  cl  tuer  les  principaux  Bltncs*     *  ftorenot.  * 


Digitized  by  Googl< 


CHANT  XIV.  303 

slifiiv  (le  ii4voir  leur  uom,  je  leur  ei\  Us  la  demaude  mêlée 
de  prières. 

Cesf  pourquoi  Tesprili  <pii  lout  d'alKUMi  me  park,  recom- 
mença ;  t(  Tu  veux  que  je  ip^amène  k  faire  pour  toi  ce  que  tu 
ne  Yeux  faire  pour  moi  ; 

.  »  Mais  puisque  Dieu  veut  que  sa  grâce  brille  si  fort  en  toi,  je 
ne  te  serai  point  avare.  Sache  donc  (luejo  suis  (iiiido  del  Dut  a. 

))  Mon  sang  fut  si  brûlé  par  Tonvic,  que,  si  j'eusse  vu  un 
honime  devenir  joyeux,  tu  m^aurais  vu  couvert  d'une  teinte 
livide. 

Il  De  ma  semence  voici  la  paille  que  ]e  moissonne.  0  race 
.  humaine  I  pourquoi  mettre  ton  cœur  Qi  ou  un  bien  demande 
Texelusion  de  Tautret 

))  Celui-ci  ost  Itiniori,  le  trésor  et  l'honneur  de  la  maison  de 
Galboli,  ou  depuis  persouue  ne  s'est  fait  héritier  de  son  mérite. 

»  Et  cp  n  Vst  pas  seulement  ses  descendants  qui  sont  dénués, 
entre  le  Pô  et  la  montagne,  la  mer  et  le  Réno,  des  qualités 
requises  pour  la  vérité  et  les  contentements  de  la  vie  ; 

Car,  dans  ces  mêmes  confins,  le  sol  est  si  couvert  de  reje- 
tons vénéneux,  que,  pour  le  cultiver,  toute  peine  serait  main- 
tenant tardive. 

))  Ou  est  h'  1)011  IJcio      ol  Arrigo  Manardi^,  IMerre  Tra- 
versaro  3,  et  Guide  de  Carpigua  ^  ?  0  Romaguois  !  ô  race  abà- 
.  tardie  l 

«Pnisqu^kBologne  un  forgeron fàit  souche*,  puisqu^à  Faenza 
un  Bernardin  di  Fosco  sorti  de  si  petite  graine,  devient  une 
noble  tige  I 

»  Ne  tâtonne  pas  si  je  {)l(Hn  o,  (VroscanI  lorsque  je  nio  rap- 
pelle (iuido  de  Prata,  Ugolin  d'Azxo,  qui  vécut  avec  nous, 

»  Frédéric  Tignoso  et  tous  les  siens,  puis  la  maison  Travor- 
sara  et  les  Anastagi.  Hélas I  ces  deux  familles  ont  perdu  leur 
héritage  de  vertu  I 

'))  Si  je  pleure  en  me  rappelant  les  dames  et  les  chevaliers, 

*  Licio  di  Valbona,  homme  de  bien.  Sa  fille  C|)Ousa  Hicliard,  après  s'élru  livrée  à  lui. 
— *  Les  commentalcori  oe  sont  point  d*«eoord  sur  ce  personnagit.  —  •  Pierre  Xn^er» 
aaw»i»inflBf<te  BavtaM»Mrtaia  fiUo  i  ÉiienRO, roi  «U  Bon{|fi«.  —  *  Q^^à»^  ktmmé 
noble  de  HonltrcUro.  (Grangier.)  —  ^Allusion  à Lamberluccio,  foifefaildtWIHISWMl 
■eigaeur.  —  *  flomme  talenrcox  ei  de  pelile  naiMaoMM.t  plQ' 
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leurs  travaux  et  leurs  joies.  Car  Tamour  et  la  courtobie  exci- 
taient les  cœurs  là  ou  ils  sont  devenus  si  dépravés. 

))OchAloau  do  Hrottinoro  ^  !  pourquoi  ii\is-lu  pas  croulé  de- 
puis quo  ta  famille  et  tant  de  gens  sont  tombés  pour  n'être  pas 
criniiiK^ls? 

»  Bagnaravallo  fait  bien,  il  ne  produit  plus  d'enfants  ;  Cas- 
tocaro  fait  mal,  et  pis  encore  fait  Gonio,  qui  s^occupe  à  pro- 
duire de  tels  comtes. 

)>  Les  Pagani  pourront  engendrer  quand  leur  démon  aura 
fui  ;  toutefois  il  ne  restera  jamais  d^eux  un  souvenir  bien  pur. 

0  Ugolin  de  Fanloliî  ton  nom  est  on  sûreté,  puisqu'on 
n'attend  plus  d'héritier  qui,  en  foiligiiant,  puisse  robseurcir. 

»  Mais  va-t\'n,  A  Toscan!  jo  nio  plais  jnaintonant  h  pleurer 
bien  plus  qu'à  parier  ;  car  notre  pays  m'a  serré  le  cœur,  » 

Nous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  sentaient  marcher  ; 
donc,  en  se  taisant,  elles  nous  rassuraient  sur  notre  chemin. 

Quand,  tout  en  cheminant,  nous  nous  trouvâmes  seuls,  voi<ci, 
comme  la  foudre  qui  fend  Tair,  qu'une  voix  s'en  vint  droit  à 
nous,  disant  : 

«Quiconque  me  trouvera  doit  me  luor'^  \  ))VA  ollo  s'enfuit  aussi 
vile  que  le  tonnerre  qui  s'éloigne  après  avoir  déclnré  le  nuage. 

Comme  notre  oreille  se  reposait  du  bruit  de  celle  voix,  voici 
qu'une  autre  retentit  avec  un  si  grand  fracas,  qu'elle  semblait 
un  nouveau  tonnerre  qui  suivait  coup  sur  coup  le  premier  : 

<c  Je  suis  Aglaure  3,  celle  qui  devint  pierre.  )»  Alors,  pour  me 
serrer  contre  le  poëte,  je  fis  un  pas  en  arrière  et  non  en  avant. 

Dojà,  de  toutes  parts,  Tair  était  calme.  Virgile  me  dit  :  «  Tel 
fut  le  dur  licou  qui  devrait  retenir  I  hounno  dans  ses  limites. 

))  Mais  vous  mordez  si  ardemmont  h  Tappàl,  que  I  hamocoii 
de  Tantique  ennemi  vous  tire  à  lui  :  donc  le  frein  et  les  remon- 
trances valent  bien  peu. 

Le  ciel  vous  appelle  et  tourne  autour  de  vous  en  vous 
montrant  ses  beautés  éternelles,  cependant  votre  œil  ne  re- 
garde que  la  terre; 

»  Aussi  étes-vous  châtiés  par  celui  qui  voit  toute  chose.  )> 

*  Rrelliiioro,  clc,  châteaux  de  ia  Roinagnc,  gouvernés  par  do  peliLs  lyrans.  Pagaul 
Alt  lononaië  KIKdMlo.  —  PtaloU,  hooiiM  vertaMx.  -*  *CiIii.  —  'Aglture,  litte  «!• 
Géeraps,  iMMiédëe  4ct  Mm,  le  tM. 
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LUAm  XV. 

Aillant  quUl  rostc  de  lonipsoiitro  la  fin  do  la  (roisiomo  heuro 
et  le  roninioncoiniMit  du  jour  dans  la  sphère,  qui,  comme  un 
enfant,  toujours  se  joiio  ot  s'agite; 

Autant  il  semblait  rester  au  soleil  de  temps  à  parcourir  vers 
le  soir;  là  brillait  Yesper,  et  ici,  sur  la  terre,  il  était  minuit. 

Les  rayons  nous  frappaient  en  plein  visage,  parce  que  nous 
avions  tourné  toute  la  montagne,  et  que  déjà  nous  marchions 
droit  vers  le  couchant. 

Quand  je  sentis  mon  front  fatigué  par  une  lumière  plus 
grande  qu'auparavant,  je  fus  stupéfait  devant  tant  de  choses 
qui  m'étaient  inconnues. 

Je  levai  donc  mes  mains  au-dessus  de  mes  paupières,  et  Je 
me  fis  un  abri  où  vint  se  briser  Texcessive  clarté. 

Comme  un  rayon  réfléchi  par  Teau  ou  par  un  miroir  re- 
monte dans  la  partie  opposée,  et  suit  en  remontant  là  même 
manière 

Dont  il  est  descendu,  bien  différent  de  la  chute  de  la  pierre 
qui  est  perpendiculaire,  selon  que  le  démontrent  Texpérience 
ctlart; 

De  même  il  me  parut  que  j'étais  frappé  par  une  lumière  ré- 
fléchie devant  moi,  de  sorte  que  ma  vue  fut  prompte  à  fuir  cet 
éclat. 

<c  Doux  père,  quelle  est  cette  clarté  dont  je  ne  puis  défendre 
ma  vue,  et  dont  je  suis  comme  criblé?  11  me  semble,  dis-je, 
qu'elle  s'avance  vers  nous. 

—  Ne  t'étonne  pas,  répondit-il,  si  la  famille  du  ciel  f  éblouit 
encore  ;  c'est  un  messagei'  qui  vient  inviter  l'homme  h  inouler. 

))  Bientôt  il  ne  te  sera  plus  pénible  de  voir  ces  choses, 
mais  tu  seras  heureux  autant  que  la  nature  t'a  donné  de 
.  sentir,  d 

Quand  nous  fûmes  tout  près  de  Tange  béni,  il  nous  dit 
d^une  voix  joyeuse  :  «  Entrez  par  cet  escalier  qui  est  moins 
droit  que  les  deux  autres.  » 

Nous  montions  déjii  hors  du  terclo,  quand  derrière  nous  on 

27. 
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chanta  :  Beali  miset'icordes  ^,  et  Soisjoyeux^  U>i  qui  es  vaiti- 

Mon  maître  et  moi  nous  montioiis  seuls,  et  je  pensai,  tout 
en  marchant,  à  tirer  profit  de  ses  paroles. 

Donc  je  me  dirigeai  vers  lui  en  demandant  amsi  :  a  Que 
voulait  dire  Tesprit  de  la  Ro)nagne  en  parlant  de  biens  qid 
Pun  Tautre  s'excluent?  y> 

Kt  îtii  h  moi  :  ((  Il  connaît  à  présont  le  danger  do  son  plus 
grand  pinlié;  ne  fétonno  donc  pas  s!il  le  condamne,  pourvue 
d  aiitres  aient  moins  h  pleurer. 

»  Parce  que  si  vos  désirs  s'atlaclient  a  des  biens  dont  chaque 
part,  lorsqu'on  est  plusieurs,  diminue,  Tenvie  e%ciiB  tos  pou- 
mons à  soupirer. 

x>  Mais  si  Pamour  de  la  sphère  suprême  tournait  en  baut 
votre  désir,  il  n^y  aurait  pas  une  telle  crainle  dans  votre 
cœur. 

»  Car,  dans  cotte  enceinte,  plus  chacun  dit  nûlrc^  plus  il 
possède  du  vrai  bien,  et  plus  il  est  brûlant  de  charité. 

—  Je  suis  plus  affanié  de  tes  réponses,  lui  dis-je,  que  si  jus- 
qu'à présiMit  je  m'étais  tu;  et  il  s'assemble  plus  que  jamais  4@s 
doutes  daps  paon  esprit. 

D  Comment  peut-il  être  qu'un  bien  divisé  rend  plus  riches 
ses  possesseurs  plus  ils  sont  en  nombre,  que  ceux  qui  seraient 
en  petit  nombre  h  le  posséder  ? 

Et  lui  h  moi  :  (c  Comme  tu  cloues  toujours  ton  esprit  aux 
choses  terrestres,  tu  fais  sortir  des  ténèbres  de  la  vraie  lu- 
mière 

»  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  là-bant,  s'élance  vers  . 
Pamour  comme  un  rayon  vers  un  corps  lucide, 

»  n  80  donne  d'autant  plus  qu'il  ^ouve  plus  d'ardeur,  de 
sorte  que  d^autant  la  cbarHé  s'étend ,  d^autant  s'acerolt  sur 
elle  l'étemelle  vertu. 

ï)  Plus  la-liaul  il  y  a  d'ànies  unies  entre  elles,  plus  il  y  a  lieu 
il  bien  aimer,  et  plus  on  s'y  aime,  et,  comme  uu  nuruir,  l  un 
l'autre  on  se  renvoie»  Tamour, 

»  Si  mes  raisons  ne  te  rassasient  pas,  tu  verras  Bcatricei  et 
elle  apaisera  pleinement  ce  désir  et  tous  les  autres. 

*  PjMtii4»  (le  4«ift(M»*(;lu-i)tl.  V  llaUii.,  cb.  v.)      ih.  ^*  Guida  dei  Duca. 
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»  Avance  cependant ,  afin  que  proniptemeul  s'efl'aceiit , 
comme  deux  le  sont  déjà,  les  ci^q  taches  qui  ne  4i8parai6ieii$ 
que  sûus  les  larmes  ^  » 

Gomme  je  youlais  dire  :  «  Tu  m'as  satisfait,  i>  je  me  vis 
airivé  k  Pautre  cercle ,  et  mes  regards  avides  et  errants  me 
firent  taire. 

Là  il  me  sembla  être  ravi  soudainement  en  une  vision  exta- 
liquo,  ot  voir  daïis  un  temple  un  grand  nombre  de  personnes, 

Et  une  femme  a  Tentrée  disait,  dans  la  douoe  attitude  d'une 
mère  :  «  Mon  ûls,  poniquoi  as-tu  agi  ainsi  envers  nous  t 

»  Voici  que ,  tout  en  pleurs,  ton  père  et  moi  nous  te  cher- 
chions*. »  Et,  comme  elle  se  tut,  ce  qui  m'avait  apparu  d'a- 
bord disparut. 

Ensuite  m^appai'ut  une  autre  femme  ayant  sur  les  joues  ces 
gouttes  d'eau  que  distille  la  doideur  quand  elle  natt  d'un  grand 
dépit  contre  quelqu'un. 

.  Et  eUe  disait  :  «  Si  tu  es  seigneur  de  la  ville  pour  le  nom 
de  laquelle  il  y  eut  entre  les  dieux  tant  de  débats,  et  de  laquelle 
toute  science  jette  ses  étincelles  3. 

»  Yenge-toi  ^  de  ces  bras  hardis  qui  ont  embrassé  notre  Uile, 
ô  Pisistratej  »  et  ce  seigneur  doux  et  clément 

Me  semblait  lui  répondre  avec  un  visage  serein  :  «  Que  fe* 
rons-nous  à  celui  qui  nous  désure  du  mal,  si  celui  qui  nous  aim9 
est  condamné  par  nous?  » 

EiisuiLc  je  vis  des  gens  brûlés  du  teu  de  la  colère,  tuer  un 
jeune;  honnnc  à  coups  de  pierres  en  se  criant  fortement  Tua  a 
Fautre  :  a  Martyrise  I  niailyrise^!  » 

Et  je  le  voyais,  lui,  se  courber  sous  la  mort  qui  déjà  le  ter- 
rassait ;  mais  de  ses  yeux  il  faisait  toujours  des  portes  pour  le 
ciel. 

Au  milieu  de  cette  guerre  furieuse ,  il  priait  le  Seigneur  su- 
prême, de  col  air  qui  ouvre  la  pitié ,  de  pardonner  à  ses  per- 
sécuteurs. 

Quand  mon  âme  revint  de  ces  visions  placées  hors  d^elie  aux 

'  La  tache  de  l'orgaoll  et  celle  de  fanvie;  il  ne  reste  plus  que  cinq  /^au  front  du 
poète.  — •  Paroles  do  Maricel  Jospplià  Jds\i<,  enfant.  — 'Athènes.  —  *  Valère  Maxime, 
lit»*  y*  —  *  Sgiut  Siiciuie  ;  Ions  esem^U»  Uc  rMiguaiioa. 
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objets  véritables,  hors  d'elle  aussi  placés ,  je  reconiras  qu'en 
substance  mes  erreurs  n^étaient  pas  fausses. 

Mon  gilide ,  qui  pouvait  me  voir  faire  comme  un  homme  qui 
se  débarrasse  du  sommeil,  me  dit  :  «  Qu^as-tu  donc,  que  tu  ne 
peux  te  soutenir? 

»  Tu  a?  niart  hr  pins  d^nio  doini-liouo  on  fermant  los  youx, 
ol  les  jainlics  incerlaines,  pareil  à  celui  que  le  vin  ou  le  soju- 
lueil  inchne.  * 

—  0  mon  doux  père  l  si  tu  m'écoutes,  je  te  dirai,  lui  dis-je, 
ce  qui  m'apparut  quand  mes  jambes  chancelaient  ainsi.  » 

Et  lui  :  «t  Si  tu  avais  cent  masques  sur  la  face ,  tes  pensées , 
même  les  moindres,  ne  me  seraient  pas  moins  connues. 

n  Ce  que  tu  as  vu  te  fut  révélé  pour  que  tu  ne  refuses  pas 

(l'uuvrir  ton  cœur  aux  eaux  de  paix  qui  sont  versées  par  Téter- 
nello  fontaine. 

»  Jo  ne  t\ii  point  demandé  :  u  Qu'as-tu?  comme  fait  celui  qui 
ne  regarde  qu'avec  Tœil,  cl  qui  no  voit  plus  quand  le  corps  gU 
inanimé. 

»  Mais  je  te  Tai  demandé  pour  rendre  la  force  2i  tes  pieds.  Il 
faut  ainsi  exciter  les  paresseux,  trop  lents  à  bien  employer  le 
temps  de  la  veille.  » 

Nous  marchions  par  cette  vêprée,  attentifs  h  regarder  aussi 
loin  que  le  pouvaient  nos  yeux  contre  les  rayons  brillants  du 
soir. 

Et  voilci  que  peu  h  peu  une  fumée  s'avança  vers  nous  ob- 
scure conmie  la  nuit  ;  ci  il  n'y  avait  aucun  lieu  pour  s'en  ga- 
ra n  tir. 

Elle  nous  priva  de  Tair  pur  et  de  Tusage  de  la  vue. 


CHANT  XVI. 

L'obscurité  de  TEnfer  et  d'une  nuit  privée  de  toute  étoile 
sous  un  ciel  aussi  triste  que  le  peut  rendre  un  amas  ténébreux 
de  nuages, 

Ne  mit  pas  devant  ma  vue  un  voile  si  épais  ([ue  la  fumée  qui 
alors  nous  couvrit,  et  n'était  pas  un  voile  si  rude  et  si  grossier. 
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L^œil  ne  pouvait  rester  ouvert  :  donc  mon  compagnon,  sage 
et  fidèle,  8'ap{»ocba  de  moi  ei  m'oiMt  son  épaule. 

Gomme  raveugle  s^eii  va  derrière  son  guide  pour  ne  point 
s^égarer  et  ne  se  poini  heurter  contre  nne  chose  qui  le  Ûesse 
ou  le  tue, 

ic  allais  ainsi  par  cet  air  épais  et  anior,  en  écoutant 
mon  (  oaducteui',  qiù  disait  :  «  Prends  garde  d'être  séparé  de 
moi.  » 

J^eulendais  dos  voix,  et  chacune  d'elles  semblait  pi  ior  pour 
obtenir  paix  et  miséricorde  de  TAgneau  de  Dieu  qui  efiace  les 
péchés. 

.  Jgmêê  Dei^  tel  était  leur  exorde  ;  toutes  disaient  cette  seule 
parole  sur  un  seul  ton,  si  bien  qu^une  parfaite  concorde  sem- 
blait exister  entre  elles. 

«  0  maître  î  dis-je,  ce  sont  des  esprits  que  j'entends?  »  —  Et 
lui  il  moi  :  ((  Tu  dis  vrai,  et  ils  sont  occupes  à  dénouer  le  nœud 
de  la  colère. 

—  Or,  qui  e&-tu,  toi  qui  fends  noire  fumée  et  qui  parles  de 
nous  comme  si  tu  partageais  encore  le  temps  en  calendes?  » 

Ainsi  parla  une  voix  ;  c^est  pourquoi  le  maître  me  dit  :  «  Ré- 
ponds, et  demande  si  par  ici  on  monte  Ik-haut.  » 

Et  moi  :  «  0  créature  qui  te  purities  pour  retourner  belle  k 
celui  qui  fa  faite  1  lu  enicndras  des  merveilles  si  tu  veux  me 
suivre. 

—  .Fe  te  suivrai  autant  qu'il  m'ost  permis,  répondit-elle,  otsi 
la  fumée  ne  nous  laisse  pas  nous  voir,  le  son  nous  rapprochera 
h  défaut  de  la  vue.  » 

Alors  je  conmiençai  :  «  Je  m^en  vais  là  haut  avec  cette  forme 
que  la  mort  dissout,  et  je  suis  venu  ici  à  travers  les  peines 
infernales. 

»  Et  si  Dieu  m'a  tellement  reçu  dans  sa  grâce ,  qu'il  veuille 
bien  que  je  puisse  voir  sa  cour  par  une  voie  si  çu  dehors  do 
l'usage  commun , 

»  Ne  me  cache  pas  qui  lu  fus  avant  ta  mort,  mais  dis-le-moi; 
et  dis-moi  eni  ore  si  je  vais  bien  au  passage,  et  tes  paroles  se- 
ront nos  conductrices. 

—  Je  fus  Lombard  et  je  fus  appelé  Marco  K  Je  fus  savant 

*  Mobte  TëailieD,  «mi  de  Dante. 
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dans  les  affaires  du  monde  ,  cl  j'aimai  cette  probité  vers  la- 
quelle luaiuteuAi)^  {leriauua  m  load  son  aro. 

n  Pouf  «iriYei^  Ikrfaaat,  ta  tout  ûtitAi]  »  aihsi  il  me  répondit, 
et  U  lypiitu-:  «  Je  te  pine  de  prier  pour  moi  quand  tu  seras  en 
haut.  » 

Et  moi  0  lui  :  «  Je  t'engage  ma  foi  de  faire  ce  que  (u  me 
demandas,  mais  je  m'embarrasse  dans  un  doute  si  je  ne  m'ex- 
pli(jue. 

u  p  abord  il  était  simple ,  et  après  il  est  devenu  double , 
lorsque  f  accouple  ton  opinioii  présente,  qui  est  pour  moi  cer- 
taine, avec  une  autre  opinion  que  ]*ai  entendue  ailleurs. 

»  Ainsi ,  le  monde  est  dénué  de  toute  vertu  comme  tu  me 
Fannonoesi  et  B  est  chargé  et  couvert  de  malice. 

»  Mais  je  le  prie  de  m'en  donner  la  raison  si  ckiirc,  que  je  la 
voie  et  la  montre  aux  autres,  car  Tun  place  cette  raison  dans 
le  ciel,  cet  autre  ici-bas.  » 

D'abord  il  exbala  un  profond  soupir  que  la  douleur  termina 
par  un  hélas  !  et  puis  il  commença  :  c  Frère  ^  le  monde  est 
ayeuc^e,  et  je  sens  asseï  que  tu  en  viens. 

»  Vous  qui  vivez,  vous  reportez  toute  cause  au  ciel,  comme 
si  toute  chose  se  mouvait  nécessairement  par  lui. 

»  S'il  en  élait  ainsi,  le  libre  arbitre  serait  détruit  en  vous,  el 
il  n'y  aurait  pas  de  justice  à  recevoir,  pour  le  bien  la  joie,  et 
pour  le  mal  la  donliMir. 

»  Le  ciel  aide  le  conunencemont  de  vos  mouvements,  mais 
Je  ne  dis  pas  de  tous  ;  mais  en  supposant  que  je  le  dise  ,  sa 
lumière  vous  est  donnée  pour  distinguer  le  bien  et  la  méchan- 
ceté. 

m  On  vous  a  donné  aussi  le  libre  arbitre  qui ,  si  on  remploie 
dans  les  premiers  assauts,  peut  résister  aux  influences  célestes, 
et  qui,  par  suite,  si  on  Tentrètient  bien,  est  vainqueur  de  tout. 

»  Libres,  vous  êtes  soumis  a  une  force  plus  jîrnnde  et  h  une 
meilleure  nature,  et  celle-ci  créa  en  vous  l'esprit  que  le  ciel  ne 
tient  pas  sous  son  influence. 

»  Donc,  si  le  monde  présent  dévie,  la  raison  en  est  en  vous, 
il  faut  la  chercher  en  vous  ;  et  moi  je  Ven  serai  à  cette  heure 
la  vraie  preuve. 

n  Uàme  sort  de  la  main  de  celui  qui  I4  cmim    6Q0  OSFf  ii 
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avant  qiiVllo  soit^  pareille  k  une  eniaui  qui^  touiefl  plëiuràlti 
et  en  riant,  balbutie  et  se  joue  ; 

D  Cette  âme  simplette  qui  ne  Mi  lieii  \  shien  qa'eUe  pro- 
yient  d^iin  ciéateiir  bioaheureux^  retowne  Tslimtiinfs- à  ddllî 
qui  fait  sa  joie. 

»  D'abord  elle  prend  le  goût  des  biens  de  peu  de  raletir, 

cela  se  trompant,  et  elle  court  après  eux,  si  un  guide  ou  un 
frein  ne  dirige  ailleurs  son  amour, 

»  11  a  donc  fallu  des  lois  pour  servir  de  frein ,  il  a  fallu  des 
rois  qui,  de  la  Cité  véritable^,  sussent  au  moins  discerner  la 
Tour  2. 

»  Les  lois  éusteal)  mdis  qui  ofire  sa  maiii  pour  ^est  Le 
pasteur  qui  précède  le  troupeau  peut  ruminfflri  mus  0  n'a  pas 
les  ongles  fendus. 

»  C'est  pourquoi  toute  la  bande  Toyant  son  guide  se  nourrir 
des  choses  dont  elle  est  gloutonne,  s'en  repaît  et  n'en  demande 
rien  do  plus. 

»  Tu  peux  bien  voir  que  la  mauvaise  direction  est  la  raison 
qui  a  rendu  le  monde  coupable  j  oi  que  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  est  corrompue  en  vous» 

»  Rome,  qui  améliora  le  monde^  avait  doux  soleils^  lesquels 
faisaient  voir  Tune  et  l'autre  voie,  celle  du  monde  et  celle  de 
Dieu. 

»  L'un  des  deux  soleilsl  obscurci  l'autre.  Le  glaive  a  été  uni 

au  bâton  pastoral  ;  ainsi  joints  de  vive  force,  Tun  et  l'autre  doi- 
vent mal  s'accorder. 

»  Car,  réunis  ainsi,  Tun  no  craint  pas  Taulre.  Si  tu  ne  me 
crois  pas,  que  ton  esprit  pense  k  Tépi  ;  car  toute  lierbe  se  con- 
naît à  sa  semence. 

»  Au  pAyd  qU6  TAdige  et  le  Pô  arrosetit%  ohiliBlh>ttVaitqkié 
valeur  et  cburti^is!» ,  avAlit  ^e  Firédéric^  èût  téuiés  M  qUe^ 
refles; 

i»  Pour  rhbulrë)  il  pdUfrAit  y  piisseir  m  touté  ^dïhié^  tàxMk 
qui,  par  honte,  éviterait  de  pàrler  aux  gens  de  bien  et  d'eu  ap- 
procher. 

D  U  y  a  bien  encore  trois  vieillards  ^  eç  qui  l'ancieti  âge  gour- 

.  '  Le  ciel.  —  *  Les  devoirs  sociaux.  —  '  La  Lombardieell*EoiMigM»<»*  L'efl^pMTMr 
FrMëric  V.  —  *  AlliuioD  à  Conrad  da  Palezzo,  etc.  -  ' 
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mande  le  nouveau,  et  à  qui  il  tarde  que  Dieu  les  appelle  à  une 
meilleure  vie  t 

»  Ce  sont  :  Conrad  da  Palazzo,  le  bon  Ghérardo,  et  Guido  da 
Castol,  qu'on  nomme  mieux  en  français  Lombard  le  Simide.* 

»  Dis  dorénavant  que  Téglise  de  Rome ,  pour  confondre  en 
elle  les  deux  gouyemementS)  tombe  dans  la  fange,  et  salit  ëlle 
et  sa  charge. 

—  0  mon  cher  Marco!  lui  dis-je ,  tu  raisonnes  bien!  Et  je 
comprends  h  cette  heure  pourquoi  dans  l'héritage  les  enfants 
de  Lévi  furent  exclus 

»  Maisquel  est  ce  Ghérardo  que  tu  tiens  pour  un  sage,  ee  reste 
d^une  race  éteinte  qui  est  un  reproche  pour  ce  sîède  sanvage? 

^  Ou  ton  parler  me  trompe,  ou  bien  il  me  tente,  répondit 
Marco,  puisqu^en  me  parlant,  Toscan,  tu  semblés  ne  rien  savoir 

du  bon  Ghérardo. 

»  Je  no  le  connais  sous  aucun  autre  surnom,  h  moins  que  je 
ne  le  tire  de  sa  tille  Gaja^.  Que  Dieu  soit  avec  vous,  puis- 
qu'avec  vous  je  ne  vais  pas  plus  loin. 

»  Vois  Taube  qui  rayonne  à  travers  la  fumée ,  et  déjà  blaiH 
chit.  L'ange  est  ici;  il  faut  que  je  parte  avant  qu'il  paraisse.  » 

11  parla  ainsi,  et  plus  ne  voulut  m^écouter. 


CHANÏ  XYU. 

Rappelle-loi,  lecteur,  si  jamais  dans  les  Alpes  tu  fus  enve- 
loppé par  un  nuage  h  travers  lequel  tu  ne  voyais  pas  autrement 
que  la  taupe  à  travers  la  pellicule  qui  couvre  ses  yeux;  • 

Gomme  lorsque  les  vapeurs  humides  et  épaisses  commen- 
cent à  se  raréfier,  les  rayons  du  soleil  les  pénètrent  faiblement  ; 

Et  ton  imagination  arrivera  vite  &  voir  comment  je  revis  le 
soleil,  avant  l'instant  oîi  il  s'allait  coucher. 

Ainsi,  égalant  mes  pas  aux  pas  fidèles  do  mon  mailre,  je 

*  Parco  que  Moïso  la  coB«acra  m  sacerdoce.  —  *  (Tesloik,  dU  Graagier,  no  grand 

miroir  de  cliasicië. 
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sortis  de  cette  nuée  quand  les  rayons  étaient  déjà  morts  pour 
la  partie  basse  de  la  montagne. 

0  imagination,  qui  parfois  jettes  Thomme  hors  de  lui-même, 
ù  loin  ^'il  n'entend  pas  qu^autour  de  lui  sonnent  mille  trom- 
pettes I 

Qui  donc  f anime,  si  les  sens  ne  t'aiguillonnent  pas?  Oh  ! 
ce  qui  t'anime,  c'est  une  lumière  formée  dans  le  ciel,  ou  d'elle- 
même,  <»ii  par  la  divine  volonté  qui  l'envoie  ici-bas. 

La  ligure  do  celle  que  son  impiété  lit  changer  en  cet  oiseau  * 
qui  se  plaît  le  plus  à  chanter,  apparut  à  mou  imagination. 

Alors  mon  esprit  se  concentra  tellement  en  luirmême,  que 
du  dehors  n'arrivait  chose  qui  fût  perçue  par  lui. 

Ensuite,  dans  ma  haute  fantaisie,  pleuvait  Tirnage  d'un  cru- 
cifié dédaigneux  et  fier  '^,  et  tel  je  le  voyais  mourir. 

Autour  de  lui  étaient  le  grand  Assuérus,  Esther  son  épouse, 
et  le  juste  Mardochée,  qui,  à  dire  et  à  faire,  fut  irréprochable. 

El  lorsque  cette  image  se  fiit  rompue  d'elle-même ,  h  la 
manière  d'une  buUe,  dès  que  manque  l'eau  sous  laquelle  elle 
s^était  formée, 

Dans  ma  vision  surgit  une  jeune  tille  pleurant  fort  et  qui  di- 
sait :  «  0  reine  I  pourquoi  donc  par  colère  as-tu  voulu  ne  plus  être? 

»  Tu  t'es  tuée  pour  ne  pas  perdre  Lavinie  ^,  cependant  un 
m'as  perdue  ;  et  moi,  ta  fille,  je  me  lamente  sur  ta  perte,  ô  ma 
mère  I  plutôt  que  sur  eeHe  d'un  autre  » 

  • 

De  môme  que,  lorsqu'une  nouvelle  lumière  frappe  les  pau- 
pières fermées,  le  sommeil  loul  ;i  coup  se  brise,  et,  ainsi 
rompu,  glisse  avant  de  mourir  entièrement, 

De  môme  mes  imaginations  toml)èrent ,  aussitôt  que  mon 
▼isage  fut  frappé  par  une  lumière  plus  grande  que  celle  qui 
est  à  notre  usage. 

Je  me  tournais  pour  yoir  oh  j^étais,  quand  une  voix  me  dit: 
«  On  monte  par  ici  I  »  et  de  moi  écarta  toute  autre  attention. 

File  rendit  aussi  ma  volonté  si  prompte  à  regarder  quel  était 
celui  (|ui  parlait,  que  je  n'eus  point  de  repos  avant  de  l'avoir 
envisagé. 

'  Philomèle^lille  de  Pandion,  roi  d'AibèoM.  —  '  Amao.  —  '  Pille  da  roi  Laliiu  et 
irAmu.  TiM.      UL  —  *  TurBM. 
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Mais  comme  notre  vue  s'abat  devant  le  soleil  qui  se  voiie 
sous  sa  lumière ,  de  même  ici  ma  force  défaillait.' 

Celui-ci,  dit  mon  maître,  est  un  divi|i  espHl,  ipii^  tans 
AToir  été  prié)  nous  dirige  danB  la  Toie  de  la  inoiitagttiQ^  ol  il  0e 
cache  Itii-méine  dans  sa  lumière. 

»  n  agit  ayec  nous  comme  Thomme  doit  agir  avec  ses  eem* 
blàbles  ;  câr  celui  qui  attend  une  prière  ,  lorsquHl  voit  le  be*- 
soin,  se  dispose  malignement  à  refuser  tout  secours. 

»  Que  nos  pieds  obéissent  h  une  si  grande  invitation  ;  hâ- 
tons-nous de  monter  avant  qu'il  fasse  nuit,  car  nous  ae  le 
pourrions  plus  jusqu'au  retour  du  soleil.  » 

Ainsi  paiià  ilion  gnide,  et  M  et  moi  noitt  toumAmes  lioft  pds 
vers  un  escalier  \  et  aussitôt  que  je  fds  sur  la  première  marche, 

Je  sentis  comme  un  mouvement  d'ailes  qui  éventais  ma 
figure  ^  ;  et  l'on  disait  i  Beali  pacifici  qui  sont  sans  mauvaise 
colère  ! 

Déjà  les  det-niers  rayons  qui  sont  sniTis  par  la  AttU  é^éle- 
Tâient  si  drmt  des  bords  de  Thoriion^  ^ue  lés  étoiles  tafçmis^ 
saient  de  toutes  parts. 

«  0  mon  courage!  pourquoi  ainsi  t'éloigner?  »  disais-je  à 
part  moi  ;  car  je  sentais  la  force  de  oies  jambes  demander 
trêve. 

Nous  étions  la  011  l'échelle  ne  monte  pluS|  et  nous  étiûas 
arrêtés  conmie  la  nef  qui  arrive  à  la  plage. 

Et  j^éceutai  un  peu  si  j'entendais  quelque  chose  dans  le  ilt>tt<< 
veau  cercle  ;  puis ,  me  retournant  vers  mon  mattr(> ,  je  lui  dis  ! 

.  «  Mon  doux  père ,  de  quelle  offense  se  puri(ie-t-on  dans  le 
cercle  où  nous  sommes?  Si  notre  pied  s'arrête,  que  ton  entre- 
tien ne  s'arrête  pas  !  » 

Et  lui  à  moi  :  «  L'amour  du  bien  qui  n'a  pus  su  «ecompUr 
son  devoir  ici  est  justement  repris  dans  sa  directî(Ki(  ici  la 
rame  trop  lente  doit  mcore  battre  les  flots. 

»  Mais,  pour  que  tu  comprennes  encore  plus  nettemrat, 
tourne  ta  pensée  vers  moi,  et  tu  retireras  quelque  bon  fruit  de 

ce  moment  de  halte. 

»  Mon  fils,  commença-tril,  ni  créateur  ni  créature  ne  furent 

■  L'ange  cfTace  le  troWtee  P,  qai  represeotail  le  pévbé  de  c«lère.  ^  ^  8.  lUUldeii. 
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jaflUif  «1190  Amour,  sqil  naturel,  soU  volontaire;  tu  sais  cela. 

»  L^amour  naturel  fut  toujours  exempt  d^erreur,  mais  Vautre 
peui  par  m  ù}^$i  coupable,  ou  par  trop  ou  par  trop  peu 
de  vigueur  ; 

»  Tant  que  cet  amour  est  dirigé  vers  les  biens  premiers,  ou 
se  modère  lui-memo  dans  son  attachement  pour  les  biens  se- 
condaires, it  ne  peut  dire  Toccasion  d^un  plaisir  mauvais; 

)»  Mais  quand  il  se  tourne  au  mal,  ou  qu^il  poursuit  le  bien 
avec  plus  ou  moins  d^ardeur  quMÎ  ne  faut ,  alors  la  créature 
agit  contre  son  créateiv. 

»  De  Ici  tu  peux  comprendre  que  Tamour  est  en  vous  la  se- 
mence de  toute  vertu  et  de  toute  œuvre  qui  mérite  châtiment. 

»  Or,  comme  rameur  ne  peut  <^tre  indiiTérent  au  salut  do 
son  sujet,  toutes  les  choses  sont  ainsi  préservées  de  leur  propre 
haine; 

»  Et  comme  aucun  être  créé  ne  se  peut  concevoir  étant  par 

lui-même ,  et  séparé  du  premier  être ,  tout  sentiment  qm  por- 
tait h  haïr  le  créateur  est  impossible. 

»  Il  en  résulte,  si  cette  division  est  bien  faite ,  que  le  mal 
que  Fon  anne  ést  contre  son  prochain  ;  et  cet  amour  natl  de 
trois  manières  dans  votre  limon. 

»  Uun,  parla  chute  de  son  voisin,  espère  de  Félévation,  et, 
seulement  poiu*  cela ,  il  désire  qu*il  soit  mis  h  bas  de  sa  gran- 
deur. 

»  L'autre  craint  de  perdre  pouvoir,  faveur,  honneur  et  l'é- 
putatioii,  parce  que  son  j)ro(  hain  prospère  ;  pour  cette  cause  il 
s'attriste  tellement,  qu'il  lui  souhaite  le  contraire. 

»  Un  troisième  semble  tout  honteux  de  quelque  injure ,  et 
devient  avide  de  vongeance;  le  mal  4e  son  offenseur- est  tput 
ce  qu'il  i^rherche. 

»  Ces  trois  sortes  d'amour  s'expient  la-bas,  au-d<'ssous.  Or, 
je  veux  que  (u  comprennes  aussi  cet  autre  amour  qiù  f eçhprche 
le  bien  sans  règle  et  sans  mesure. 

»  Chacun  conçoit  et  désire  confusément  quelque  bien  dapi 
lequel  son  esprit  se  repose;  c'est  pourquoi  Âupun  ^'efforce  4^ 
ratteindre. 
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(luérir,  corde,  apr^s  un  juste  repentir,  sera  le  lieu  de  votre 
martyre. 

»  11  est  un  autre  bien  qui  ne  rend  pas  rhomnie  heureux  ;  il 
n'est  pas  la  félicité,  il  n'est  pas  la  bonne  essence  de  tout  bien  ; 
il  n'en  est  pas  le  fruit  et  la  racine. 

»  L'amour  qui  s'abandonne  trop  à  ce  bien  s'expie  au-dessous 
de  nous  dans  trois  cercles  ;  mais  comment  cette  triple  réparti- 
lition  est  établie, 

»  Je  le  tairai,  afin  que  lu  le  cherches  par  toi-même.  » 


CHANT  XVIII. 

Le  profond  docteur  avait  fini  son  raisonnement,  et  il  regar- 
dait attentivement  dans  mes  yeux  si  je  paraissais  content; 

Et  moi,  qu'une  nouvelle  soif  excitait  encore,  je  me  taisais 
"au  dehors,  et  au  dedans  je  me  disais  :  «  Peut-être  le  trop  do 
demandes  que  je  lui  fais  le  fatigue.  » 

Mais  ce  vrai  pcre,  s'apercevant  du  timide  vouloir  qui  ne  se 
découvrait  pas,  me  donna  la  hardiesse  de  lui  pai'ler  en  me  par- 
lant. 

Donc  moi  :  «  Alaître,  ma  vue  s'avive  tellement  a  ta  lumière, 
que  je  discerne  claii-ement  ce  que  ta  raison  renferme  ou  décrit. 

»  Or,  je  te  prie,  doux  et  cher  pere,  démontre-moi  cet  amour 
auquel  tu  ramènes  toute  bonne  œuvre  et  son  contraire. 

—  Dirige  vers  moi,  me  dit-il,  les  yeux  perçants  de  ton  intel- 
ligence ,  et  tu  verras  d'une  façon  manifeste  l'erreur  des  aveu- 
gles qui  se  font  guides. 

»  Le  cœur  qui  est  créé  propre  h  aimer  s'élance  vers  toute 
chose  qui  lui  plaît,  aussitôt  qu'il  se  sent  touché  par  l'attrait  du 
plaisir. 

»  Votre  faailté  appréhensive  vous  retrace  un  être  réel,  et  le 
développe  en  vous  avec  t^nt  de  charme,  que  votre  âme  se  tourne 
vers  cet  objet; 

»  Et  si  en  se  tournant  elle  s'élève  vers  lui,  celte  inclination 
est  l'amour  naturel,  lequel  s'unit  h  vous  par  le  plaisir. 

))  Ensuite,  comme  le  feu  va  en  haut  par  sa  forme  qui  est 
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faite  pour  monter  Ik  où  il  vit  le  plus  dans  sa  vraie  matière, 
»  Ainsi  r&me  éprise  s^abandonne  au  désir,  qui  est  le  monve- 
menl  sivituel,  et  qui  jamais  ne  repose  qu'il  n'ait  joui  de  la 
chose  aimée. 

»  Or  tu  peux  voir  combien  la  vérité  est  cachée  a  ceux  qui 
affirment  que  tout  amoiu:  est  en  soi  une  chose  louable, 

»  Peutrêtre  parce  que  sa  matière  leur  semble  toujours  bonne  ; 
mais  toute  empreinte  n'est  pas  bonne,  encore  que  bonne  soit 
la  cire. 

—  Tes  patoles  et  mon  esprit  attentif  à  les  suivre,  lui  répon« 
dis-je,  m'ont  expliqué  l'amour;  mais  cela  m'a  rempli  de  plus 

grands  doutes. 

»  ('ar  si  l'amour  nous  est  ofT(^rt  j)ar  les  objets  du  dehors,  et  si 
TAme  ne  va  pas  autrement,  elle  n'a  aucun  mérite  qu'elle  aille 
droit  ou  de  travers.  » 

£t  lui  à  moi  :  «  Tout  ce  que  notre  raison  voit  sur  ce  point, 
je  puis  te  le  dire  ;  pour  le  reste,  car  c'est  une  œuvre  de  foi,  at- 
tends d'être  arrivé  à  Béatrice  ^  :  ced  regarde  la  foi. 

»  Toute  forane  substantielle  qui  est  distincte  de  la  matière 
et  qui  lui  est  cependant  unie,  a,  renfermée  eii  elle,  une  vertu 

spéciale, 

»  Laquelle,  sans  ses  œuvres,  ne  ])out  être  ni  sentie,  ni  dé- 
montrée,  mais  se  manifeste  par  ses  effets,  comme  par  ses- 
feuilles  vertes  la  vie  de  la  plante. 

»  D'oïl  vient  rintelligence  de  ses  premières  notions,  rhomme 
ne  le  sait  pas,  non  plus  la  pente  de  ses  premiers  appétits , 

»  Lesquels  sont  en  nous,  comme  dans  rabeillc  la  passion  de  ^ 
faire  du  miel,  et  cette  première  volonté  ne  mérite  ni  blâme  ni 
louange. 

»  Or,  pour  que  tout  dérive  vers  cette  première  volonté,  en 
TOUS  est  née  la  vertu  qui  conseille  (  la  raison  )  et  qui  doit  se  te- 
mr  smr  le  seuil  du  consentement. 

»  La  raison  est  le  principe  d'oà  vous  tirez  occasion  de  méri- 
ter, selon  qu'elle  accueille  oti  repousse  les  bons  ou  les  coupa- 
bles amours. 

T»  Les  sages  qui,  en  réfléchissant,  sont  parvenus  au  fond  des 

I  A  la  ihéologte. 
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choses^  ont  recoimu  c6tiQ  lUierié  Umée,  ei  ils  ODtkissé  au 
monde  la  tforal^. 

»  ])ûiic,«iipposoiitc|ii6  tout  amour  qui  s^aUume  eu  vous  sur* 
git  de  nécessité ,  en  vous  aussi  est  le  pouvoir  de  1q  réprimerr 

»  (Test  la  noble  vertu  que  Béatrice  appelle  le  libre  aibitre  j 
aiusi  tâche  de  t'eu  souvenir  si  elle  vient  à  t'en  parler.  » 

T>a  lune ,  qui  se  levait  tardivement  et  quasi  à  minuit ,  nous 
faisait  paraître  les  étoiles  plus  rares,  et  avait  Tair,  dans  le  ilr* 
marnent,  d^un  sceau  tout  enflammé. 

£Ue  parcourait  dans  le  ciel  ce  chemin  qu'embrase  le  soleil 
alors  que  Tbabitant  de  Rome  le  voit  ton^r  ente  la'  Sardajgne 
et  la  Corse. 

Et  cette  ombre  bienfaisante ,  grâce  a  laquelle  Piétola*  est 
plus  renonnné  qu(^  toute  ville  du  Ma(itouan,  avait  délivré  mou 
esprit  de  la  charge  qui  T  accablait. 

Dona,  mm  qui  avais  reçu  dee  raisons  d^yres  et  solides  sur 
foutes  questions  I  j'étais  comme  w  homme  qui  rêve  plein  de 
sommeil; 

Ifais  oetle  «manolenea  me  Cut  enlevée  subitement  par  ûm 
âmes  qui  s^avançaient  déjà  derri^e  nos  épaules. 

Do  même  qu'autrefois  Vlsmène  et  TAsope^  virent  de  nuil 
sur  leurs  bords  la  foule  courir  en(ureur,  parce  que  lesïhébains 
avaient  besoin  de  Qacchus  ; 

De  même  dans  ce  cercle ,  selon  cpie  j'ai  vu,  §*en  venaient , 
fauohant  du  pied ,  ceux  qu'une  bonne  vdmité  el  qu'un  juste 
amour  conduit. 

Elles  furent  bientêt  sur  nous,  car  toute  cette  grande  troupe 
*  n'allait  qu'en  courant^  et  les  d^^ux  premières  criaient  en  pleu- 
rant : 

«  Marie  courut  en  hâte  a  la  montagne;  César,  pour  subju- 
guer Lérida,  laissa  Marseille  et  courut  en  Espagne^.  » 

a  Vite!  vite  1  que  le  temps  ne  se  perde  pas  par  trop  peu  d'a- 
mour I  crîaint  les  autres  après  eus;  car  )e  jsèle  du  bien  fait  re- 
verdir la  grâce  1 

—Ames  y  en  qui  une  ferveur  ardente  compense  peut-être 

*  Petit  hourg  voisin  de  Maoloue,  où  est  nô  Virgile. FlWTM  de  MoUtt  M  d'AoktXe* 

~  *  £\cin^>tcs  do  cëici'ilë  opposes  à  la  paresse. 
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nmiiitonant  la  négligonco  et  le  retard  que,  dans  votre  tiédeur, 

vous  avez  mis  à  hïvn  faire, 

»  Celui-ci,  qui  est  vivant  (et  certes  je  ne  vous  trompe  pas), 
veut  aller  là-haut  dès  que  le  soleil  reluira;  dite&-Q0U8  donc  où 
est  le  plus  prochain  passage.  » 

Telles  furent  les  paroles  de  mon  guide  ;  et  uq  de  ces  esprits 
lui  dit:  «Viens  derrière  nous,  tu  trouveras  Touverfure. 

»Nous  sonniies  si  pleins  de  volonté  pour  avancer,  que  nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  :  doiic  pardouiie  si  cette  ju^te  punitiou 
te  semble  luie  impolitesse.  • 

»  Je  fiis  abbé^  k  SainV-Zénon,  à  Vérone,  sous  rem{m  du 
bon  3  Barberopsse,  dont  Milan  dans  sa  douleur  «^entretient  en- 
core. 

»  Tel  a  déjà  un  pied  dans  la  fosse,  qui  pleurera  pour  ce  ^lO* 
uastère  et  sera  triste  d  y  avoir  eu  de  la  puissance  ; 

»  Puisqu'on  place  du  vrai  pasteur,  il  a  mis  là  son  ûls,  mal  de 
corps,  pure  encore  d'esprit,  et  né  d'une  mauvaise  union  ^.  » 

Je  ne  sais  si  Tâme  en  dit  davantage  ou  si  elle  se  tut,  tant  elle 

était  déjà  éloignée  de  nous  ;  mais  j'entendis  ces  paroles  et  je  me 
plus  h  les  retenir. 

Et  celui  qui  était  eu  tout  besoin  monsecoiurs,  me  dit  :  «Tour- 
ne-toi par  la  ;  n'en  vois-tu  pas  deux  qui  viennent  en  faisant  des 
morsures  à  la  paiesse  ?  » 

Ces  deux  Ames  disaient  derrière  toutes  les  autres  :  «  La  na- 
tion pour  qui  la  mer  s^ouvrit,  moumt  avant  que  ses  héritiers 

vissent  le  Jourdain  ; 

»  Et  celle  qui  jusqii'h  la  fin  n'endura  pas  les  fatigues  avec  le 
fils  d'Anchise,  s'offrit  d'elle-même  h  une  vie  sans  gloire.  » 

Ensuite ,  quand  ces  ombres  furent  si  distantes  4e  nous  que 
je  ne  pouvais  plus  les  voir,  une  nouvelle  pensée  descendit  en 
moi; 

Et  de  celle-ci  naquirent  plusieurs  autres,  toutes  diverses,  et 

je  me  pris  tellement  h  rôver  en  passant  de  Tuye  à  l'autre,  que, 
par  plaisir,  je  fermai  les  yeux  ; 

Et  je  changeai  mes  pensées  en  sommeil. 

seigneur  de  Vcrouc. 
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A  l'heure  où  la  chalour  du  jour  qui  vient  de  mourir,  vaincue 
par  la  froidure  de  la  terre  ou  celle  de  Salume ,  ue  peut  plus 
échauffer  le  froid  de  la  lune  ; 

Lorsque  les  géomanciens  ^  Toient  le  signe  qu^ils  nomment 
leur  jiliw  grande  fortuné  s^élever  à  Porient  avant  Faube,  dans 
cette  voie  du  ciel  qui  ne  restera  pas  longtemps  brune, 

M^apparut  en  songe  une  femme  bègue ,  aux  yeux  louches , 
aux  pieds  tors,  manchote  et  d'un  toint  liAve^. 

Je  l'examinais,  et  comme  le  soleil  ranime  les  membres  en- 
gourdis par  le  froid  de  la  nuit,  ainsi  mon  regard  déliait  sa  lan- 
gue; 

Puis,  en  peu  de  temps,  il  la  redressait  tout  enti^  et  colorait 
scm  Yisage  triste,  comme  le  demande  Famour. 
Lorsqu'elle  sentit  sa  langue  ainsi  déliée ,  elle  commença  à 

chanter  si  bien ,  que  j'aurais  eu  grand'peine  à  en  détourner 

mon  attention. 

«Je  suis,  chantait-elle,  je  suis  la  douce  sirène  qui,  au  milieu 
des  mers,  fait  dévier  les  mariniers,  tant  ils  sont  poussés  par  le 
plaisir  de  ni'entendre. 

D  J'ai  détourné  par  mon  chant  Ulysse  de  sa  course  vaga- 
bonde ;  celui  qui  s'arrête  près  de  moi  rarement  s'en  va ,  tant 
je  Feniyre.  » 

Elle  n'avait  pas  encore  fermé  la  bouche,  quand  parut  k  mon' 
côté  une  femme  sainte^,  et  prompte  à  rendre  la  première  con- 
fuse. 

«0  Virgile!  Virgile!  quelle  est  cctto  femme?»  disait-cllo 
fièrement  ;  et  lui  s'approchait  les  yeux  ilxés  seulement  sur  la 
femme  sainte. 

Celle-ci  saisit  la  premike ,  et,  déchirant  ses  vêtements,  la 
découvrit  par  devant  et  me  montra  son  ventre.  La  puanteur 
qui  en  sortait  fut  telle,  que  je  m'éveUhii. 

Je  tournai  les  yeux,  et  le  bon  Vûgile  me  disait:  <£  Je  t'ai  au 

sur  le  papier.  —  *  leaibardi  eiolt.  qna  cueille  ItoMoase.  —  *  ta  VéiMé^  ealeB  le 
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moins  appelé  trois  fois.  Lève-toi  et  viens  ;  trouvons  Touver- 
iure  par  laquelle  tu  entreras,  d 

Je  mo  lovai;  les  cercles  du  mont  sacré  étaient  déjà  pleins 
de  la  lumière  du  jour,  et  en  marchant  nous  avions  derrière 
nous  le  soleil. 

En  le  suivant  je  portais  mon  front  comme  celui  qui  a  latéte 
chargée  de  pensées,  de  sorte  qu'il  forme  un  demi-arc  de  pont 
avec  sa  personne, 

Quand  j*entendis  :  «  Venez  !  c^est  ici  qu^on  passe,  d  Et  ces 
paroles  furent  dites  d^un  ton  si 'suave  et  si  doux,  qu^on  n^en 
connaît  pas  de  pareil  dans  cette  région  mortelle. 

Avec  ses  ailes  ouvertes  qui  semblaient  celles  d'un  cygne, 
celui  qui  avait  ainsi  parlé  nous  mena  entre  les  deux  lianes  de 
la  dure  montagne  ; 

Ensuite  il  agita  ses  plianes  et  éventa  mon  front'  en  affir- 
mant :  Heureux  ceux-là  qui  (n^enl,  car  ils  auront  de  quoi  con- 
soler leurs  belles  âmes. 

—  Eh  bien  !  qu^as-tu  donc  à  regarder  la  terre?  »  se  prit  k 
me  dire  mon  guide,  peu  de  temps  après  que  Tange  s'était  élevé 
au-dessus  de  nous. 

Et  moi  :  ((  Une  nouvelle  vision  qui  me  soumet  h  elle,  me  jette 
dans  de  tels  doutes,  que  je  ne  puis  m'empècher  d'y  penser. 

—  Tu  as  vu,  me  dit-il,  Tantique  enchanteresse^  qui ,  dans 
les  cercles  au-dessous  de  nous,  fait  seule  verser  tant  de  pleurs? 
Tu  as  vU  comment  Thomme  peut  se  détacher  d'elle. 

»  Cen  est  assez.  FVappe  sur  la  terre  tes  talons,  et  tourne  tes 
yeux  Vers  ce  rappel  que  te  fait  le  roi  éternel  avec  ses  grandes 
roues.  Y> 

Tel  le  faucon ,  qui  d'abord  regarde  ses  pieds,  arrive  au  cri 
du  chasseur,  ensuite  déploie  son  vol,  excité  par  le  désir  de  la 
pAture  qui  Tattire, 

Tel  je  me  fis ,  et  tel,  tant  que  la  roche  se  fend  pour  donner 
passage  à  celui  qui  monte,  J'allai  jusqu'au  point  oii  Tou  entre 
dans  le  cercle. 

Lorsque  feus  pénétré  dans  le  cinquième  cercle ,  vis  des 
âmes  gisantes  à  terre ,  toutes  renversées  sur  le  visag;e  et  qui 
pleuraient^. 

■  L'aoge  efface  nn  antre  P  (  le  pécM  de  U  Paresse  )  »  co  disant  :  Heorevs  mu  tpA 
pteonai.  (  S.  Ititk.)  —  *  lesànm  des  mm. 
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y)  AdhwsU  pavimenio  anima  * ,»  ilisaieiU-dlos  avo,C(les 
soupirs  si  profonds,  qu  à  peine  les  paroles  s'enteudaieut. 

D  0  élus  de  Dieu,  en  qui  la  justice  et  Ves{iéi?dnce  rendent  \es 
sôufirÂnces  moips  dure»  l  dirigez-'Hoiui  vers  los  depés  aufié* 
rieurs. 

«-^Si  TOUS  venez  içi,  e}^emptes  d'y  rester  étendues,  et  si  vous 
.   voulez  trouver  plus  tôt  le  chemin,  que  votre  mm  droite  suive 
toujours  le  bord  extérieur  du  cercle.  » 

Telle  fut  la  demande  du  poëte,  et  telle  la  réponse ,  qui  uu 
peu  en  avant  de  nous  lui  fut  faite.  Je  reconnus  donc  àsesp^t 
rôles  que  cette  âme  ignorait    nmi\é  de  mon  sort. 

Je, tournai  les  yeux  Yerslçs  yeui^  de  mon  roattre,  et  par  ua 
signe  joyeux  il  consentit  il  co  fiue  mes  regards  4enHm4aifint 
avec  tent  de  désir. 

Quandj^euslepouvoirilâ  fatreàma  ^ulsc,  je  m  approchai <|e 
cette  créature  que  ses  paroles  me  firent  d'abord  connatlre  , 

En  disant  :  «Esprit  en  qui  les  pleurs  mûrissent  l  eipiation 
sans  laquelle  on  ne  peut  retouiuer  à  Diq\i ,  suspeuds  uu  pç^i 
pour  moi  ton  plus  grand  soin. 

»  Qui  as-tu  été  ?  £t  pourquoi  avez-vous  tous  le  dos  tourné 
en  dessus?  Dis-le-moi,  et  dis  encore  si  tu  veux  que  j'obtienne 
quelqjue  chose  pour  toi  dans  ce  monde  4'oîi  je  .suis  sorti  vi-r 
vant.» 

Et  lui  à  moi  :  «(Pourquoi  le  ciel  ordonne  que  notrp  dos  spit 
ainsi  tourné  vers  lui,  tu  le  saura;  mais  d'abord  seioê  fuod  ego 

fui  successor  Pcfri'^. 

))  Entre  Siestri  et  Chiavari  s'al)înio  un  beau  fleuve  *  J  c'est  de 
son  nom  que  le  titre  de  nia  famille  fait  sa  cime. 

Ht  Un  mois  et  quelques  jours  m'ont  prouvé  combien  pèsQ  le 
grmd  manteau  k  celui  qui  le  garantit  de  la  fange  :  toutes  tes. 
autres  charges  ne  paraissent  qu'une  plume. 

3» Ma  conversion,  hélas  t  fut  tar4ive  ;  mais  quand  je  fus  Uli 
pasteur  romain,  je  découvris  combien  la  vie  est  trompeuse.  . 

))  Je  vis  que  là  le  cœur  n  avait  [)oint  de  repos,  et  qu'on  no 
pouvait  monter  plus  haut  dans  cette  vie  mortelle  ;  aussi  Tamour 
de  la  vie  éternelle  en  moi  vint  s'allumer. 

»  Jusqu^  ce  moment,  je  fus  une  âme  misérable,  éloignée  çte 

'  PMamd  118.  —  *  AdiicD  V,  |>8pe.  —  *  Le  Uvagno. 
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Dieu,  entièrement  avare;  or,  comme  tu  le  vois,  ici  j'en  suis 
puni. 

»  Ce  qui  suit  Tavarite  se  motitt'e  ici  dans  la  purification  des 
Ames  renversées,  et  la  montagne  n'a  point  de  peine  plus  amëre. 

))  Comme  nodo  œil  fixé  aux  cliosos  terrestres  ne  s  éleva  pas 
vers  le  ciel,  ai!i?i  la  justice  le  brise  vers  la  terre. 

ï)  Comme  ravarico  (Mcirrnit  en  nous  l'amour  pour  tout  vrai 
bien ,  et  par  là  fit  mourir  toute  bonne  œuvre,  ainsi  la  justice 
nous  tient  ici  à  la  gêne. 

»  Liés  des  pieds  et  des  mains»  et  priflonniers,  et  autant  qu*Q 
plaira  au  juste  sire,  autant  nous  reitefona  immobiles  et  étoi^ 
.dus.» 

Je  m'étais  agenouillé,  et  je  voulais  parier  ;  mais ,  comme  je 
commençais,  T esprit  s'aperçut  seulemeut  eu  écoutant  de  cet 
acte  de  respecl. 

«Quelle  raison,  dit-il,  te  ploie  ainsi  h  terre?»  Kt  moi  à  lui  : 
«(Devant  votre  dignité  ma  conscience  m'incline  justement. 

»  Redresse  tes  jambei  et  lève>-toi ,  frère^  répondit^il»  Né  te 
trompe  pas.  Gomme  Id  et  les  autres  je  sala  serviteur  de  la  mdnlè 
puissance. 

»  Si  jamais  tu  as  compris  ce  passage  du  saint  Evangile  où 
il  est  dit  :  iilVeque  nubeni  ^  lu  pourras  savoir  pourquoi  je  rai-^ 
eonne  ainsi. 

wMaintenniit  va-t'en  1  je  ne  veux  pas  que  tu  t'arrêtes  davan*- 
tage,  car  ta  présence  empôche  les  pleurs  avec  lesqUOlB  je  mûris 
Ut  satisfoctton  dont  tu  as  parlé. 

»rai  là-bas  une  nièce  <tili  A  tioHi  AlAgia^  et  qui  de  soi  eM 
bonne^  pourvu  que,  par  son  exemple)  tiotre  maim  ne  la  rende 
pas  mauvaise. 

»  Elle  scide  là-bas  m'est  restée,  » 

'cis  fi»irr(H;iionc  enlm  neqiie  nubeiAl  nequé  nùbeninr,  setl  cnint  sicul  angcli  i)o 
in  cœlo.  »  (  S.  Mallli.)  «  Par  ceci  nons  eist  signifié  qti>a  ta  vte  ëternpllo  tout  le  monde 
sera  e.^gal.»  (Grajigier.)  Oo  ne  verra  ui  ë|>oux  ni  épouse.  ~  *  Femme  de  Marcel  Haies- 
pi  ua,  prol«el«lir  d«  DUM. 
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Contre  un  meilleur  vouloir  un  autre  vouloir  ne  doit  pas  lut- 
ter :  donc  afin  de  plaire  h  cet  esprit ,  aux  dépens  niAine  de 
mon  plaisir,  je  retirai  de  Teau  l'éponge  non  saturée  de  ma 
curiosité. 

Je  me  mis  en  marche,  et  mon  guide  marcha  aussi  dans  les 
lieux  laissés  libres  le  long  des  roches  ;  comme  on  va  sur  un 
mur  étroit  en  longeant  les  créneaux  : 

Car  U  s  âmes  qui  laissent  fondre  goutte  k  goutte  par  leurs 
yeux  le  mal  qui  lient  le  monde  entier,  remptissai^t  tout  Taur 
Ire  bord. 

Maudite  sois-tu ,  antique  louve  * ,  qui  emportes  pour  ta 
faim  profonde  et  insatiable  plus  de  proies  que  toutes  les  autres 
bêtes  l 

0  ciel!  qui,  par  tes  mouvements,  changes,  comme  on  paraît 
le  croire,  les  choses  d'ici-bas,  quand  Tiendra  celui  devant  le- 
quel celle-ci  doit  s'enfuir? 

Nous  allions  à  pas  lents  et  comptés ,  moi  tout  attentif  aux 

ombres  qu'avec  pitié  j'écoutais  pleurer  et  se  plaindre. 

Et  par  hasard  j'entendis  crier  devant  nous  :  a  0  douce  Marie  I  » 
Et  cette  voix  plaintive  était  comme  celle  d'uue  lemme  qui  c;st 
dans  reulontement. 

Elle  continua  :  «  Tu  fus  pauvre,  autant  qu'on  peut  le  voit  par 
cette  étable  oïl  tu  déposas  ton  sâint  fardeau  l  »         •  /  . 

Ensuite  j'entendis  :  «  0  bon  Fabricius  t  tu  aimas  mieiiA)>os- 
séder  la  vertu  avec  la  pauvreté,  que  de  grandes  richesses  avec 
le  vice.  » 

Ces  paroles  nrétaient  si  agréables,  que  je  passai  outre  pour 
connaître  Tesprit  d'où  elles  semblaient  venues. 

U  parlait  encore  des  largesses  que  Nicolas  ût  à  des  vierges, 
pour  conduire  à  Thonneur  leur  Jeunesse  '  ? 

«0  ftme  qui  parles  si  bien  I  dis-moi  qui  tu  as  été,  lui  di»-jQ, 
et  pourquoi  tu  es  seule  à  renouveler  ces  louanges  méritées? 

*  L*mriee.  —  *  S.  Nicoitt,  évêqne  4e  V ira. 
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((  Tes  paroles  ne  seront  pas  sans  récompense,  si  je  relourno 
pour  achever,  le  coui't  chemiu  do  celte  vie  qui  vole  à  son 
terme.  :»  '    '       '  *       .  *  ' 

£t  elle  :  ii  ie  ja  répondrài,  non  pour  lia  secours  que  j'attenàs 
de  Ih-baç,  mais  parce  «pt'ime  grW  si  rare  briUè  en»  toi  avant* 
que  tû  sois  mort.  • 

.  )î  Je  fùs, la  racine-  de  la  manyaise  plante  qui  jëtte  une  ombre, 
nuiable  sur  toute  la  terre  chrétienne,  tellement  qu'elle  donine  * 
rarement  de  bons  fruits. 

))  Mais  si  Douai-,  Gand,  Lille  et  gruges  en  avaient  la  force, 
on  en  aurait  bientôt  vengeance,  et  je  la  demande  à  celui  ^qui 
juge  toute  chose.  *'."'•. 

))  Je  fus  nomm§  là-bas  Hugues  €apet;  de  moi  sont  ni^s  les 
Philippe  et  les  Lou^  par  qui^  depuis  peu,  la  France  est  ^u- 
yemée.    '  .  /  .  *    ' .  •/ 

D  Je  liiis  fils  d*un  boucher  de  Paris;  Quand  lès  anciens  rois 
manquèrent,  excepté  un  qui  était  revêtu  de  la  robe  grise, 

»  Dans  mes  mains  se  trouva  placée  la  bride  du  gouverno- 
ment;  et  j'avais  tant  de  pouvoir  dans  cette  nouvelle  position|. 
;et"  j'étais  entouré  de  tant  d'amis,  •' 

»  Que  la  téte  de  mon  fds  fut  promue  à  la  couronne  vi^pantcT^ 
et  de  lui  sont  sortis,  les  os  sacrés  des  nouveaux  rois.  ' 

-  }>  Tant  que  .ce(te  grande  dot  delà'  Provence.n'a  6té  sa  honlte 
à  mon  sang,  il  valait  peu, -mais  S  ne  faisail  pas  de  mal  ; 

>)  Là ,  par  la-  violence  et  le  mensonge  commença  ses  ra-\ 
pines;  ensuite,  pour  s^amendçr,  il  prit  le  Po&thieu  et  la.  Nor- 
mandie ;  il  prit  encore  la  Gascognç.     '  '  •        '  * 

))(^liarlos*  vint  en  Italie,  et,  pour  s'amender,  il  fit  une  vic- 
time do  Conradin  et  puis  il  rejeta  Thomas  *  dans. le  cielj 
toujours  pour  s^amendei;.- 

'))  Je  vois  un  temps,  et  qui  n'est  pas  trop  loin,  lequel .pons^* 
sera  hors  de  France  un  autrè  Charles^  pôur  mieuii  ^dre  cont 
naître  lui  èt  les  siens. 

u  n  en  $ort  sans  amies,  et  sèidementàvec  la  lance  avec  la- 
quelle combattit  Judas,. et  illapoînte.si  luen  qifelle  perce  le  . 
venti-e  de  Florence.  »  .  •  * 

•  » 

'*  Cbarle*  d'Anjou,  frère  de  uint  Loaii.  —  *  Conradio,  fils  de  Fréttéric  II.  — .*Sliiit 

■  ^-  .* 

•        •  •  . 
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Kt  là,  il  110  gagnera  point  do  lorres,  mais  un  péché  et  do  la 
honle,  d'autant  plus  lourdï^  qu'uH  tel  méfait  lui  .semblera  plus 
léger.  .  • 

'L\iulroS  qui  est  déjà  sorti^  prisonnier  de  son  vaisseau,  je 
le  vois  veudre  sa  fdle,  et  la  marchander  comme  font  les  cor-r 
saires  pour  les  autres  esclaves. 

((0  avarice,  que  peux-lu  faire  de  plus,  puisque  tu  as  telle- 
mont  gagné  h  toi  mon  sang  quHl  n'a  point  souci  do  sa  propre 
thair  ? 

.  wMais  pour  que  le  mal  futur  et  le  mal  passé  semblent  moin- 
dres-, je  vois  les  fleurs  de  lis  entrer  dans  Anagni,  ci,  danj^lu 
personne  de  son  vicaire,  le  Christ  prisonnier  2. 

•  »  Je  le  vois  une  autre  fois  livré  h  la  dérision  ;  je  tois  renou- 
veler le  vinaigre  et  le  fiel;  entre  deux  larrons  vivants,  je  te 
vois  mourir. 

•  »  Je  vois  un  nouveau  Pilale,  si  cruel,  que  ceci  ne  le  rassasie 
pas,  et,  sans  décret  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  il  porto  dans 
le  temple  ses  dé»irs  cupides  3. 

))0  mon  Seigneur  1  quand  seral-je  assez  heureux  poiu*  voir 
la  vengeance  qui, -cachée  dans  tes  secrets,  to  rend  douce  ta 
colère?  .  .  : 

.))Quanl  h  ce  que  je  disais  de  Tunique  épouse  de  TEsprit  saint, 
et  qui  fa  fait  tourner  tes  pas  vers  uioi  poiu;  obtenir  quelque 
explication,  . 
))  Gela  entre  dans  nos  prièrée  tant  que  dure  le  jour;  mais 
*  quand  vient  la  nuit,  nous  cilons  en  plaOe  des  exenil>les  tout 
contraires.  .  *  .. 

»  Nous  répétons  alors  Pygmalion,  que  sa  passion  gloutonne 
pour  Tor.ijendit  traître,  lUTon  et  parricide, 

»  Et  la  misère  de  Ta^  ,^re  Midas ,  puni  par  TefTet  de  sa  de- 
mande avide,  dont  il  est  bon  que  toujours  on  se  raille. 

))  Ensuite  chacun-*  se  rappelle  ce  fou  d'Achan,  et  comment 
il  vola  les  dépouilles  do  Tennerai ,  de  sorte  qu'ici  la  colère  do 
Josué  semble  encore  le  mordre.        .  .  •  ' 

•  *■  Charles  II,  roi  de  Sicile.  —'BoDifaceVIÏI  Tut  fait  prisonnier  par  Nogaret  oiéiiôODe 
Coloona,  chefs  de  l'armée  de  Philippe  le  Bel,  nnoveaii  Pilate.  —  *  Allusion  à  la  deslruc- 
lion»de  l'ordre  des  Chevaliers  du  Temple.  —  *  Achan' fni  Ijpidé  pour  avoir  volé  une 
partie  du  butin  de  Jéricho. —  Saphira  et  Ananias',  Héliodore,  Polymoe«tor,  Crânas,  eic, 
auires  exemples  d'avarice  puwc. 
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^>  Après  nous  accusons  Saphira  et  son  niari  ;  nous  .Touoiis 
ceux  qui  foulèrent  au.v  pii  ds  Héliodore,  et  sur  toute*  la  *nidn- 
tagne  monte  eh  infaVnie,'  •  •       *  . 

»  Pldymncstor,  qui  tua  Pulydoro'.  Finaloniont  on  ci  ie  :  «  0  '  • 
Crassus!(Jis-iio.us, puisque  tu  lé  sais, quelle  est  la  sa\  cur  (ieror?))-- 
*  »  Parfois  noiis  parlons,  Vun  a  voix  haulq,  l'autre  à  voix  baspe,     •  • 
suivant  rallectioi)  qui  bous  épei^onne  et  rend  nôtre  pas  t^iitôt 
•phis  grand,  tantôt  ^lus  petit; 

»  Je  n^étais'  pas  seul  tout  à  rheure  à  rappder  le  bien  dont  • 
'  on  s'entretîéat  .'péndanile  jpUr  ;  mais 'près  d'ict  'ttuUe  antre  . 
• 'jpersdnne  n'élevait  la  voix.  »  '.'**. 

Nous  nous  étions  dôja  séparés  do  cet  esprit,  et  nous  tâchions 
de  monter  le  chemin  aussi  vite  que  nous  le  i»ouvions, 

Quand  je  sentis,  conune  une  chose  qui  tombe,  trembler  la 
montagne  ;  aussi  je  fus  saisi  d  un  froid  eommo  d'ordinaire  est  ' 
sai^i  celui-lh  qui  marche  k  la  mort.        '  -       ,   '    '  , 
*    Certes  Délon  ne  s-'agitait  pas  si  (orCement  ayant  que  Latone 
y  eût  fait  son  nid  pour  enfàntet  les  deux  yeui^  du  ciêl^. 

Paît  il  s^éleva.  de-  (eotos  parts  .au  cri  tel ,  que  le  mâttre  se 
tourna  vers  moi  0n  disant  :  ((  Ne  crains  rien  tant  que  je. suis 
ton  guide.  »  •  ' 

■  » 

Tous  disaient  :  «  Gloria  in  exceUU  Den,  »  autant  que  je  le 
conqjris  du  lieu  Yoifiia  oîi  j'étais,  et  d;0iL  )e  cri  se  pouvait  ainsT 
entendre;.  .  * 

.  ^  .Nous  restâmes  Ik  immobiléii  éi  en  suspens,  coi)iine  les  pas-. 
.  teiirs-  la  prenûère  foia  qu'il»  entendirent  ce  chant  y  jusqu^à  œ 
que  le  tremblement  cessât  et  que  le  cbànt  lût  achevé. 

Ensuite  nous  reprîmes  notre  saint  voyage ,  regardant  les  om-t 
bres'étendues  a  terre,  el  déjà  retournées  à  leurs  plaintes  ha* 
bituelles.  .      •*         .  .      *  '. 

Si  ma  mémoire  nCrVo  pas,  jamais  l  ignorance  d'une  chose 
ne  me  tourmenla  si  fortemoùt,  et  ne  me  remUt  si  désireux  do 
savoir,       •  • ,  •     '       .        '  .  ' 

Qli'il  me  seii4ç>lait  alorô  Tétre  dans  ma  perisée.  Par  notre 
.  marche  hâtée  je  n^oêmwUsimsiBSi  ^  . 
vais  vdr  la  chose. 

Ainsi  je  m'en  allab  timide  et  pisnsif. 

*  ApoUoii«tBi*iM. 
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•       •  - 

■  CHANT  XXI. 

Cette  soif  naturelle  qui  jamais  ne  s'apaise  sinon  avec  Teaii 
dont  la  femme  samaritaine  demanda  la  grâce  *, 

Me  tourmentail  et  m'excitait  derrière  mon  guide  dans  cette 
voie  embai'rassée  et  j'étais  ému  de  compassion  devant  la  juste 
vengeance  de  Dieu. 

Et  voici  comme  tue  a  écrit  que  le  Christ,  déjh  sorti  de  la 
fosse  sépulcrale,  apparut  k  deux  hommes  qui  étaient  sur  la 
route. 

Ainsi  nous  apparut  une  ombre;  et  derrière  nous  elle  vendit, 
regardaiit  à  leurs  pieds  les  âmes  étendues  ;  et  nous  ne  l'avions 
aperçue  avant  qu'elle  parlât, 

En  disant  :  «  ^Fes  frères  ,  Dieu  vous  donne  la  paix  I  »  Nous 
nous  retournâmes  subitement;  et  Virgile  lui  rendit  le  geste 
convenable  ; 

Puis  il  commença  :  <(  Que  dans  le  concile  bienheureux  t'ad- 
mette en  paix  Iti  cour  de  vérité  .qui  me  relègue  dans  Téternel 
exil! 

m 

—  Comment ,  dit  l'esprit ,  et  pourquoi  allez-vous  si  vile  ,  si 
Vous  êtes  des  ombres  que  Ih-haut  Dieu  n'admet  point?  qui  vous 
a  guidés  si  avant  sur  ces  degrés  ?  » 

Et  mon  docteur  :  «■  Si  tu  regardes  les  signes  que  celui-rci 
porte  et  que  l'ange  trace  sur  le  front ,  tu  voiras  bien  qu'il  a 
droit  de  régner  avec  les  bons^.   •  .  . 

»  Mais  comme  celle  qui  jour  et  nuit  file  n'avait  pas  encore 
fini  pour  celui-ci  la  quenouille  que  Clotho  garnit  et  impose  k 
chacun  de  nous, 

»  Son  âme,  qui  est  ta  sœur  et  la  mi'enne  allant  la-haut,  no 
pouvait  aller  seule ,  car  elle  ne  saurait  voir  aussi  bien  que 
nous; 

»  J'ai  donc  été  tiré  de  la  vaste  gueule  d'Enfer  pour  lui  mon- 
trer la  route,  et  je  la  lui  montrerai  tant  que  ma  science  pourra 
.  le  guider.  " 

'  Qui  hilicrii  ex  a<|iià  quam  igo  ilal>o  ci,  non  i>îUci  in  ailoriinm.  (Joann.)  —  '  Les 
signes  soul  \cf  letlrcs  P. 
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• 

y>  ]$f ais  dis-nous,  si  tu  le  sais,  pourquoi  lamontègne  a  epronivé 
tout  à  rheure  de  telles  secousses,  et  pourquoi,  jusqu^k  ses  pieds 
amollis  par  la  mer,  toutes  les  ftmés  ont  paru  crier  à  la  feis?  yt 

Par  cette  demande,  Virgile  rencontrait  comme  dans  une  ai- 
^illele  chas  de  i^mm  désir,  de  sorte ^que,  gràco  a  resp^?rance| 
ma  soif  sentit  moins  son  jeûne. 

L*ésprit  commença  :  a  Ceci  n  est  point  une  chose  que  la  sainte 
mon^gnë  ait  ressentie  sans  ordre  ^  ou  qui  soU  en  dehprs  de 
•ses  lois.  • 

»  £e  Heu  est  eiempt  de  toute  altération .  Le  bruit  ne  p^eu^ 
proyènir  que  de  ce  que  le  ciel  a  reçu  en  lui  delà  montagne  ,  et 
non  d^bucune  antre  cause.;  -, 

»  Car  il  ne  tombe  ici  ni  pluie ,  ni  grêle ,  ni  neige,  ni  rosée, 
ni  givre,  en  deçà  de  la  porte  aiïX  trois  petits  degrés.' 

»  On  n'y  voit  ni  nuées  épaisses  ou  minces,  ni  éclairs,  ,  ni  la 
fille  de  Thàumas ,  qui  là-luîs  change  souvent-de  place  ^ 
•    La  Tapeur  sèche  ne  s^élèVe  pas  plus  ayant  que  le  sommet 
.  des  trois  degrés  dont  f  ai  parlé,  là  où  le  Vicaire  de  saint  Pierre  a 
leispieds/  ' 

»  Poiit-étro  que  plus  bas  le  mont  éprouve  dcs^  secousses  plus 
ou  moins  violon  tes  ;  mais  par  Telfet  du  vont  caché  dans  la  terre, 
je  ne  sais  comment  ces  hauts  lieux  ne  treml)leat  jamais.  . 

n  Us  tremblent  quand  une  âme,  sq  sentant  purifiée,  se  lève 
ou  se  met  en  mouvement  pour  s'élançer  llnhaut,  et  un  tel  cri 
raccompagne. 

»  La  volonté  seule  est  la  preuve  de  la  purification  ;  elle  excite 
râme,  désormais  afîranchic  do  ses  ^preuves,  à  changer  de  sé- 
jour; ràmo  jouit  de  cette  juste  volonté. 

»  Avant  cette  heure  Tâme  voudrait  bien*  s^afTranchir,  mais  le 
désir  (le  se  purifier  ne  le  permet  pas;  car  ce  désir  qu'elle  avait  * 
pour  la  péché,  la  divine  justicè^le  lui'  impose  pour  le  chàti- 
ktont.*  .     •  '  •  * 

.  x>  Et  moi,  qui  suis  resté.  étend^.sous  ces  douleurs  clnq^cents  * 
ans  et  pliis ,  je  n'ai  senti  qu'à  cet  uoTstanl  la  libre  Volonté  d'un 
•séjôur  meilleur. 

»  C'estjpouiquoi  lu  as  entendu  le  trepiblement  de  terre |  et 

'  Icis,  M  riiiB-ea-GieL  . 
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sur  la  montagne  les  pieux  esprits  louer  le  Seigneur  afin  qu'il  les 
admette  bientôt  dans  le  ciel.  » 

U  parla  ainsi:  «  Et  comme  on  jouit  d'autant  plus  a  boire  que 
plus  grande  est*  la  soif,  je  ne  saurais  dire  quel  contoiitement  il 
nie  domia.  »  •        .  ' 

Et  le  sage  guide  :  «  Maintenan^t  je  vois  le  filet  qui  vous  prend, 
et  comment  on  s'en.  délivTe  ;  pourqupi  ici  le  îiiont  tremble,  et 
de  quoi  vous  vous  réjouissez  tous  ensemble. 
•  f)  A  présent,  qui  as-tu  été  (permets  que  je  le  sache^  ?  et  pour^. 
quoi  pendant  tant  dé  siècles  es-tu  resté  ici  étendu?  Permets  que 
je  le  saisisse  dans  tes  paroles.  . 

—  Dans  le  temps  où  le  bon  Titus,  avec  l'aide  du  grand  roi, 
vengea  la  blessure  d'où  sortit  le  sang  vendu  par  Judas, 

»  Alors,  répondit  l'esprit ,  j'étais  là-bas,  portant  le  titre  qui 
dure  le  plus  et  honore  le  plus*,  assez  célèbre  ,-mais  n'ayant 
pas  encore  la  foi. 

))Si  doux  fut  mon  chaut  que  moi,  Toulousain^,  Rome  nvat- 
tira  vers  elle,  et  la  je  méritai  d'orner  mes  tempes  de  rtiyrte. 

»  Stace  est  le  nom  qu'on  me  donne  encore  la-bas;  je  chantai 
Thèbes,  et  ensuite  le  grand  Achille,  mais  je  tombai  su^le  che- 
min avec  le  second  fardeau. 

»  Mon  aideur  trouva  les  étincelles  qui  devaient  réchauffer 
dans  cette  divine  flamme  oîi*plusde  mille  se  sont  embrasés. 

))  Je  paiie  de  l'Énéidcj  laquelle  fut  ma  mère  et  fut  ma  noui- 
rice  en  poésie  ;  sans  elle  je  n'écrivis  pas  une  pensée  qui  eût  le 
poids  d'une  drachme. 

»  Et,  pour  avoir  vécu  la-bas  au  tehips  où  vécut' Vii'gile,  je 
consentirais  h  retarder  d'une  année  la  sortie  de  mou  exil.  » 

Ces  paroles  fireut  tourner  vers  moi  Virgile,  avec  un  air  qui, 
en  se  taisant,  disait  :  «  Tais-toi î  »  Mais  elle  ne  peut  pas  tout, 
cette  faculté  qui  veut. 

Le  rire  et  les  pleurs  suivent  de- si  près  la  passion  dont  cha-  • 
cun  est  aiguillonné,  qu'ils  sont  moins  soumis  à  la  volonté  des 
honnïies  les  plus  sincères.  *  .      •  • 

*  Je  mo  pris  donc  k  sourire,  comme  un  homme  qui  fait  signe, 
de  sorte  que  l'ombre  se  tut  et  me  regarda  dans  les  yeux ,  où 
ValTection  de  l'esprit  se  montre  davantage.  • 

•  Le  litre  de  poète.  —  'Siace  était  (ie  Naples.  Voyez  Silo. y  llb.  v.  Hais  Daolo  écri- 
vait avant  la  déconvertc  de  cet  ouvrage. 
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•  *  *  • 

.  «  Ah\ tti^Qe^^oiflseHttiiiener  àbien  la  grdnd,eéntrepnsQ! 
llAis  pôgrquoi  ta  iiicë  m'ê-t«lle  montré  tout  )i  rhëure  cèt  éclair 
de  sourire  ?i> 

-  *. 

Âlers  je  me  sons  pris  do  ^ftCrt  .et  d'autre  ;  l'un  me  fait  taire, 
Tautre  nie  cônjoi  u  de  jjoiier  ;  triste,  je  soupii  e,  et  je  suis  com- 
pris de  Virgile.  .         '  • 

'.    «  Dis:,  reparlil  imiLi  luaid  o^el  n\iio  point  do  pour  do  parler  J 
'mais  parle,  et  dis-lui  ce  qu  il  demande  av.ec  tant  de  som-i.  » 
'  Donc  moi  :  «  Pcut-<^tro  Mi'Cétoimes,  antique  esprit,  dû  sou- 
.  imfie  j'ii  iMi;iBàii  jemiz  çif»  plui  d^étcmnment  te.prénne 
meiMi    •  • 

D  Celui-ci,  qui  dirige' I2t-^haut  nfôs'yeut,  est  ce  Virgile  dont 
tu  appris  %  ehanter  fortement  les  homines  et  les  dicu;c. . 

♦  ))  Si  tu  as. cru  que  mou  sourire  avait  un  autre  motif,  laisse'Ià 
ce  faux  motif,  et  crois  qu'il  venait  des  t>aroie6  que  tu  as  dites 
de  ûion  guide.  »      .      '  '  •  '  *  * 

Déjà  Stac^  s'inclinait  pour  embrasser. les  pie'ds.  do-  nion  ^ô€- 
ftior^  mail eeluirâ  lui  dit:  «Frère,  ne- tais  pas  ainsi)  liiar^tu.  es' 
îyMonioeettiiToiB  u&]&*oml»e.i» 

Et  raa1re,.en  se  relevant  :  ce  Tu  peux  comprendre  maintenant 
la  grandeur.  de*;raniour  cpii  pottr  tel  tt'fnflanime ,  puisque 
j'oubiio  notre,  vanité,  .  .• 

•    )>  Eu liaitaut  une  oml^e  comme. uiicorpb. bolide.  » 


CHANT  JOU. 

.  .    •  •  • 

.  Déjii  l'anpo  était  resté  derrière  nous  :  Tango  qui  noda-avait*  '  .. 
mis  dans  la  voie  du  sixième,  cercle,  après  avoii'  effacé ^Une  dfli 
iaches  do  mon  front  *.  . 

Et  ceux  qui  ont  tous  leurs  désirs  tournés  vers  la  -justioo  nous 
avaient  dit  de  leur  douce  voix  :  i<Iieali  wnx  qui  ont  soif,}} 
eft  ils  finirent  m  ce.  mot  sans  donner  le -reate  du  verso  t. 

•  Et  moi,  pftui  léger  qoCm.  autret  pwrerturea,  j'allais  A'm 
tel  pas  que, -sons  aucune  fatigue,  •  je  mYai$  là-haut  le»  ag^iles 
esprits».  '  *  •    •     •  • 
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Alors  Virgilo  commença  :«  Un  amour  atliimé  par  la  vertu, 
en  allmue  loiijours  un  autre,  pourvu  que  sa  flamme  se  montre 
au  dehors. 

»  Depuis  l'heure  que  parmi  nous  est  descendu  dans  les 
limbes  de  Tenfer  Juvénal,  qui  m'a  fait  connaître  ton  affection 
poiu"  moi, 

»  Ma  bienreillance  pour  toi-même  fut  telle,  que  jamais  une  plus 
forte  ne  vous  saisit  pour  une  personne  qu'on  n'a  point  vue,  de 
sorte  que  ces  degrés  ine  paraîtront  bien  courts  h  monter. 

))-M^is  dis,  et  comme  ami,  pardonne-moi  si  trop  de  privauté 
làcbe  le  frein  dô  ma  langue,  et  comme  ami,  désormais  raisonne 
avec  moi.  /  ' 

pu  trouver  place  dans  ton  sein, 
h  Iravers  ce  grand  sens  dont  tu  as  eu  soin  de  te  remplir  ?  » 

D'abord  ces  paroles  firent  un  peu  sourire  Stace,  ensuite  il 
répondit  :«  Toutes  tes  paroles  me  sont  un  signe,  bien  cher 
d'amitié. 

»  En  Vérité,  bien  souvent  apparaissent  des  choses  qui  donnent 
une  fausse  matière  au  doute,  parce  que  les  causes  vraies  sont 
cachées.  *  .  . 

))Tu  crois,  comme  ta  demande  me  le  prouve,  que  je  fus 
.  avare  dans  l'autre  vie,  peut-être  h  cause  du  cercle  où  j'étais. 

)VOf,  sache  que  ravarice  fut  trop  éloignée  de  moi,  et  que  ce 
dérèglement  a  été  puni  par  un  millier  de  lunes. 

y)  Et  si  je  n'avais  pas  mieux  réglé  mes  appétits,  en  méditant  . 
ces  vers,  où  tu  t^ocries  quasi  indigné  contre  Phumaine  nature  : 

))0  faim  exécrable  de  l'or  l  où  ne  poitsses-tu  pas  les'caws 
mortels  ^  !  je  subirais  en  tournant  les  joutes  des  damnés  2. 

»  Alors  je  m'avisai  que  les  mains  pouvaient  trop  s'ouvrir  pour 
dépenser,  et  je  me  repentis  de  ce  mal  cqmme  des  autres  maux. 

»  Combien  ressusciteront  sans  cheveux,  pour  leur  ignorance 
qui  leur  Me  le  repentir  de  ce  péché,  soit  pendant  la  vie,  soit  ' 
h  l'extrémité.  . 

))Et  sache  que  la  faute  qui  est  directement  opposée  h  cha- 
que péché,  sèclic  ici  son  venin  avec  ce  menie  péché. 

•   .   .    .  Quld  non  niortàlia  pcctora  cogit, 
Atiri  Mcra  famés,  .  Snéid.  m. 

.";iîn/er,  ch.  vu. 
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»  Doftc,  si  j'ai  élé  pour  me  puriiier  avec  ceux  qui  pleucent 
leur  avarice,  i^ela  m^est  advenu  pour  la  faute  contrait,  i» 

.'Alors  le  chantre  des  vers  bucoliques  dit  :  ce  Quand  tu  .CÎhaiitas  *. 
les  cruels  ccmibats  d'où  naquit  la  double  tristesse  de  Jocaste, 

îolî  no  mo  semble  pas  (aux  soiiscjne  Clio  jette  par  ta  bouche) 
que  parmi  b's  fidèb^s  l'eût  placé  la  foi,  sans  laquelle  les  bonnes 
œuvres  ne  sont  point  suffisantes. 

»  S'il  en. est  ainsi,  quel  soleil  ou  quelle  lumière  a  tellement 
dissipé  tes  (énèbres,  que  depuis  tu  aies  dirigé  tes  voiles  vers  la 
b^uês  du  pécheurî  »  •  ' 

.Et  lui  à  lui  :  «  Toi  le  preinjer,  tu  m'as  dirigé  vers^le Parnasse/ 
pour  boure  dans  ses  grottes,  et  le  premier,  dans  Tamour  de 
Dieu*,  tu  m'as  illiiminé. 

»  Tu  as*  fait  coinnie  quelqu'un  qui  va  de  nuit,  portant  der-  • 
riëre  lui  une  lumière,  dont  il      s  aide  pas,  mais  qui  derrière 
lui  rend  les  personnes  sûres  dans  leur  chemin, 

Alors  que  toi  tu  as.  dit  :  «  Le  siècle  se  renouvelle,  la  jus- 
tice revient  avec  les  premiers  temps  du  gemre  Humain,  et  une 
nouvelle  race  descend  du  piel.  »  . 

»lPar  loi  le  .fus  poëte,  par  toi  clirétien.  Hfais,  pdur  que  tu 
voies  mieux  ce  que  je  dessinej  j'étendrai  les  mains  pour  y 
•   mettre  la  couleur.' 

))  Déjà  le  monde  entier  élait  imprégné  de  la  vraie  croyance 
semée  pîU'  les  niessagei's  de  reternel  royaume, 
))  Et  tes  paroles,  citées  plus  haut,  se  rapportaient  à  colles  des 
.  [  nouveaux  prédicateurs  :  je  pris  donc  ^habitude  de  les  visiter. 

»Il8  me  parurent  ensuite  d'une  tisUe  sainteté,  quequi|ul  * 
•  Bomitien  les  persécuta,  leurs  pleurs  ne  coulèrent  pas  sa^s  être  * 
.mêlés  à  mes  larmés. 

»  Tant  que  je  n^stai  Ik-bas,  je  les  secourus,  et  leurs  mœurs  • 
droites  me  iirent^mé priser  toutes  les  autres  sectes.  • 

»  Avant  que  dans  mon  poème  j'eusse  conduit  les  Gro€s  au 
fleuve  de  Thèbes,  j'avais  eu  lé  baptême  ;  mais  par  peur  je  fus 
chiéàen  en'isecret. 

I»  Et  longtemps  je  fis  montre  de  paganisme.  Poulr  cette  tié-  * . 
'deur  j  ai  parcouru  le  qualHème  cercle  pendant  plus  ^e  Quatre  * 
siècles* 

•  »  Toi  doue,  ijui  ub  lové  le  couvercle  qui  me  cachait  le  souve-  . 
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rain  l)ioti,  puisqu'il  nous  reste  du  temps  avant  d'avolt'  gi  uvi 
rcllo  routé,  .        *  . 

»  Dis-moi,  si  tu  le  sais,  où  est  Térence,  notre  ancien,  ol 
Cécilius,  Piaule,  Varron,  où  spnt-ils?  Dis-niei  sUls  sont  damnés, 
et  dans  quel  cercle? 

— Coux-ci,  et  Perse,  et  moj,  et  beaucoup  d'autres,  répondit 
mon  gHide,  nous  sommes  avec  ce  Grec  que  les  Muses  allai- 
torent  plus  qu'aucun  autre  : 

»  C'est  dans  le  premier  cercle  do  la  noire  prison^  mainte  fois 
nous  causons  de  la  montagne  où  nos  nourrices  demeurent  tou- 
jours.    ' . 

»  Là  sont  avec  nous  Anacréon,  Simonide,  Agatlidn  et  beau- 
coup d'autres  Grecs  qui  ornèrent  jadis  leur  front  de.  laurier. 

»  Lh  se  voient  tes  héroïnes,  Antigène,  Déiphile,'  Argia  et 
Ismone,  triste  encore  conune  elle  l'a  été. 
.  ))0n  y  voit  celle  qiii  montra  Langia  * ,  puis  la  fdle  de  Tiré- 
sias,  et  Thétis,  et  avec  ses  sœurs  Dëidamie.»  • 

Déjh  se  taisaient  les  deux  poètes,  attentifs  de  nouveau  h  regar- 
der tout  h  Tentour,  car  ils  avaient  franchi  les  degrés  et  les  parois. 

Et  déjà  les  quatre  servantes  du  jour^  éta.ien-t  restées  en  ar- 
rière, et  la  cinquième  était  au  timon  du  char,  dirigeant  on  haut 
sa  pointe  enflammée  ; 

Quand  mon  maître  :  «Je  crois  qu'il  convient  de  touri>er  notre 
épaule  droite  vers  le  bord  du  cercle,  pour  tourner  la  montagiie 
comme  nous  avons  coutume  de  faire.  »  ' 

Cette  coutumo  fut  donc  notre  indication,  et  nous  prîmes  la. 
roule  avec  moins  d'hésitation,  quand  nous  eûmes  Tassenti- 
ment  do  Tautre  àmo  vertueuse. 

• 

Ils  allaient  devant,  et  moi  tout  seul  deftièro,  et  j'écoutais 
leurs  discours,  qui  niô- donnaient  rintelligençe  de  la  poésie. 

Mais  les  deux  entretiens  fureût  bientôt  interrompus  par  la 
vue  d'un  arbre  que  nous  trouvâmes  au  milieu  du  chemin, 
chargé  de  fruits  suaves  et  bons  à  l'odorat. 

Et  comme,  en  s'élevant  au  ciel,  un  sapin  diminue  de  branche 
en  branche,  ainsi  celui-ci  diminuait  du  côté  do  la  terre,  afin, 
jë  crois,  quo  personne  n'y  inontiU. 
.  •  , 

'  La  foDlaioe  Langia,  «juc  Hypsipylc  indiqua  à  des  cliasscurg.  —  •  Lesqualrc  pre- 
mières hcnref* 
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Du  côléoù  notro  choiuin  ciait  fermô,  il  tomlmit,  d'une  rocUe 
élevée,  une  liqueur  claiio  qui  $  opaudait  sur  les  feuilles. . 

Les  deux.poëtes.  s'approchèrent  4e  Tarbre,  et  du  milieu  du 
ieuilUge,  toU  crift.:  «Ypus  tous  «UisUeiuirez  dé  céita 
nourriture.- D  •  • 

Ensuite  elle  dit  :  oçHarie  pensait  plu^  à  ce  qi)e  les  noces 
fùsseiit honorables  et  complètes,  qu'elle  ne  pensait  h,  saltouche^ 

qui  maintenant  intercède  pour  vous..  *  ' 

*  •  »  Los  anri(Miiics  Romaines  se  contentèrent  d'eau  pour  bpis- 
sçD,  Daniel  méprisa  la  nourriture,  et  acquit  la  science. 

»  Le  premier  siècle,  fut  aussi  beau  que  Tor  ;  aTec4a  î^âm  les 
glands  étaient  savoureux,  ayec  la  soif  les  rtusseaux  étaient  un 
nectar.* 

Du  miel  et  des  sauterélieï  ftirent  les  mets  qui  ndunirent- 
Baptiste  dans  le  désert;  c*est  pourquoi  il  est  glbri^ttai  et  aussi 

grand  .  '  .  •  ' 

»  Que  vous  le  montre  l'Evangile.  »  •      *  .  . 
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Pendapit.que  je  .fixais  me?  yeux  entre  le-  rert  feuillage , 
comme  fait  celui  qui  perd  son  temps  \  suivre  un  p^titpise^ 
Celui  qui  est  pour  moi  plus  qu'un  père  disait  :«  Mon  fils, 

vinis  maintenant,  car  le  temps  qui  ni)us.csi  donné  doit.s'em.-*: 
ployer  plus  utilement.  ))  •  • 

.Te  tournai  nies  regards  et  nies  pas  non  moin?  vilp  vers  les 
sages  qui  parlaient  si  bien,  que;  grâce  k  eux,  marcher  ne  n^o 
coûtait  pas.  * 

Et  voilk. qu'on  entendit  plëurer  et  dîanter:  Labta  mèa,  Do- 
n^ine  ^,  d'une  maiâèfe  qui  enfàntalt  en  moi  le  plid^  et  la  dou- 
leur. •  :  • 

((  0  doux  père!  commençai^ Je,  qû*estpce  qiie  f entends 

Et  lui  :  «  Des  ombres  qui  vont  peut-être  en  défoi^t  J^^  ucpud 
de  leurs  péchés,  »  '   *•  .    "    •  '  ' 

)»  Comme  font  des  pèlerins  pensif,  lesquels,  ^s'ils  rencon- 
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Lrent  en  chemin  ties  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas,  se  lourneul 
vers  eux  et  ne  s' arrêtent,       .  '         ■  "  • 

»  De  môme  une  troupe  muette  et  pieuse  s'avançant  derrière 
nous  d'un  pas  rapide,  venait,  et  en  nous  dépassant  nous  regar- 
dait. 

»  Chacun  d'eux  avait  les  yvux  noirs  et  caves,  hi  face  pâle  et 
si  décharnée,  que  leur  peau  montrait  la  forme  des  os. 

»  Je  ne  crois  pas  qu  Krésichthon  ait  été  réduit  h  une  peau  si 
sèche,  quand.il  eut  le  plus  à  craindre  la  faim. 

))  Je  disjiis  en  pensant  on  moi-même  :  a  Voici  conmie  était  la 
nation  qui  perdit  Jérusalem,  quand  Marie  mangea  son  propre 
fds>.)) 

Leurs  yeux  paraissaient  des  anneaux  sans  pierres;  celui  qui 
sur  le  visage  des  hommes  Ut  les  lettres  0  M  0  aurait  bien  re- 
connu sur  leur  figure  la  lettre  M  ^. 

Qui  croirait,  s'il  ne  sait  pas  commejit  cet  effet  est  produit, 
que  l'odeur  d'un  fruit  et  celle  d'une  eau  pût ,  en  excitant  leur 
désir,  les  tourmenter  si  vivement? 

Je  m'étonnais  déjà  pourquoi  ils  étaient  si  affamés,  car  la 
cause  de  leur  maigreur  et  de  leurs  tristes  écailles  ne  m'était 
pas  encore  connue. 

Et  voilh  que  des  creux  de  sa  tôte,  une  ombre  tourna  vers 
moi  les  yeux  et  me  regarda  fixement,  puis  cria  d'une  voix  forte  : 
((  Quelle  grâce  m'est  donc  donnée?  »      .  • 

Jamais  je  ne  l'aurais  reconnu  h  son  visage,  mais  dans  sa  voix 
me  fut  rappelé  tout  ce  que  les  traits  avaient  absorbé  en  eux. 

Et  cette  étincelle  rallumaiU  en  moi  l'entière  connaissance 
de  ces  lèvres  déformées,  je  reconnus  la  figure  de  Forèse. 

«  Ah  I  me  suppliait-il ,  né  fais  pas  attention  a  cette  lèpre 
aride  qui  me  décolore  la  peau,  ni  h  la  chair  qui  me  manque  ; 

))  Mais  dis-moi  la  vérité  sur  toi-même.  Quelles  sont  ces  deux 
âiiiesqui  t'escortent?  ne' refuse  pas  dé  me  l'apprendre.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Ton  visage,  que  j'ai  déjà  pleuré  mort,  ne 

'  PfiDdaot  le  siège  de  Jërasalein  par  Titos.  — '  '  Suivant  qaelqaes  physionomistes,  on 

peut  lire  le  mot  0M8,  ainsi  disposé  |  •  |  *  I  ?  dans  les  traits  do  notre  figure.  Les  deux 
0  sont  les  >eux,  et  la  lelireiM  se  forme  du  nez,  dés  sourcils  et  des  jouer. 
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me  donne  pas  line  cause  moins  doidoureuse  de  lannes^  à  pré- 
sent que  je  le  vois  si  changé.-     ,  .  '  ' 

»  Dis-moi  donc,  au  nom  de  Dion,  ce  qui  vous  cTfcuillo  ainsi  ;  no 
me  fais  point  parler  d'autre  chose  pendant  que  je  m'émerveille, 
car  il  doit  mal  parler  relui  qui  est  rempli  d'un  autre  soin.  » 

£t  lui  à  moi:  «  De  réternelle  justice  une  vertu  tombe  sur 
oétte'eau  et  sur  cette  plante  laissée  derrière  nous,  et  cette  vertu 
jsecrète  m'exténue,  ainsi. 

»  Toutes  ces  âmes  qt|i  chantent  en  pleurant  pour  aroir  obéi. 
Jl  leur  bouche  outre  inesure^  doirent  ici  se  sanctifiér  de  nou-  • 
yêati  par  la  faim- et  là  soif. 

»  L'odeur  qui  sorl  des  fruits  et  de  l'eau  qui  s'étend  sur  cette 
verdure,  allume  eu  nous  lè  désir  de  boire  et  de  mauger. 

.  »  Et  ce  n'est  pas  une  seule  fois  qu'en  faisant  le  tour  de  cet 
espace  se  ravive  notre  peine;' je  dis  péine,  et  je  devrais  dire 
consolation, 

»  Car  la  volonté  qui  nous  mené  à  cet  arbre  est  celle  qui  mena  • 
.  le  Christ,  plein  de  joie,  h  dire  :  Eli!  quand  il  nous  délivra  avec 
le  jsang  de  sa  veine  » 

Et  mot  àlui     Forèse^,  depuis  le  jour  que  tu  as  échangé  le 
*monde  poûr  une  meiltéure  vie,  cinq  années  ne  se  sont  pas 

•  écouleeSti       *  .  • 

»  Si  la  puissance  éé  pécher  finît  en  toi  avant  que  survint 
.  rheture  >de  la  douleur  salutaire  (pii  nous  ré<ionèilie  ayec  Dieu,  .* 

»  Comment  es-tu  venu  ici  haut  ?  .lu  rrovais  te  ti'ouver  encore 
la-bas,  (Jù  le  temps  par  le  temps  se  répare.  » 
Et  lui  à  moi  :  «  C'est  ma  Nella  qui,  par  ses  plaintes  assidues, 

•  m'a  m^é-àJ)oire  la  douce  absinthe  des  douleurs. 

.  .  j^Pacses  prières  pieuses  et  ses  soupirs  elle  m'a  retiré  de  Id 
côte  où  Ton  attend,  et  elle  nni^a  délivré  des  autres  cercles. 

•  »  Elle  est  d'autant  plus  chère  et  plus  agréable  h  Dieu,  ma 
bonne  veuve ,  que  j'aimais  beaucoup ,  qu'elle  est  plus  seule,  à  • 
bien  faire. 

i>  Car  la  Barbâgia  de  Sai  daigne  a  des  femmes  bien  plus  pu-  ' 
diques  que-  la  Barbagia  où  j'ai  laissé  la  mienne  K 

•  •  • 

*  Elt  Ummitafi^chtaoi.  —  *  Le  Florentin  Ferèse  était.frnrc  de  Cono  Donali  et  de 
la  t>«llû  Piccarda,  i|o'<Hi  TOlrouTera  aa  chàDl m  du  FiMdls.  —  '  Monlagat  «le  SardaigiM 

Ion  mai  fiuuée.  ,  •  '  *      .  . 
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M  0  doux  froro  !  que  voux-lu  quo  jo  dise?  Un  temps  futur  est 
drjîi  devant  mes  yeux,,  temps  pour  lequel  Theuro  présente  na 
sera  pas  iros-ancienne, 

»  Où,  dans  la  chaire,  il  sera  défendu  aux  effrontées  Floren- 
tines (J' aller  ainsi  montrant  leurs  poitrines  et  leurs  mamollos. 

»  Quelles  fennnes  barbares,  quelles  Sarrasines  furent  jamais, 
h  qui  il  fallut,  pour  les  forcer  de  se  couvrir^  des  censures  spiri- 
tu'elles  ou  d'autres  règlements? 

»  Mais  si  ces  éhonlées  savaient  ce  guc  le  ciel  leur  réserve 
bientôt,  déjà  elles  auraient  la  bouche  ouverte  pour  hurler. 

»  Car,  si  ma  priToyancc  ne  nvabuse  pas,  elles  seront  tristes 
avant  que  le  duvet  vienne  aux  joues  de  Tenfant  qui  s'apaise 
encore  aux  chansons  de  sa  nourrice. 

»  Ah!  frère,  ne  te  cache  plus  a  nous;  tu  vois  que  nôn-seu- 
lenicnt  mùi ,  mais  toutes  ces  Ames  regardent  la  place  où  ton 
corps  a  voilé  le  soleil.  ». 

Alors  moi  a  lui  :  «  Si  lu  le  rappelles  quel  tu  fus  avec  moi  et 
quel  je  fus  avec  toi,  ce  souvenir  revenu  te  sera  encore  bien 
loiu"d. 

'  »  Ce  sage  qui  va  devant  moi  me  retira  de  cette  v^e  Vautre 
jour,  quand  la  sœur  de  celui-ci  se  montrait  ronde  :  » 

Kt  je  montrai  le  soIcmI.  «  Ce  sage  m'a  mené  par  la  profonde 
nuit  chez  les  véritables  morts ,  et  avec  ma  véritable  chair  qui 
le  suit.  *  .  . 

»  Son  aide  m'a  soutenu  jusqu'ici  sur  les  degrés  et  dans  les 
détours  de  la  montagne,  qui  vous  rcdiHîsse,  vous  que  k  monde 
a  rendus  tors. 

»  Il  m'a  dit  qu'il  me  ferait  compagnie  jusqu'h  ce  ([ue  jo  sois 
Ih  où  sera  liéatrico.  Alors  il  faut  que  je  reste  sanif  lui. 

»  Virgile  est  celui-ci  qui  m'a  pUrlé  ainsi  (et  je  le  montrai  du 
doigt)  ;  et  cet  autre  est  l'ombrai  pour  laquelle  a  tremblé  na- 
guère dans  toutes  ses  voûtes 

»  Votre  royaume,  quand  il  fallut  s'en  séparer.  » 
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•  •  • 

Ni  par  Tontretien  noitie  mardie ,  ni  par  b  miMrohd  ndtro 
'  entretien  ne  se  ralentissait;  mais,  tout  en  discourant^  nous 
«      marchions  rapidement,  comme  uu  uuviie  poussé  par  uu  boa 
vent.  '  .  - 

Kl  les  ombres,  (lui  paraissaient  des  choses  deux  fois  iiK)rtcs, 
Qie  montraient^  par  les  ^ssea  de  leurs  yeiu,  (outci  leur  lulmi* 
ration  de  me  savoir  Tiyant.  ^ 

Et  moi}  contiQuabt  mon  discoorsi  je  dis  :  «  €ette  ombre^  à 
cause  d^autruiy  s^en  va  peut^tre  là-ïaut  plus  lentement  qu'elle . 
•  ne  le  (ait.  * 

»  Mais  (lis-inoi,  si  tu  le  sais,  où  est  Pierarda  •  ?  dis-moi  si  je 

••  vois  quebiiit'  pi  rsonno  a  remaïquer  parmi  toute  cette  foule  qyi 

ainsi  me  regarde.  )>  * 
'•    •  ... 

Forèse  i-épondit  :  «  Ma  sœur,  si  belle  et  si  bonne  (je  ne  sais 
ce  qu^eie  fu(  le  plus  )|  déjà  suir  le  haut  Olympe  trioinphe 

joyeuse  de  sa  couronne.  ». 

•  •    ,  ... 

Il  parla  d^abord  ainsi,  et  il  ajouta  :  «  II* n'est' pas  défendu  ici 

de  nommer  chacun,  tant^uo^e  ressemblance  est  altérée.pâr  la 
faim.  •    .  '      '  ' 

».Cebii-ci  (et  il  le  montra  du  doigt)  est  '  Buonagiimla ; 
•  .  Buouagiunla  do  Lucques^,  et  cette  Âme  plus  loin. que  Uu  et 
.  '  .plus  maigre  que  les  autres,' 

»  ï!ut  k  sainte  Eglise  dans  ses  brasfU  était  'de  Toors  |  et  il 
'  .  expie  jpar  le  jeÀne  les  anguilles  de  BblsSne  ^  qn^il  faisait  ciiiie 
.  /  dans  du  vin  doux.  »   *  •  * 

•*    Il  m'en  nomma  bcaucuni)  d'autn^s  un  a  un  ,  et  tous  parais- 
saient eontents  d'être  nqmméiJ,  si  bien  que  je  n'en  vis  pas  un 
.    prendre  un  air  sombre.  .        *'  *• 

'  Je  vis  parmi  ces  affaméii  qui  «sent  leurs  dents  à  vide^  UImI» 
din  dalla  Pila,  etBonifacè  qiâ  nottrrit  tant  de  monde  avdeson. 
'rochet*.  .  •  . 

'  Pkctrda,  tœnr  do  Forèse.  —  ■  BaonâgtanU,  poëto  nmonn^.     *  M  fip» Air- 
Ub  IV,  de  TowM»  «  «jMUiMëiMft  PflttlBMiai^é'Mt,  iicMitri  Wiiuttew 

goorounds.  '        '*  ■ 
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Je  vis  ini'ssor  Marchese  ,  qui  jadis  (Mil  h;  temps  de  boire  h 
Forîi  élaîil  moins  altéré,  et  qui  fut  tel  eepeudant  que  jamais 
il  ne  se  sentit  rassasié. 

Mais,  pareil  à  celui  qui  d'abord  examine,  et  ensuite  fait  plus  • 
d'estime  de  '}\in  que  de  Tautre ,  ainsi  je  lis  de  celui  de  Lac- 
ques, lequel  paraissait  plus  que  tous  les  autres  me  connaître. 

Il.njurmurait  et  nommait  je  ne  sais  quelle  Gentucca^^  avec 
cette  gorge  où  il  sentait  pourtant  les  plaies  de  la  justice  qui  lo 
consume  ainsi. 

«  0  Ame,  dîs-je,  qui  semblés  si  avide  de  parler  avec  moi, 
fais  en  sorte  que  je  t'entende  ,  et  contente-nou&  toi  et  moi  en 
parlant.  »  •  • 

Il  commença  :  «  Une  femme  est  née  qui  ne  porte  pas  en- 
•  core  de  voile,  et  qui  te  fera  trouver  agréable  ma  cité,  quoique 
plus  d'un  Fen  réprimandera. 

»  Tu  t'en  iras  avec  cette  prédiction;  si  tu  as  puisé  quelque 
erreur  dans  ce  que  je  murmure  j  les  choses  avenues  te  l'ap- 
prendront. 

« 

»  Mais,  dis-moi,  ne  vois-je  pas  celui  qui  vient  de  mettre  au 
jour  les  nouvelles  rimes  conunençant  ainsi  :  Femmes  qui  avez 
Vintelligence  de  l  amour  » 

Et  moi  h  lui  :  «  Je  suis  aiiisi  que  lorsque  Amour  m'inspire , 
je  note,  et  sur  le  mode  qu'il  me  dicte  au  dedans,  je  m'en  vais 
le  répandant  au  dehors. 

—  0  frère  !  dit-il ,  je  vois  maintenant  le  nœud  qui  nous  a 
arrêtés ,  le  Notaire  ,  et  Guittone  *  et  moi ,  loin  de  ce  doux  et 
nouveau  style  qui  m'est  révélé. 

»' 3e  vois  comme  vos  plumes  suivent  fidèlement  celui  qui 
dicte  si  bien,  certes  il  n'en  fut  pas  ainsi  des  nôtres.  * 

»  Et  celui  qui  veut  monter  plus  haut  ne  distingue  plus  un 
style  de  l'autre  ;  »  et,  comme  satisfait,  il  se  tut. 

Comme  ces  oiseaux  qui  hiveirnent  vers  le  Nil  forment  quel- 

'  Le  marquis  île  Rigogliosi  :  Son  sommelier  un  jour  luy  lit  savoir  que  partout  où  l'on 
flisoit  qu'il  ne  faisoil  jamais  autre  chose  qor  Iwyre  ;  et  il  rcspondil  rianl  :  Pourquoi  ne 
disentaussi  ceux-là  que  j'ai  toujours  soir?  (Grangicr.)  —  •  Jeune  GIledeLucques,  aimée- 
de  Dante. 

'  Donne,  che  avetc  iulelletto  d'amore. 
C'est  le  premier  vers  d'une  canzone  de  Danle  en  l'honneur  de  Béalrice.  On  la  Irouvc 
dans  la  Vita  nuova.  —  *  Jacf|uc$  da  Lentino,  surnommé  le  Notaire,  Guittone  d'Arcxto, 
poètes  médiocres. 
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* 

qnidfois  titie  bande  épaisse,  ensuite  volent  avec  plus  de  vitesse, 

et  s' (?n  vont  a  la  file,  ' 

Ainsi  toute»  les  âmes  qui  étaient  là  tournèrent  le  visage  ét  * 
pressèrent  le  pas  ;  légères,  et  par  leur  maigreur  et  par  leur  vo- 
lonté/ 

Et  comme  nniiomme  lassé  ie  courir  laisse  aller  ses  compa- 
gnons, èt  marche  plus  lentement  jusqu^à  ce  que  le  souffle  de 
ses 4>oumons  soit  apaisé, 

Ainsi  Forèse  laissa  passer  outre  le  saint  troupeau,  et  il  s'en 
venait  derrière  eux  avec  moi ,  me  disant  :  «  Quand  te  revor- 
jai-^ie?. 

-r»  Je  ne  sais,  M  répondis-jè,  combien  je  vivrai  ;  niais  mon  . 
retotir  ne  sera  pas  si  prôchaiil  que  moi  en  désir  je  ne  sois  au- 
.paraVant  arrivé  sur  la  rive  ;  ' 

»  Car  le  lieu  où  je  (us  placé  pour  vivre  de  j[our  en  jour  se  . 
dépdilttte  davantage  du  bien,  et  semble  destiné  à  une  triste 
ruine.  •  •  . 

—  Va,  reprit-il,  je  vois  le  plus  coupable  de  tous  *  traîné  à  la  * 
queue  d'une  béte  xets  la  vallée  où  nulle  Xaute  n'est  remise.  ' . 

»  La  béte  à  chaque  pas  va  plus  rapide,  augmentant  toujours 
de  vitesse  )  'jusqu^à  .ce  qu^eUe  laisse  le  ^orps ,  en  tous  Uèuz 
heurté,  iniiignement  défait. 

»  Ces  sphères  n'ont  pas  beaucoup  a  tourner  (et  il  leva  les 
yeux  au  ciel) ,  jusqn  à  ce  que  devienne  clair  pour  toi  ce  que  . 
mes  paroles  ne  peuvent  éclaircir  davantage. 

D  Maintenant  je  te  laisse,  car  le- temps  est  cher  dans  ce 
royaume ,  et  j^eir  perds  trop  en  mfurchiuil;  ainsi  avec  toi,  deux 
k  deia.  ».      ;  • 

Tel' parfois  un  cavalier  sort  au  galop  d^une  troupe  qui  che- 
vauche ét.  s'avance;  âfTn  d'avoir  Thonneur  du  premier  choc, 

•    Tel  Fesprit  se  sépara  do  nous  a  grands  pas,  et  je  restai  sur 

la  route  avec  ces  deux-la  qui  lurent  de  si  grands  maréchaux    .  ■ 

en  poésie^/       '  .       .   *       *       .     *.     "  .  •  .  ' 

*  * 

£t  loTsqu^il  fut  assez  bin  devant  nous  pour  que  mois  jeui 
.  le.'sulvissent,  coinine  mon  esprit  avait  suivi  ses  paroles,  . 

J!aperçus- les  rameau^  chargés  de  fruits  et  vivaces  d'un 

•     ■  •  • 

■  Cbno  DoMli,  dief  dei  Noirs  et  rcère  de  Fmrèie,  qui  ëlAîtda  ^rtt  jles  Blancs.  Coniv' 
BiowttlMmtstMt<4airtetM4erlflv«no^  ' 
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autre  ponnuiei,  et  non  éloignés  de  moi,  qui  étais  alctts  tourné 

do  ce  côté. 

Sous  C/Cl  arbre  je  vis  des  âmes  élever  les  mains  et  crier  je 
no  sais  quoi  vers  le  feuillage  ,  comme  de  petits  enfants  qui| 
(oui  pleins  de  vains  désirs, 

Font  force  prières  auxquelles  celui  qui  est  prié  ne  répond 
pas;  mais  pour  aiguiser  encore  leur  convoitise*,  il  tient  au- 
dessus  d'eux  Tobjot  de  leur  désir,  et  il  ne  le  ca(?ho  pas. 

Cette  foule  partit  ensuite  comme  détrompée  ;  alors  nous 
vînrnos  au  grand  arbre  qui  se  refuse  à  tant  do  prières  et  do 
larmes. 

«  Passez  outre  sans  vous  approcher;  plus  haut  est  un  arbre" 
dont  le  fruit  fut  mordu  par  Eve,  et  cçt  arbre  en  est  un 
rejeton.  »  • 

Ainsi  h  travôrs  les  branches ,  je  ne  sais  qui  parlait.  Donc 
Virgile,  StaCe' et  moi;  nous  passâmes  outre  en  .noiis .serrant 
contre  le  côté  du  chemin  qui  s'élève. 

(t  Souvenez-vous  ,  disait  la  voix ,  des  maudits  formés  dans 
les  nuages,  qui,  repus,  combattirent  Thésée  avec  leur  double 
poitrine. 

»  Souvenez-vous  des  Hébreux  qui  montrèrent  leur  mollesse 
en  buvant;  c'est  pourquoi Gédéon  ne  les  voulut  pas  pour  com- 
pagnons, quand  près  de  Madian  il  descendit  les  coltines.  » 

Ainsi,  en  nous  rapprochant  de  Tun  des  deux  bords,  nous 
passions  en  écoutant  les  divers  péchés  de  gourmandise  sinyis 
autrefois  de  justes  misères. 

Puis ,  rentrés  dans  le  milieu  de  la  route  ,  nous  avançâmes 
durant  mille  pas  et  plus ,  chacun  de  nous  réfléchissant ,  mais 
sans  parler.  .  • 

«  Où  allez- vous,  pensant  ainsi  tous  les  trois  ,  seuls?  »  dit 
tout  h  coup  une  voix;  sur  quoi  je  me  secouai  comme  font  les 
animaux  épouvantés  et  peureux. 

Je  levai  la  telc  pour  savoir  qui  c'était ,  cl.  jamais ,  dans  la  . 
fournaise ,  on  ne  vit  des  verres  ou  des  métaux  brillants  et 
rouges  ' 

Comme  Tétait  cet  esprit  qui  dis^iit  :  «  S'il  vous  plaît  de 
•  monter,  c'est  par  ici  qu'il  faut  tourner;  par  ici  va  celui  qui 
veut  aller  vers  la  paix.  » 

Son  aspect  m'avait  ôté  la  vue;  je  me- tournai  vei-s  mes 
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BMttres ,  ommé  wêè  hmamb         «iiif«til*  ce  qvC^  entend. 

Et  telle  la  brise  de  niai,  messagère  de  Taurorc,  se  répand  et 
embaume,  toute  imprégnée  de  T herbe  et  des  fleurs, 

Un  tel  y^i  Je  sentis  me  frapfier  aû  milieu  du  front ,  et  je  ' 
sentis  bien  se  moutoir  la  jaunie  «pii  me  fit  sentir  rôdeur  de 
ranf^crâne^ 

'  Et  je  ipi'oB  disail  :  «  Beuieitx  isent^à  que  la  grioe 
enflamme  tettenfent,  que  Fama»  Su  manger  ne  fait  pas  flamer 
.■éaùfe  leur  cœur  trop  de  déeirs,  ...... 

»  Ët      n'ont  faim  qu'autant  qu'd  est  raisonnable.  »• 

•      .  .    .  • 

•  .  •  •  .  •        •  -. 

..  CHANT  XXV. 

*  ■  •  • 

■  C'était  riicuro  où,  pour  monter,  il  ne  fallait  plus  de  relard, 
car  le  soleil  avait  laissé  le  cercle  méridional,  au  Taureau  ^  et  la 
Mii  au  Scoipion.^.  '  • 

•  Ausrif  comme  lui  l'homme  ipd  ne  s'arrttê  pas,  iiiais  pouf- 
suit  sa  ronte  y,  quel  qiCfl  reiioôntré ,  si  Fatguitlo^  dû  besoin  le. 
pique,    '  .  .  ... 

Ainsi. nous  entri\mes  dans  le  passage  ,  VMn  devant  Tautre  , 
en  prenant  Tescalier  qui  par  son  étrqitesse  ïdtce  ceux  qui 
lïiontent  de  se  sép.arer. 

Et  tel  le  petit  de  la  cigogne  qui  lève  ses  ailes  pat  le  désir  de  • 
voler,  puis  n'ose  pas  abandonner  le  nid,  et  rMraisse  ses  ailes  ^ 

Tel  fêtais  plete  dW^^Msit  ^  âémanier  qui  iT^allmnatt  èt 
déteignait  ;  et  je  vmms  jusqu'à  (bire  le  mottvem^it  de  eéhii 
qui  s' apprête  à  parler.  •      .  ' 

Tout  rapide  que  fut  notre  chemin ,  le  doux  père  ne  laissa 
pas  de  me  dire  :  a  Tire  donc  l  arç  de  ta  parole  quç  tu  as  bandé 
jusqu'aii  fer  !  »      *         •  ^.       .      *'  '  * 

Aloiy  l'oomsla  lîoiiolie  am  asiurance ,  et  Je  commençai  : 
-«Comment  penhea'defenir  maîgra, ik«il  ie  k^BGiSL  de 
nouirir  BQ  tous  toadia  pas  f> 

\     '  '         .  Tal  mi  senti' un  veiilo  «lar  pcr  mezza         •  *      '  . 

•  X.aiironte,  c  Uen  scnii' muuvcr  la  pluma  .  '    "     .  * 

<[^ft^«enUr4'uiibrotiaroresx«,  .    .  *  * 

B  tenir  dir..;     *      *  .*..'.* 
C  •Bànlitwmiiteiriii»   
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—  Si  tu  to  rappelais  comment  Méléagre  se  consuma  a  me- 
sure que  se  consumait  un  tison,  cola,  rcpondit-il,  ne  te  serait 
})as  si  aigre  à  comprendre. 

»  Et  si  tu  réfléchissais  comme  en  faisant  votre  image  gVisser, 
elle  glisse  dans  le  miroir,  ce  qui  te  paraît  dur  te  paraîtrait 
mou.         •  • 

»  Mais  pour  que  ton  désir  soit  contenté ,  voici  Stace;  jeVin- 
voque  aussi ,  et  je  le  prie  d'ôtre  le  médecin  de  tes  plaies. 

»  Si  la  oîi  tu  es,  je  lui  découvre  1q  royaume  éternel,  répon-. 
dit  Staçe,  que  ceci  me  disculpe.de  ne  pouvoir  te  dire  non.  » 

Puis  il  commença  :  «  Fils ,  si  ton  esprit  reçoit  et  garde  mes 
paroles,  elles  jetteront  de  la  lumière  sur  le  point  dont  tu 
parles.  •  .        •  .  •  ^ 

»  Le  plus  pur  du  s^ing  qui  n'est  jamais  bu  jDar  les  Veines 
altérées,  et  qui  reste  comme  les  aliments  superflus  qu'on  en- 
lève de  la  table,     .  . 

»  Prend  dans  le  coeur  une  vortu  qui  le  rend  propre  à  former 
tous*  les  membres  humains ,  comme  celui  qui  y  pour  se  trans- 
former en  ces  membres,  traverse  les  veines. 
.  »  Mieux  digéré  encore,  il  descend  dans  uiie  partie  qu'il  est 
mieux  de  taire  que  de  nommer,  et  de  là  s'alambique  sur  le 
sang  d'un  auire  être,  dans  le  vase  naturel. 

»  Lh  Tune  et  l'autre  substance  s'unissent  :  Tune  disposée  à 
recevoir  l'impression,  et  Vautre  a  agir  par  l'effet  de  la  perfec- 
tion du  lieu  d'oîi  elle  découle. 

»  Alors  le  sang  paternel  commence  "k  opérer,  d'abord  en 
coagulant,  ensuite  il.ravive  ce  que  par  sa  matière  il  rendit  con- 
sistant. •  '  •  ' 

»  La  vertu  active  du  sang  pafernel,  devenue  âme  végétative 
comme  une  plante,  (avec  cette  seule  différence  que  ceflé-ci  est 
en  chemin,  et  qiio  cette  autre  est  déjà  sur  le  rivage), 

»  Agit  tellement  ensuite ,  que  déjh  elle  se  m'eut  et  sent , 
comme  une  éponge  marine  ;  et  qu'ensuite  elle  se  met  h  orga- 
niser les  puissances  de  l'homme  dont  elle  est  le  germe. 

»  Tantôt  s'élargit,  moa  cher  fils,  tantîit  s'étend  la  vertu  qui 
procède  du  cœur  du  père  ,  et.  d'où  la  nature  fait  dériver  tous 
les  membres  ;  •  ' 

»  Mais  comment  d'animale  eUe  devient  raisonnable  ,  tu  ne 
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le  rois  pas  encore;  ceci  est  un  pdni  qui  a  fait  errer  plus  sage 

que  toi         -  •  ' 

»  De  sorle  quo,  par  sa  docUino,  il  a  séparé  de  FAme  Fiii- 
tollect  possible ,  parce  qail  ne  voyait  à  celui-ci  aucun  organe 
paplicuUef. 

w  Ouvre  ton  cosnr  k  la  vérité  que  je  lui* présente,  et  sache . 
que  sitôt  4ne  dans  le.faBlas  17articulairadil  cerveau  est  achevé, 
'  »  Le  Premier  Iffoteur  se  loume  joyeux  vers  ce  chef-d'œuvre  '  •  * 
de  la  nature ,  et  lui  inspire'  un  esprit  nouveau  tout  rempli  de 

vertu  ;  ' 

»  Cet  esprit  unit  à  sa  substance  co  qu'il  trouve  la  d'actif,  et 
il  s'en  forme  une  seule  âme  qui  vit,  qui  sent^eiqui  se  retourne 
sur  elle-même.  •      * . 

»  Ety  afin  que  tu  sois  moins  étonné  de  mer  paroles',  consi-  ' 
dère  la  chaleur  du  solejl ,  laquelle  devient  vin  si  élle  s'unit  k 
rhunieur  qui  coule  de  la  vigne. 

»  Quand  Lachcsis  n\a  plus  de  lin,  Vâme  se  sépare  de  la  chair, 
et  elle  emporte  avec  «>lle,  reufurniéos  dans  sa  vertu,  les  facultés 
•  humaines  et  divines;        '.  '  .  * 

»  Les  facultés  sensibles  sont  toutes  quasi  muettes  ;  mais  la  ' 
mémoire,  Tintolligence  et  la  vobnté  ont,  dans  leur  action,  plus*  . 
de'subtilité  qu'auparavant. 

.  »  Sans  s'arrêter,  l'Ame  arrive  admirablement  d'elle-même 
à  l'un  des  rivages  ;  Ih  elle  apprend  la  voie  quMMui  faut  suivre. 
»  Aussitôt  que  ee  lien  IVnl'orme  ,  la  vertu  informative 
.  .  rayonne  tout  autour,  de  mciuo  et  tout  autant  que  lorsqu'elle 
vivait  dans  ses  membres.  .* 
»£t,  comme  lorsqu'il,  .est  pluvieux,  Tair,  par  l'effet  des. 
rayons  du,  sdeil  qui  s'y  réfléchit  ;  se  montre  orné  de  diverses 
couleurs  ; 

»  Ainsi  l  iiir  d  alcutuur  prend  la  forme  (^ue  lui  imprime  vit-  - 
tuellenient  ràmc  (jui  s'y  est  arrêtée. 

»  Et  semblable  à  la  flamme  qui  suit  le  feu  dans  tous  ses 
mouvements j  la  forme  nouvelle  va  toujours  suivant  Te^rit. 

»  Enfin,  comme  c'est  de  cette  forme  que.l'&me  tient  son  ap- 
pareiice,  eUé  est  nommée  ombre  ;  ensuite  elle  organise  chacun 
des'sèns,  jusqu'à  celtti.de  la  vue. 

♦ 

•  Averrocf.  '    *  ■  . 
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»  Do  là  nous  parlons ,  do  Ih  nous  rions ,  do  Ih  nous  répan- 
dons les  larmes  et  les  soupirs  que  tu  peux  avoir  entendus  sur 
la  montagne. 

»  Selon  que  nos  désirs  et  nos  autres  passions  s'émeuvent , 
rombre  prend  diverses  figures ,  telle  est  la  cause  <ie  ce  i|ui 
félonne.  » 

Dejh  nous  étions  atrivés  a  la  dernière  lorture^  et  nous  avions 
tourné  h  main  droite;  et  un  autre  soin  nous  rendait  attentifs. 

En  ce  lieu  le  l)ord  de  la  montagne  darde  la  flamme  en  dehors, 
et  le  ])ord  de  Tabîmc  souffle  en  haut  un  vent  qui  repousse  la 
flamme  el  réloigni'  de  lui. 

♦ 

ponc  il  fallait  aller  un  h  un  du  côté  ouvert;  d'un  cô.té  jo 
craignais  le  feu ,  do  Taulre  je  craignais  de  tomber  dans 
Tabîme. 

Mon  guide  me  disait  :  «  Dans  ce  lieu  il  faut  lenir  le  frein 
serré  à  ses  yeux  ,  car  pour  peu  do  chose  on  pourrait  se 
tromper.  "  . 

Summœ  Deus  c/em^/ifto?  S*entondis-je  alors  chanter  au  mi- 
lieu de  cette  grande" ardeur,  ce  qui  ne  me  rendit  pas  moins  ar- 
dent do  me  retourner. 

Et  jo  vis  des  esprits  allant' par  la  flaiimie.  Pour  ce,  je  regar- 
dais^ mais  èn  portant  ma  vue  tantôt  sur  leurs  pas,  tantôt- éur 
les  miens. 

Après  la  strophe  qui  finit  cet  hymne,  ils  crièrent  d'ùno  voix 
haute  :  f^irum  non  èognosco'^ ;  ensuite  ils  recommencèrent 
riiymne  à  voix  basse. 

L'ayant  fini,  ils  crièrent  encore  :  «  Diane  resta  dans  le  bois 
el  en  chassa  Uélice,  qui  avait  goûté  le  poison  de  Vénus  3.» 

Ensuite  ils  so  reprenaient  a  chanter;  et  ils  célébraient  les 
femmes  et  les  maris  qui  furent  chastes  selon  que  l'ordonncnl 
la  yen u  et  le  mariage. 

Et  ceci,  je  crois,  leur  suffit  pendant  tout  le  temps  que  le  feu 
les  brûle;  c'est  par  de  tels  soins  et  de  tels  exercices 

Que  leur  ploip,  la  dernière  du  Purgatoire,  se  cicatrise. 

'  Hymne  chantée  ;|iux  matines  du  samedi/—  *  Saint  Luc.  —  ^  Nymphe  de  Diane,  sé- 
duite {tar  Jupiter 
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•  *  ■         *  .   ■  ' 

CHÂNT  XXVI. 

Pendant  que  le  long  du  bord  nous  allions  ainsi  Tun  devant 
Taulre,  souvent  le  bon  maître  disait  :  a  Prends  garde  et  aide- 
toi,  puisque  je  t'avertis,  m         /  *        '     *  . 

'  Mon  épaule  droite  était  frappée  par  le  soleil,  qui,  4éjà  rayon-. 
MAt  sfûr  tout  Poccldent,  du^eait  en  un  blanc  pâto,8a  ^codeur 
Ueu  céleste.  * 

•     '  .  • 

•  le  faiséis  ft?ec.  mon  ombré  paràitré  la  fiamme  plus  rouge  ; 
et,  sur  uh.felindic<>,  je  vis  beaucoup  d.*ftmes  qui,  tout  en  mar* 
'    cbant,  étaient  fort  préoccupées. 

Ce  fut  h  cotte  occasion  (ju'elles  se  mirent  h  parler  de  moi,  et 
elles  commeucèrant  h.  dire  :  «  Ceiui-ei  ne  parait  pas  avoir,  un 
.  jcorps  fictif.  » 

Puis  ^lês  i*en.aiiaièienl  en  Vajq^iooliant     moi  antant 
qu'elles  le  ^ÛTalent ,  mais  en  sa  gardant  toujours  d'entier  Ui  * 
abeUes  né  sa  seiaient  pas  brûlées.  * 

a  0  toi,  qui  vas  derrière  les  doux  flutrep,  non  pour  être  plus 
lent,  mais  peut-être  par  respect^  réponds  à  moi  qui  i)rûlc.dans 
la  soif  et  dans  lo  feu.      '  .  • 

»  Ce  n?est  pas  ponr  moi  seulement  que  ta  réponse  est  ufi 
besoin  ;  tous  ceux-ci  en  ont  une  ^ybis  grande  que  rindlaii  - 
ott^ÉtlMWon  4ePeatt•froi4^< .  '  ^ 

s  DiiMions  comment  arrire-t^  que  tu  fbses  da  ton,  corps  ' 
,  une  muraille  au  soléil,  comme  si  tu  n'étais  pAg  encore  entré 
tiiuis  les  rots  do  la  mort.  »  *  *         :    '  - 

Ainsi  me  parlait  un  des  esprits ,  et  déjh  je  me  serais  expli- 
qué, si  je  n'étais  devenu  attentif  à  une  a.utre  nouveauté  qtii  - 

m>pp^alorS'> 

1^  le  {ikilteu  du  cliamw.enCkiiwé.  Tenait  mia  seaenda 
iroupe,  le  Tisage  tourné  vers  la  première,'ce  qui  me  jeln  daHi 
.le  doute  et  Pétonnement. 

Je  vis  de  chaque  côté  chaque  ombre  se  hâter,  et  s'embrasser 
runeTautre",  mais  sans  s'arrêter,  contentesde  cetta  courte  féto. 

••  Ainsi,  au  milieu  do  leurs  bruns  bataillons,  les  fourmis  vien-- 
nent  à  la  rencontre  nez  à  nez ,  pei^t-être  pour  se  questîonnei  • 
sur  leur  route  ou  sur  leur  butin.  . 


« 
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Après  cet  accueil  amical ,  et  avant  de  courir  son  premier 
pas,  chacune  des  âmes  se  fatigue  aussitôt  a  crier  h  qui  mieux 
mieux, 

La  nouvelle  troupe  :  «  Sodome  et  Gomorrhe  î  »  et  Tautre  : 
«  Pasiphaé  entra  dans  la  peau  d'une  génisse  afin  que  le  tau- 
reau se  ruât  sur  sa  luxure.*» 

Ensuite,  comme  les  grues  qui  se  fussent  eavolées^  partie  vers 
les  monts  Ripliées,  partie  vers  les  pays  de  sables ,  les  unes  par 
crainte  de  la  glace,  les  autres  du  soleil. 

De  môme  les  deux  troupes  :  Tune  s'en  va,  Pautre  s'en  vient, 
et  tout  en  pleurant  elles  reprenaient  leurs  premiers  chants  et 
les  cris  qui  leur  conviennent  le  plus. 

Alors ,  comme  devant ,  s'approchèrent  de  moi  les  mêmes 
âmes  qui  m'avaient  interrogé;  elles  semblaient  attentives  et 
prêtes  h  m'écouter. 

Moi ,  qui  par  deux  fois  avais  vu  leur  désir,  je  commençai  : 
«  0  âmes  sûres  d'arriver  quelque  jour  a  l'état  de  paix, 

»  Mes  membres  ne  sont  point  restés  la-bas  encore  verts  ou 
déjà  mûrs ,  mais  ils  sont  ici  avec  moi avec  leur  sang  et  avec 
leurs  jointures. 

»  Je  vais  la-haut  afin  de  n'être  plus  aveugle  ;  au-dessus  de 
nous  est  une  femme  qui  nous  procure  cette  grâce  voilà  pour- 
quoi je  traîne  ce  corps  mortel  dans  votre  monde. 

■  »  Puisse  aussi  le  plus  grand  de  vos  désirs  être  bientôt  satis- 
fait !  Puisse  le  ciel ,  qui  est  le  plus  rempli  d'amour  et  le  plus 
vaste ,  vous  loger  dans  ses  lambris  ! 

*  ))  Mais  dites-moi ,  afin  que  je  puisse  encore  le  mettre  par 
écrit,  qui  êtes-vous  et  quelle  est  cette  foule  qui  s'en  vient  der- 
rière vous  ?» 

Le  montagnard  stupéfié  ne  se  trouble  pas  autrement  dans 
son  admiration  muette ,  quand  ,  grossier  et  sauvage  ,  il  entre 
dans  une  ville , 

Que  ne  le  fit  chacune  de  ces  ombres,  k  en  juger  par  leur 
apparence  ;  mais  quand  elles  furent  délivrées  de  cette  stupeur, 
laquelle  se  calme  vite  dans  les  cœurs  haut  placés  :  • 

«  Heureux  toi  qui ,  afin  do  mieux  vivre ,  viens  chercher 
l'expérience  dans  nos  contrées!  répondit  l'ombre  qui  la  pre- 
mière nous  avait  interrogés. 
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»  Les  Amos  qui  ne  viennent  pas  avec  nous  commirent  le 
péché  pour  lequel  (lésar,  pendant  son  triomphe,  s'enlindail 
railler  et  appeler  reine  *. 

»  £Ues  s'éloignent  donc  en  criant  Sodomo,  en  se  faisant  des  ' 
reproches  comme  tu  Tas  entendu,  et  elles  aident  par  leu^  hmiâ  ' 
la  force  de  la  flamme.  *  - 

•  •  •  .  ' 

»  Notre  péché  fut  doublement  contre  natui^;  mais  comme 

nous  n'avons  pas  observé  la  loi  humaine,  en  suivant  au  con- 
traire notre  appétit  comme  font  les  bêtes, 

.»  Pour  noire  opprobre,  nous  disons,  en  nous  séparant,  le 
nom  de  celle  ^ui  se  changea  en- hôte  dans  une  enveloppe  de 
bôte.  '    * ,  . 

»  Or  tu  sais  nos  àctiotis  et  de  apoi  nous  sommet  coupablés/ 
Si  tu  veux  par  hasard  savoir  notre  *  nom,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  le  dire  et  je  né  le  saurais. 

•  -f?  »  Je  contenterai  cependant  ton  désir  de  connaître  le  mien  : 
Je  suis  Guido  Guinicelli  et  déjà  je  me  purifie  pour  m'ôtre 
repenti  avant  mou  heure  suprême.  »        .  . 

Tels  se  montrèrent  ces  deux  fils  en  revoyant  leur  mète  en 
butte  à  la  colère  de  Lycurgue^,  tel  je  me  montrai  (mais  non 
^     avec  tant  d>mpreasement  que  j'aurais  voulu), 
.    . .  Quand  j'entendis  se  nommér  lui-même,  Guido,  mon  père 
Ht  îe.pèrè'de  beaucoup  d'autres  meilleurs  que  moi  qui  ont  écrit 
des  rimes  d'amour  douces  et  gracieuses. 

Sans  entendre  et  sans  parler,  je  marchai  longtemps  pensif  . 
en  le  contemphmt;  mais  à  cause  du  feu  je- ne  pouvais  approcher 
davantage.  , 

Quapd  je  fus  rassasié  de  le  regarder,  je  m'oMs  de  tout 
oœur  à  sbn.  service  avec  ces  *s^^nents  qui  font  croire  aux  bfttes 
d^ûtrui*.  * 

Et  lui  h  moi  :  «  Tu  me  laisses,  par  ce  que  j'entends,  une  trace 
si  profonde  et  si  claire,  que  le  Léthé  Jie  pourrait  l'effacer  ni. 
•    la  rendre  obscure.  • 

»  Mais  M.  tés  paroles  ont  juré  la  vérité,  dis-moi  pour  quellB 
raison  montres-tu  que  tu  m!as  pour  cher  dans  tes  pn^s  ét 
dans  tes  regards?)! 

•    "  •       ■      .  •  * .     .     ••  * 

♦ 

■Voir SaAôte.  —  «MtedoBok^e.  — '*thsM«lBMMalat  nUtùÊfkim  Um 
wêHm  H7pflp7l«-aa  noMi  o«  Lyengao^  hl'M  JUÊâé»,  alitH'li'MMAMWlr, 

*    . -  ai.  •  • 
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Et  moi  à  lui  :  a  Vos  douces  rimes,  tant  qno  durera  le  langage 
modorue,  rendront  bien  chère  l'encro  qui  les  a  tracées. 

—  0  frère I  dit-il,  celui  que  je  t'indique  du  doigt  (et  il  mo 
montra  du  doigt  un  esprit  marchant  devant  lui)  fut  meilleur 
ouvrier  dans  sa  langue  maternelle  ». 

»  En  vers  d'amour  «t  en  prose  de  romans,  il  surpassa  tous 
les  àutros,  et  laisse  dire  les  sots  qui  pensent  que  le  Liniousin  ^ 
est  au-dessus  de  lui. 

»  Ils  tournent  ia  tète  vers  le  bruit  plutôt  que  vers  la  vérité,  et 
ainsi  Us  arrêtent  leur  opinion  ayant  d'écouter  l'art  ou  la  raison. 

»  Ainsi  firent  beaucoup  d'anciens  pour  Guittone,  en  lui 
donnant,  de  cris  en  cris,  la  première  place,  jusqu'à  ce  que, 
par  la  bô\iche  do  plusieurs  personnes,  la  vérrité  l'ait  vaincu. 

»  Maintenant  si  tu  as  un  si  ample  privilège  qu'il  te  soit  per- 
mis d'entrer  dans  le  cloître  où  le  Christ  est  abbé  du  collège, 

»  Dis-lui  pour  moi  du  Pater  noMer  tout  ce  qui  est  nécessaii  e  ^ 
dans  ce  inopde  oîi  nous  n'avons  plus  le  pouvoir  de  pécher.  » 

Et  puis,  peut-àtre  pour  faire  place  h  un  autre  qu'il  avait 
après  lui,  il  disparut  dans  le  feu,  commo  dans  l'eau  le.poisson 
qui  va  au  fond. 

^  Je  m'avançai  un  peu  vers  celui  qu'on  m'avait  montre  du 
doigt,  et  je  lui  dis  que  mon  désir  préparait  pour  son  nom  une 
place  toute  distincte  dans  mon  cœur.  "      .  . 

Et  il  commença  gentiment  h  dire, 

Tan  m'abcllis  voslre  corlcs  deroan,       *  * 
Çh'  ieu  uo  me  puose  ni  m  voit  a  vos  co{>rire  ; 

Jeu  sui  Arnaut  cbe  plor  c  vai  caolan  :  • 
Cansiros  vei  ia  passaila  fallor 
E  vei  jauzen  lo  joi  qu'esper  denan.  ' 

Ara  vos  préc,  per  aquclla  vâlor 

Que  us  guida  ^1  som  sens  freich  e  sens  calioa, 

Bovegua  vos  atefhpraf  ma  dolof  *. 

Puis  il  se  cacha  dans  le  feu  qui  les  purifie. 

'  •  Arnault  Daniel,  poète  provençal.  —  *  Gcraull  Berlueil,^  rimeur  de  Limoges. 

'tTaql  me  plall  voire  courloise  demande,  que  je  Depuis  ni  ne  veux  me  cactierà 
à  vousj 

»  Je  suisArnaull  qui  pleure  ei  vais  chantant  :  je  vois  chagrin  ma  folie  passée,  mais  je 
vois  joyeux  la  joie  qde  j'espère  à  Tavenir. 

Vaiolenant,  je  vous  prie,  parcaUe  vertu  qui  vous  guide,  sans  froid  et  sans  clialcur, 
jusqu'au  sommet,  qu'il  vous  souvienne  d'adoucir  ma  douleur,  u 


.     .  CHAKT  XXVII;  Ml 

■•    •  •  ■  *         • .  •  ' 

.  .    .     •  .  ••  •  »     .  • 

•  * 

.    CHANT  XXVII. 

Lo  poin  t  dH)ii  lo  sôlèil  diiide  sot  .premiers  rayo&i  sur  la  .viUe 
.  oii  fut  répandu  le  sang  de  son  créateur  (quand  PEbie  tombe 
sous  le -signe  élevé  de  la  Balance^ . 

.  Et  que  Peau  du  6ange  s'cchauffe  sous  .Fanleuf  dtt  midi) , 

ce  point  était  occupé  par  le  soleil  ;  donc  lo  jour  s  on  allait  pour 
,     nous,  lorsque  Tango  de  DitMi  nods  apparu!  jo)  eux. 

En  dehors  de  la  llainnie,  il  se  len.iit  sur  la  rive  et  chanlalt  : 
Bcaii  mui^io  corde  mais  d'uue  .voix  bien  pUis  vive  que  k 
nûtre.  •  ■ 

Ensuite'  :  «  Ames  saintes^  on  ne  Va  pasplus  ayaal^  si  d'aliofd 
le  feu  ne  vous  mord.  Entrez  dans' les  damans,  ét4io  soyes 

poinlf^urdes  au  chant  qui  dé  plus  ioiii  âTrive..»  *  * 

Aillai  dii  Fange,  quand  nous  fûmes  près  de  lui.  C'est  pour-  *. 
quoi  je  devins,  lorsque  je  1  euleudis,  tel  que  celui  qui  est  rais 
dans  la  fosse. 

.  J'élevai  mes  deux  mains  jointes  en  regardant  le  fou^  et  me 
repr.ësentant  avec  force  les  ÇQtps  humains  que  j'avais  d^à  vu 
brûler.  '  ,.  .  • 

*Mès  bons  guides  se  tournèrent  vers  moi,  et  Virgile  jûb  dit  : 
«  Mon  âls,  ici  oii^eut  trouver  un  tourment^  mais  non  la 
mort. 

•  •  »  Souviens-loi  !  suuviens-toi  !  si  je  l  ai  guidé  saiu  et  sauf 
sur  les  épaules  de  Gérj-on,  quo.  foiai-je  k  celle  heure  que  je 
suis  plus  près  de  Dieu ^  '  • 

'  »  Aie  pour  certain,  'que  quand  tu  serais  mille  ans  dans  le 
goûi&e  de  cette  flamme,  elle  pouitait  te  rendre  chauve 
d^un  seul  cheveu.  *       A  '  ■ 

»  Et  si  par  hasard  tu  crois  que  je  te  trompe,  mets-t<9  près 
d'elle,  et,  cortme* preuve,  que  tes  luains  approchent  du  feu  le 
bord  de  ta  robe. 

»  Dépose  désormais,  dépose  toute  crainte,  tourne-toi  par  ici, 
#1  poursuis  ta  route  avec  sécurité.  )>  Mais,  moi,  je  me.  tenais 

.immobâé)  malgré  ma  conscience.  * 

•  •   '       *       •.  ,     •  •     •  • 

.  <  SaiailfauiMeii. 
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Quand  il  me  vit  rester  ainsi  immobile  et  opiniallc,  Virgile, 
un  peu  troublé,  me  dit  :  «  Vois  donc,  mon  iils  ;  entre  Béatncc 
et  toi  il  n'y  a  que  cette  muraille.  »  / 

Comme  au  nom  de  Thisbé,  Pyrame,  près  de  mourir,  ouvrit 
les  yeux  et  la  regarda  sous  le  mûrier  qui,  depuis,  donna  des 
fruits  vermeils,  • 

Ainsi  «la  dure  résistance  s'étant  amollie,  je  me  tournai  vers 
le  sage  guide,  en  entendant  le  nom  qui  rejaillit  toujours  dans 
mon  esprit. 

Alors  il  secoua  la  tôte  et  dit  :  «  Comment l. voulons-nous 
rester  ici?  »  Ensuite  il  sourit  comme  on  fait  à  Tenfant  qui  est 
vaincu  par  un  fruit. 

Puis  il  entra  devant  moi  au  milieu  dii  feu,  priant  Stace  do 
venir  par  derrière,  lui  qui,  pendant  un  long  chemin,  nous 
avait  séparés  tous  les  deux. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  flammes,  je  me  serais  jeté, 
pour  me  rafraîchir,  dans  du  verre  bouillant,  tant  la  chaleur  y 
était  démesurée. 

Le  doux  père,  pour  me  conforter,  s'en  allait  parlant  de  Béa- 
trice, et  disait  :  a  II  me  semble  déjà  voir  ses  yeux.  » 

Une  voix  nous  guidait  en  chantant  au  delà,  et  nous,  attentifs 
il  cette  voix,  nous  sortîmes  du  feu  la  où  il  faut  monter. 

«  Fenitey  benedicli  Palris  mei  disaiLune  voix  au  inilieu 
d'une  lumière  telle,  que  mes  yeux  vainciiWie  purent  la  regar- 
der. 

»  Le' soleil  s'en  va,  continua-t-elle,. et  le  soir  approche;  ne 
vous  arrêtez  point,  maisht^tez  le  pas  tandis  que  Toecident  n'est 
pas  encore  noir.  »  . 

Le  sentier  montait  droit  h  travers  le  rocher  du  cAté  de  l'o- 
rient ;  or  devant  moi  j' interrompantes  rayons  du  soleil,  déjà 
bas*  et  fatigué.  *    .  - 

Et  nous  avions  franchi  peu  de  marches  quand  mes  sages 
guides  et  moi  nous  sentîmes,  h  notre  ombrq  qui  s'évanouissait, 
que  derrière  nous  se  couchait  le  soleil. 

Et  avant  que,  dans  toutes  ses  imfnonses  parties,  Thorizon 
ei^t  pris  le  môme  aspect,- que  la  nuit  se  fût  partout  étendue, 


'  Saint  MaUhieu. 


CHANT  XXVU.  .      •  m 

Chacuii  de  uous  se  fit  ùii  lit  d^an  degré  ;  car  la  nature  de 
la  monUgne  nous  ôtàit  la  puissance  plutôt  cpie  le  plaisir  de 
monter  ;  -        '  •    •  • 

Toiles  les  choTres  qui,  ayant  d'être  repues,  étaient  si  in- 
quiètes et  si  hardies. sur  la  cime  de$  montagnes,  demeurent- 
doucement  à  ruminer. 

Et  pendant  que  le-soleil  flamboie,  se  tiennent  silencieuses  & 
Pombre,  gardées  par  lepasteun  qui  s'appuie  sûr  sa  houlette, 
et,  aiiisi  appuyé,  les  préserve  ;  •  •     *  *  *  • 

Kt.  tel  lo  borpor  (}ui  resle  dehors,  et  la  nuit  voillo.  autour  do 
SQU  troupeau  paisible,,  taisant  la  gardô,  de  peur. qu'une  hôte 
Céroce  ne  le  disperse.,  *  .  ■ 

Tels  nous  étions  alors  touff  trois,  moi  comme  la  ch^m  et 
•  eux  comme  les  pasteurs,  entourée  deçà  delà  par  la  grotte.  •  ^ 

On  n'y  piouvait-voir  que  peu  du  ciel,  majLS  dans  ce  peu  jo 
voyais  les  .étoiles  plus  claii-es  et  jplus  grandes  qu'îi  Tordinaire. 

Ainsi  ruminant  et  regardant,  jo  fus  ]>ris  par  le  sommeil,  lo 
sommeil  qui  souvent,  avant  que  la  chose  soit,  en  a  des  nou- 
velles..     •  •  :  ! 

A  rheure,  je  crois^  ou  Gythérée,  qui  paraît  toujours  brftlante 
du  feu  d'amour,  lançait  de  rerieht  'ses  premim  rayons  sur  la 
montagne,  :  • 

'  '  II  . me  semblait  voir  en  songe  une  femme  jeune  et  belle  qui 
6'en  allait  cueillant  des  fleurs  par  la  campagne,  et,  en  ci]kaQlaiU, 
disait  :  " 

«(  Sache  quiconque  demande  mon  nom  que  je  suis  Lia  et 
que  je  vais  étendant  partout  mes  belles  muns  pourme  faire 
uae.guirtande.  ^  ' 

»  C'est  pour  me  plaire  devant  le  miroir  qu'ici  je  me  pare  ; 
mais  ma  sœur.Iiachel^  ne  quitte  jamais  le  sien,  et  reste  assise 
devant  lui  tout  lé  jour. 

».Elle  prend  plaisir  à  voir  ses  beauî.yeux  comme  moi  à 
m^omer  de.mes  nraîna;  ellç,.c'est  voir  ;  moi,-  c'est  agir  qui  me 
contente. 

•        •  • 

Déjà,  devant  les  splepdems  avant-courrières  du  jour  (splen* 

•  Lia,  iillo  d.e  Labau,  première  fciimic  i\o  Jacob,  ou  la  Vie  ucU.vc.  —  *  Kacbel,  aulre 
tille  de  Laban,  secoiMl«'fttiBme  de  Jacob,  ou  la  .Vie  GoaieN>pb(iT«* 

.  31.  . 
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dciirs  d'nulanl  plus  agréables  aux  pèlerins  qu'en  rctouniant  ils 
logent  moins  loin  de  leur  pays)  ; 

Déjh,  dis-je,  les  ténèbres. fuyaient  de  tous  côtés,  et  avec  elles 
mon  sommeil.  Jg  me  levai  dofic  en  voyant  mesgrands.maîlres 
dcjk  levés. 

«  Ce  doux  fruit  que  Tinquiétude  des  mortels  va  cherchant 
BUT  tant  do  branches,  aujourd'hui  apaiserai  ta  faini.  » 

Voilà  les  paroles  dont  Vjrgilé.se  servit  en  me  parlant,  et 
jamais  étrenncs  ne  leur  furent  égales  en  plaisir. 

Tant  de  désit  vint  augmenter  mon  désir  d'être  Ih-haut,  qu'à 
chaque  pas  je  sentais  croître  des.  ailes  pour  mon  vol. 

Lorsqu'au-dessous  de  nous  l'escalier  fut  entièrement  pas- 
couru,  et  que  nous  fftmes  au  degré  supérieur,. Virgile  fixa  sur 
moi  ses  veux,  •        .  ' 

Et  me  dit  :  «  Le  feu  cfoi  n'a  qu'on  temps  et  le  feu  éternel, 
tn  les  as  vus,  mon  fiïs,  et  té  voilh  venu  .k  un  point  où  par  moi- 
même  je  ne  piris  rien  voir  au  delh. 

t>  Je  t'ai  amené  ici  par  mon  inleHigence  et  mon  art  ;  prends 
maihtertant  ta  volonté  pour  guide  ;  tu  es  sorti  des  voies  escar- 
pée»,*    ^  sorti  des  voies  étroites. 

*  Vcyis  le  soleil  qui  reluit  sur  ton  front  ;  vois  l'herbe,  les  fleurs 
et  les  arbrisseaux  que  cette  ten'c  produit  d'elle-même. 

»  En  attendant  que  viennent,  brillants  de  joie,  les  Ijeaux: 
yeux  quij  en  pleurant,  me  liront  venir  a  toi,  tu  peux  t' asseoir 
et  tu  peux  aller  parmi  ces  délices. 

y)  N"'»ttends  plus  mes  discours  et  mes  t^onseils,  ton  libre  ar- 
bitjre  est  droit  et  sain,  et  ce  serait  faillir  de  ne  point  faire  selon 
ton  jugement. 

»  Donc,  te  faisaut  ton  roi,. je  te  couroijuc  et  te  mitre.  » 
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CHANT  XXVilL 

.  Désireux  d'observer  au  dedans  et  a  Tontour  la  divine  forôt^  . 
Cette  forêt  épaisse  et  vive  qui  tempérait  aux  yeux  le  joornaif^ 

Sans  plus  attendre  je  quittai  le  bord,  marchant  h  travers  la  . 
campagne  leuteiiieut,  lentement  sui*  uu  sol  (^ui  de  toutes  ^arts 
embaumait.         •  .       .  ' 

Un  air  doux  et  qui  në  pouvait  changer  me  frappait  te  £roDt, 
tt^ais  comme  pôui^ait/frâpper  un  vent  suave.   *  ' 
'*  '  Les  feuilles,  promptes  à  trembler  sous  ce  doux  zéplurr,  se  • 
penchaient  toutes  en  arrière  vers  le  oôté  oii  le  mont  sacre  jette 
sa  premîèrê  oftibire.  * .  * 

Cependant  elles  ne  s  écartaient  pas  tant  de  la  ligne  droite, 
que  sur  leurs  cimes  les  petits  oiseaux  cessassent  de  prati(^uer 
leur  art;'  •    •       *  ' ' 

Mais  ayec  une  pleine  joie,  et  en  chantant,  ils  accueillaient 

les  premières  heiires  au  milieu  des  feuilles,  lesquelles  mêlaient 

'  leur  miirmure  aux  rimes,  des  oiseaux. 

•  *  •  •  «  *. 

*  Tel  èst  le  bruit  qui,  de  ram.eau  en  riwnçau,.  se  répand  dans 
îes  pins  sut  le  rivage  de  Chiassi^,  quand  Éole'laisse  échapper 

le  Sii'occo.    ■      •  ■      •    '  * 

Tout. lents  qu'ils  étaient,  déjà  mes  pas  m'avaient  y)orlé  si 
av^nt  dans  la  forêt,  que  je  ne  pouvais  revoir  par  oii  j  étais 
entré.  .  •  . 

* .  Et  veilàqiie  je  ne  pu?  aller  plus  loin,,  arrêté  par  un  ruisseau, 
.  tequel,  k  main  gauche,  pliaH  de  ses  {petites  t)nde»  tes  herbes 
ttées  sur  ses  bords. 

Toutes  les  eaux  qui  d'ici-bas  sont  les  plus  pures,  semlsleraieiit' 
avoir  eii  quelque  mélange,  compi^rées-  h  celle-là  qui  ne  caohe 

•  nulle  chose  ;  '       *  •  .     '      *     '  ' 

Encore  qu'elle  coule  rembrunie,  rembrunie  sous  une  ombre 
per^ueHevqui  jamais  n'y  laisse  .rayonner  te  soleil  ou  la  \uue. 

'De  mes  pieds  je  m'arrôtal>  et  de  mes  yeûx  je  passai  âu  àelk  . 
iftdpetH'HeaTepouç  y  a^iferla  grande  y^tfiété  des  ailkes 
.  verdoyants.  •  '        *  ' 

•  •  •  ^ 

»  L(«  poi  ic  csi  arrive  M  P«ndUi  t«rAilre,,ra  Mnaieldoia monugnc  du  Puipaioire. 
:  •  *  Prêt  «to  iUv««M* 
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Et  Ik  nv apparut  (comme  souvent  apparaît  une  chose  subite 
qui  écarte  merveilleusement  toute  autre  pensée) 

Une  dame  seule,  laquelle  s'en  allait  chaulant  et  cueillant 
rune  après  Tautre  les  fleurs  dont  toute  sa  route  était  éniailléo;* 

«  0  belle  dame,  qui  te  réchaulTes  aux  rayons  d'amour!  si  je 
dois  en  croire  les  traits  qui  d'ordinaire  sont  un  témoignage  du 
cœur,  .  . 

))  Daigne,  lui  dis-je,  t'iipprochcr  dc  cette  rivière  assez  pour 
que  je"  puisse  entendre  ce  que  tu  chantes. 

»  Tu  mo  fais  souvenir  du  lieu  où  était  Proserpine,  6t  comme 
elle  était  belle  au  temps  où  sa  mère  la  perdit,  et  elle  ses  fleurs 
printanières.  »  .  * 

Comme  une  femme  eti  dansant  tourne  à  terre  sur  elle- 
m(^me  et  les  pieds  serrés,  mettant  h  peine  un  pied  devant 
l'autre,  .  • 

Ainsi  sur  les  petites  fleurs  vermeilles  et  jaunes,  elle  se 
tourna  vers  moi,  semblable  à  une  vierge  qui  baisse  ses  yeux 
modestes; 

Et  elle  donna  contentement  à  mes  prièrçs  en  s'approchant  si 
près,  que  ses  douces  paroles  venaient  à  moi  très-distinctehient. 

Aussitôt  qu'elle  fut  là  où  lés  herbes  sont  baignées  par  les 
ondes  du  beau  fleuve,  elle  me  fit  le  don  de  lever  les  yeux. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  si  vive  lumière  ait  brillé  sous  les  cils 
de  Vénus,  quand  son  fils  la  blessa  par  mégardCi 

Elle  me  souriait  de  la  rive  droite,  tout  en  cueillant  les  fleurs 
que  cette  heureuse  terre  produit  sans  semence.  • 

Le  fleuve  ne  nous  séparait  que  de  trois  pas  ;  mais  l'Helles-  . 
pont  où  passa  Xerxès  (frein  qui  modère  encore  tous  les  orgueils 
humains) 

.Ne  fut  pas  plus  odieux  k  Léandre,  nageant  entre  Seslos  et 
Abydos,  qu'k  moi-même  ce  fleuve  qui  alors  ne  s'ouvrait  pas 
devant  moi.  ' 

«  Vous  êtes  nouveaux  venus,  commença-t-elle,  et  parce  que 
je  souris  en  ce  lieu  choisi  pour  nid  k  l'humaine  nature, 

»  Peut-être  je  vous  étonne  et  excite  en  vous  quelque  soup- 
çon, mais  le  psaume  Ùeleclasti  *  répand  une  lumière  qui  peut 
dissiper  les  nuages  de  votre  entendement. 

*  e'esi-à-dire  le  psaume  91,  où  le  Veriet  5  dit  ;  Delectatii  m«,  Domine,  etc. 
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.»  Et  toi  qui  es  devant  et  qtti  m'as  priée  de  parlèr,  dis-moi  si 
tu  veux  eDiendie  autre  chose,  car  je  suis  venue/ prule  à  ré« 
pondre  à  toutes-  les  questions  autant  qu'il  te  faudra. 

—  L'eau,  répondis-je,  et  le  bruit  de  la  foivl  conibatleiit  en* 
moi  une  foi  uouvcllo  en  une  chose  que  j'ai  entendue  et  qui  est  • 
contraire  à  celle-ci.  »        .  *  •         *  *  * 

l^Ue  aussitôt  :  «  Je  dirai  comment  naît  de  sa  cause  ce  qui  te 
.  fait  t'étonner,  «t'je  fondrai  le  nuage  qui  t'aveugle. 

»  Le  souverain  bien^  qui  se  platt  à  lui  seul,  âtrhomme  bon  ' 
eu  pour  le  Meuf  et  lui  donna  ce  lieu  pour  allies  de  la  paix 

éternelle.  .  *  •  * 

))  A  cause  de  sa  faule,  ici  riioniine  demeura  peu  *  ;  h  cause 
.   de  sa  faute,  il  changea  en  plaintes  et  en  tristesse  le  rire  honnête 
et  les  doux  plaisirs. 

\  »  Afin  que  les  troubles  excités  plus  bas  par  lès  exhalaisons 
àff  Veà\L  et  de  la  terre,  qui,  autant  qu'elles  le  peuvent,  s*é-* 
chappent  vers  la  chaleur,  .... 

1»  Ne  fissent  aucune  guerre  à  rhoniine,  ce  mont  fut  ainsi 
élevé  vers  le  ciel,  et  il  est  à  Tabri  de  tout  prage  depuis  le  point' 
où  la  porte  le  ferme. 

)}  Or,  comme  Vai^  se  meut  en  circuit,  poussé  parie  premier 
inobile,  si  le  cercle  n'est  rompu  d'aucun  côté,         .  . 

»  Un  tel  mouvement  vient  firapper  cette  hauteur  qui  est  toiite 
libre  dans  l'air  vif-  6t  pur'^  et  tali  résonner  la  forôt,  parce  qu'elle  • 
est  touffue. 

'»  Les  plantes  ainsi  frappées  imprègnent  naturellement  Tair  de 
leur  vertu;  et  Tair,  on  tournant,  la  secoue  circulairement. 

»  L'autre  terre,  selon  qu'fdle  est  digne  par  elle-inéme  ou  par 
son  ciel,  conçoit  et  pousse  divers  arbïes  de  diverses  qualités. 

»  Ceci  entendu,  tu  ne  regarderas  plus  là-bas  Commè  itne 
merveilfo,  si  des 'plantes  y  poussent  sans  semences  appa- 
rentes. • 

•  »  Tu  dois  savoir  que  la  campagne  saiirte,  où  te  voici,  est 
pleine  de  toutes  sortes  de  semences,  et  a  en  elle  des  fruits^qui    *  . 
là-bas  ne  se  recueillent  point  '  * 
»  L'eau  que  tu  vois  ne  jaillit  pas  d'une  veine  nourrie  {Mor 

I  Selon  des  commonlaiears,  AiUn  tl Èn  ni»  Kttèffq»!  qM  M(t  JMHMi dAM  I»  P»- 
ndit  t«r retire  :  de  à'aube  4  midi.  « 
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la  yapour  ({ue  le  froid  du  ciel  convertit  en  pluie,  comme  un 
fleuve  qui  s'emplit  et  qui  perd  son  eau  ; 

»  Mais  elle  'sort  d'une  fontaine  régulière  et  silre  qui  reprend  ' 
dans  la  volonté  de  Dieu  autant  qu'elle  verso  par  ses  doux 
canaux. 

»  De  ce  côté  elle  descend  avec  une  vertu  qui  ôtc  la  mémoire 
du  péché;  de  l'autre  rlle  rend  le  souvenir  de. chaque  bienfait. 

»  Par  ici  elle  se  nomme  L^thé  *,  et  de  Taulre  Eunoë,  et  elle 
n'opère  que  lorsqu'on  a  bu  de  tous  les  deux.  .  ' 

»  Sa  saveur  est  au-dessus  de  toutes  les  autres;  et  bien  que 
ta  soif  puisse  ôtre  assez  apaisée  pour  que  je  ne  t'entretienne 
pas  davantage, 

»  Par  tme  grâce  «péciale,  je  te  doimet'hi  encore  un  corol-  . 
laire,  et  je  ne  crois,  pas  que  mes  paroles  te  seront  moins 
chères,  si  pour  toi  elles  s'étendent  ainsi  au  delà -de  mes  pru-  • 
messes.  * 

))Les  poètes  qui  vantèrent  anciennemenV  TAge  d'or  et  son 
état  heureux  ont  peut-être  révé  ce  lieu  sur  le  Parnasse. 

»  Ici  la  lige  humaine,  s'éleva  innocente  ;  ici  réternel  prin- 
temps et  tous  les  fruits;  ici  le  nectar  dont  chacun  parte.  » 

Alors  je  me  tournai  tout  entier  vers  mes  poètes,  et  je  vis 
qu'ils  avaient  entendu  avec  un  sourire  cette  dernière  explica" 
tion;  • 

Alors  je  tournai  nues  yeux  vers  la"  belle  femme. 


CHANT  XXIX. 

Chantant  comme  une  dame  énamourée  et  faisant  succéder  un 
verset  nouveau  h  celui  qui  finissait,  elle  entonna  quorum 
tecld  sunt  peccala^; 

Puis,  comme  des  nymphes  .qui  s'en  vont  seules  par  les  om- 
brages des  forets,  désireuses,  l'une  de  fuir,  l'autre  de  voir  le 
soleil, 

'  Aiî^i^,  «tlWl  ;  |5vv«ta>  hor>  osprU.  ~  •  î>Batimc  xxxi  ;  «Heorenx  ceux-là 
<Joni  les  péchés  sont  remis:  >  car  ils  sont  sortis  du  Purgatoire 
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Elle  s'avança  contre  le  cours  du  flouyo  en  marchant  sur  la 
rive,  et  moi,  me  n'gUint  sur  elle,  je  la  suivais  a  petits  pas.  •* 

AûUs  ivn\  ions  point  arhevc  cent  pas  a  nous  deux,  quand  les' 
rives  tournèrent  égaiâmôut,  dô  i»orte  qu'ellei  mq- replacèrent 
du  côié  dutovanl'., 

Et  notre  route  ne  durait  pas  ainii  depuis  longtemps  qu^pd 
la  dame  se  tonrtfa  tout  entière  vers  moi,. en  disant  Te  Uon 
irère,  regarde  et  écoute.  » 

Kt  voici  qu'une  lueur  subite  parcourut  la  gronde  forêt  dans 
toutes  ses  païUâii,  û  ItrUton^,  4^^.  .doutai  si  oe  n'était  pas 
un  éclair,      *  . 

Mais  commQ  réclair  passe  aussi  vite  qu'il  vient;  etqu8*oet(ë 
lumièrêi  tout'en  «luranttresplendifisâiide  {dus  en  plus^je  disais 
dans  ma  pensée  :  «Qu'est  ceci?        *  s. 

Kt  une  douce  mélodie  cou^nit  lIuiis  Tatr  Imjjineux  ;  alors  uu 
bon  zele  nie  lit  blûmer  la  banlicsse  d'Kve  ; 

•  Puisque  là  où  la  terre  et  lo  ciel  obéissaient,  cotte  fomme  soula  ' 
.et  qui  venait  à  [peine  d  être  tonnée',  ne. put  soufflrir  4e  rester 

àôusqtielquevcdle;       .       "  < 

Et  SÔÛ9  ce  voile,  si  elle  était  lèstAe-areorésiiSn^ 
pitis  tôt  et  plus  longtemps  senti'  ces  ineffables  deUces, 

.Tandis  qu'a  travers  ces  grandes  prémices  de  rétornel  plai-» 

sir,  je  m'en  allais  tout  interditi  ei  désijreux  encore  de  plus  de 
^èsse,         *  *  • 

Devimt.  uouS)  Pair,  pareil  à  un  grand  lau,  sa  montra  iont' 
embriiiésous  les  verts  rameaux,  et  lo  dûux  son  quenoastfiens 
déjii  entendu  dévint  un  e)iant  (4«r  ^t  distiiu^W  ^      /  • 

0  vieriges  8acr08aîiltes.t  si  jamais  ildi  souffert  pour  vous  U 
faim,  le  froid  èt  les  Veillés,  la  nébessité  VM  Corée  d'implorér 
vptro  secours.  -     *  •       •  ' 

Il  faut  que  rHélicon  verse  cii  moi  ses  eaux,  et  que  lo  cho&ur 

d^Uranie  m^aide  è  mettre  en  vers  des  choses  difficiles  à  ooiiee- . 

.  •  .  •  •  •    .  .'  '        •  .  * 

yoir«  .  •    •      •  .  •  . 

J.e  crus  fiUsttite  distingnai  sept  ar^tre^  d*f»i,  temifé  par  la 
grftude  distance  qui  était  eneore  entré  non»  .et  Is  pmrvid  objet  ; 

*  ■        .  • 

-Mais  quaud  je  fus  si  rapproché  que  Tobjet  commua  sur  le- 

•  •        *•  .      •  .  ^ 

*  sV^^boledMiepl  grâces  «le  r&ipritninl.    '  *  *  '  .  •* 
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quoi  so  Ironipo  le  sons  ne  pouvait  par  réloigncment  perdre 
niicun  do  ses  effets,  •  •  . 

La  vertu,  qui  allie  le  discours  h  la  faison,  me  découvrit  que 
(^'étaient  dos  candélabres,  et  que  les  voix  chantaient  liomnna 

Les  beaux  meubles  flamboyaient  au-dessus  d'eux-mômes 
plus  clairs  par  un  ciel  serein  que  la  lune  à  minuil  et  au  milieu 
de  son  mois.  . 

Rempli  d'admiration,  je  me  retournai  vers  le  bon  Virgile,  et 
lui  me  répondit  par  un  regard  non  moins  chargé  d'étonnement. 

Je  reportai  ma  vue  vers  les  hauts  candélabres,  qui  s'avan- 
çaient vers  nous  si  lentement  qu'ils  auraient  été  dépassés  par 
.  de  nouvelles  épouses. 

T.a  dame  mo  cria  :  «  Pourquoi  observes-tu  si  ardemment  ces 
vives  lumières,  que  tu  ne  regardes  pas  ce  qui  vient  après?  » 

Alors  je  vis  derrière  les  candélabres ,  et  comme  derrière 
étaient  leurs  ^guides,  venir  des  personnages  vôtus  de  blanc  ^  ; 
jamais  telle  blancheur  n'a  brillé  ici-bas, 

A  gauche  Teau  resplendissait,  et  elle  réfléchissait  aussi  mon 
cAté  gauche,  si  je  m'y  regardais,  comme  TeAt  fait  un  miroir. 

Quand  je  fus  pour  ma  part  arrivé  à  un  .point  oii  le  fleuve 
seulement  mo  séparait  du  cortège,  afin  de  mieux  voir  je  sus- 
pendis mes  pas. 

Et  je  vis  les  flammes  aller  en  avant,  laissant  derrière  elles 
l'air  peinl  de  belles  çouleurs  ;  et  elles  avaient  l'apparence  de 
pinceaux  tirant  des  lignes.  • 

Si  bien  qu'en  haut  restaient  très-distinctement  sept  lignes 
renfermant  on  elles  les  couleurs  dont  le  Soleil  fait  son  arc  et 
Délie  sa  ceinture. 

Ces  étendards  allaient  en  s'éloignant  au  delh  de  ma  vue,  et, 
'autant  qu  il  me  semblait,  de  dix  pas  s'éloignaient  du  dernier 
candélabre  visible  ceux  qui  venaient  ensuite.. 
.  Sous  ce  beau  ciel  que  je  décris,  s'en  -venaient  deux  a  deux 
vingt-quatre  vieillards  couronnés  de  fleurs  de  lis 

Tous  Chantaient  :  «  Sois  bénie  entre  les  filles  d'Adam,  et 
bénies  S'oient  éternellement  tes  beautés!  » 

•  •  Hosanira,  qui  vcul  dire  fais-nous  sa^ifs,  ou  viviTic.  (Grangier.)  —  '  Les  palriarchcs. 
—••Les  sppi  Sacremcnls.  —  *  Les\ingHniairc  livres  de  TAncion  cl  ilu  Nouveau  Tes-  • 
tamont. 
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Après  ({ue  les  Heurs  et  les  fraîches  herbes  qui  étaient  devant 
moi  forent  dégagées  de  ces  élus, 

Comme  la  lumière  à  la  lumière  succède  dans  le  ciel ,  après 
les  Tingt-quatre  TieiUards  vinrent  quatre  animaux  couronnés 
chacun  de  feuilles  vertes^. 

Ils  avaient  chacun  six  ailes  garnies  de  plumes;  les  plumes 
étaient  pleines  d'yeux,  et  tels  seraient  les  yeux  d'Argus  s'ils 
étaient  vivants. 

Lecteur,  je  ne  dépense  plus  mes  rimes  à  décrire  les  formes 
de  ces  animaux;  car  la  dépense  future  me  retient  si  fort,  que 
je  ne  puis  ici  faire  de  largesses. 

Mais  lis  Ézéchiel,  qui  les  dépeint  comme  il  les  vit  Tenir  des 
froides  régions  avec  le  vent,  avec  la  neige  et  avec  le  feu, 

Et  tels  tu  les  trouveras  dans  ses  livres,  tels  ils  étaient  ici, 
sauf  que,  touchant  les  plumes,  Jean  est  avec  moi  et  se  sépare 
de  lui. 

Uespaee  entre  les  quatre  animaux  renfermait  un  char  triom- 
phal porté  sur  deux  roues^,  et  traîné  par  un  griffon,  il  venait. 

Le  grilTon  étendait  ses  deux  ailes  entre  la  ligne  du  milieu  et 
les  trois  et  trois  autres,  de  manière  qu'en  les  fendant  il  ne  leur 
faisait  aucun  dommage. 

Elles  s'élevaient  si  haut,  que  iMentôt  on  ne  les  voyait  plus. 
Le  griffon  avait  des  membres  d*or,  dans  la  portion  de  son  corps 
où  il  était  oiseau  ;  dans  Tautre,  il  avait  des  memlnres  mêlés  de 
blanc  et  de  vermeil. 

Non-seulement  Rome  ne  réjouit  pas  d'un  char  si  beau  TA- 
fricain ,  ni  même  Auguste,  mais  celui  du  soleil  serait  pauvre 
près  de  celui-ci  ; 

Celui  du  soleil  qui  en  déviant,  fut  brûlé,  à  la  prière  de  la  terre 
suppliante,  quand  Jupiter  fiit  juste  dans  les  secrets  de  sa  edèré. 

Autour  de  la  roue  droite,  trois  femmes^  s^en  venaient  dan- 
sant en  rond;  Tune  si  rouge,  que  dans  le  feu  h  peine  eût-elle 
été  vue  ; 

L'autre  était  comme  si  ses  diairs  et  ses  os  eussent  été  faits 

*  I«tq«alre  Évangélitlet.  —  "  Allégorie  de  l'Église.  Celte  Titioo  du  char  d  de  mni 

coridge  rappelle  Éiéchiol  et  l'Apocalypse.  Le  rliur,  c'csi  ri-'^lisc;  los  dciu  roues,  l'An- 
cien elle  Nouveau  Tosiament;  le  griffon»  avec  ta  double  nalar^  Jé<us-Cbri»t.  ^ 
*  Les  trois  vertus  théologales. 
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Lrrnioramh'  ;  la  Iroisiènio  soml)lnil  do  la  neigo  nouvollomont 

Elles  paraissaient  f:^uiclées  lanlAt  par  la  femme  blanche,  tan- 
tAl  par  la  femme  rouge,  et ,  sur  le  chant  de  celle-ci,  les  autres 
avançaient  ou  lentes  ou  rapides. 

A  la  gauche  du  char  s'ébattaient  quatre  femmes  vêtues  de 
pourpre  * ,  se  réglant  sur  ime  d'elles  qui  avait  trois  yeux  a  la 
tete. 

Après  ce  chœur  entrelacé  que  je  viens  de  montrer,  je  vis 
deux  vieillards  différents  do  costumes,  mais  pareils  d'attitude, 
chacun  d'eux  vénérable  et  calme  ^. 

L'un  paraissait  (>tre  des  disciples  de  ce  grand  llippocrate  , 
que  la  nature  fit  pour  les  êtres  animés  qui  lui  sont  le  plus 
cher. 

L'autre  montrait  un  soin  contraire ,  en  portant  une  épée 
hrillante  et  aiguë,  et  telle  que  par  delà  le  fleuve  elle  me  fit 
peur; 

Ensuite  je  vis  quatre  personnages  d'humble  apparence  et 
derrière  eux  tous  un  vieillard  seul  et  dormant,  mais  avec  luw 
figure  vive  et  animée*. 

Et  les  sept  derniers  étaient  habillés  comme  la  première 
bande  ;  toutefois  ils  n'avaient  pas  sur  la  téte  une  couronne  de 
lis, 

Mais  do  roses  et  d'autres  fleurs  vermeilles  ;  d'un  peu  loin 
on  aurait  juré  qu'une  flamme  les  brûlait  au-dessus  des 
sourcils. 

Et  quand  le  char  fut  vis-h-vis  de  moi,  un  coup  de  tonnerre 
s'entendit,  et  les  dignes  personnages,  comiixe  s'il  leur  était  in- 
terdit d'aller  plus  avant, 

S'arrêtèrent  là  avec  les  premiers  candélabres. 


*  Lea  quatre  Vertus  cardinales.  ^  *  Sainl  Luc  et  saint  Paul.  —  *  Saint»  Jacqnos, 
Pierre,  Jcau  et  Jude,  Trèrc  de  Jacques.  —  *  Saint  Jean,  à  cause  de  son  Apocalypse. 
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^  CHANT  XXX, 

Quand  ce  septentrion  du  premier  ciel*  (qui  jamais  ne  con- 
nut ni  couchant,  ni  le?aiU)  ni  d'autre  nuage  que  le  voile  laifisé 
surluipar  lepéché^ 

Et  qui,  là,  instruisait  chacun  dn  son  devoir ,  de  même  que 
notre  septentrion  inférieur  instruit  celui  qui  tourne  le  timon 
pour  bien  venir  au  port) 

Se  fut  arrôl(\  les  saints  personnages  venus  les  premiers  en- 
tre les  sept  candélabres  et  le  grilTon  se  tournèrent  vers  le  char 
conmie  vers  leur  paix  constante. 

£t  Tun  d^eux,  comme  un  messager  du  ciel,  cria  trois  fois  en. 
chantent  :  «  Feni ,  iponsa ,  de  Libam  \  »  et  tous  -les  autres 
chantèrent  après  lui, 

•  De  même  que  les  bienheureux,  au  dernier  jugement,  se  lè- 
veront promptement  de  leur  tombeau,  en  chantant  yilleluiay 
avec  leur  voix  enfin  recouvrée, 

Ainsi,  sur  le  char  divin,  se  levèrent,  ad  vocem  latUi  senis^ 
cent  ministres  et  messagers  de  la  vie  éternelle. 

*  Tous  disaient  :  et  BefMdictus  qui  vtnis^  ;  »  puis^  en  jetant  des 
fleurs  dessus  et  à  Tentour  :  «  Manibus  o  date  lilia  pleuis*,^  * 

J'ai  vu,  au  commencement  du  jour,  la  partie  orientale  toute 
rosée,  et  le  reste  du  ciel  revêtu  d'une  l)clle  sérénité, 

Et  la  face  du  soleil  naître  couverle  d'ombres,  de  sorte  qu  h 
travers  les  vapeurs  qui  tempéraient  sa  clarté,  l'œil  La  soutenait 
longtemps  ; 

Ainsi  à  travers  un  nuage  de  fleurs»  qui  des  mains  angéliques 

s'élevait,  puis  retombait  sur  le  char  et  tout  h  Tentour, 

Sous  un  voile  blanc,  et  ceinte  d'oliviers,  une  femme-'  m  ap- 
parut ;  elle  portait  un  mantctau  vert,  et  ^a  rohe  avait  la  cou- 
leur d'une  Ûamme  vive. 

Et  mon  esprit,  qui  depuis  si  longtemps  était  veité  sans  ôtie 
hti3fé  de  crainte  et  de  stu^ieur  en  «a  présence, 

'  CeMfrtanti'ioD  do  premier  ê>el  fignlfie  les  sept  candéltbret  da  ehant  qui  précède. 
^  *  G^Uqoe  det  caniiqaes,  ch.  iv.  —  >  Tmolos  des  Juifs  qwad  9àm  enin  dans  Jc- 
nmlMi.  —  *  Én^itt  1.  vi.  —  •  Béalrloe  ou  la  Ibéokigie. 


Digitized  by  Google 


364  LE  PURGATOIRE. 

Sans  la  roconnaUro  a  l'aide  des  yeux,  mais  par  la  vertu  ca- 
chée qui  venait  d'elle,  il  sentit  la  grande  puissance  de  Tancieii 
amour. 

Aussitôt  que  mes  yeux  furent  frappés  par  cette  haute  vertu, 
qui  m'avait  blessé  avant  que  je  fusse  sorti  de  l'enfance, 

Je  me  tournai  h  gauche  avec  ce  respect  de  l'enfant  qui  court 
vers  sa  mère  quand  il  a  peur  ou  quand  il  est  affligé, 

Afin  de  dire  h  Virgile  :  «  Il  ne  m'est  pas  resté  une  goutte  de 
sang  qui  ne  tremble  :  je  reconnais  les  signes  de  mon  ancienne 
flamme'.  » 

Mais  Virgile  nous  avait  privés  de  lui,  Virgile,  ce  doux  père , 
Virgile  a  qui,  pour  mon  salut,  elle  m'avait  donné. 

Et  môme  ce  paradis  terrestre,  perdu  par  notre  antique  mère, 
n'empêcha  point  mes  joues,  nettoyées  par  la  rosée,  de  rede- 
venir noires  sous  mes  larmes. 

«  Dante,  parce  que  Virgile  s'en  va  ,  ne  pleure  pas  encore, 
ne  pleure  pas  encore  I  il  te  faut  pleurer  pour  une  autre  bles- 
sure. » 

Tel  un  amiral  "qui  va  sur  la  poupe  et  sur  la  proue  voir  les 
liommcs  qui  commandent  les  autres  vaisseaux,  et  les  encou- 
rage h  bien  faire, 

Telle ,  sur  le  bord  gauche  du  char  (quand  je  me  retournai 
au  bruit  de  mon  nom,  qui  par  nécessité  s'enregistre  ici), 

Je  vis  la  femme,  qui  déjà  m'avait  apparu  voilée,  au  milieu 
de  la  fête  angélique,  diriger  vers  moi  ses  yeux  de  ce  côté  du 
fleuve. 

Bien  que  le  voile  qui  descendait  de  sa  tôle  ,  entourée  des 
feuilles  de  Minerve,  ne  laissAt  point  paraître  tous  ses  traits, 

Dans  son  altitude  royale  et  dédaigneuse,  elle  continua  ainsi, 
pareille  a  celui  qui ,  en  parlant ,  réserve  les  paroles  les  plus 
chaudes  pour  les  dernières  : 

«  Regarde-moi  bien  ,  je  suis  bien ,  je  suis  bien  Béatrice  î 
Comment  as-tu  daigné  l'approcher  de  ce  mont?  Ne  savais-tu 
pas  qu'ici  l'homme  est  heureux?  » 

Mes  yeux  se  baissèrent  sur  l'onde  claire,  mais  en  m'y  voyant,- 
je  les  détournai  sur  l'herbe,  tant  la  honte  avait  abattu  mon 
front. 

*  Agiiosco  vclcris  veslif^ia  flammx.  JEmid.  lib.  iv. 
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Comme  une  mère  paratt  terrible  h  son  fils,  ainsi  me  parut 

Béatricp,  parce  que  je  sentis  le  goût  do  sa  tondrcsse  aeerbe. 

Elle  se  lut,  el  les  anges  chantèrent  soudain  :  ((  Jn  te.  Do- 
mine ,  speravi  ^  ;  »  mais  ils  u'allèront  pas  au  delà  de  :  Pedes 
meos.  .    •  . 

Gomme  la  neige,  au  milieu  des  arbres  et  sur  ies  monts  qui' 
forment  le  dos  de  ritaUe,  se  congèle  et  se  durcit  au  souffle  des 
yents  de  TEsclaTonie, 

Puis,  liquéfiée,  s'écoule  aussitAt  que  la  terre,  qui  n'a  point 
d'ombre,  envoie  son  haleine,  semblable  au  feu  qui  fait  fondre 
la  chandelle , 

Ainsi  je  fur  sans  larmes  et  sans  soupirs  avant  les  chants  de 
ceux  dont  ies  notes  répondent  toujours  aux  notes  des  sphères 
célestes. 

Mais  quand  je  compris ,  à  leurs  douces  harmonies,  qu'ils 

compatissaient  a  ma  peine  plus  que  s'ils  avaient  dit  :  «  FemmOi 
puur(juoi  le  maltraites-tu  ainsi  ?  » 

La  glace  qui  était  endurcie  autour  de  mon  cœtir  devint  souf- 
fle et  eau,  et  avec  mon  angoisse  sortit  par  ma  bouche  et  par  * 
mes  yeux. 

EUe  cependant,  inmiobfle  sur  le  cM  droit  dur  char,  adressa 
ainsi  ces  paroles  aux  substances  compatissantes  : 

«  Vous  veillez  dans  le  jour  éternel,  si  bien  que  la  nuit  ni  le 
sonuneil  ne  vous  dérobent  un  des  pas  que  fait  le  siècle  dans  ses 
voies  mortelles, 

»  Donc  je  ferai  ma  réponse  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  vous 
en  faudrait,  pour  que  m'entende  celui  qui  pleure  sur  Tautre 
rive  ;  et  que  sa  faute  et  sa  douleur  aient  toutes  deux  la  même 
mesura 

»  Non-seulement  par  rinfluence  des  grandes  sphères  qui  di- 
rigent chaque  semence  vers  une  fin,  selon  que  les  étoiles  rac- 
compagnent, 

y>  Mais  par  le  large  don  des  grâces  divines  qui,  en  pleuvant 
sur  .  nos  âmes,  en  font  monter  des  vapeurs  si  haut,  que  la  vue 
ne  peut  en  approcher, 

»  Celuirci,  dans  sa  vie  nouvelle,  fut  tel  vhrtueUement  que  toute 
habitude  ^droite  aurait  produit  en  lui  d'admirables  efléts  ; 
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))  Alais  lo  terrain  mal  semé  et  non  cultivé  devient  d'autant 
plus  mauvais  et  plus  sauvage  qu'il  a  en  lui  plus  do  bonne  vi- 
gueur. 

«Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  regards,  en  lui  mon- 
irant  mes  yeux  d'enfant  ;  je  le  menais  avec  moi  tourné  vers  le 
droit  chemin  ; 

»  Mais  sitôt  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge,  et  que 
je  changeai  de  vie ,  celui-ci  se  sépara  de  moi  et  se  donna  à 
d'autres. 

))  Quand  je  montai  de  la  chair  a  l'esprit,  et  que  j'avais  crû  en 
beauté  et  en  vertu,  je  lui  fus  moins  chère  et  moins  agréable. 

»Il  tourna  ses  pas  vers  le  faux  chemin  ,en  suivant  les  menteuses 
images  d'un  bien  qui  ne  tient  en  entier  aucune  promesse. 

»  Rien  ne  m'a  servi  d'obtenir  pour  lui  des  inspirations  par 
.  lesquelles  je  le  rappelais  en  songe,  ou  autrement,  tant  il  en  a 
fait  peu  de  compte. 

»  Il  tomba  si  bas,  que  tous  mes  moyens  étaient  déjh  sans  ef- 
fet pour  son  salut,  si  je  ne  lui  montrais  les  races  damnées. 

»  Pour  ce  j'ai  visité  le  seuil  des  morts,  et  mes  prières  et  mes 
pleurs  furent  portés  à  celui  qui  l'a  conduit  ici  haut. 

»  Le  haut  décret  de  Dieu  serait  rompu  s'il  passait  le  LétUé  cl 
s'il  goûtait  de  tels  mets  sans  avoir  payé  l'écot 
»  Du  repentir  qui  répand  des  larmes,» 


CHANT  XXXI. 

«  0  toi,  qui  es  au  dclh  du  fleuve  sacré,  »  ajouta  Béatrice  on 
dirigeant  vers  moi  la  pointe  de  son  discours,  dont  le  tranchant 
m'avait  paru  si  amer, 

Et  en  me  poursuivant  toujours  sans  ménagement,  «  dis,  dis, 
si  tout  cela  est  vrai?  A  cette  grande  accusation  il  faut  que  ta 
confession  vienne  se  joindre.  » 

J 'étais  si  confondu  que  ma  voix,  qui  s'émut,  se  perdit  avant 
de  s'êti'o  échappée  do  ses  organes. 

Elle  attendit  un  peu ,  puis  elle  dit  :  «  Que  penses-tu  ?  Ré- 
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ponds-moi,  puisque  tea  tristes  souvenirs  sont  pas  encore  ef- 
facés pflff  les  eaux  du  Léthé.  » 

La  confusion  et  l«i  p»Mn-  réunies  tirèrent  de  ma  bouche  un  oui 
si  faibk'  que  les  yeux  furent  nécessaires  pour  le  comprendre. 

Comme  une  arbalète  trop  tendue  rompt,  en  se  débandant, 
et  la  corde ,  et  1  arc  lui-même ,  et  que  la  ilèche  touciie  au  hui 
avec  moins  de  vitesse  ; 

Aîiisi  je  fus  brisé  sous  cette  lourde  charge,  et  je  répandis  tant 
de  larmes  et  de  soupir  s,  que  ma  voix  se  ralentit  dans  son  passage. 

Alors  elle  h  moi  :  «  Au  milieu  des  salutaires  désirs  venus  de 
moi,  qui  te  menaient  à  aiiuer  le  bieu  au  delà  duquel  il  n'y  en 
a  plus  d'autre  do  désirable, 

)»  Quelles  fosses  infranchissables  ou  quelles  chaînes  as -tu 
tiauréMqiie  tu  dusses  perdre  Tesp^ance  de  passer  au  delà? 

»  Quelles  douceurs  on  quels  avantafçes  se  sont  montrés  sur  le 
front  des  autres  que  tu  dusses  errer  devant  ces  objets  ?  » 

Après  un  long  soupir  amer,  h  peine  ous-je  assez  de  voix  pour 
répondre,  et  mes  lèvres  se  fatiguaient  k  exprimer  ma  voii. 

Tout  en  pleurant  je  db  :  «  Les  choses  présentes,  avec  leurs 
hva.  plaisirs ,  ont  détoomé  mes  pas  aussitôt  que  votre  viiage 

s'est  caché.  » 

Ftelle  :  «Quand  tu  te  tairais,  ou  quant  lu  nierais  ce  ({ue  lu 
confesses,  ta  faute  n'eu  serait  pas  moins  connue  ;  un  tel  juge 
la  sait  1  •  • 

i»Mab  quand  Taveu  du  péché  s^échappe  de  la  propre  bouche 
du  pécheur,  la  meule,  dans  notre  céleste  cour,  se  tourne  contre 
le  tranchant  de  Tépée.  • 

»  Cependant ,  pour  que  tu  emportes  moins  de  honte  de  ton 
erreur,  et  pour  qu'une  autre  fois,  en  entendant  les  sirènes,  tu 
sois  plus  fort, 

»  Écarte  la  semence  de  tes  pleurs  et  écoute  ;  tu  sauras  que 
ma  chair,  qui  là-bas  est  ensevelie,  devait  te  diriger  vers  un  but 
tout  contraire. 

»  Jamais  la  nature  ou  l'art  ne  f offrirent  un  plaisir  tel  que  les 

beaux  membres  où  je  fus  enfermée,  et  qui  sont  tombés  en  pous- 
sière ; 

))Kt  si  ce  (rès-grand  plaisir,  par  ma  niorl,  t  écliappa,  quelle 
du>se  mortelle  pouvait  t'amoner  ensuite  à  lu  désirer  f 
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»  A  la  première  flèche  que  les  faux  biens  te  lancèrent ,  tu 
devais  élever  les  yeux  vers  le  ciel,  en  me  suivant,  moi  qui  ne 
suis  plus  chose  trompeuse. 

»  Tu  ne  devais  point  abaisser  tes  ailes  pour  attendre  Ih-bas 
de  nouvelles  blessures  ,  ou  bien  quelque  fillette  ^,  ou  quelque 
autre  vanité  de  si  courte  durée. 

»  Deux  ou  trois  coups  attendent  Toiseau  jeune  et  nouveau, 
mais  devant  les  yeux  des  oiseaux  depuis  longtemps  garnis  do 
plumes  ,  les  rets  se  déploient  en  vain ,  en  vain  se  lancent  les 
flèches  2.  » 

Comme  les  enfants ,  muets  de  honte  et  les  yeux  à  terre  se 
tiennent  debout,  écoutant  et  reconnaissant  leurs  fautes,  et  se 
repentant, 

Tel  je  me  tenais ,  et  elle  me  dit  :  «  Puisque ,  pour  nV avoir 
entendue,  tu  as  tant  de  douleur,  hausse  ta  barbe  ,  et  tu  auras 
encore  plus  de  douleur  en  me  regardant.  » 

Le  chêne  robuste  se  déracine  avec  moins  de  résistance  au  souf- 
fle du  vent  du  nord,  ou  du  vent  qui  vient  de  la  terre  d'iarbe, 

Que  moi ,  sur  son  commandement ,  je  n'en  mis  à  lever  le 
menton  ;  et  lorsque  par  ma  barbe  elle  demanda  mon  visage  , 
je  sentis  bien  le  venin  de  ces  paroles. 

Enfin,  quand  je  levai  la  face,  mes  yeux  s'aperçurent  que  les 
belles  créatures  avaient  cessé  de  répandre  des  fleurs  ; 

Et  mes  regards ,  encore  peu  assurés ,  virent  Béatrice  tour- 
née vers  la  béte  sacrée  qui  est  une  seule  personne  en  deux 
natures. 

Sous  son  voile ,  et  au  delà  du  fleuve  bordé  de  verdure  qui 
nous  séparait,  elle  me  parut  se  dépasser  elle-même  dans  son 
ancienne  beauté,  de  plus  encore  qu'elle  ne  dépassait  ici  toutes 
les  autres  quand  elle  était  sur  terre. 

L'ortie  du  repentir  me  piqua  si  fort,  que ,  parmi  les  autres 
choses ,  celle  qui  avait  le  plus  obtenu  mon  amour,  celle-là  nie 
devient  plus  odieuse. 

Un  si  grand  remords  me  mordit  le  cœur,  que  je  tombai  éva- 
noui; et  ce  que  je  devins  alors,  celle-là  le  sut  qui  en  était 
cause. 

'  Allusion  maligne  à  la  Gcntucca,  la  jcuue  lillc  de  Lucque».  —  *  Frustra  jacilur  vclc 
anlc  oculo«  pconalorum.  (Salomou.) 
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Puis  ,  quand  lo  coMir  ino  rendit  les  sens  extérieurs,  je  vis 
ciu-dessiis  de  moi  la  daiiu»  ^  que  j'avais  déjà  trouvée  seule;  et 
elle  me  disait  :  «  ïieus-moi^  tiens-moi  i  » 

Elle  m'avait  traîné  dans  le  fleuve  jusqu'à  la  bouche,  et  tout 
en  me  tirant  derrière  elle>  elle  s'en  allait  sur  Teau  >  légère 
comme  une  nacelle. 

Quand  je  fus  près  de  la  rive  bienheureuse,  j'entendis  chan- 
ter avec  tant  de  douceur  :  Jsprrfjes  me\  que  je  ne  saurais  me 
le  rappeler,  bien  loin  de  récrire. 

La  belle  dameouvritles  bras,  les  passa  autour  de  ma  tête,  etme 
submergea  assez  pour  que  je  dusse  m'abreuver  de  cette  eau. 

Ensuite  elle  nie  retira,  et  ainsi  baigné  elle  m'offrit  aux  quatre 
belles  danseuses  3,  et  chacune  d'elles  me  couvrit  de  ses  bras. 

«Ici  nous  sommes  nymphes,  dans  le  ciel  nous  sommes  étoi- 
les |  avant  que  Béatrice  descendit  dans  le  monde,  nous  fûmes 
désignées  pour  être  ses  sortantes  ; 

1»  Nous  te  mènerons  devant  ses  yeux  ;  mais  pour  que  tu 
puisses  supporter  leur  vive  lumière^  les  trois  femmes  qui  sont 
par  lè^,  et  qui  ont  la  vue  plus  pénétrante,  aiguiserontla  tienne.» 

Ainsi  tout  en  chantant  me  dirent-elles;  et  puis  elles  me  me- 
nèrent au  poitrail  du  griffon  ^,  là  où  Béatrice  se  tenait  tournée 
vers  nous. 

Elles  dirent  :  «  Ne  ménage  pas  ta  vue  ;  nous  t'avons  placé 
devant  les  émeraudes,  d'où  amour  t'a  déjà  lancé  ses  flèches.  » 

Mille  désirs  plus  brûlants  que  la  flamme  attachèrent  mesyoux  » 
sur  les  yeux  brillants  qui  restaient  lixés  sur  le  griffon. 

Comme  dans  un  miroir  le  soleil  se  réfléchit,  ainsi  la  double 
bête  rayonnait  dans  les  yeux  de  Béatrice*,  tantôt  avec  une 
forme,  tantôt  avec  l'autre. 

Pense,  lecteur,  si  j'étais  émerveillé  en  voyant  la  bete  rester 
ainsi  immobile  en  soi,  et  se  transformer  dans  son  image  ré- 
fléchie. 

Pendant  que,  pleine  de  stupeur  et  de  joie,  mon  âme  goûtait 
de  cette  nourriture  qui,  en  vous  rassasiant  d'elle-même,  d'elle- 
même  vous  altère, 

*  Malbikle.  —  '  P«.  SO.  —  *  La  Tcmpëninee,  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence.  — 
«  b  Foi,  rsip^tce  ei  la  ChMité.    •  LeGfariil.  ^  •  U  TMotogle. 
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Los  trois  autres  femniGs  qui  s'annonçaient  pour  elro  de  For- 
tlrc  le  plus  élevé,  s'avancèrent  en  chantant  et  en  dansant  d'une 
manière  angélique. 

«Tourne,  Béatrice,  tourne  tes  yeux  saints  (telle  était  leur 
chanson  )  vers  ton  fidèle ,  qui  a  fait  tant  de  pas  pour  te  voir. 

»De  grâce,  fais-nous  la  grAce  de  lui  dévoiler  ta  bouche,  afin 
qu'il  distingue  la  seconde  beauté  que  tu  caches.  » 

0  splendeur  d'une  lumière  éternelle  !  quel  est  celui  qui , 
ayant  pûli  à  l'ombre  du  Parnasse  ,  ou  qui ,  ayant  bu  à  sa  ci- 
terne. 

Ne  paraîtrait  pas  bien  embarrassé  en  essayant  do  te  rendre 
telle  que  tu  m' apparus  là  où  le  ciel  t'entoure  de  son  harmonie 
comme  d'une  ombre. 

Lorsque  toi  dans  l'air  libre  tu  te  découvris  ! 


CHANT  XXXII. 

Mes  yeux  étaient  si  tendus  et  si  attentifs  à  apaiser  la  soif  de 
dix  ans,  que  tous  mes  autres  sens  étaient  assoupis^  ; 

Et  mes  yeux,  sans  souci  d'autre  chose,  avaient  deçà  et  delà 
des  murailles  :  ainsi  le  divin  sourire  de  ma  dame  m'attirait  h 
lui  avec  ses  anciens  filets. 

Alors  mon  visage  fut  tourné  forcément  a  gauche,  par  les 
déesses  qui  disaient  :  «  11  regarde  trop  fixement  !  » 

Et  cette  disposition  gênante,  qui  est  dans  les  yeux  lorsqu'ils 
viennent  d't^tre  frappés  par  le  soleil,  me  laissa  quelque  temps 
privé  de  la  vue  ; 

Mais  lorsqu'ils  se  furent  remis  devant  une  petite  splendeur 
(je  dis  petite  ,  la  comparant  h  la  grande  lumière  dont  je  me 
séparai  par  force  ), 

Je  vis  que  la  glorieuse  armée  avait  tourné  h  main  droite,  et 
qu'en  marchant  elle  avait  le  soleil  et  les  sept  flammes  en  face. 

Comme  sous  ses  boucliers  qui  protègent  son  salut,  un  batail- 

'  Bcalricc  clait  morte  en  1390,  cl  DaniQ  ùcrtvail  en  1300.. 
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Ion  se  rango  et  .<e  loiinn'  peu  h  p<Mi  a\ec  son  eoseigue  a.vant 
que  son  mouvetnenl  soit  entièrement  achevé, 

Ainsi  la  milice  du  céleete  royaume ,  qui  précédait  le  char, 
défila  tout  entière  avant  que  le  char  edt  tourné  ton  timon. 

Ensuite  les  femmes  se  replarrrent  près  des  roues,  et  le  grif- 
fon mit  en  uKJin  ement  le  char  béni,  bien  qu^aucune  de  ses  plu- 
mes ne  se  fût  agiléo. 

La  belle  dame  qui  m^ayait  fait  passer  le  fleuve,  Stace  et  md, 
nous  suivîmes  la  roue  qui  décrivit  le  plus  petit  c^e. 

En  parcourant  ainsi  la  haute  fwèt  (  déserte  par  la  tente  de 
eeUe  qui  crut  le  serpent  ) ,  nous  senticna  nos  pas  iié|^  par  deé 

chants  angéliques. 

Peut-Otre  une  flèche,  libre  de  son  frein ,  parcourt  en  trois 
volées  autant  d'espace  que  nous  en  avions  achevé, quand  Ik^a* 
Uice  descendit. 

J'entendis  que  tous  munmiiaient:  «  Adam*»  Enfuite  ils  en» 
tourèrent  un  arbre  dépouîUé  de  lloiiit  et  d»  IsaiUaie  dans  tous 

ses  rameaux. 

Sa  cime  chevelue ,  qui  s'étend  d'autant  plus  qu'elle  s'élève 
plus  haut,  ser^t,  pur  sa  hauteur,  admirée  des  indiens  dons 
leurs  forêts. 

«i  Sois  heureux,  ^piffon,  ô  toi  qui  ne  déchiras  pas  de  ton  bec 
cet  aihre,  doux  au  goût,  quoiqu'il  en  arrivât  mal  au  ventre  à 
qui  s*en  approcha!  » 

Ainsi  autour  de  Tarbre  robuste  cria  le  cortège,  et  Tanimal  à 
double  nature  répondait  :  u  Ainsi  se  conserve  la  semence  de 
toute  justire.  » 

Alors  s'étant  tourné  vers  le  timon  qu'il  avait  tire,  le  griffon 
le  traîna  au  pied  do  l'arbre  veuf  de  ses  feuilles,  et  il  laissa  à 
cet  arbre  le  char  qui  en  était  ionné. 

Comme  nos  plantes,  lorsque  la  gribide  lumière  tombe  mêlée 
à  celle  qui  rayonne  derrière  le  céleste  Poisson, 

Se  couvrent  de  bourgeons  et  renouvellent  chacune  leur  cou- 
leur avant  que  le  soleil  attelle  ses  coursiers  sous  une  autre 
étoile. 

Ainsi ,  reprenant  ses  eouleors,  mdns  tim  que  ceOm  de  hi 
rose,  mais  plus  vives  que  cellea  de  hi  violette,  se  raviva  Farbre 
dont  les  rameaux  étaient  auparavant  si  dépouillés. 
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Je  n'ai  pas  entendu  l'hymne  que  cette  gent  chanta  alors  (ici- 
bns  on  no  le  chante  point),  et  je  ne  pus  supporter  Tair  tout 
entier. 

Si  je  pouvais  retracer  comment  s'endormirent  les  yeux  im- 
pitoyables d'Argus  en  écoutant  les  aventures  de  Syrinx  ,  ces 
yeux  h  qui  leur  trop  grande  vigilance  coûta  si  cher, 

Comme  un  peintre  qui  peint  d'après  un  modèle,  je  retrace- 
rais comme  je  m'endormis;  mais  que  celui-là  veuille  le  faire 
qui  sait  bien  représenter  te  sommeil. 

Je  passe  donc  au  moment  où  je  me  réveillai,  et  je  dis  qu'une 
splendeur  percale  voile  de  mon  sommeil,  et  une  voix  me  cria  : 

Lève-toi  1  que  fais-tu  ?  » 

Tels  qu'à  la  vue  des  douces  fleurs  du  pommier,  qui  rend  les 
anges  avides  de  son  fruit  et  fait  les  noces  perpétuelles  du  ciel, 

Pierre,  Jean  et  Jacques,  conduits  sur  leThabor,  et  renversés 
devant  réclat  céleste,  se  relevèrent  h  la  parole  par  laquelle  des 
sommeils  plus  grands  ont  été  rompus. 

Et  virent  alors  que  Moïse  et  Elie  avaient  disparu,  et  que  la 
robe  de  leur  maître  avait  changé  de  couleur, 

Tel  je  sortis  de  mon  sommeil,  et  je  vis  penchée  sur  moi  cette 
femme  compatissante  qui  auparavant  fut  la  conductrice  de  mes 
pas  le  long  du  fleuve. 

Et  plein  d'appréhension,  je  dis  :  «  Où  est  Béatrice  ?  »  Et  elle  : 
«  Vois ,  elle  est  assise  sur  les  racines  de  Tarbre  aux  feuilles 
nouvelles 

»  Vois  la  compagnie  qui  l'environne.  Les  autres  suivent  au 
ciel  le  griffon  en  disant  des  chants  plus  doux  et  plus  mysté- 
rieux que  ceux  qu'ils  ont  chantés  dans  ces  lieux.  » 

Si  sa  réponse  fut  plus  longue,  je  ne  sais,  parce  que  déjà  était 
devant  mes  yeux  celle  qui  avait  fermé  mon  esprit  h.  toute  autre 
attention. 

Elle  était  seule  assise  sur  la  terre  nue  ,  comme  laissée  h  la 
garde  du  char  que  j'avais  vu  lier  à  l'arbre  par  la  bête  à  deux 
formes. 

Rangées  en  cercle  et  lui  formant  un  cloître  de  leur  per- 

'  L'arhre  Ae  la  scionco  ilu  bien  et  du  mal,  ravivé  par  Jésns-Christ  oa  le  grif'on. 
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sonne,  étaient  les  sept  nymphes  tenant  en  main  ces  lumières 
qui  ne  craiguent  pas  lAquilou  et  TAuster. 

«  Tu  seras  peu  de  temps  habitant  de  cette  ioiêt,  et  tû  seras 
éteraeUemcbt  avec  moi,  citoyen  de  cette  Rome  dont  le  Christ 

est  le  premier  ciloyen  ;       •  '  • 

»  Donc  pour  le  piolit  du  monde  qui  vit  mal ,  tiens  tes  youx 
fixés  sur  ce  char,  et|  retourné  là-bas ,  iais  en  sorte  d'écrire  ce 
que  tu  as  vu.  » 

Ainsi  parla  Béatrice  ^  et  moi  j^états  tout  dévôué  à  ses  com- 
mandements ;  je  fixai*mes  yeux  et  mon  esprit  là  où  elle  vouhit. 

Jamais  avec  un  nïouvcment  si  rapide  le  feu  ne  descend  d'un 
nuage  épais,  lorsqu'il  descend  du  point  du  ciel  le  plus  éloigné, 

Que  ne  fondit  sur  l'arbre  l'oiseau  de  Jupiter,  rompant  son 
écoyce,  idMittant  ses  fleurs  et  ses  feuilles  nouYolIes; 

Et  jÂ  toute  sa  force  il  frappa  le  char,  lequel  plia  comme  un 
naTire  en  danger,  et  battu  de  'droite  et  de  gauche  par  la- mer. 

Ensuite  je  vis  pénétrer  dans  l'intérieur  du  char  triomphal 
un  renard  qui  paraissait  ne  jamais  s'être  nourri  de  bonne  nour- 
riture. 

Mais  ma  dame,  le  réprimandant  de  ses  vilaines  fautes,  le  fit 
fuir  aussi  vite  que  le  lui  permirent  ses  os  décharnés. 

Ensuite,  du  mômie  côté  d^où  il  était  déjà  venu,  je  vis  Taigle 
descendre  dans  le  char  et  le  laisser  garni  de  ses  plumes; 

El,  pareille  h  la  voix  qui  sort  d'un  cœur  plaintif,  une  voix 
sortit  du  ciel,  et  elle  disait  ;  a  0  ma  barque  1  comme  tu  es  mal 
chargée  1  » 

Ensuite  il  me  parut  que  la  terre  s'ouvrait  entre  les  deux 
roues  ^  et  j'en  vis  sortir  un  dragon  qui  enfonça  sa  queue  à 
travers  le  char. 

Ta  coiiuiie  la  guôpe  qui  retire  son  aiguillon,  de  même  en  re- 
tirant sa  queue  malfaisante,  il  arracha  une  partie  du  fond  du 
char,  et  il  s'en -alla  content,  content. 

Ce  qui  resta  du  char,  pareil  h  la  terre  vivace  qui  se  recou- 
vre de  chiendent  9  se  recouvrit  de  la  plume  offerte  par  Taic^e, 
peut-être  avec  une  intention  chaste  et  bienveillante. 

L'une  et  l'autre  roue  et  le  limon  eu  furent  couverts  en  si  peu 
•  LmcplVertni» 
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do  temps ,  qu'un  soupir  retient  plus  longtemps  la  bouche  ou- 
vert o. 

Ainsi  transformé ,  le  saint  édifico  fit  sortir  des  lôtes  de  ses 
diverses  parties,  trois  sur  le  timon  et  une  à  chaque  angle. 

Les  premières  étaient  cornues  comme  colles  des  bœufs,  mais 
les  quatre  autres  avaient  une  seule  corne  sur  le  front;  pareil 
monstre  n'a  jamais  été  vu. 

Aussi  sure  qu'une  forteresse  sur  une  haute  montagne,  je  vis 
s'asseoir  sur  le  char  une  prostituée  toute  débraillée,  et  qui  pro- 
menait ses  yeux  autour  d'elle. 

El,  comme  pour  empôcher  qu'on  la  lui  enlevât,  je  vis  un 
géant  debout  auprès  d'elle,  et  tous  deux  s'embrassaient  do 
temps  en  temps. 

Mais  parce  qu'elle  tourna  vers  moi  ses  yeux  avides  et  er- 
rants, le  féroce  amant  la  fouetta  de  la  tête  aux  pieds.  • 

ïlnsuito ,  plein  de  soupçon  et  cruel  de  colère ,  il  détacha  lo 
diar  monstrueux,  et  le  traîna  si  loin  par  la  foret  que  ses  ar- 
bres, comme  un  bouclier,  me  cachèrent 

La  prostituée  et  la  nouvelle  bete 
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Vcu8,  venerunl  génies'^ j  cette  douce  psalmodie,  alternée 
tantôt  a  trois  voix ,  tantôt  a  quatre ,  les  femmes  la  commen- 
cèrent en  pleurant  ; 

Et  Béatrice ,  soupirant  avec  compassion  ,  les  écoutait  dans 
un  tel  abattement,  que  Marie,  devant  la  croix,  ne  fut  qu'un 
peii  plus  changée  par  la  douleur. 

Mais  lorsque  les  autres  vierges  lui  donnèrent  lieu  de  parler, 
elle  se  leva  droite  sur  ses  pieds,  et,  colorée  comme  le  feu,  elle 
répondit  : 

c(  Modicum ,  H  non  vidcbUis  me  ;  et  Uerum ,  mes  chères 
sœurs,  modicum,  cl  vos  vidcbilis  me^.  » 

'Toulc  celle  lin  est  une  alléijoric  des  perscculions  souffcries  par  l'Église.  L'aigle, 
c'o«l  ta  persécution  des  empereurs  ;  le  renard,  celle  des  hci  cliques  ;  lo  dragon,  celle  de 
Mabomel;  le  char  avec  les  sept  lèles  csl  TÉglise  conduite  par  les  sept  iwcbcs  moriels  ; 
la  prosliluéc  assise  sur  le  char  esl  le  pape,  el  le  Rêaui  couche  près  d'elle  est  le  roi  Phi- 
lippe le  «el.  —  »  Psaume  LX.wm.  —  'Saint  Jean,  ch.  xvi. 
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Puis  éà»  mii  devant  elle  les  sept  fommes,  et  dcrrièro  elle , 
seulement  eu' faisant  un  siguo  ^  elle  plaça  moi  y  la.  dame  et  le 
sage  qui  était  resté  ayec  nous. 

Ainsi  elle  allait ,  et  je  ne  crois  pas  que  son  dixième  pas  fut 
posé  à  terre  quand  de  ses  yeux  elle  frappa  nies  yeux. 

Et  d'un  air  tranquille  :  «  Viens  plus  vite ,  me  dit-elle,  afin 

,  si  je  te  parle,  tu  sois  bien  placé  pour  m'entendre.  » 
Lorsque  jè  fus  près  d*éUe  comme  je  le  devais ,  elle  me  dit  : 
«  Frère ,  pourquoi ,  venant  avec  moi,  ne  te  hasardes^u  pas 

désormais    quelque  demande  ?» 

Comme  ceux  qui  sont  trop  respectueux  en  parlant  devant 
leur  supérieur,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  arracher  la  parole 
.  vivante  de  leurs  dents, 

ÎI  m'advint  que,  sans  former  des  sons  entiers,  je  commençai  : 

c<  Madaiiio,  vous  connaissez  mes  besoins  et  ce  qui  leur  est  bon.  » 

Et  elle  à  moi  :  «  Je  veux  que  désormais  tu  te  dépouilles  de 
toute  crainte  et  de  toute  honte,  de  sorte  que  tu  ne  parles  plus 
.  Comme  un  homme  qui  rêve. 

»  Sache  que  le  fond  du  char,  que  le  serpent  a  brisé  ,  fut  et 
n'est  plus  ;  mais  que  le  coupable  apprenne  que  la  vengeance 
de  Dieu  ue  craint  pas  sa  soupe,*. 

))  Tl  ne  sera  pas  toujours  sans  héritiers ,  Taigle  qui  laissa 
dans  le  char  «es  plumôs,  par  lest^ueUes  il  devint  un  monstre  et 
ensuite  une  proie. 

»  Car  je  vois  ccrlaineiiient ,  et  partant  je  le  raconte ,  des 
étoiles  déjà  proches,  h  Tabri  do  tout  obstacle  et  de  tout  empê- 
chement ,  qui  amèneront  un  temps 

»  Oîi  le  nombre  cinq  cent  dix  et' cinq ^,  envoyé  de  Dieu,. 
déCndra  la  prostittiée  et  ce  géant  qui  péchait  avec  elle. 

D  Et  peut-t'tre  ma  pn-didion  obscure,  comme  Thomis  elle 
sphinx,  ne  te  persuade  pas,  parce  qu'elle  aussi  trouble  F  intel- 
ligence ; 

*Splon  lo  ponplc,  une  soupe  mangoo  sur  la  lombc  de  celoi  qu'on  arnil  liië  voui  roel- 
taii  à  l'abri  de  toute  Tengeaace.  —  *  tour  cotnprtindro  celte  |»rédiction,  il  faottavoir 
que  Dame  vrat  qu'on  éai^û  ixmrciiKfoeiiti  la  lelUra  0,  po»r  cinq  la  lettre  V,  yow 

dix  la  lellrc  X.  Ces  trois  IcUret  forment  le  mot  dux,  général  :  il  s'ensuit  qu'un  géin'ial 
vieudra  dciruire  la  prostil'iêe  cl  h>  f^i'anl.  Suivant  cerCains  commentateurs,  ÇCl  (levait 
être  l'eupereur  Ueuri  Vil  i  suivant  d'aulrcsi  Cao  le  Grand)  de  Ycroac. 
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»  Mais  bientôt  les  fiiits  seront  les  naiacles  *  qui  délieront  le 
nœud  seiTc  de  cette  énigme ,  sans  dommage  pour  leurs  trou- 
peaux et  leurs  blés. 

»  Toi,  note  ces  paroles  ;  et,  comme  elles  sont  sorties  de  moi, 
enseigne-les  aux  vivants  de  celte  vie  qui  est  une  course  vefs  la 
mort. 

»  Et  souviens-toi,  quand  tu  les  écriras,  de  ne  pas  cacher  com- 
ment était  l'arbre^  qui,  par  deux  fois,  a  été  ici  profané  devant  toi. 

»  Quiconque  Teffeuille  ou  le  brise  offense  Dieu  par  un  blas- 
phème de  fait ,  car  Dieu  Ta  créé  saint  pour  son  seul  usage. 

»  Pour  avoir  mordu  à  son  fruit ,  la  première  âme  a  attendu 
dans  la  peine  et  dans  le  désir,  pendant  cinq  raille  ans  et  plus, 
celui  qui  a  puni  sur  lui-même  cette  morsure  3. 

»  Ton  esprit  dort  s'il  ne  comprend  pas  que  c'est  pour  une 
cause  singulière  que  cet  arbre  est  si  élevé  et  si  développé  vers 
sa  cime. 

»  Et  si  tes  vaines  pensées  n'avaient  pas  été  autour  de  ton 
esprit  comme  Peau  de  l'Eisa  et  si,  en  te  complaisant  dans  ces 
pensées,  tu  n'avais  taché  ton  esprit,  comme  Pyrame  a  taché  le 
fruit  du  mûrier, 

»  Par  tant  de  circonstances  seulement  tu  reconnaîtras,  avec 
un  profit  moral  pour  toi-même ,  la  justice  de  Dieu  dans  Tin- 
lerdit  dont  il  a  entouré  cet  arbre. 

»  Mais  comme  ton  intelligence  ,  je  le  vois ,  est  devenue  do 
pierre,  et  s'est  obscurcie  dans  le  péché,  au  point  que  la  lumière 
de  mes  paroles  t'éblouît , 

»  Je  veux  que  tu  emportes  mes  paroles,  sinon  écrites,  au 
moins  peintes  en  toi ,  par  la  môme  raison  que  le  pèlerin  em- 
porte un  bourdon  entouré  de  palmes.  » 

Et  moi  :  «  Comme  la  cire  ne  change  jamais  la  figure  impri- 
mée sur  elle  par  le  cachet,  ainsi  mon  cervccyi  porte  désormais 
votre  empreinte. 

»  Mais  pourquoi  votre  parole  désirée  vole-t-elle  autant  au- 

*  AlliisioD  à  CCS  vers  d'Ovide  : 

Carmioa  Naiades  non  inlellecla  |M'iorun) 
Sol\UDt  iogeniis,  etc. 

Metam.,  vu, 

'  L*Égliie.  —  *  Le  Christ,  qui  a  expié  la  faute  d'Adam.  --  *  Tclil  llcuvc  de  la  Tos- 
caue  qui  couvre  d'an  tartre  ëi>ai8  tout  ce  qu'on  y  plouge. 
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dessus  de  ma  vue,  quo  plus  mos  yeux  s'elCorcent  de  la  suivre, 
plus  au  contraire  ils  la  perdent. 

C'est  afin  qae  tu  connaisses ,  dit-elle }  quelle  école  tu  as 
sniyie ,  et  que  tu  Toies  comment  sa  doctrine  peut  suivre  mes 
paroles, 

»  Et  qu(3  tu  voies  que  notre  voie  sVloigne  de  la  divine ,  au- 
tant que  s'éloigne  de  la  terre  le  ciel  qui  tourne  le  plus  haut.  » 

Or,  je  lui  répondis  :  «  Il  ne  me  souvient  pas  de  m'ôtre  jamais 
écarté  de  vous,  et  ma  conscience  ne  me  donne  pas  de  remords. 

—  C'est  que  tu  ne  peux  t'en  souvenir,  répondit^Ue  en  sou- 
riant ;  rappelle-toi  que  tu  as  bu  des  eaux  du  Léthé. 

»  Et  si  la  fumée  prouve  le  feu,  cet  oubli  prouve  rlaircnient 
que  ta  volonté  occupée  ailleurs  a  commis  d'autres  fautes. 

»  En  vérité ,  mes  paroles  seront  désormais  aussi  nues  qu'il 
les  faut  montrer  à  ta  vue  grossière.  » 

Et  plus  brillant ,  et  marchant  à  pas  plus  lents ,  le  soleil  par- 
courait le  cercle  du  méridien,  lequel  change  selon  les  diverses 
situations  de  la  terre; 

Quand  s'arrêtèrent  (comm€  s'arrête  Tescorte  qui  précède  une 
autre  troupe,  si  elle  rencontre  des  choses  nouvelles  sur  ses  pas) 

Les  sept  dames,  arrivées  aux  limites  d'un  ombrage  déjà 
édairci  et  triste,  tel  que,  sous  leurs  feuillages  verts  et  leurs  ra- 
meauxnoirs,  les  Alpes  en  répandent  sur  leurs  froids  ruisseaux. 

Devant  elles  l'Euphrate  et  le  Tigre  me  paraissaient  sortir 
d'une  même  fontaine,  et,  comme  des  amis,  être  lents  h  se  sé- 
parer. 

«  0  lumière ,  ô  gloire  de  la  race  humaine  î  quelle  est  eotto 
eau  qui  s'épanche  ainsi  d'une  même  source ,  et  qui  ensuite  se 
divise?  » 

A  cette  prière  il  me  fut  dit  :  «  Prie  Mathilde  qu'elle  te  le  dise.  » 
Et  la  belle  dame  répondit,  comme  fait  celui  qui  se  disculpe  : 

«  Cette  chose-ci  et  d'autres  encore  lui  ont  été  dites  par  moi, 
et  je  suis  sure  que  l'eau  du  T.éthé  ne  les  a  point  effacées.  » 

Et  Béatrice  :  «  Peut-être  une  plus  grande  préoccupation,  qui 
souvent  nous  enlève  la  mémoire,  fait  que  son  esprit  obscurci  ne 
voit  pas  par  ses  yeux. 

»  Mais  voici  l'Eunoë  qui  coule  ici  ;  mène-le  vers  le  fleuve,  et| 

comme  iu  as  coutume,  ravive  da  force  évanouie.  » 

.»•> 

OO. 
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Comme  une  Ame  gentille,  qui  ne  s'excuse  on  rien,  mais  fait 
su  volonté  de  la  volonté  d' autrui,  aussitôt  qu'elle  lui  est  mani- 
festée par  un  signe, 

Ainsi,  dès  que  je  fus  près  d'elle  ,  la  belle  dame  se  mit  en 
marche  et  dit  a  Stace,  h  la  manière  des  femmes  :  «  Viens  avec 
lui  I  )) 

Si  j'avais,  lecteur,  un  plus  long  espace  pour  écrire,  je  chan- 
terais en  partie  la  douce  boisson,  qui  jamais  ne  m'eût  rassasié. 

Mais,  puisque  voila  pleins  tous  les  papiers  destinés  h  ce  second 
cantique,  le  frein  de  l'art  ne  me  laisse  pas  aller  plus  loin. 

Je  revins  de  l'eau  très-sainte  refait  comme  les  plantes  nou- 
velles, renouvelées  en  leurs  nouvelles  feuilles 

Pur  et  disposé  à  monter  aux  étoiles. 

Riiïallo  si,coinc  piaoïe  novellc 
Uionovcllalc  ili  aovclU  fronda. 
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■  • 

t 

La  gloire  de  celui  qui  fait  tout  mouToir^  pénètre  dans  Tu- 
niverS)  et  resplendit  plus  dans  une  partie  et  moins  danaune 

autre.  ' 

Pai  été  dans  le  ciel  qui  reçoit  le  plus  de  so  lumière,  et  j'ai 
tu  des  choses  que  ne  sait  ni  ne  peut  redire  celui  qui  descend 
delà-haut^. 

Car  notre  intelligence  s^approchant  de  Tobjet  de  son  désir,  j 
pénètre  si  profon^lément,  que  la  mémoire  ne  peut  plus  rerenir 
en  airière. 

Cependant  toutes  les  beautés  du  saint  royaume,  dont  j'ai  pu  . 
faire  un  trésor  dans  mon  esprit,  seront  désormais^la  matière  do 
mon  chant. 

Obon  Apollon  !  dans  ce  dernier  trarail,  fais  de  moi-même  un 
yaseutout  rempli  de  ta  puissance,  et  tel  que  tu  le  demandes 
foor  ton  laurier  bien-aimé. 

JosquUci  ce  fiit  assez  pour  moi  d*une  des  cime^  du  Parnasse 
mais  b  cette  heure  ce  sônt  les  deux  qif  11  me  faut,  afin  d*enirer 

.dans  le  reste  de  nia  carrière. 

Entre  dans  mon  sein,  et  souffle-toi  en  moi-même  tel  que  tu 
étais  quand  tu  tiras  de  leur  gaîne  les  membres  de  Marsyas. 

0  divine  vertu  !  si  tu  te  donnes  si  bien  k  moi,  que  je  puisse 
mamfester  Tombre  du  royaume  bienheureux,  empreinte  dans 
ma  pensée, 

• 

'      |>0ëtet4Mi»ëârB»liarki»riM'd*mlaMibifMMlMttoir,et  lMtaii,liMi4eil 

plongë  Salan  ;  au  Purgatoire,  la  forme  d'une  nonlagne,  du  sominpl  do  laquelle  l'Ame 
s'élanco  vers  le  ciol  ;  lo  Paradis  rpnrt'rnirr.i  i.li\  splipro*,  on.  :illiiv  par  Boalrico,  l),\iite 
^aélrera  successivemeQt  :  la  Lune,  Ecrcure,  VéoHs,  le  Soleil,  Mars,  Jupiler,  Salurae, 
la  sphère  des  Étoiles  fixes,  la  Praiitfw-]Iob1Ib.ttl  l'Ssapynle. 

*8talMliBqucinaii6iisdaleiaet»  oMveri.  Boigb. 

'ihHmiun  nptn  «st  in  pvtdisan  oi  «ndivU  «résilia  Terba  qoae  aon  llôet  hMriai  loqui . 

Goiiinni.^. 
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Tu  me  verras  venir  h  ton  arbre  chéri,  et  me  couronner  alors 
de  ces  feuilles  dont  le  sujet  et  toi  m'aurez  rendu  digne. 

Si  rarement ,  ô  mon  père  !  on  cueille  le  laurier  pour  triom- 
pher César  ou  poëte  *  (faute  et  honte  des  volontés  humaines  !), 

Que  lorsqu'un  esprit  en  est  avide,  le  feuillage  du  Pénée  de- 
vrait répandre  de  la  joie  autour  de  Theureuse  divinité  de 
Delphes. 

Une  petite  étincelle  est  suivie  d'une  grande  flamme  :  peut- 
être  après  moi  saura-t-on  prier  avec  une  voix  meilleure ,  de 
sorte  que  Cyrrha  daignera  répondre^. 

La  lumière  du  monde  parvient  aux  mortels  par  des  ouver- 
tures diverses  ;  mais  quand  elle  sort  par  cette  ouverture ,  où 
quatre  cercles  se  réunissent  à  trois  croix , 

Son  cours  est  meilleur,  et  meilleure  son  influence;  elle  fa- 
çonne et  marque  mieux  h  sa  manière  la  cire  de  notre  monde. 

Le  matin  était  quasi  arrivé  Ik-haut  par  cette  ouverture,  et  le 
soir  ici-bas  ;  tout  ce  haut  hémisphère  était  blanc  et  l'autre  hémi- 
sphère noir, 

Quand  je  vis  Béatrice,  tournée  sur  le  flanc  gauche,  regarder 
le  soleil  :  jamais  l'aigle  ne  le  regarda  si  fixement. 

Et  comme  un  second  rayon  sort  du  premier  et  remonte  là- 
haut,  pareil  au  pèlerin  qui  veut  s'en  retourner  ; 

Ainsi  l'action  de  Béatrice,  pénétrant  par  mes  yeux  dans  ma 
pensée  ,  fit  naître  mon  action  ;  et,  contre  notre  usage  et  notre 
puissance,  je  fixai  mes  yeux  sur  le  soleil. 

Beaucoup  de  choses  nous  sont  possibles  là-haut,  qui,  ici,  ne 
nous  sont  pas  possibles ,  par  une  vertu  de  ce  lieu  fait  en  pro- 
pre pour  l'espèce  humaine. 

Je  ne  pus  longtemps  supporter  l'éclat  du  soleil;  mais  non  si 
peu  de  temps ,  que  je  ne  le  visse  jeter  des  étincelles  autour  de 
lui-même,  pareil  au  fer  qui  sort  bouillant  de  la  fournaise  ; 

Et  soudain  il  me  parut  que  le  jour  au  jour  s'ajoutait,  comme 
si  celui  qui  peut^  avait  orné  le  ciel  d'un  autre  soleil. 

Béatrice  se  tenait ,  toute  fixée  par  les  yeux ,  aux  roues  éter- 
nelles^ ;  et  moi  je  fixai  sur  elle  mes  regards  détournés  de  là-haut  ; 


»  Cui  gpmin.T  norcnl  valumquc  decnmquc 

Ccrtatim  laurus.  Stat. 
'  C)riba,  pour  Apollon,  à  qui  celle  ville  clail  dcdicc.  —  '  Dieu.  —  ♦  Les  Sphères. 


Digitized  by  Google 


CHANT  I.  381 

El,  k  la  contempler,  je  devins  tel  en  moi-même  que  devint 
Glaucus  b  goûter  de  cette  herbe  qui  le  rendit  compagnon  des 
dieux  de  la  mer. 

.  Cette  teolté  de  traii8iiiiiDaii«r  ne  se  pourrait  exprimer  per 
wrha  *  ;  que  cet  exemple  suffise  donc  a  celui  à  qui  la  grâce 
réserve  cette  expérience. 

Si  j'étais  seulement  celui  que  tu  as  naguère  créé,  tu  le  sais, 
Amour  qsà  gouTernes  le  ciel  t  ô  toi  qui  m'as  élef  é  par  ta  lu- 
miàrel 

Quand  le  mouvement  eéleste,  que  tu  éternises,  ô  esprit  dé- 
siré I  me  rendit  attentif  k  lui-même  par  cette  harmonie  que  tu 

tempères  et  que  tu  discernes , 

Il  me  parut  qu'un  si  grand  espace  du  ciel  s'allumait  alors  k  . 
la  flammé  du  sî^eil,  que  pluies  ou  fleuves  ne  firent  jamais  un 
lac  si  étendu. 

La  nouveauté  des  sons  et  cette  grande  lumière  m'embrase* 
rent  d'un  tel  désir  de  savoir  leur  cause,  que  jamais  je  n'en  res- 
sentis d'une  pointe  si  vive. 

Donc  elle ,  qui  me  voyait  aussi  bien  que  je  me  vois  moi- 
même  ,  voulut  satisfaire  mon  esprit  tout  ému  ;  et  avant  que 
j'eusse  demandé,  elle  ouvrit  la  bouche. 

Et  elle  commença  :  «  Tu  te  rends  toi-même  lent  k  compren- 
dre par  tes  fausses  imaginations  ;  de  sorte  que  tu  ne  vois  pas 

ce  que  tu  aurais  vu  si  tu  les  avais  secouées. 

9  Tu  n'es  plus  sur  la  terre,  comuie  tu  le  crois  :  la  foudre,  en 
fuyant  le  lieu  où  elle  se  forme ,  ne  court  pas  si  vite  que  toi  en 
'  t'élevant  vers  ce  lieu.  » 

Si  je  dus  dépouillé  de  mon  premier  doute  par  ces  souriantes 
et  brèves  paroles,  je  fus  plus  enlacé  par  un  doute  nouveau. 

Et  je  dis  :  «  Déjà  je  me  suis  reposé  content  de  ma  grande 
admiration  ;  mais  à  présent  j'admire  comment  j'outre-passe 
ces  corps  légers.  i» 

Elle  alors,  après  un  pieux  soupir,  dirigea  vers  molles  yeux 

avec  cet  air  que  prend  une  mère  devant  le  délire  de  son  fiîs  : 

Et  eUe  commença  :  «  Toutes  les  choses  ont  un  ordre  eutre 

*  Trastimanar  siglMcir  ptr  Mfte. 

Non  »i  poria. 
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nllos ,  ai  COI  ordre  est  la  forme  qui  fait  Tanivcrs  ressemblant  h 
Dion. 

»  Ici  los  hautos  créai  lires  voient  les  traces  de  la  force  éter- 
nelle, qui  est  la  fin  pour  laquelle  est  fait  Tordre  déjà  exposé. 

»  Dans  Tordre  que  je  dis  toutes  les  créatures  ont  leurs  incli- 
nations ,  et ,  selon  leur  sort  divers ,  avoisinent  plus  ou  moins 
leur  principe. 

»  Ainsi  elles  tendent  vers  des  ports  divers  par  la  grande  mer 
de  Tetre,  et  chacune  avec  Tinstinct  qui  lui  fut  donné  et  qui  la 
conduit  : 

»  L'un  de  ces  instincts  porte  le  feu  vers  la  lune  ;  Tautre  est 
un  moteur  dans  le  cœur  des  mortels;  Tautre  resserre  et  ra- 
inasse la  terre  en  elle-même. 

»  Et  cet  arc  frappe,  non-seulement  contre  les  créatures  qui 
sont  dépourvues  d'intelligence,  mais  encore  celles  qui  ont  l'in- 
tollect  et  Tamour. 

»  La  Providence,  qui  Tordonne  si  sagement,  rassérène  tou- 
jours de  sa  lumière  le  ciel  dans  lequel  roule  le  premier  mobile 
qui  a  la  plus  grande  rapidité; 

»  Et  c^est  Ih  que  maintenant,  comme  h  un  site  désigné,  nous 
porte  la  vertu  de  cette  corde  qui  dirige  tout  ce  qu'elle  lance 
vers  un  but  joyeux. 

»  Il  est  vrai  que,  comme  la  forme  ne  s'accorde  pas  bien  i\9i 
fois  avec  les  intentions  de  Tart,  parce  que  la  matière  est  sourde 
h  répondre, 

»  Ainsi  de  cette  direction  dévie  souventla  créature  qui  a  le  pou- 
voir, bien  que  poussée  de  la  sorte,  d'incliner  vers  un  autre  côté. 

»  Et ,  comme  on  peut  voir  le  feu  tomber  d'un  nuage ,  elle 
tombe  (le  même ,  lorsque  sa  première  impulsion  est  détournée 
vers  la  terre  par  le  faux  plaisir. 

»  Tu  ne  dois  pas  plus  t'étonner,  si  j'en  juge  bien ,  de  ton 
ascension,  que  tu  ne  t'étonnerais  si,  du  haut  d'une  montagne, 
un  fleuve  descendait  jusqu'au  bas. 

))  Ce  serait  merveille  en  toi  si ,  libre  d'obstacle  ,  tu  te  fusses 
assis  au  bas ,  comme  si  la  flamme  vive  restait  en  repos  sur  la 
terre.  » 

Et  puis  elle  releva  ses  yeux  vers  le  ciel. 
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0  VOUS  4ui ,  désireux  d'écouter,  avez  suiv  i  dans  une  petite 
barque  mon  vaisseau  qui  s'avance  en  chantant. 

Revirez  pour  revoir  vos  rivages  !  ne  vous  mettez  pas  en 
mer,  car  peut-être,  en  me  perdant,  resteriez-vous  égares. 

Les  eaux  où  je  vais  entrer  ne  furent  jamais  parcourues 
Minerve  souffle  dans  nia  voile,  ApuUuu  me  Conduit,  et  les  neuf 
Muscs  me  montrent  les  Ourses. 

Vous  autres,  en  petit  nombre,  (j^ui  <lc  bonne  heure  avez  tendu 
le  cou  vers  le  pain  des  anges ,  pain  dont  on  vit  ici,  mais  sans 
pouvoir  s'en  rassasier,  • 

Vous  pouvez  bien  mettre  votre  navire  sur  la  haute  mer  en 
suivant  mon  sillage  sur  Teau  qui  bientôt  redevient  unie. 

.  Ces  glorieux  Arg^naun  s,  qui  passèrent  a  Colchos,  ne  dirent 
pas  ('  iiierveillés  autant  que  vous  le  serez,  quand  Us  virent  Jason 
devenu  bouvier. 

La  soif  perpétuelle  et  créée  avec  Pâme  d^arriver  au  royaume 
formé  sur  DieUi  nous  emportait  rapides  |  «piasi  conime  vous 
Yoyez  le  del. 

Béatrice  regardait  en  haut,  et  moi  je  regardais  en  elle;  et 
peut-être  en  aussi  peu  de  temps  qu'un  dard  est  posé  sur  l'arc, 
se  détache  de  la  noix  et  vole, 

Je  me  vis  arrivé  en  un  lieu  ou  une  admirable  chose  tourna 
vers  elle  mes  regards  ;  or  donc,  celle  à  qui  mes  sentiments  ne 
pouvaient  être  cachés. 

Se  toumaiit  vers  moi,  aussi  gracieuse  que  belle  :  «  Élève  ve^ 
Dieu  ton  ftme  reconnaissante,  me  ditrelle,  lui  qui  nous  a  trans- 
portés dans  la  première  étoile.  » 

11  me  paraissait  que  nous  étions  couverts  d'un  nuage  lucide, 
épais,  soUde,  et  poli  comme  un  diamant  qu'aurait  frappé  la 
soleil. 

La  perle  éternelle^  nous  reçut  en  elle,  comme  feau,  tout 
en  restant  unie ,  reçoit  un  rayon  de  lumière. 

Puisque  j'étais  corps ,  ici-bas  on  ne  peut  comprendre  com- 

'  Avia  PieriUum  peregro  loca  nuUius  amc  inu  so|o,  eic.  (LycRET.)  IniM* 
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nuMil  une  dimension  peut  en  admetlie  une  autre  ,  ce  qui  doit 
vive  si  un  corps  pénètre  dans  un  aulre  corps; 

En  nous  donc  devrait  s'allumer  plus  vif  le  désir  de  voir  cette 
essence,  dans  laquelle  on  voit  comment  notre  nature  s'unit  à 
Dieu. 

Là  on  verra  ce  que  nous  croyons  par  la  foi,  et  ^ans  démons- 
ti  atioîi  ;  mais  cela  sera  de  soi-même  manifeste,  comme  la  vé- 
rité première  en  qui  Thomme  a  croyance. 

Je  répondis  :  «  Madame ,  aussi  reconnaissant  que  je  puis 
l'être,  je  rends  grAce  h  celui  qui  m'a  enlevé  du  monde  mortel. 

»  Mais  dites-moi  quelles  sont  les  taches  obscures  de  ce  corps 
lunaire  qui ,  là-bas  sur  terre,  font  raconter  tant  de  fables  sur 
Caïn  *  ?  » 

Elle  sourit  un  peu ,  et  puis  elle  me  dit  :  «  Si  l'opinion  des 
mortels  s'égare  là  où  la  clef  des  sens  ne  peut  ouvrir, 

»  Certes  les  flèches  de  l'étonnement  ne  devraient  point  te 
piquer  désormais;  puisque,  si  elle  vient  après  les  sens,  tu  vois 
que  ta  raison  a  de  courtes  ailes. 

»  Mais  dis-moi  ce  que  par  loi-niéme  tu  en  penses.  »  Et  moi  : 
«  Ce  qui  m'apparatt  ici-haut  de  forme  diverse  est  produit ,  je 
crois,  par  des  corps  raréfiés  et  des  corps  denses^.  » 

Et  elle  :  «  Tu  verras  d'une  manière  certaine  que  ta  croyance 
plonge  dans  le  faux,  si  tu  écoules  bien  l'argument  que  je  lui 
opposerai. 

M  La  huitième  sphère  montre  plusieurs  étoiles',  lesquelles, 
et  pour  la  qualité  et  pour  la  quantité  de  la  lumière,  se  peuvent 
noter  comme  étant  de  difl*érents  aspects. 

))Si  des  corps  raréfiés  et  denses  produisaient  toutes  ces  diffé- 
rences, il  n'y  aurait,  dans  toutes  ces  étoiles,  qu'une  seule  vertu 
distribuée  en  plus  ou  en  moins,  ou  bien  également. 

»  Or,  des  vertus  diverses  doivent  être  le  fruit  de  principes 
formels;  et  tous  ces  principes,  hormis  un  seul*,  seraient  dé- 
truits par  ton  raisonnement. 

»  De  plus,  si  un  corps  raréfié  formait  ces  taches  brunes  dont 
tu  demandes  la  cause ,  alors ,  ou  la  planète  serait  en  quelque 
point  privée  de  sa  matière  ; 

'  Dans  les  laclies  ile  la  lune  le  peuple  croyait  voir  Caïn  portant  un  fagot.  —  *  Raro  ; 
ce  mot  manque  au  français,  mais  Féuëlou  a  employé  rarëfië  dans  le  même  sens  origi- 
nel. —  •  Les  êioilos  fixes,  physique  du  temps  de  Dante.  —  *  Lescorps  raréfiés  et  denses. 
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CHANT  IL  S86 

»  Ou  comme  le  corps  d'un  animal,  qui  montre  tantôt  le  gras, 
tantôt  le  maigre,  ainsi,  dans  ses  diverses  parties,  la  planète 

*  changerait  de  couleur. 

»  Si  des  corps  raréfiés  formaient  ces  taches,  cela  deviendrait 
manifeste  dansies  éclipses  de  soleil,  car  sa  liimière  passerait  à 
travers  la  lune,  comme  elle  traverse  les  autres  corps  raréfiés. 

»  Ce  qui  nvsl  pas.  Donc  il  faut  examiner  Taulre  supposi- 
tion; et  s'il  arrive  encore  que  Je  la  renverse,  ton  opinion  sera 
démontrée  Causse. 

.  »  Si  ce  corps  raréfié  ne  peut  traverser  la  lune,  il  iaut  qu'il  y 
ait  un  point  oîi  son  contraire  ne  le  laisse  plus  passer;  * 

»  Et  de  là  le  rayon  rejaillit,  comme  la  couleur  revient  par  un 
verre  qui  est  doublé  par  une  feuille  de  plomb. 

»  Mais  tu  dii^  que  le  rayon  parait  ici  plus  obscur  qu*en 
d^autres  parties,  parce  qu^il  se  léfracte  à  une  grande  profon- 
deur. 

»  Quant  k  cette  objection,  tu  peux  t'en  délivrer  par  Vexpé- 

rience,  cette  fontaine  d'oii  découlent  les  ruisseaux  de  vos  arts 

»  Tu  prendras  trois  miroirs;  places-en  deux  loin  devant  toi,  à 
une  môme  distance  ;  le  troisième,  place-le  plus  au  loin  ;  puis 
flxe  les  yeux  entre  les  deux  premiers. 

»  Tourtié  ainsi  vers  ces  miroirs,  aie  soin  que  derrière  toi 

s'élève  une  lumière  qui  éclaire  les  trois  miroirs  et  revienne  à 
toi,  répercutée  par  eux  tous  ; 

))  Alors,  bien  que  le  plus  éloigne  ne  répande  pas  une  lumière 

*  si  étendue,  tu  verras  qu'il  éclaire  aussi  vivement  que  les  deux 
autres. 

■  »  Maintenant,  comme  sous  les  coups  des  chauds  rayons,  les 
lieux  que  couvrait  la  neige  sont  délivrés  de  sa  couleur  et  de 
sa  froidure  première  ; 

»  Ainsi,  dégagé  de  ses  fausses  ofiinions,  ton  esprit  va  rece- 
voir, par  ma  volonté,  une  lumière  si  vive,  qu^à  son  aspect  tu 
le  sentiras  scintiller. 

»  Dans  le  ciel  de  la  divine  paix  se  meut  un  corps,  dont  la 
vertu  renferme  Têtre  de  tout  ce  que  lui-même  contient. 
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»  Lo  ciel  suivant,  qui  a  tant  d'étoiles,  distribue  cet  être  entre 
diverses  essences,  de  lui  distinctes  et  en  lui  contenues. 

»  Les  autres  cieux  disposent  de  diverses  manières  les  dis- 
tinctions qu  ils  renferment,  et  les  mènent  vers  les  lins  et  les 
causes  qui  leur  sont  assignées. 

»  Ces  organes  du  monde,  comme  tu  vois  maintenant,  des- 
cendent de  degré  en  degré,  de  sorte  qu'ils  prennent  d'en  haut 
la  vertu  qu'au-dessous  ils  communiquent.  • 

»  Regarde  bien  conmieparce  chemin  je  marche  vers  la  vérité 
que  tu  désires,  afin  que,  par  la  suite,  tu  saches  seul  tenir  le  gué. 

»  Le  mouvement  et  la  vertu  des  sphères  sacrées,  il  convient 
que  tu  l'attribues  aux  moteurs  bienheureux,  comme  l'œuvre 
du  marteau  au  maréchal. 

»  Le  huitième  ciel,  que  tant  de  lumières  rendent  si  beau, 
prend  l'image  de  l'intelligence  profonde  qui  lui  donne  le  mou- 
vement et  en  devient  le  cachet. 

»  Et  comme  l'âme,  sur  votre  poussière,  vient,  par  différents 
membres,  se  résoudre  en  difTérentes  puissances  ; 

»  Ainsi  rintelligence  développe  sa  bonté  multipliée  sur  les 
étoiles,  en  se  tournant  sur  son  unité. 

»  Cliaque  vertu  s'allie  diversement  avec  le  corps  précieux 
qu'elle  avive,  et  auquel  elle  se  lie,  comme  à  vous-même  lu 
vie. 

»  Cette  vertu,  mêlée  aux  corps,  brille  par  la  nature  joyeuse 
dont  elle  dérive,  comme  la  joie  dans  une  prunelle  vive. 

»  De  cette  vertu  vient  donc,  et  non  des  corps  denses  et  raré- 
fiés, ce  qui  semble  inégal  en  lumière  :  elle  est  le  principe  for- 
mel qui  produit, 

»  Conformément  h  sa  puissance,  ce  qui  est  obsciu-  et  ce  qui 
est  clair.  » 
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CHANT  m. 

Ga  soleil  ^  qui  d'abord  brûla  mon  cœur  d'amour,  m^avaii 
découYcrt,  par  ses  preuves  et  ses  réfutations,  le  doux  aspect 
'  de  là  belle  vérité.  • 

Et  moi,  pour  me  confesser  vain(Ai  et  [x  rsuadé,  autaitt  que 
je  le  devais,  je  levai  la  tôte  plus  haut  pour  parler. 

Mais  une  vision  uTapparul  ([ui  inc  retint  si  fort  attache  à  la 
contempler,  que  je  ne  me  souvins  plus  de  ma  confession.- 

Comme  par  des  verres  transparents  el  nets,  ou  par  des  oaux 
claires  et  tranquilles,  pas  assez  profondes  pour  que  le  fond  en 
sbit  sombre, 

Les  images  reviennent  à  nos  yeux  st  affaiblies,  qu'une  perle 
sur  un  front  blanc  ne  vient  pas  plus  lentement  h  nos  regards  ; 

Ainsi  je  vis  plusieurs  figures  prêtes  à  parler.  C'est  pourquoi 
je  tombai  dans  Terreur  contraire  à  celle  qui  alluma  Tamour 
entre  T homme  ^  et  une.  fontaine. 

Aussitôt  que  je  les  eus  aperçues^  estimabt  qu'elles  étaient 
réfléchies  par  un  miroir,  je  tournai  les  yeux  pour  voir  de  qui 
elles'provenaient, 

Et  je  ne  vis  ri<^n  ;  de  sorte  que  je  les  ramenai  vers  mon 
doux  guide,  qui,  en  souriant,  avait  des  étincelles  dans  ses 
saints  regards. 

«  Ne  fétonnc  pas  si  je  souris  de  ton  raisonnement  puéril, 
me  dit  Béatrice  ;  ton  pied  ne  s^appuie  pas  encore  sur  la  vé- 
rité, 

»  Et,  comme  d%abitude,  il  te  fait  trébucher,  {.es  figutesque 

tu  vois  sont  de  vraies  substances,  ici  reléguées  pour  avoir 
manqué  a  leur  vœu. 

»  Donc  parle  avec  elles,  écoute  et  crois,  caria  vraie  luniièro 
qui  ks  réjouit  ne  laisse  jamais  leurs  pas  s  eu  écarter.  » 

Et  moi  je  m'adressai  à  l'ombre  qui  semblait  plus  disposée  à 
converser,  et,  quasi  comme  im  honuns  qm  trop  de  hèii^  em- 
barrasse, je  commençai  : 

>  B^IrlM  M  It  Théologie.    *  Kti^no. 
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«  0  espril  lieurousoniont  créé,  qui,  souslos  rayons  de  la  vie 
éternelle,  sens  en  loi  une  douceur  qu'on  ne  comprend  jamais 
si  on  ne  Va  goûtée  I 

»  Tu  me  rendras  reconnaissant,  si  tu  daignes  me  dire  ton 
nom  et  votre  sort  h  tous.  »  Et  Tombre  tout  aussitôt  avec  des 
yeux  riants  : 

«  Notre  cliarité  ne  ferme  point  les  portes  a  un  juste  désir  ; . 
elle  se  conforme  h  celle  de  Dieu,  qui  veut  que  toute  sa  cour  lui 
ressemble. 

»  Dans  le  monde  je  fus  une  vierge  religieuse,  et  si  la  mé- 
moire me  regarde  bien,  elle  me  retrouvera,  quoique  aujour- 
d'hui plus  belle. 

»  Tu  reconnaîtras  que  je  suis  Piccarda*.  J'ai  été  placée  ici  avec 
ces  autres  bienheureux,  et  bienheureuse  je  suis  dans  la  sphèrjD 
la  plus  lente  ^. 

»  Nos  affections,  enflammées  des  seules  joies  de  l'Esprit 
saint,  se  réjouissent  dans  l'ordre  où  il  les  a  établies  ; 

))  Et  ce  sort  qui  paraît  si  peu  élevé  nous  est  donné,  parce 
que  nos  vœux  furent  négligés  et  rompus  en  partie  3.  » 

Et  moi  a  elle  :  «  Sur  vos  admirables  figures  resplendit  je  ne 
sais  quoi  de  divin,  qui  change  le  premier  aspect  qu'on  a  gardé 
de  vous. 

»  Aussi  je  n'ai  pas  été  prompt  h  me  souvenir  :  mais  a  présent 
je  m'aide  de  ce  que  tu  me  dis,  de  sorte  que  de  te  reconnaître 
m'est  chose  plus  facile. 

»  Mais,  dis-moi,  vous  qui  êtes  heureuses  dans  cette  sphère, 
désirez-vous  un  lieu  plus  élevé  pour  mieux  voir  Dieu,  pour 
mieux  l'aimer  et  en  être  mieux  aimées?  » 

Elle  sourit. un  peu  avec  les  autres  ombres,  ensuite  elle  me 
répondit  si  joyeuse,  qu'elle  semblait  brûler  de  l'amour  du  pre- 
mier foyer  : 

«  Frère,  une  vertu  de  charité  calme  notre  volonté,  et  cette 
vertu  ne  nous  fait  vouloir  que  ce  que  nous  avons,  et  ne  nous 
donne  la  soif  d'aucun  autre  bien. 

»  Piccarda,  de  la  ramiUe  des  Donali,  de  Florence.  —  •  La  lano,  suivanl  le  système 
de  Plolémée. 

•  Perche*  fur  negletli 
Lî  Dostrt  voti,  e  voti  in  alcun  canto. 
Ce  concelto  est  intraduisable. 


Digitized  by  Google 


CHANT  m.  m 

»  Si  nous  désirions  être  plus  élevés,  nos  désirs  seraient  en 
désaccord  avec  la  volonté  de  celui  qui  nous  rassemble  ici  ; 

»  Désaccord  que  n'admettent  point  les  sphères  célestes.  Tu 
verras,  si  tu  remar({ues  bien  leur  nature,  qu^il  est  nécessaire 
'   ici  de  vivre  dans  la  charité  : 

Il  Et  même  il  est  essentiel  à  notre  existence  bienheureuse  do 
se  tenir  dans  la  volonté  divine,  de  manière  que  toutes  nos  vo- 
lontés se  résolvent  en  une  seule. 

»  Quo  nous  soyons  rangés  do  degré  en  degré  dans  co 
loyautno,  (  ela  plaît  à  tout  le  royaume,  comme  au  roi,  dont  la 
volonté  fait  notre  volonté.  ^ 

yè  Dans  sa  volonté  est  notre  paix;  elle  est  celte  meroiï  tout 
vient  se  jeter,  et  cequ^eUe  a  créé,  et  ce  qué  fait  la  nature,  x» 

Alors  il  me  fut  clair  que  tout  lieu  dans  le  ciel  est  Paradis, 
quoique  la  grâce  du  bien  suprême  n'y  pleuve  pas  de  la  même 

façon. 

Mais,  comme  il  advient  qu  on  est  rassasie  d  un  mets,  et  que 
d'un  autre  mets  on  sente  encore  le  désir,  de  sorte  qu'on  rede- 
mande de  celui-ci,  et  que  de  Tautre  on  refuse^ 

Ainsi  je  fis  du  geste  et  de  la  parole,  afin  d^apprendre  de 
cette  âme  quelle  fut  la  toile  jusqu^au  bout  de  laquelle  elle  ne 
poussa  point  la  navette. 

«  Une  vie  parfaite,  un  mérite  éminent,  inc  dit-elle,  placent 
plus  haut  que  nous  dans  le  ciel  une  femme,  selon  la  règle  de 
laquelle  on  s  habille  et  Ton  se  voile  dans  votre  monde  *  ; 

»  Afin  jusqu'à  la  mort  de  veiller  et  de  dormir  avec  Fépoux 
qui  accepte  tout  vœu  que  la  charité  conforme  à  son  désir. 

»  Pour  la  suivre  je  m^enfuis  du  monde  toute  jeune,  j^  m'en- 
tomai  sous  son  habit,  et  je  promis 4e  suivre  la  voie  de  son 
ordre  ; 

»  Puis  des  hommes,  plus  habitués  au  mal  qu'au  bien,  m'en- 
levèrent  de  la  douçe  clôture  ;  Dieu  sait  quelle  fut  ensuite  ma 
vie. 

Pour  cette  autre  splendeur  qui  se  montre  à  ma  droite,  et 
qui  brille  de  toute  la  lumière'de  notre  sphère, 

»  Ce  que  je  dis  de  moi,  elle  le  pense  d'elle  :  elle  fut  reli-  . 

*  *  • 

■  Sainte  CÛre,  «1«  l'entre  des  Francisceiaei,  tnqiiel  efUMneneic  Piccnrda. 
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gicuse,  et  roii  a  de  même  ôté  de  sa  tôte  Tombrc  des  bandeaux 
sacres. 

»  Mais  quand  elle  fut  retournée  dans  le  monde,  contre  son 
gré  et  contre  ses  bonnes  habitudes,  elle  ne  fut  jamais  dépouillée 
du  voile  de  son  cœur. 

»  C'est  la  lumière  de  la  grande  Constance  qui,  du  second 
orgueil  de  Souabe,  engendra  le  troisième,  et  la  dernière  puis- 
sance de  cette  race.  » 
.  Ainsi  parla  Piccarda;  ensuite  elle  commença  TAve  Maria, 
tout  en  chantant,  et,  tout  en  chantant,  elle  s'évanouit,  comme 
h  travers  Veau  sombre  une  chose  pesante. 

^ïes  regards,  qui  la  suivirent  aiiiant  que  possible,  se  tour- 
nèrenl,  lorsqu'ils  Teurent  perdue,  vers  le  but  d'un  plus  grand 
désir. 

Et  se  dirigèrent  tout  entiers  sur  Béatrice  ;  mais  celle-ci  jeta 
de  tels  éclairs  devant  mes  yeux,  que  d'abord  ils  no  purent  sup- 
porter cette  vue  ; 

Et  cela  me  rendit  plus  lent  à  TiiiteiTOger. 


CHANT  IV. 

Entre  deux  mets,  placés  h  égale  distance  et  attirant  égale- 
ment, un  homme  libre  de  choisir  moiurait  de  faim  avant  do 
porter  l'un  d'eux  à  ses  dents  ; 

De  môme  se  tiendrait  un  agneau  entre  les  désirs  de  deux 
loups  féroce»,  il  tremblerait  également  ;  de  môme  se  tiendrait 
un  chien  entre  deux  daims  2. 

Donc,  6i  je  me  taisais,  je  ne  m'en  repens  pas  :  également 
«uspendu  entre  mes  doutés,  ce  sdence  était  nécessaire  ;  je  ne 
m'en  loue  pas  non  plus. 

•  Fille  de  Roger,  roi  de  Fouille  ei  de  Sicire;  Conslancc  fui  liréc  de  son  monaslërc 
u  Palcrmc  ol  mariée  à  l'empereur  Henri  VI. 

•  Imité  d'Ovide 

Tigris  Ql,  audilrs  divcrsA  vallc  dnnnmi 

Exslimulala  famé  inugitihus  armcutorum, 

Neicit  ulro  polius  ruai,  eic.  Melam.  lib.  v. 


CHANT  IV:  '  m 

Je  me  taisais  ;  nais  mon  déâr  était  peint  sur  mon  vùuige,  et 
ma  demande  s'y  montrant,  apparaissait  plus  chaude  qu'elle 

n'eût  été  dans  des  parolos. 

Béatrice  fit  ce  que  fit  Daniel  en  délivrant  Nabii^chodonosor 
de  cette  col^  qm  Favait  rendu  noyustement  cruel. 

Et  elle  dit  :  «  Je  vois  bien  comme  deux  désira  contraires 

t'attirent  ;  ton  souci  se  lie  lui-même  si  fortement,  qu'il  ne  peut 

se  développer  au  dehors. 

»  Tu  argumentes  ainsi  :  si  la  bonne  volonté  dure,  par  quelle 
raison  là  Yiolence  d'autrui  diminuerait-elle  ia  mesure  de  mon 
mérite? 

»Et  mie  autre  occasion  pour  toi  de  douter,  c'est  que  les  draes 
semblent  retourner  aux  étoiles,  selon  la  sentence  de  Platon  *. 

•  »  Telles  sont  les  questions  qui  pèsent  également  sur  ta  vo- 
lonté ;  donc,  je  traiterai  d'abord  celle  qui  a  le  plus  de  fiel. 

»  Entre  les  séraphins ,  celui  qui  pénètre  le  plus  en  Dieu, 

Moïse,  Samuol,  ou  Fun  dos  deux  Jean  (celui  que  tu  voudras 
prendre),  je  ne  dis  point  Marie,    .  *  . 

»  Tous  ces  séraphins  n^ont  pas  leur  banc  dans  un- autre  ciel 
que  ces  esprits  qui  viennent  de  t'apparattre,  et  n^ont  pas  pour 
leur  existence  plus  ou  moins  d^années. 

»  Mais  tous  embellissent  le  premier  cercle,  et  ils  ont  la  vie 
différemment  douce,  selon  qu'ils  sentent  plus  ou  moins  Féter- 
nel  Esprit.  * 

)>  Ces  âmes  se  sont  montrées  ici,  non  parce  que  cette  sphère 
leur  a  été  destinée,  mais  pour  te  montrer,  parmi  les  sphères, 
quefle  est  la  moins  élevée. 

»  C'est  ainsi  qu  il  convient  de  parler  à  votre  esprit,  parce 
qu'il  ne  saisit  que  par  les  sens  ce  qu'il  rend  ensuite  digne  do 
rintelligencp 

»  Pour  cela  FÉcriture  condescend,  à  vos  fociiltés ,  elle  .attri- 
bue 2i  Dieu  des  pieds  et  des  mains,  et  elle  entend  toute  autre 
chose.  • 

»  Et  la  sainte  Eglise  vous  représente  sous  des  apparences 
humaines,  Gabriel  et  Michel,  et  l'autre  qui  guérit  ïobie. 

>  Voir  ièfitté*.  -  >  HihttMt  i»  MIcait»  (|ai«  frt«tlMlliilMl. 
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»  Ce  que  Tiijiée  *  pense  des  âmes  n'a  point  de  rapport  avec 
ce  qui  se  voit  ici,  car  il  paraît  penser  comme  il  parle. 

»  11  dit  que  l'âme  retourne  h  son  étoile,  croyant  qu'elle  en  fut 
détachée  quand  la  nature  Tunit  à  une  forme. 

»  Et  peut-être  son  opinion  est-elle  autre  que  les  mots  ne  la 
rendent,  et  elle  peut  avoir  une  intention  qu  il  ne  faut  pas 
railler. 

»  S'il  entend  que  T honneur  et  le  blâme  de  T influence  re- 
tournent a  ces  sphères,  peut-être  son  arc  a-t-il  touché  quelque 
vérité. 

»  Déjà  ce  principe  malentendu  a  égaré  quasi  tout  le  monde, 
de  sorte  qu'on  a  couru  adorer  Mercure,  Jupiter  et  Mars. 

»  L'autre  doute  qui  t'agite  a  moins  de  venin,  car  sa  mali- 
gnité ne  pourrait  pas  t'écarler  de  moi. 

»  Que  notre  justice  paraisse  injuste  aux  yeuiC  des  mortels, 
c'est  un  argument  de  foi,  et  non  de  méchanceté  hérétique. 

»  Mais  comme  votre  entendement  peut  bien  pénétrer  jusqu'à 
cette  vérité,  je  vais  te  rendre  satisfait,  selon  que  tu  le  désires. 

»  Si  la  violence  arrive  quand  celui  qui  l'endure  ne  se  prête 
en  rien  h  celui  qui  le  force,  ces  âmes  ne  sont  pas  excusées  par 
cette  violence  ; 

»  Car  la  volonté,  si  elle  ne  le  veut,  ne  s'éteint  pas  ;  mais  elle 
fait  comme  la  nature  fait  dans  le  feu,  quand  même  la  violence 
l'abattrait  mille  fois. 

»  C'est  pourquoi  si  la  volonté  se  plie  un  peu  ou  beaucoup, 
elle  cède  h  la  force  ;  ainsi  firent  ces  âmes,  puisqu'elles  pou- 
vaient retourner  au  saint  lieu. 

»  Si  leur  volonté  était  restée  entière,  comme  celle  qui  tint 
Laurent  siu*  le  gril^  et  celle  qui  rendit  Mucius  si  dur  pour  sa 
main  ^, 

»  Elle  les  aurait  reportées,  sitôt  qu'elles  furent  libres,  dans 
le  chemin  d'où  elles  avaient  été  enlevées;  mais  une  si  solide 
volonté  est  trop  rare. 

»  Par  ces  paroles,  si  tu  les  as  recueilUes  comme  tu  le  devais, 

•  C'c«l-à-dire  Platon  dans  le  Timéc. 

*  Urere  quaro  ))Oluil  contempto  Macins  ignc 
Uanc  spcclarc  mauuni  Porscuua  non  polull.  Uartial. 
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rst  délruil  l  ajgujiieut  qui  t'aurait  encoio  importuné  plusieurs 
fois. 

"  »  Mais  à  cette  heure  un  autre  mauvais  pas  vient  k  la  traverse 
•  devant  (es  yeux,  et  tel  que  par  toi-même  tu  n^en  pourrais  sor- 
tir ;  auparavant  tu  te  sentirais  fatigué. 

))Je  t\ii  mis  pour  certain  dansFosprit  qu'iino  Anio  licurcuso 
110  pourrait  nieutir,  parce  (lu  elle  est  toujours  auprès  de  la  pre- 
mière vérité. 

« 

»  Ensuite  tu  as  pu  entendre  de  Piccarda  que  Constance  garda 
son  affection  pour  le  voile,  de  sorte  qu^en  ceci  elle  parait  me 
contredire. 

»  Bien  souvent,  frère,  iladvioiii  que  pour  fuir  le  péril,  on  fait 
^contre  son  gré  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ; 

»  Comme  Alcméon ,  qui,  prié  de  cela  par  son  père ,  tua  sa 
propre  mère,  et  pour  ne  pas  perdre  la  piété  se  fit  impie. 

»  le  veux  que  tu  penses  à  ce  point  :  que  si  la  force  et  la  vo- 
lonté s'accordent,  il  en  résulte  que  les  fautes  ne  peuvent  plus 
s'excuser. 

»La  volonté  absolue  ne  consent  pas  au  mal,  mais  elle  y  cou- 
sent en  tant  qu'elle  craint,  si  elle  se  retire,  de  tomber  dans  une 
plus  grande  peine. 

»Donc,  lorsque  Piccarda  s'exprime  comme  elle  Ta  fait,  elle 
entend  parler  do  la  volonté  alisoluo,  ol  moi  j'ontonds  paiier 
deTautro  ;  do  sorte  que  nous  disons  vrai  toutes  doux.  » 

Tel  fut  récoulement  du  saint  ruisseau  sortant  do  la  fontaine 
d'où  toute  vérité  dérive  :  ainsi  elle  mit  la  paix  dans  Fun  et 
Fautre  de  mes  désirs. 

dO  amante  du  premier  amant  M  ô  dame  divine!  m'écriai-je 

ensuite,  dont  le  parler  nrinoiide  et  m'échauffe  tellement,  que 
de  plus  en  iilus  il  m'avive, 

i>  Mon  aifection  n'est  pas  si  profonde, qu'elle  me  suffise  pour 
vous  rendre  grâce  pour  grAce,  mais  que  celui  qui  voit  et  peut 
réponde  pour  moi. 

»  Je  vois  bien  que  notre  entendement  ne  se  rassasie  jamais, 
s'il  n'est  éclairé  par  la  vérité,  hors  de  laquelle  ne  brille  aucune  . 

vérité  ; 

*  Béatrice,  amanle  de  J)icu. 
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»  Aussitôt  qu'il  Ta  pu  atteindre,  il  se  repose  on  elle  comrao  la 
bute  sauvage  dans  sa  tanière  ;  et  il  faut  qu'il  Vatteigne,  sinon 
chacun  de  nos  désirs  serait  frustra. 

»  C'est  par  ce  désir  que  le  doute  naît  au  pied  de  la  vérité 
comme  un  rejeton  ;  et  c'est  dans  sa  nature  de  nous  pousser 
jusqu'au  sommet  de  colline  en  colline. 

»  Ceci  m'invite,  ceci  m'encourage,  ô  dame  !  h  vous  demander 
avec  respect  le  mot  d'une  autre  vérité  qui  m'est  obscure. 

»  Je  veux  savoir  si  l'homme  peut  satisfaire  h  des  vœux  rom- 
pus par  d'autres  bonnes  actions  qui  ne  soient  pas  petites  dans 
votre  balance.  » 

Béatrice  me  regarda  avec  des  yeux  remplis  d'étincelles  d'a- 
mour, avec  des  yeux  si  divins,  que  ma  force  se  détourna  de  ses- 
regards  vaincue, 

Ft,  comme  éperdu,  je  baissai  les  yeux. 


CHANT  v. 

«  Si  dans  ce  centre  du  brftlant  amour,  je  t'apparais  rayon- 
nante au  delà  de  ce  qui  se  voit  sur  terre,  au  point  que  je  sur- 
monte la  force  de  tes  yeux , 

»Ne  t'étonne  pas  ;  car  ceci  provient  d'une  vue  parfaite  qui, 
comme  elle  saisit  vite  les  objet,  les  examine  aussi  rapidement 
une  fois  qii'elle  les  a  bien  saisis. 

))Je  vois  clairement  comme  resplendit  déjà  dans  ton  intelli- 
gence l'éternelle  lumière  dont  la  seule  vue  allume  en  nous  l'a- 
mour. 

»  Et  si  quelque  autre  chose  attire  votre  amour,  ce  n'est 
qu'une  trace  mal  connue  de  cette  lumière  qui  luit  a  travers  ces 
choses. 

»  Tu  veux  savoir  si ,  par  d'autres  bonnes  actions ,  on  peut 
satisfaire  h  un  vœu  rompu,  de  manière  que  l'âme  soit  h  l'abri 
du  remords.  » 

C'est  ainsi  que  Béatrice  commença  ce  chant  ;  et  comme  un 
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homme  qui  irinterromptpasson  discomnii  elle  continua  ainsi 

son  saint  onsoignoinent  : 

»  Le  plus  grand  don  que,  dans  sa  largesse,  Dieu  nous  fit  en 
nous  créant,  et  le  plus  conforme  à  sa  bouté,  et  celui  qu'il  ap<*  * 
précie  le.  plus, 

»  Ce  fut  la  libe? té  de  la  Yolonté,  dont  les  créatiures  intelli- 
gentes furent  et  sont  toutes  seules  douées. 

»  Maintenant  t'apparaîlra,  si  tu  raisonnes  d'après  ce  prin- 
cipe, la  haute  valeur  d'un  v(eu,  s'il  est  ainsi  (ait  (jue  Dieu  cou* 
sente,  quand  toi-même  tu  consous. 

»  Car,  en  conduant-le  pacte  entre  Dieu  et  rhoime,  on  sa- 
crifie ce  trésor  de  la  Tolonlé  dont  je  parle,  et  on  le  sacrifie  pai* 
son  propre  fait; 

»  Donc,  que  peut- on  rendre  en  ûohange  ?  Si  tu  crois  bien 
user  de  ce  que  tu  as  déjà  otîert,  c'est  d'une  chose  mal  acquise 
vouloir  faire  une  bonne  œuvre. 

1»  Tu  es  désormais  ilié  sur  la  point  principal.  Mais  comme  la 
sainte  Eglise  donne  eii  ceci  des  dispenses,  ce  qui  paraît  con- 
traire à  la  vérité  que  je  t*ai  déoonverte, 

»  11  te  faut  encore  rester  un  peu  h  table,  parce  que  la  nour- 
riture lourde  que  tu  as  prise  demande  un  peu  d'aide  pour 
passer. 

»  Ouvre  Vesprit  à  ce  que  je  te  présente,  et  renflsmie  en  toi- 
même  ;  car  cela  ne  donne  pas  la  science,  d'entetfiç  sans  re- 
tenir K 

))  Doux  choses  sont  nécessaires  h  l'essence  parfaite  de  ce  sa- 
crifice ;  l'une  est  Tobjet  môme  qu" on  .sacrifie  ;  l'autre  est  la 
convention  en  elle-même. 

»  Cette  dernière  ne  s'eiEsce  jamais,  si  elle  n'est  pas  obser- 
vée, et  c*est  à  son  sujet  que,  plus  haut,  je  t*ai  parlé  en  termes 
û  précis. 

»  Pour  cette  cause,  ce  fut  une  nécessité  aux  Hébreux  d'of- 
frir, bien  que  souvent  l'offrande  subît  un  changement,  comme  * 
tu  tois  le  savoir  ^ 

»  Quant  II  Tautre  diose,  que  je  t'ai  montrée  comme  formant 

■  N ihil  feiNiiit  diii  qnod  aiemoftft  leMmor.  (CIci'foii.)  —  '  Voir  •«  LMH^nt,  cliip.  l  . 
Cl  vni. 


Digitized  by  Google 


39C  l^F.  PARADIS. 

la  inalière  du  sacrilicc  ^  clic  peut  être  telle  qu'on  n'ait  point 
failli  si  on  rechange  contre  une  autre  matière. 

»  Mais  que  nul  ne  change  de  sa  propre  autorité  le  fardeau  de 
son  épaule,  sans  un  tour  de  la  clef  hlanche  et  de  la  clef  jaune 

»  Kslime  tout  changement  insensé,  si  la  chose  délaissée  n'est 
point  contenue  dans  la  chose  nouvellement  prise,  comme  quatre 
dans  six. 

»  Or,  toute  chose  qui  pèse  tant  par  sa  valeur,  qu'elle  attire  de 
son  côté  la  halance,  ne  se  peut  remplacer  par  une  autre. 

»  Que  les  mortels  ne  se  fassent  pas  un  jeu  du  vœu  qui  les  lie  I 
Soyez  fidèles ,  et  en  vous  engageant  ne  soyez  pas  aveugles , 
comme  Jephlé  dans  sa  première  offrande  ! 

»  Car  il  lui  valait  mieux  dire  :  «  J'ai  mal  fait,  »  que  de  faire 
pis  en  observant  son  vœu;  et  tu  peux  trouver  tout  aussi  in- 
sensé le  grand  chef  des  Grecs, 

»  Lui  qui  força  Iphigénie  à  pleurer  son  heau  visage  ,  et  fit 
pleurer  sur  elle  les  fous  et  les  sages  lorsqu'ils  entendirent  par- 
ler d'un  culte  si  barbare. 

»  Chrétiens,  soyez  plus  graves  à  vous  émouvoir  ;  ne  soyez 
pas  comme  la  plume  h  tout  vent ,  et  ne  croyez  pas  que  toute 
eau  vous  lave. 

»  Vous  avez  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  et  le  Pas- 
teur de  l'Église  pour  vous  guider  :  que  cela  vous  suffise  pour 
votre  salut. 

»  Si  de  mauvais  désirs  vous  appellent  ailleurs,  soyez  hom- 
mes ,  et  non  des  brebis  folles,  alin  que  le  Juif  ne  rie  pas  de 
vous,  au  milieu  de  vous. 

wNe  faites  pas  comme  Tagneau  qui  laisse  le  lait  de  sa  nière, 
et ,  simple  et  folâtre ,  combat  contre  lui-môme  pour  son  seul 
plaisir.» 

Ainsi,  comme  je  récris,  me  parla  Béatrice  ;  puis  elle  se  re- 
tourna toute  pleine  de  désirs  vers  ce  côté  où  le  monde  est  plus 
.  brillant.- 

Son  silence  et  le  changement  de  ses  traits  firent  taire  mou 
esprit  avide,  qui  avait  déjà  de  nouvelles  questions  h  mettre  en 
avant. 

'  Se  rappeler  \oi  Jeux  clefs  ilc  l'église  au  clianl  IX  du  Put^aloirc. 
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Et  comme  la  Ûèche  qui  frappe  le  but  avant  que  la  corde  soit 
en  repuos,  ainsi  jsous  courûmes  au  second  royaume  >. 

Lhj  je  vis  ma  dame  si  radieusement  belle.quand  elle  péné- 
tra dans  la,  lumière  de.  ce  .ciel ,  que  la  planète  en  devint  plus 
lumineuse. 

-  Et  si  rétoile  se  changea  et  rit,  que  fis-je,  moi,  qui,  par  ma 
nature,  suis  en  tous  sens  mobile  !  ^  '        »  • 

Comme  dans  un  vivier  dont  Teau  est  tranquille  et  pure,  les 
poissons  accourent  vers  ce  qui  vient  diî  dehors,  et  qu'iks  croient 
ôtreleùr.pftture,.      .  •       ;  • 

De  même  je  vis  bien  plus  de  mille  splendeurs  accourir  vers 
nous,  et  Ton  entendait  diaciiike  s'écrier:  «  Voilà  qui  accroîtra 
nos  amours!  »      -  * 

E(  pendant  que  chacune  d'elles  venait  h  nous,  on  voyait  Tàme 
plôine  4e  liesse  au  milieu  du  vif  éclat  qui  sortait  d'elle.  -  . 

Pense,  ô  lecteur,  si  ce  quî  commence  ici  s'arrêtait,  quelle 
faim  j>leine  d'angoines  tii  aurjoûs  d'en  savoir  davantage  I 
.  Et  ta  verras,  d'après  toi-même,  combien  j'avais  désir,  d'ap- 
prendre leiir  condition'.de  ce$  splendeurs,  dès  qurleHes  se  ma- 
nifestèrent à  mes  yeux.  •  '  *  » 

0  0  heureusement  né  !  à  qui  la  grAce  donne  de  voir  les  trônes 
du  triomphe  éternel,  avant  d'avoir  quitt<-  la  milice  des  vivants, 

»  Nous  sommes  enflammés  de  la  lumière  qui  s'épand  par  tout 
le  ciel  ;  donc,  si  tu  désires  tléclairer  sur  notcô  sort  ^  rassasiè- 
ioi,>srion  ton  plaisir.  » 

Il  me  fut  dit  tdnsi  par  un  de  ces  pieù^  esprits  ;  et  parBéatrîçe  : 
«  Dis,  dis  en  toute  confiance,  etxnrois^es  comme  des  dieux! 

—  Je  vois  bien  que  tu  as  to!i  nid  dans  ta  propre  lumière,  et 
que  tu  la  transmets  piu:  tes  yeux,  pj^isqu'elle  brille  lorsque  tu 
souris: 

»  Mais  j'ignore  qui  tu  es,  et  pourqùoi^u  t^ens^ô  digne  ène  I 
le  degré  de  la  sphke  qui  sé  voile  aux  morteh  avec  les  layons 
d^une  autre'.  »  . 

Ainsi  dis-je  vers  la  lumière  qui  d^aboMd  m'avait  parlé,  et  elle 

alors  devint  plus  brillante  qu'elle  n'était. 

Comme  le  soleil  qui  se  cache  lui-même  par  trop  de  lumière, 

■  Au  ciel  d«lfcrcvre.'-*  *LM'r»yoM<ln  loleil. 
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quand  la  chaleur  a  détruit  les  vapeurs  amasscos  qui  la  tem- 
pcraienl, 

Ainsi  par  une  plus  grande  joie  se  cache  dans  son  rayon  la 
figure  sainte,  et  ainsi  enfermée,  enfermée  elle  me  répondit 
Selon  que  le  chante  le  chant  suivant. 


CHANT  VI. 

«  Apres  que  Constantin  eut  tourné  l'aigle  contre  le  cours  du 
ciel  qu'elle  avait  suivi,  derrière  l'antique  ravisseur  de  Lavinie 

»  Pendant  cent  et  cent  ans  et  plus,  l'oiseau  de  Dieu  se  tinj,  h 
rcxtrcmité  de  T Europe,  dans  le  voisinage  des  montagnes,  d'oîi 
il  était  d'abord  sorti  ; 

»  Et,  k  l'ombre  de  ses  ailes  sacrées,  il  y  gouverna  le  monde, 
passant  toujours  de  main  en  main  ;  or,  en  changeant  ainsi,  il 
vint  enfin  sur  hi  mienne. 

»  Je  fus  César,  et  je  suis  Justinien,  qui,  par  la  volonté  du 
premier  amour,  que  toujours  je  ressens,  retranchai  des  lois  le 
superflu  et  Tinulile. 

«  Avant  de  m'étre  appliqué  à  cet  ouvrage,  je  croyais  qu'il 
n'y  avait  dans  le  Christ  qu'une  nature ,  et  non  plus ,  et  je  me 
contentais  d'une  telle  croyance  ; 

))Mais  le  bienheureux  Agapet,  qui  fut  grand  pasteur,  me  ra- 
mena h  la  vraie  foi  par  ses  paroles  ; 

»  Je  le  crus,  et  tout  ce  qu'il  me  disait  je  le  vois  clairement  a 
celte  heure  ;  comme  tu  \'o\  dans  toute  contradiction  une  partie 
fausse  et  une  partie  vraie. 

»  AussittM  que  je  marchai  avec  TEgUse,  il  plut  h  Dieu  de 
m'inspirer  par  grâce  ce  grand  travail ,  et  je  m'y  livrai  tout 
entier. 

))Je  confiai  les  armées  h  mon  Bélisaire,  et  la  droite  de  Dieu 

'  B  cosi  chiusa  chiusa  mi  risposc,  etc. 

'  C'esl-.^-dire  après  que  Conslaolin  eut  ramend  de  Rome  à  Byzance  l'aigle  romaine 
qui  avait  suivi  Énée  d'orient  en  occident  au  pays  de  Lavinic. 
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« 

fut  si  bien  «yec  lui|  que  ce  fut  tiii  signe  que  je  devais  me  re- 
poser. 

»  Or,  ma  réponse  s'applique  ici  à  ta  première  question  ;  mais 
le  sujet  me  force  de  la  faire  suivre  encore  de  quelques  expli- 
cations, 

»Poiir  que  tu  voies  s'ils  ont  bien  raisuu  coux  qui  se  Irveiit 
amUv  h'  signe  saint  et  sacré,  et  ceux  qui  se  Tapproprieut  et 
ceux  qui  s'y  opposent*. 

»  Vois  quelle  haute  vertu  Pa  rendu  digne  de  vénération  ;  et 
sa  gloire  commença  au  jour  oh  PaUas'  mourut  pour  lui  don- 
ner Tempire. 

»Tu  sais  qu'elle  fit  sa  demeure  dans  Albe  pendant  trois  cents 
ans  et  plus,  jusqu'au  jour  où  trois  coiiUc  trois  cuiubattirent 
pour  elle  3.  '  '  ' 

p  Tu  sais  ce  quVlle  lit  depuis  T  enlèvement  des  Sa  bines  jus-- 
qu^k  la  douleur  de  Lucrèce^  sous  sept  rois,  domptant  to^it  an- 
tour  les  nations  voisines. 

»  Tu  «ais  ce  qu'elle  lit ,  portée  par  ces  insignes  Romains , 
contre  Brennus ,  contre  Pyrrhus,  contre  les  autres  princes  et 
peuples  ligués  : 

»  IVoii  Torqualus,  et  Quintius  ([ui  reçut  un  surnom  de  sa 
<1h'\(  Une  négligée,  les  Décius  et  les  lî'abius  conquirent. une 
renounnée  que  j'aime  à  admirer. 

JsËlle  terrassa  Torgueil  des  Arabes,  qui,  derrière  Annibal , 
passèrent  les  roches  Alpestres,  d'où  toi,  fleuve  du  Pô  ,.tu  dé- 
'  coules. 

»  Sous  elle  triomphèrent ,  jeunes  encore,  Scipion  et- Pom- 
pée ;  et  pour  cette  montagne  sous  laquelle  tu  es  né,  ce  triom- 
phe parut  amer 

»  Puis,  vers  ce  temps  où  le  eiel  voulut  ramener  le  monde  à 
rétat  serein  dont  il  est  le  modèle,  César  la  prit  par  la  volonté 
de  Borne. 

»  Et  ce  qu'elle  fit  du  Var  Jusqu'au  Rhin,  Tlsère  et  la  Sa^ône 
le  virent ,  et  la  Seine  le  vit ,  et  toute  la  vallée  dont  les-  eaux 
gonflent  le  Rhône.  . 

'  Les  GueKcs  et  les  Gibelins.  —  *  Le  (ils  d'Kvaudre.  —  '  Conibal  de^Uoraces  et  dei 
CuriacL's.  —  *  La  mputagoe  de  Fiésolc  qui  doinioe  FlorieDce,  patH*  di  ]>lBl£»  Fiéiote 
Ail  rainée  pu  kt  MgiQB»  Nouiloct  |KMf  avoir  doMé  «lil*  à  CMlliMu 
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»  Co  quCllo  fil  après  sa  sortie  de  Ravonnc,  et  le  passage  du 
Rubicon,  fut  d'un  vol  si  rapide,  que  la  langue  et  la  plume  ne 
^a  suivraient  pas. 

»  Elle  tourna  les  troupes  vers  l'Espagne,  puis  vers  Durazzo, 
et  elle  frappa  Pharsale  si  rudement,  que  le  Nil  brûlant  en  sen- 
tit la  douleur. 

»  Antandre  et  Simoïs,  d'où  elle  s'était  éltucée ,  elle  les  re- 
vit, et  aussi  le  lieu  où  repose  Hector;  puis,  pour  le  malheur 
de  Ptolémée,  elle  repartit. 

»  De  là  elle  vint  foudroyer  Juba  ;  puis  elle  se  retourna  vers 
voti'e  Occident  où  elle  entendait  le  clairon  de  I*ompée. 

»  Pour  ce  qu'elle  fit  avec  celui  qui  la  porta  ensuite',  Brutus 
et  Cassius  aboient  en  Enfer  ^  ;  Modcne  etPérouse  en  furent  dans 
la  douleur. 

»  Et  elle  en  pleure  encore  ,  cette  triste  Clcopâtrc ,  qui ,  en 
fuyant  devant  l'aile,  reçut  de  Taspic  une  mort  subite  et  atroce. 

»  Avec  celui-ci,  Taigle  romaine  courut  jusqu'à  la  nier  Rouge  ; 
avec  celui-ci  elle  établit  dans  le  monde  une  si  grande  paix,  que 
le  temple  de  Janu^  fut  fermé. 

»  Mais  ce  que  ce  signe ,  qui  m'excite  à  parler  de  lui ,  avait 
fait  d'abord ,  et  ce  qu'ensuite  il  devait  faire  dans  le  royaume 
mortel  qui  lui  est  soumis, 

»  Devient  en  apparence  chélif  et  obscur,  si,  le  voyant  dans 
la  main  du  Iroisicmc  César,  on  le  considère  avec  un  œil  éclairé 
et  une  afîeclion  pure. 

))Car  la  vivante  justice  qui  m'inspire  lui  accorda,  dans  la 
main  de  celui  que  je  cite ,  la  gloire  de  venger  la  divine  co- 
lère ^. 

»  Or,  émerveille-toi  ici  devant  ce  que  je  vais  te  répéter.  Avec 
Titus  l'aigle  courut  ensuite  tirer  vengeance  de  la  vengeance  dil 
*  péché  antique  ^. 

»  Et  quand  la  dent  lombarde  mordit  la  sainte  Eglise,  Charle- 
magne  la  secourut  en  remportant  la  victoire  sous  les  ailes  de 
l'aigle. 

*  Avec  Aiigusic.  —  •  Elc  rappoJcr  le  dernier  chant  de  VEnfer.  —  *  Tibère,  le  (roiatèinc 
Cdsar,  aurait  pu  venger  ta  mort  du  Christ.  — *  La  mort  du  Christ  fut  la  Vi"nt;oaiicc  que 
Dieu  lira  de  la  Taute  d'Adam,  et  Tiiusalla  punir  les  cxcculetirs  de  celle  vengeance. 

A  far  vendetta  corse 
DcUa  Tcudeita  del  peccalo  anlico. 
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•  v.DésofBiais  ta  peux  jogér  de  ceux  que  j'aiiiccasés  plus  haut, 
et  delenrs  fautes  qui  ^nt  la  cause  de  Cous  vos  maux . 

»  L'un  au  signe  commun  oppose  les  lis  jaunes ,  l'autre  se 
ra])proprie,  ne  songeant  qu'à  son  parti,  si  bien  (ju' il  est  diffi- 
cile de  savoir  lequel  est  le  plus  en  faute.  '  • 

»  Qu'ils  fassent,  les  Gibelins,  qu'ils  fassent  leurs  menées  sous 
un  autre  signe  ;  car  otf  suit  mal  ci&iuirci  quand,  lui  et  la  justice, . 
on  les  sépare  I  ' 

»  Et-que  ce  nouveau  Charles  *  ne  Tabatte  pas  avec  ses  Guel- 
fes, mais  qu'il  craigne  des  serres  qui  à  un  lion  plus  grand 
on!  arrache  la  crinière  ! 

»  Maintes. fois  les  lils  ont  déjà  pleuré  pour  la  faute  do  leur 
père  ;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  Dieii  change  seS'  armes  pour 
leslis.  .  ^ 

»  Cette  petite  étoile  *  est  om^e  des  bons  esprits  qui  ont  été 
actifs  sur  la  terre,  afin  d'y  éûre  reinplacés  par  Thonneuï  et  la 
^renommée. 

» 

))Et  lorsque  les  désirs  s'élèvent  vers  cette  iHoile  tout  en  dé" 
viant  ainsi ,  il  faut  que  les  rayons  du  véritable  amour  soient 
aussi  moins  vifs  à  s'élever. 

i»€^est  dans  la  mesure  de  nos  récompenses  et  de  notre  mé* 
ritë  que  se  trouve  une  partie  de  noire  joie,  parce  'que  nous  ne 
la  voyons  hi  moindre  ni  plus  grande. 

»Donc  la  vivante  justice  adoucit  tellement  en  nous  le  désir, 
que  jamais  il  ne  se  peut  tôurner  vers  une  méchanceté. 

»  Des  voix  difîérentes  font  les  doux  concerts,  ainsi  les  dilîé- 
rcDts  degrés  de  notre  vie  rendent  une  douce  harmonie  au  mi- 
lieu de  ces  sphères. 

9  Dans  cette  perle  luit  la  lumière  de  Romée',  dont  Tonivre 
grande  et  belle  fut  mal  récompensée. 

»  Mais  les  Provençaux  qui  furent  contre  lui  n'ont  pas  ei^ 
longtemps  sujet  de  rire  ;  et  de  vrai,  celui-là  chemine  mal  qui: 
tourne  à  sa  perte  les  bienfaits  d'autrui. 

»  Raymond  Bérengcr  eut  quatre  filles,  et  chacune  d'elles  fut 
saine  ;  et  ceci  lut  fait  par  Romée ,  personne  *humU[e  et  errant 
pèlerin.  * . 

*  Cliarles  H,  roi  Je  la  Pouilic.  —  'Mercure.  — 'Voir  dans  les  clirooiqim  lacurieoM 
huloire  de  ce  Aoniéc,  qui  Uemaaderait  ici  une  note  trop  longue. 

35. 
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»  l'^t  puis  dos  paroles  louches  excitèrent  Raymond  h  deman- 
der des  comptes  h  ce  justi  qui  lui  rendit  sept  et  cinq  pour  dix. 

»  Sur  quoi,  il  partit  pauvre  et  vieux;  et  si  le  monde  savait  le 
courage  qu'il- eut  en  mendiant  sa  vie,  morceau  à  morceau, 

)>  Ce  monde,  qui  le  loue  beaucoup,  le  louerait  davantage.  » 


CHANT  VII. 

■ 

Ifosanna  sancliis  Dens  Sâ1)aoib, 
9uporilluslrans  dàrilalcUià  ' 
Fcliccs  igDCS  liorum  Malalioih  I 

Ainy,  en  se  tournant  vers  sa  sphère,  me  parut  chanter  cetlo 
substance*,  sur  laquelle  s'est  répandue  une  double  lumière'^. 

Ft  elle  et  les  autres  reprirent  leur  danse,  et,  comme  de  Irès- 
rapides  étincelles,' se  voilèrent  h  mes  regards  dans  un  éloigne- 
ment  soudain. 

Je  doutais,  et  je  me  disais  :  «  Dis-lui,  dis-lui  donc!  Oh  î  disais- 
je  h  part  moi,  dis-lui  donc  a  la  dame  que  tu  aimes  et  qui  apaise 
ta  soif  avec  la  douce  rosée  de  ses  lèvres  1  » 

Mais  ce  respect  qui  s'empare  de  moi  tout  entier  pour  B  et 
pour  ICE,  m'inclinait  connue  un  honnne  qui  s'assoupit^. 

Rcatrice  me  laissa  peu  de  temps  ainsi,  et  elle  commença  en 
rayomiant  sur  moi  d'un  sourire  tel  qu'il  rendrait  un  homme 
heufeux  dans  le  feu  : 

«  Selon  que  me  l'apprend  mon  jugement  infaillible,  tu  penses 
en  toi-même  comment  une  juste  vengeance  fut  justement  punie. 

»  Mais  je  débarrasserai  vite  ton  esprit ,  et  toi ,  écoute  ,  car 
mes  paroles  vont  te  faire  présent  d'une  grande  vérité. 

»  Pour  n'avoir  pas  souffert  un  frein  utile  à  la  faculté  qu'on 
nomme  la  volonté,  l'homme  qui  ne  naquit  pas*,  en  se  damnant, 
damna  toute  sa  race. 

»  D'où  il  advint  que  l'espèce  humaine ,  infirme ,  languit  là- 

'  Juslinic-n.  —  •  «  Il  cnleni^quc  la  lumière  ou  splendeur  de  Juslinien  s'e^loil  aug- 
mentée de  la  rooylic  pour  avoir  usé  la  vertu  de  cliariio  à  rcndroitdu  DaDlc.»  (Grangicr.) 
—  •  Pour  BicCy  diiniautif  de  Biiatrice,  —  ♦  Adam. 
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bas  'doriBt  plugieuni  sièeles  dans  une  grande  eireur^  jusqu'à 
oe  qu'il  plût  au  Verbe  de  Dieu  de  descendre  ; 

»  Et  la  iiaUirc,  ([ui  s'était  ôîoigiiéo  do  son  créatoiir,  il  Tuiiit 
en  lui  à  sa  personne  par  le  seul  acte  de  son  éternel  amour. 

I»  Mainienant  dirige  ton  esprit  sur  ce  raisonnemeut.  Cotte^ 
nature  unie  à  son  créateur,  telle  qu'elle  fut  créée,était  aincke 
et  bonne  : 

»  Par  eUa-mdme,  elle,  tai  bannie. du  Paradis  ,  parce  qu'elle 
sortit  de  la  voie  de  vérité  et  de  sa  vie  ^ 

»  Donc  la  peine  endurée  sur  la  croix ,  si  on  la  mesure  h  la 
nature  prise  par  le  crucifié ,  plus  justement  que  jamais  une 
autre  fit  sentir  son  étreinte. 

»Et  aussi,  nulle  autre  ne  tut  plus  injuste»,  en  regardant  a  la 
personne  qui  souffrit,  et  en  qui  s'était  unie  cette  nature. 

»  Partant  d'un  seul  acte  sortirent  des  choses  diverses;  car 
la  même  mort  plut  à  Dieu  et  aux  Juifs  ;  par  elle  la  terre  trem- 
bla et  le  ciel  s'ouvrit/ 

I»  Désormais  cela  ne  doit  ,  plus  te  paraître  au-dessus  de  ta 
portée,  si  Ton  te  dit  qu^une  juste  cour  a  puni  une  juste  ven- 
geance '  . .    *        ,  - 

»Mais  je  vois,  de  pensée  en  pensée,  ton  esprit  étroitement 
serré  dans  un  nœud  dont.il  attend  avec  un  grand  dé&yv  qu'on 
le  dégage. 

]»ïtt dis  :  «le  compiends  bien  ce  que  je  viens  d'entendre  ; 
mais  pourquoi  Dieu  voulut  user  de  ce  mode  pour  notée  ré- 
demption, ceci  m^esi  caché.  » 

»  Frère  ,  ce  décret  est  voilé  pour  les  yeux  de  tout  honune 
dont  Tesprit  ira  point  grandi  dans  la  flamme  de  l'amour. 

»  Et  véritablement,  comme  on  exainuie  beaucoup  ce  point  et 
qu'on  le  comprend  bien  peu,  te  dirai  pouiqMoi  m  tel  ^ode 
ûi  pris  comme  le  plus  digne. 

»  La  divine  bonté,  qui  écarte  d'elle  toute  rancune,  étincelle, 
en  brûlant  elle-même,  de  sorte  qu'elle  fait  jaillir  les  beautés 
étemelles. 

)»  Ce  qui  découle  d^elle  sans  intermédiaûre  n^a  point  de  fin, 
parce  que  rien  ne  change  son  empreinte  ^uand  elle-même  Ta 

donnée.     .  . . 

•  Ego  sum  via,  votUm  «l  >iU.  IJotn.  IlV.}  —  •  Cb«  giiMla  veodella  poscia  veogiaU 
fu  da  giutla  cori«> 
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»  Ce  qui  découle  d'elle  sans  intermédiairo  est' entière  ment 
libre,  comnie  n'étant  pas  sujet  a  Tinfluence  des  choses  secon- 
daires. 

»  Plus  rùtre  sorti  d'elle  lui  est  conforme  ,  plus  cet  être  lui 
])laît  :  car  Tardeur  sainte  qui  rayonne  sur  toute  chose  est  plus 
vive  dans  celle  qui  lui  est  plus  ressemblante. 

»  L'humaine  nalure  a  sur  toute  autre  l'avantage  de  ces  dons 
immédiats;  mais  si  un  seul  lui  manque,  il  lui  faut  déchoir  do 
sa  noblesse. 

»  C'est  le  péché  seul  qui  lui  ôte  sa  liberté  et  sa  ressemblance 
avec  le  Souverain  Bien ,  parce  qu'elle  n'en  reflète  que  peu  la 
blanche  lumière. 

»  Et  jamais  elle  ne  retourne  h  sa  dignité  native ,  si  elle  ne 
remplit  le  vide  laissé  par  sa  faute  ,  et  si  par  de  justes  peines 
elle  n'expie  des  plaisirs  mauvais. 

»  Votre  nature,  quand  elle  pécha  tout  entière  dans  son  germe, 
fut  dépouillée  de  ses  dignités  et  chassée  du  Paradis. 

»  Et  elle  ne  pouvait  les  recouvrer ,  si  tu  l'examines  bien 
attentivement,  par  nulle  voie,  sinon  en  passant  par  un  de  ces 
deux  gués.: 

»  Ou  que  Dieu,  dans  sa  bonté  ,  eût  remis  le  péché ,  ou  que 
l'homme  par  lui-même  eût  racheté  sa  folie, 

»  Maintenant  plonge  tes  regards  dans  l'abîme  du  conseil 
éternel,  et,  autant  que  tu  le  peux,  tiens-toi  attentif  à  mes 
paroles 

»  L'homme  ne  pouvait  jamais,  dans  ses  limites  naturelles, 
donner  satisfaction,  car  il  ne  pouvait  pas  descendre  par  son 
humble  obéissance 

«Autant  que  par  sa  désobéissance  il  avait  aspiré  à  s'élever; 
et  pour  cette  raison,  l'homme  était  dans  l'incapacité  de  donner 
par  lui-même  satisfaction. 

))Donc  il  fallait  que  Dieu  ramenât  l'homme  à  la  vieplénière 
par  ses  propres  voies  ;  je  dis  par  une  de  ces  voies,  ou  par  toutes 
les  deux. 

))Mais  comme  l'œuvre  est  d'autant  plus  chère  hqui  Ta  faite, 
qu'elle  représente  mieux  la  bonté  dn  cœur  d'où  elle  est  sortie, 

»  La  divine  bonté ,  qui  donne  sou  empreinte  aii  monde,,  so 
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réjouit  de  procéder  par  toutes  ses  voies  'pour  vous  relever  vers 
elle. 

«Entre  lepremierjour  et  la  dernière  nuit,  jamais  progrès 
si  grand  et  si  magnifique  ne  s'opéra  ou  ne  pourra  s'opérer  par 
l'autre  voie. 

• 

»  Car  Dieu  fut  plus  généreux  de  se  donner  lui-mi^me  pour 
rendre  rhomme  capable  de  se  relever,  que  s'il  Tavait  s^ule- 
n^ut  reiiiroyé  absous. 

»  Or,  tons  les  autres  moyens  étaient  insuffisants  devant  la 
justice,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  se  fût^humilié  jusqu'à: s'incarner. 

»  A  présent,  pour  bien  remplir  tous  tes  désirs,  je  reviens  en 
arrière,  et  je  t'éclaircirai  quelque  point  alin  que, tu  y  voies 
comme  moi-même. 

))Tu  dis  :  «  Je  vois  l'air,  je  vois  le  feu ,  Teau  et  la  terre,  et 
tous  leurs  mélange»  se  corrompre  et  durer  peu  ; 

1»  Et  ces  choses  pourtant  ont  été  des  créatures  ;  or*si  ce  quo 
tù  as  dit  était  vrai ,  elles  devraient  être-  à  Tabri  de  la  corrup- 
tion, n 

))  Les  anges,  frère,  et  le  pays  libre  et  p\u-  où  tu  es,  peuvent 
se  dire  créés,  coniuK»  ils  le  sont  de  fait  dans  leur  être  entier; 

«Mais  pour  les  éléments  que  tu  as  nommés,  et  les  choses 
qui  en  viennent,  une  puissance  créée  leur  donne  seule  leur 
forme.  • 

»  Créée  fut  lamatière  dontils  sont  laits,  créée  fut  la  puissance 
informante  dans  ces  étoiles  qui  roulent  autour  d'eux.  , 

»  L'âme  de  toutes  les  brutes  et  des  plantes  ,  composée  de 
plusieurs  puissances ,  tire  des  saintes  étoiles  rélincelle  et  le 
mouvement  \, 

»  Mais  noire  vie  aspire  sans  intermédiaire  la  suprême  bonté, 
et  s'en  énamoure  si  fort,  que  toi^ours  elle  la  désire, 
n  Et  de  ceci  tu  peux  conclure  encore  votre  résurrection,  si 

tu  réfléchis  comment  fut  créée  la  chair  humaine, 

»  Alors  quo  les  premiers  parents  furent  Içus  les  deux  créés.» 

te 

.(  Selon  les  Molattk|aes,  Tàmedet  bmlM  tflail  pfôdniM  ptr  h  MlnrQ,  oalloilM  hoài* 
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CHANT  VIII. 

Le  monde  croyait  jadis,  au  péril  de  son  âme,  que  des  rayons 
de  la  belle  Cypris,  qui  touruc  dans  le  Iroisicmo  cpicycle,  éma- 
nait le  fol  amour  ; 

C'est  pourquoi  les  nations  antiques,  dans  leur  antique  erreur, 
non-seuloment  Thonoraient  par  des  sacrifices  et  des  prières 
votives, 

Mais  elles- honoraient  Dionéo  et  Cupidon,  Tune  comme  la 
mère,  l'autre  comme  le  fils,  et  elles  disai^iit  qu'il  s'était  assis 
près  du  sein  de  Didon  ^ 

Et  de  celle-là,  de  qui  je  tire  le  début  de  ce  chant,  ils  tiraient 
le  nom  de  Tétoile  dont  le  soleil  regarde  avec  plaisir  tantôt  les 
cils  blonds,  tantôt  la  chevelure  flottante  sur  le  dos. 

Je  ne  me  sentis  pas  jnonter  dans  cette  sphère^,  mais  je  fus 
certain  que  j'y  étais  en  voyant  ma  dame  devenir  plus  belle. 

Et  comme  dans  la  flamme  se  remarque  l'étincelle,  et  comme 
dans  la  voix  la  voix  se  distingue,  quand  l'une  soutient  un  même 
son  et  que  l'autre  va  et  vienl  ; 

Ainsi  je  vis  dans  cette  lumière  d'autres  lueurs  se  mouvoir 
en  rond,  plus  ou  moins  agiles,  selon,  je  crois,  qu'elles  reflc- 
laient  l'éternelle  clarté. 

D'un  froid  nuage  ne  sortirent  jamais,  visibles  ou  invisibles, 
des  vents  si  rapides,  qu'ils  n'eussent  paru  embarrassés  et  lents 

A  qui  eut  vu  venir  à  nous  les  divines  lumières,  laissant  la 
ronde  commencée  dans  le  haut  ciel  des  Séraphins. 

Et  derrière  celles  qui  nous  apparurent  en  avant  résonnait 
un  J/osanna  si  mélodieux ,  que  depuis  je  n'ai  jamais  été  sans 
un  désir  de  l'entendre. 

Alors  une  d'elles  descendit  plus  près  de  nous,  ei  seule  com- 
mença :  ((  j\ous  sommes  toutes  prôtes  à  faire  ton  plaisir,  afin 
que  tu  te  réjouisses  en  nous. 

»  Nous  tournons  ici  dans  le  même  cercle ,  avec  le  môme 
mouvement  circulaire  et  avec  la  même  soif  que  les  princes  cé- 
lestes, auxquels  tu  as  déjà  dit  dans  le  monde  : 

l  Énéide,  1. 1.  —  *  La  plauùle  de  Véou». 
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«  Fottê  qui  par  votre  intelligence  faUtêmomoirleiroisiên^ 
eiel  1  ;  »  et  nous  sommes  si  pleines  d'amour,  cpie,  pouv  t^laire, 
un  moment  de  repos  m  nous  sera  pas  moins  doux.  » 

'  Après  que  mes  yeux  se  furent  portés  ayec  respect  siir  ma 

dame,  et  qu'elle  les  eut  rendus,  par  sa  vue,  contents  et  assurés, 

Je  les  retournai  vers  la  luniiiTc  qui  s'était  si  amoureusement 
offerte  h  moi  ;  et  ces  mots  :  «  Dis  I  qui  es-tu?  »  furent  ma  réponse 
empreinte  d'une  grande  affection. 

Oh  I  combien  jo  la  Yis  devenir  plus  brillante  par  râllégrésse 
noureUe  dont  s'accrut  son  allégressa,  quand  je  lui  parlai  1 
Deyenue  ainsi,  elle  me  dit  :  «  Le  monde  ne  m^eut  là-bès  que 

peu  de  temps  ;  et  si  j'y  étais  plus  longtemps  restée,  beaucoup 

de  maux  seront  qui  ne  seraient  pas  2. 

»  Je  suis  cachée  à  tes  yeux  par  ma  jgie  qui  rayonne  tout"  à 
Tentour  et  me  couvre,' comme  Tanimai  enveloppé  de  sa  soie. 

»  Tu  m'as  bien  aimée ,  et  tu  avais  une  bonne  raison  pour 
cela;  car,  si  j'étais  restée  là-bas  plus  longtemps,  jé  t'aurais 
montré  de  mon  amour  autre  chose  que  les-  femUes.* 

»  Cette  rive  gauche,  baignée  par  le  Rhône,  après  qu'il  s'est 
môlé  à  la  Sorgue,  m'attendait,  le  temps  venu,  pour  son  sei- 
gneur ; 

»Et  aussi  cette  pointe  derAusonie,  où  s'élèvent  Bari,  Gaeto* 
et  Catona ,  et  d'oiLle  ïronto  et  le  Verde  se  dégorgent  dans  la 
mer.  '  • 

»  D^à  brillait  sur  mon  firent  la  couronne  de  cette  terre  cpié 
le  Danube  arrose    lorsqu'il  abandonne  les  rives  tudesques.  . 

»  La  belle  Trinacrie  ^  qui  s'obscurcif^entro  Pachaino  et  Paloro, 
sur  le  golfe  que  TEurus  tourmente  avec  le  plus  de  violence, 

»  Non  à  cause  de  Typhée^,  mais  du  soufre  qui  s' exhaie  .de 
son  sol,  la  belle  Trinacrie  aurait  eiicoFe  attendu  ses  rois,  nés 
par  moi  de  Charles  et  de  Rodolphe , 

»  Si  le  ];nauyais  gouvernement,  qui  tOi^oors  enoouragê  k  la 
révdte  les  peuples  soumis  ,  n'avait  excité  Palerme  k  crier  : 
Meure  !  meure  «  î  ' 

»  Ët  si  mon  frère  savait  prévoir,  il  fuirait  déjà  Tavaiice  eu- 

*  Comnienccmenl  de  la  première  cansone  du  Convivioamoroto  de  Dante.  —  '  Celle 
ftme  est  Charlw  lUrlel,  roi  de  Bongria.  —  '  La  Hoogrie.  —  «  la  flMIe.  —  *  Va  dvtTi-  ' 
tant  écraaéi  mw  rsuia.  —  *  !>«§  tioUi«wiii 
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pide  de  ses  ministres  catalans,  pour  n'avoir  pas  h  en  souffrir. 

»  En  vérité,  il  doit  aviser,  ou  par  lui-môme,  ou  par  autrui, 
a  ce  que  sa  barque  ne  soit  pas  chargée  au  delà  de  la  charge 
qu'elle  supporte. 

»  Sa  nature ,  devenue  avare  de  libérale ,  aurait  besoin  do 
serviteurs  occupés  à  d'autres  soins  que  de  mettre  de  l'argent 
dans  leurs  coffres*. 

—  Comme  je  pense,  dis-je  alors,  que  la  joie  profonde  que  tes 
paroles  versent  en  mon  âme,  ô  mon  seigneur,  tu  la  vois  ainsi 
que  je  la  vois  moi-môme  • 

))Encelui-lh  où  toute  joie  commence  et  finit,  cette  joie  m'est 
d'autant  plus  chère  ;  et  ceci  ne  m'est  pas  moins  cher  de  croire 
qu'en  contemplant  Dieu  tu  vois  ma  félicité. 

»  Tu  m'as  rendu  joyeux  ;  donc  éclaire-moi,  puisque,  tout  en 
parlant,  tu  m'as  amené  à  douter  comment  d'une  semence  douce 
peut  sortir  un  fruit  amer.  » 

"  Ainsi  moi  à  lui,  alors  lui  a, moi  :  «  Si  je  puis  te  montrer  une 
vérité,  tu  tourneras  les  yeux  vers  ce  que  tu  demandes,  comme 
h  présent  tu  lui  tournes  le  dos. 

»  Le  bien,  qui  met  en  mouvement  et  en  joie  le  royaume  quo 
tu  gravis,  fait  de  sa  providence  la  force  motrice  de  ces  grands 
corps  ; 

»  Et  non-seulement  toutes  les  natures  sont  abritées  au  sein 
de  sa- pensée, qui^st  la  perfection,  mais  elles  y  trouvent  toutes 
h  la  fois  leur  salut  ; 

.  »  Car  tout  ce  que  cet  arc  décoche,  tombe  droit  à  une  fin 
prévue,  de  môme  que  la  flèche  dirigée  vers  son  but. 

»  Si  cela  n'était  pas ,  le  ciel  où  tu  chemines  produirait  non 
des  effets  vivants,  mais  des  ruines. 

»  Et  cela  ne  peut  être^  si  les  intelligences  qui  meuvent  ces 
étoiles  ne  sont  pas  défectueuses ,  comme  serait  défectueux  le 
premier  esprit  qui  ne  les  eût  pas  créées  parfaites. 

))  Veux-tu  que  cette  vérité  te  devienne  encore  plus  claire  ?  » 
Et  moi  :  «  Non!  car  je  juge  impossible  que  la  nature  manque 
dans  ce  qui  est  nécessaire.  » 

Et  l'âme,  derechef:  «Ça,  dis-moi  :  serait-ce  sur  terre  une 

*  Robert,  frère  de  CInriet  Uarlel  ite  Ilongrio,  ëtail  liU  de  Charlet  U. 
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|>toe  enstence  pour  rhomnio  s'il  ne  vivait  pas  on  société?^ 
Oui,  répoDdis^je,  et  ici  je  n'en  demande  pas  la  raison. 

— ^Et  cela  peut-U  être,  si  là-bas  rhommejie  vit  pas  diverse- 
ment en  diverses  professions  t  Non,  si  votre  maître  a  dit  vrai 

dans  ce  qu'il  a  écrit.  » 

L'âmo,  on  poursuivant  ses  déductions  ,  arriva  a  ceci;  puis 
elle  conclut  :  «i  Donc  vos  elîelâ  divers  doÏY eut. avoir,  des  causes 
diverses  :  •  ' 

»  Cest.pouniaoi  Tun  natt  Soloii,  et  Taufre  Xerxès,  Fattire 
Melchîsédech ,  et  Fautre  celui  qui  perdit  son  fils ,  comme  son 
fils  volait  dans  rair. 

»  La  nature  des  cercles  célestes,  qui  donne  son  empreinte  à 
la  cire  niortolle,  fait  l)ien  son  travail,  niais.ne  distingue  pas  où  • 
elle  rapplique. 

»  De  là  il  advient,  qu'en  sortant  de  sa  mère  Ksaii  se  sépare 
de  Jacob ,  et  que  Quirinus  naitd'un  père  si  vil,  qu'où  le  (ait 
remonter  à  Mars  ^.  .        '  . 

»  La  jiature  engendrée  serait  tou|our|  conforme  a  la  nature 
qui  engendre^,  si  la  providence  divine  n'était  pas  la  plus  forte. 

»  Ton  esprit  tient  mainti'uant  ce  qui  le  fuyait;  mais,  afin 
que  tu  saclies  que  je  me  complais  à  t" instruire,  je  veux  t'^anner 
encore  de  ce  corollaire. 

»  Toujours  la  nature  est  stérile  si  la  fortune  lui  est  ennemie, 
comme  toute  autre  semencerépandue  hors  du  sol  qui  lui  con- 
vient. 

»  Et  si  le  monde  s'appuyait  là-bas  sur  les  fondements  que 
pose  la  nature,  il  aurait  certainement  des  habitants  meilleurs'; 

»  Mais  vous  tournez  h  la  religion  toi  qui  était  né  pour  ceindre 
Vépée,  et  vous  faites  roi  tel  qui  devait  être  prédicateur  ; 
»  Cest  ainsi  que  vos  pas'  sont  hors  de  la  vraie  route.  » 

*  • 

•  Bomuhis,  ftli  d« MkU  SjWift eido  dtoa  Mura.  ^ *  life ntUirc du  filtaertit  eonlorm* 
à  celle  «lu  père. 

•  r 
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CHANT  IX. 

4. 

Après  que  ton  père  Cliarles,  belle  Clémence*,  eut  éclairci 
mes  doutes,  il  me  raconta  les  trahisons  que  devait  essuyer  sa 
race  ; 

Mais  il  dit  :  «  Tais-loi,  et  laisse  tourner  les  (innées;  donc  je 
np  puis  rien  dire,  sinon  que  de  justes  regrets  suivront  tous  vos 
malheurs.  » 

Et  déjh  la  vivante  et  sainte  lumière ^  s'était  tournée  vers  le 
soleil  qui  la  remplit,  comme  vers  le  bien  qui  suffit  k  toute  chose. 

0  Ames  abusées, 'folles  et  impies,  qui  détournez  vos  pensées 
d'mi  tel  bien  en  les  dirigeant  vers  les  vanités! 

Et  voilh  qu'une  autre  de  ces  splendeurs  descendit  vers  moi, 
et  elle  montrait,  parles  clartés  dont  elle  s'entourait,  son  envie 
de  me  plaire. 

Les  yeux  de  Béatrice,  qui  s'étaient  fixés  sur  moi  comme  au- 
paravant, m'assurèrent  du  doux  assentiment  donné  par  elle  h 
mon  désir. 

«  Oh!  satisfais  aussitôt  ma  volonté,  esprit  bienheureux, lui 
dis-je ,  et  donnè-moi  la  preuve  que  tout  ce  que  je  pense  se 
peut  réfléchir  en  toi.  » 

Alors  la  lumière  qui  était  encore  nouvelle  pour  moi;  de  la 
profondeur  où  elle  chantait  auparavant ,  se  prit  a  me  dire , 
comme  quelqu'un  qui  se  réjouit  do  lîien  faire  : 

((  Dans  cette  partie^  de  la  terre  dépravée  d'Italie,  qui  est 
située  entre  Rialto  ot  les  sources  de  Brenta  et  de  la  Piava, 

»  S'élève  une  colline  (laquelle  ppurlant  ne  monte  pas  bien 
haut)  d'où  jadis  descendit  une  petite  flamme  qui ,  dans  toute 
la  contrée,  causa  un  grand  désastre. 

»  Elle  et  moi  nous  sortîmes  du  même  lieu  ;  je  fus  appelée 
Cunizza  ^,  et  je  brille  ici,  parce  que  la  lumière  de  cette  étoile 
m'a  vaincue  ^.        .  i 

'Fille  de  Charles  Ifarlel,  roi  de  Hongrie,  et  dpousede  Louis  le  Hulio,  roi  de  France. 
—  »  Charles  Martel.  —  *  Venise.  —  *  Cunizza  était  sœur  d'E/znlin  da  Romano,  tyran  de 
Padoiie.  —  •  «  Et  ici  je  rclnis,  parce  que  m'ha  vaincue  la  lumière  de  cette  étoile  de 
Venus,  rinllueoce  de  laquelle  nous  rend  amoureuses.»  (Grangier.) 
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»  MsdSj  juyouse  et  sans- regrets,  jo  suis  indulgente  en  moi» 
même  pour  la  cause  do.  mon  sort  :  ce  qui  semblera  peut-être 
surprenant  à  votre  vulgaire. 

^   »  Ce  joyau  lumineux,  èfrare  ^  de  notre  ciel ,  qui  est  le  plus 
proche  de  moi,  laissa  sur  terre  une  grande  renommée,  et  avant 

que  sa  gloiro  niouro,  h  ce  siècle  s" ajouteront  cinq  autres  sièoles. 

»  Xo'is-  si  riiouinio  doit  so  rendre  excellent,  aiiuque  sa  pre- 
mière vie  en  laisse  sur  terce  une  seconde  I 

1»  Ca  n^est  pas  ce  que.pense  maintenant  cette  tourbe  qu'en- 
ferment le  Tagliâmento  et  TAdige,  et  pour  ôtre  battue  ella  ne 'se 
r^nt  pas  encore. 

»  Mais  bientôt  il  adviendra  que  Padoue  et  ses  liabitanls,  re- 
belles ù  leur  devoir,  chaugcrout  Tcau  du  marais  qui  baigne 
Vicence^;  ^       •     '  *  . 

»  Ët  là  oïl  le  Sile  et  le  Cagnano  se  joignent,  un  tel  domine 
et  va  la  tète  hante.,  quand  déjà  pourie  prendre  se  fabrique  le 
met.  .  . 

T»  Feltre  pleurera  encore  le  parjure  de  son  pasteur  impie , 
paijure  si  affreux,  que  jamais  pouç  uu  pareil  on  n^est  entré  à 
Malta3. 

»  Trop  large  serait  la  cuve  qui  recevi  ait  lo  sang  ferrarais,  et 
trop  fatigué  celui  qui  pèserait  once  a  oucc  le  sang 

v  Que  domiera  ce  prêtre  courtois  pour  se  montrer  dévoué,  à 
son  parti  ;  et  de  tels  dons  seroski  bien  conformes  aux  mœurs 
d^ttUftcl  pays.       *    .  ' 

»  Là-haut  sont  des  miroirs,  que  vous  appelez  trônes,"  par  les^ 
quels  se  rétlécliissenl  sur  nous  les  jugements  de  Dieu  ;  aiusi 
nos  i)r()pres  paroles  nous  paraissent  vraies  et  l)oniies.  » 

Ici  1  âme  se  tut,  et  il  me  sembla  qu'elle  s'était  tournée  vers  . 
quelque  autre  penser  dans  là'  sphère ,  où  elle  se  {dâça  telle 
qu'elle  était  auparavant. 

L'ftu^^  i^^.  ou  lumière,  qui  m'était  d^k  connue,  se  mcm'frar 
à  meç  yeux  resplendissante  comme  un  fin  rubis  sur  lequel 
tombe  le  soleil. 

Là-haut  une  vive  spiendeur  naît  de  la  joie,  comme  chez 

•  FonlqtiPs  do  M.irsoilic.  — '  Allusion  à  la  victoire  remporlée,  le  17  septembre  d« 
Tdonéo  1314,  par  CaQ  Grande  délia  Scala$ur  Jac(iae«  de  Carrare,  sei^^neur.de  Padoue. 
<— *  Toiir  près  du  lac  fioUena. 
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nous  lo  rire  ;  mais,  la-bas,  l  ombré    obscurcit  scion  que  TAme 

est  (riste. 

«  Dieu  voit  tout,  -m'écnai-jo ,  ot  ta  vue  le  pénètre ,  ô  bien- 
heureux esprit  î  de  sorte  que  nulle  volonté  enfermée  en  lui  pour 
toi  ne  peut  ôtre  cachée  ; 

»  Donc,  pourquoi  ta  .voix  S  qui  récrée  toujours  le  ciel  avec 
le  chant  de  ces  Hanmies  pieuses  qui  se  font  un  càpuce  de  leurs 
six  ailes, 

»  Ne  satisfait-elle  pas  mes  désirs?  je  n'attendrais  pas  ta  de- 
mande si  je  voyais  on  toi  comme  tu  vois  en  moi-même.  » 

râme  répliqua  par  ces  paroles  :  «  La  plus  grande  vallée 
dans  laquelle  se  répand  l'eau  sortie  de  cette  mer  qui  environne 
la  terre, 

»  Se  prolonge  tant  contrôle  soleil  entre  des  rivages  opposés, 
qu'elle  met  le  méridien  la  où  auparavant  était  Vhorizon. 

»  fus  un  dos  riverains  do  cette  vallée ,  entre  TEbre  et  lo 
fleuve  Macra  qui,  par  un  cours  de  peu  d\Hendue,  sépare  Gènes 
de  la  Toscane. 

»  A  la  môme  distance  quasi  de  l'Orient  et  de  TOccident  sont 
situées  Bougies  et  la  terre  où  je  suis  né  ;  terre  qui  jadis  a 
échauiTé  de  son  sangles  vagues  de  son  port. 

»  Foulques  nvappola  cotte  nation  qui  connut  bien  mon 
nom  ;  et  ce  ciel  est  éclairé  par  moi  connue  je  le  fus  par  lui  : 

»  Car  cette  fdle  de  Bélus ,  qui  oublia  Sichée  et  fit  oublier 
Créuse,  ne  brûla  point  de  plus  de  feux  que  moi,  tant  que  Vàgo 
me  le  permit  ; 

»  Ni  cette  Rhodopée,  qui  fut  abusée  par  Démophon ,  ni  Al- 
cide ,  quand  il  eutlole  enfermée  dans  son  cœur. 

»  Ici  pourtant  on  est  sans  repentir,. mais  on  s'y  réjouit,  non 
de  ses  fautes  qui  ne  reviennent  pas  a  la  mémoire,  mais  de  la 
vertu  souveraine  qui  ordonne  et  prévoit. 

»  Ici  on  admire  cet  art  qui  produit  de  si  beaux  et  de  si 
*  grands  effets ,  et  Ton  découvre  le  bien  par  lequel  le  monde 
d'en  haut  agit  sur  le  monde  d'en  bas. 

»  Mais  afin  que  tu  emportes,  dégagées  de  toute  incertitude, 
les  pensées  qui  sont  nées  dans  cette  sphère,  il  faut  que  je  pour- 
suive encore  plus  loin  mes  instructions. 

'  Il  parle  à-Foulques  de  Maiseillc,  cclcbic  ihh-Io  [.rovcDçal. 
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»  Tu  ¥6111  savoii  qui  est  dans  cette  lumière  qui'seintiUe  ainsi 

près  de  moi,  comme  un  rayon  de  soleil  dans  une  eau  pure. 

»  Or,  sache  que  la  dedans  cette  Ame  si  paisible  est  l'âme  de 
Rahab  ;  réuuie  à  notre  ordre,  elle  y  brille  au  premier  rang. 

»  Elle  fit  son  assotnption  dans  ce  ciel,  oîi  finit  Tombre  pro- 
duite par  votre  monde ,  avant  toute  autre  âme  délivrée  par  le 
triomphe  du  Christ. 

»  Il  était  juste  qn^il  la  laissât  dans  quelque  sphère ,  comme 
une  palme  de  tsL  haute  victoire  qu'il  remporta  avec  s^s  deux 
mains  clouées  sur  la  croix  ; 

»  Car  cel((^  femme  favorisa  les  premiers  exploits  de  Josué 
sur  la  terre  sainte,  qui  louche  si  peu  la  mémoire  du  pape. 

»  Ta  cité,  rejeton  de  celui  quille  premier  tourna  le  dos  à  son 
créateuf ,  et  dont  Venvie  fut  une  source  de  tant  de  larmes, 

»  Ta  cité  produit  et  r<  paiid'uue  fleur  maudite  qui  a  fait  dé- 
vier les  brebis  et  les  agneaux,  car  elle  a  fait  un  loup  du  pastcuir. 

r 

»  C'est  pour  elle  que  I  Kvangile  et  les  grands  docteurs  sont 
délaissés ,  et  qu'on  étudie  seulement  les  décrétaies,  comme  il 
paraît  trop  à  leurs  marges. 

»  A  cela  s'occupent  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  leurs  pensées 
ne.  vent  plus  k  Nazareth,  lè  oîi  Gabriel  ouvrit  ses  ailes  ; 

»  Mais  le  Vatican  et  les  autres  partiel  saintes  de  Rome  qui 
furent  le  cimetière  de  cette  milice  dont  Pierre  était  le  chef, 
»  Bientôt  seront  délivrés  de  Tadullère  ^  » 


CHANT  X. 

.  En  regardant  «n  son  Fils  i|vec  Tamour  que  Tun  et  Fautre 
eihalent  étemeUemeut^  la  première  ^t  ineffàble  Puissance 

Fit  avec  un  sL  grand  ordre  tout  ce  que  notre  intelligence  et 
nos  yeux  aperçoivent,  que  nul  ne  peut  admirer  l'œuvre  du 
Créateur  sans  goûter  de  sa  vertu.  -    .  • 


*  «U  semble  prëJire  la  mort  ilc  Bonira<-i\  d  il  txtmmc  ce  mccliant  pape  ailttllère» 
fttvt  qa'il  corrompaii  la  vra^c  épouse  U«  Dieu  i|ui  est  TK^lise.»  (Gi-augier.j 
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Lovo  donc,  lecteur,  lève  avec  moi  tes  regards  vers  les  hautes 
Sjflièros,  de  ce  côté  où  un  mouvement  vient  choquer  un  mou- 
vement contraire; 

Kt  Ih ,  mets-toi  k  contempler  Tart  de  ce  maître  qui  l'aime 
tant  en  lui-même  que  jamais  il  n'en  détourne  les  yeux. 

Vois  comme  de  Ih  se  détache  le  cercle  oblique  *  portant  les 
planètes  pour  satisfaire  au  monde  qui  les  appelle. 

Si  leur  route  n'était  pas  oblique,  plus  d'une  influence  dans 
le  ciel  serait  vaine ,  et  là-bas  presque  toute  puissance  serait 
morte. 

Et  si  elle  s'éloignait  plus  ou  moins  de  la  ligne  droite,  il  s'en- 
suivi  ait,  et  en  haut  et  en  bas,  une  interruption  dans  l'ordre  du 
monde. 

A  présent,  lecteur,  reste  sur  ton  banc,  en  revenant  sur  les 
choses  dont  se  donne  ici  Tav^ant-goût,  si,  avant  de  te  lasser,  tu 
veux  t'emplir  de  joie. 

J'ai  mis  devant  toi  la  nourriture,  désormais  c'est  à  toi-même 
de  la  prendre  ;  car  elle  réclame  pour  elle  tous  mes  soins,  cette 
matière  dont  je  me  suis  fait  l'écrivain. 

Le  plus  grand  ministre  de  la  nature^,  qui  imprime  au 
monde  la  vertu  du  ciel  et  mesure  le  temps  avec  sa  lumière, 

Tournait  avec  ce  signe  céleste  que  j'ai  décrit  ci-dessus,  juste 
au  point  oîi  les  heures  se  présentent  plus  tôt  ; 

Et  j'étais  avec  lui"^,  mais  je  ne  m'aperçus  pas  plus  d'y  être 
monté,  qu'un  honnne  n'aperçoit  une  pensée  avant  sa  venue. 

Et  Béatrice,  cette  femme  qu'on  voit  passer  du  bien  au  mieux 
si  subitement ,  que  son  progrè^j  n'a  pas  dé  mesure  dans  le 
temps , 

Elle,  si  brillante  par  elle-même,  oh  !  ce  qu'elle  devint  dans 
le  soleil  où  j'entrai,  cequ  eUc  devint,  non  par  l'effet  d  une  cou- 
leur, mais  par  une  plus  vive  lumière, 

Jamais  on  ne  pourrait  se  l'imaginer,  quand  même,  pour  le 
dire,  j'appellerais  l'esprit,  l'art  et  toutes  ses  ressmirces;  mais 
on  me  peut  croire  et  on  doit  désirer  de  la  voir. 

Et  si  nos  imaginations  n'arrivent  pas  h  tant  de  hauteur,  ce 

'  Le  zodiaque.  —  *  Le  soleil.  —  '  J'étais  cnlré  dans  le  soleil. 


Digitized  by  Googl 


CHANT  X.  415 

n'est  point  merveille,  puisque  jamais  regaid  u'alia  au  delà  tl^i 
soleil. 

Telle  était  la  quatrième  famille  du  Père  suprême ,  fâmiUe 
qu^il  rassasie  sans  faim  en  leur  montrant  eommentde  lui  pro- 
cèdent et  TEsprit  et  le  Fils. 

.  Et  Béatrice  s  érria  :  «  Ueiuls  grâces,  rends  grâces  au  soleil 
des  anges  qui  par  sa  grâce  t'a  élevé  h  cet  astfe  visible.  » 

Jamais  le  cœur  d  un  mortel  ne  fut  si  vite  disposé  a  la  dévo- 
tion et  à  se  rendre  pleinement  h  Dieu,^ 

Que  moi  je  lë  fus  à  ces  paroles  ;  et  tout  mon  amour  s*en  alla 
9i  bien  vers  lui)  que  Béatrice  s*éclipsa  dans  Foubli. 

Ceci  ne  parut  *pâs  lui  déplaire ,  niais  elle  en  seurit  ;  et  la 
splendenr  de  ses  yeux  souriants  divisa  sur  plusieurs  objeU>  ma 
pensée  absorbée  en  un  seul. 

Je  vis  plusieurs  lumières  vives  et  triomphantes  faire  do  Aous 
un  centre,  et  d'elles  une  couronne;  elles  étaient  plus  douces 
par  leurs  voix  que  brillantes  par  leur  figure. 

Ainsi  nous  voyons  parfois  la  Me  do  Latone  environnée , 
quand  Tair  est  si  imprégné  de  vapeurs  qu  il  maintient  le  ruban 
dont  est  formée  sa  couronne. 

Dans  la  cour  du  ciel  d'oii  je  reviens,  se  trouvent  plusieurs 
joyaux,  et  si  rares  et  si  beaux,  qu'on  uo  les  peut  tirer  de  ce 
royaume. 

Et  le  chant  de  ces  lumières  était  un  de  ces  joyaux  :  que  celui 
qui  ne  peut  pas  prendre  des  ailes  pour  voler  Ih-haut  attende 
donc  des  nouvelles  d*un  muet. 

Lorsqu  eu  cbiuitant  ainsi  ces  ardents  soleils  eurent  tourné 
autour  do  nous  trois  fois,  coumio  les  étoiles  des  pôles  tpujouxs 
fixes, 

Elles  me  parurent  pareilles  à  ces  femmes  qui  ne  sortent  pas 
de  la  danse,  mais  qui  s'arrôtenl  en  silence,  écoutant  jusqu^à  co 
qu^elles  ai^nt  bien  entendu  les  notes  nouvelles. 

Et  j'entendis  une  des  lumières  parb^r  ainsi  :  «  Puisque  le 
rayon  de  la  grâce  dont  s'allume  le  véritable  amoiu,  (^ui. lui- 
même  s'accroît  Ujujours  en  aimant, 

»  Brilli)  nmltiplié  eu  toi  de  telle  sorte ,  qu^il  te  conduit  on 
haut  par  cette  échelle ,  que^  sam  la  remonter,  personne  ne 
descend, 
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»  Celui  qui  refuserait  h  la  soif  le  vin  de  sa  fiole  ne  serait 
pas  plus  en  liberté  que  Teau  qui  ne  peut  descendre  vers  la 
mer. 

»  Tu  veux  savoir  de  quelles  plantes  fleuries  est  tressée  cette 
guirlande  qui  contemple  en  rentourant  la  belle  dame,  ton  guide 
et  ton  soutien  dans  le  voyage  du  ciel  : 

»  Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau  que  menait  Do- 
minique dans  le  chemin  où  TAme  se  fortifie  si  elle  ne  s'égare 
pas. 

»  Olui  qui  <»st  le  plus  près  de  ma  droite  fut  mon  frère  et 
mon  maître  :  c'est  Albert  de  Cologne  ;  et  moi,  je  suis  Thomas 
d'Aquin. 

»  Si  lu  veux  savoir  (jui  sont  tous  les  autres,  que  tes  yeux 
suivent  bien  mes  paroles  en  faisant  le  tt)ur  de  la  bienheureuse 
couronne.  . 

»  Cette  autre  étincelle  sort  du  sourire  de  Gratien',  qui  par 
ses  écrits  fut  si  utile  à  l'un  et  Tautrc  droit,  qu'il  fut  agréé  dans 
le  Pamdis, 

»  L'autre  ^  après  lui ,  ornement  de  notre  chœur ,  fut  ce 
Pierre  qui ,  comme  la  veuve ,  offrit  son  trésor  à  la  sainto 
Eglise. 

,  La  cinquième  lumière 3,  qui  parmi  nous  est  la  plus  belle, 
brûle  d'un  tel  amour,  que  là-bas  tout  le  monde  a  soif  d'en  sa- 
voir des  nouvelles. 

»  En  elle  est  donc  le  haut  esprit,  en  qui  une  science  si  pro- 
fonde fut  îlifuse,  que,  si  la  vérité  est  la  vérité,  il  ne  s'en  éleva 
pas  un  second  qui  etlt  tant  appris. 

»  EnsuUe,  tu  vois  la  lumière  de  ce  cierge,  qui,  Ih-bas,  a  le 
mieux  vu  dans  la  nature  des  anges  et  connu  leur  mini- 
stère 

»  Dans  l'autre  petite  lueur  sourit  cet  avocat  des  temples 
chrétiens,  dont  Augustin  a  mis  a  profit  la  doctrine  5. 

»  Maintenant,  si  lu  diriges  l'œil  de  ton  esprit  de  lumière  en 
lumière,  en  suivant  mes  éloges,  tu  dois  avoir  soif  de  connaître 
la  huitième. 

'  Bênëdiclin  deSaiul-Félix,à  Bologne,  aiilcur  «le  \vi  Concorde  des  canons  discordants. 
—  *  Pierre  Lombaiti,  siiriiomiiui  In  .^'aitre'des  sentences.  —  »  Salomon.  —  ♦  Denis  I'a- 
rcu|iagitc,  auteur  prcMimé  du  Ccelesti  hicrarchia.  —  ^  TaulOrosius. 
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»  En  cllo  se  rejoint  de  la  viip  du  souvi^rain  bien,  TAnif*  sainto 
qui  nioutre  à  iiu  lu  ^loude  trouipeur  à  celui  qui  veut  bien  la 
consulter 

»  Le- corps  d^oîi  elle  fut  chassée  repose  k  Cieldanro,  et  elle 
du  martyre  ët  de  Texil  est  venue  vers  cette  paix  céleste 

D  Vois  plus  loin  jeter  des  flammes  Tardent  esprit  d'Isidore, 
do  Hèile,  et  do  Richard^,  qui  dans  ses  contemplations  fut  plus 
qu  un  liuiiiiiie.  *  ' 

»  Celle-ci ,  dont  ton  regard  se  détourne  en  revenant  vers 
moi,  est  la  lumière  d^un  esprit  à  qui,  dans  ses  graves  pensées, 
la  mort  pai^aissait  trop  lente; 

»  Elle  est  rétemeUe  clarté. de  Séguier,  qui ,  en  professant 
dans  la  rue  du  Fouane,  excita  Fenvie  par  des  syllogismes  tous 
remplis  de  vérités.  » 

Knsuilc,  romnie  l'horloge  qui  nous  appelle  h  l  liouro  on  TK- 
pouse  de  Dion  ^  se  lève  pour  chanter  àTÉpoux  mutines  et  mé- 
riter son  amour, 

Et  comme  alors  deux  rouages  tirent  d'un  sens  et  d^un  autre,, 
en  sonnant  iin-tin  avec  des  dotes  si  douces,  que  Tesprit  heu- 
reusement disposé  s'enfle  d^amour, 

Ainsi  je  vis  la  glorieuse  sphère  se  mouvoir  et  faire  se  ré^' 
pondre  les  voix  dans  une  harmonie  si  pleine  do  douceur , 
qu  elle  ne  peut  être  connue 

Que  là  où  la  joie  s'éternise. 


CHANT  XI. 

I 

0  soins  insensés  des  mortels!  combien  sont4léfecHieiix  les 
raisonnements  qui  rabaissent  votre  vol  et  vous  font  b|ittire4a 
terre  de  vos  ailes  ! 

Les  uns  s'adonnaicnl  au  droit,  les  autres  aux  aphorisniesde 
la  niéderine  ;  ceux-ci  suivaient  le  sacerdoce,  et  ceux-là  ré- 
gnaient par  force  et  par  sophismes  ; 


«  Boêoft.  «  •  BicM,  clMO«iM  r^vIiM  de  StlstpVklor.  —  •  L'igliN^ 
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Quelques-uns  volaient,  quelques-uns  s'appliquaient  aux  af- 
faires publiques ,  plusieurs  s'énervaient  dans  les  plaisirs  do  la 
chair,  et  d'autres  se  donnaient  h  l'oisiveté, 

Tandis  que  moi ,  libre  de  toutes  ces  choses ,  j'étais*  monté 
avec  Béatrice  jusqu'au  ciel ,  où  m'était  réservé  un  si  glorieux 
accueil. 

Lorsque  chacune  des  âmes  fut  revenue  au  point  du  cerclo 
où  elle  était  auparavant,  elle  s'arrêta  comme  sur  son  chande- 
lier la  chandelle. 

Et  j'entendis  dans  cette  lueur*,  qui  d'abord  m'avait  parlé, 
une  voix  qui  commençait  ainsi  en  souriant  et  en  devenant  plus 
douce  et  plus  pure  : 

«  Comme  je  m'allume  aux  rayons  do  la  lumière  éternelle , 
de  même  en  regardant  tes  pensées  dans  sa  divine  clarté ,  j'en 
aperçois  les  causes. 

»  Tu  as  des  doutes  et  tu  as  aussi  le  désir  que  ma  bouche  em- 
ploie des  paroles  si  claires  et  si  ouvertes ,  que  je  mette  h  la 
jjortée  de  ton  intelligence 

»  Ces  autres  paroles  où  j'ai  dit  :  Chemin  oil  Von  se  fortifie; 
et  celles-lh  :  //  ne  s'en  éleva  pas  un  second.  Or,  il  est  néces- 
saire ici  de  bien  distinguer. 

»  La  Providence,  qui  gouverne  le  monde  avec  cette  science 
où  tout  regard  humain  est  vaincu  avant  d'être  arrivé  jusqu'au 
fond, 

»  Afin  d'amener  jusqu'à  son  Bien-Aimé  l'épouse^  de  celui 
qui ,  en  jetant  un  cri  vers  les  hauts,  Fépousa  avec  son  sang 
béni, 

»  Afin  de  la  lui  amener  plus  confiante  en  elle-même  et  h  lui 
plus  fidèle ,  la  Providence  établit  en  sa  faveur  deux  princes 
pour  la  guider  dans  la  charité  et  la  sagesse  ; 

»  L'un  fut  tout  séraphique  par  son  ardeur^;  l'autre  par  sa 
grande  sapienee  fut  sur  terre  un  reflet  de  la  lumière  des  ché- 
rubins *. 

»  Je  parlerai  d'un  seul ,  car  c'est  pai'ler  des  deux,  si  l'on 
prend  Tun  ou  si  Ton  prend  Tautre;  puisque  leurs  œuvres  ten-  . 
dirent  vers  une  seule  et  môme  fin. 

'Saint  Thomas  d'Aquin.  —  '  L'Églite,  épouse  du  Christ.  —  'Saint  François.  — 
*  Saioi  Dominiqae. 
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»  Entre  le  Tupiiio  et  Teau  qui  descond  do  la  colline  choisie 
pour  sa  demeure  par  le  bienheureux  Ubald,  ime  côteierlile 
découle  de  celte  haute  montagne, 

n  D'où  Péroiise  dent  vepir  le  froid  ou  le  chaud  par  la  porte 
du  soleil,  tandis  ciue  derri^e  la  montagne  pleurent  sous  leur 
joug  pesant  Nocera  et  Gualdo. 

»  Sur  cette  côte,  Ih  uii  la  pente  devient  moins  roide,  naquit 
au  monde  un  soleil,  comparable  au  nôtre,  qui  semble  parfois 
sortir  du  Gange. 

»  Or,  que  ceux-là  qui  veulent  parler  de  ce  lieu  ne  rappellent 
pas  Assise,  car  ce  nom  dirait  trop  peu  de  choses;  mais  qu'ils 
rappellent  Orient^  s'ils  veulent  employer  le  mot  propre. 

»  Ce  soleil  notait  pas  encore  Uès-loin  de  son  lever,  qu'il* 
commençait  à  faire  sentir  à  la  terre  quelque  bon  effet  de  sa 
grande  vertu. 

))  Car,  tout  jeune,  il  se  mit  en  guf^ro  avec  son  père,  par 
attachement  pour  celte  femme  ^  à  qui,  comme  à  la  mort ,  nui 
n'ouvre  la  porte  avec  plaisir. 

»  Et  devant  sa  cour  spiritueUe,  et  earam  patr$j  il  s^mit  h 
elle  ;  ensuite  de  jour  en  jour  il  Taima  plus  fortemmt. 

«Elle,  veuve  do  son  premier  mari^,  depuis  mille  et  cent 
ans  et  plus ,  obscure  et  méprisée ,  était  restée  jusqu'à  celui-ci 
sans  ôtre  recherchée  par  aucun  autre. 

»  De  rien  ne  lui  servit  d'ouïr  que  celui  qui  avait  mis  tout  la 
monde  dans  l'épouvante,  l'avait  trouvé  sans  peur,  au  son  de 
sa  voix,  près  de  son  cher  Amyclas'; 
.  »  De  rien  ne  loi  servit  d^avoir  été  si  constante  et  si  àssurée, 
que,  tandis  que  Marie  resta  au  pied  de  la  croix,  elle  y  monta 
avec  le  Christ. 

■  »  Mais  afin  de  ne  pas  continuer  dans  un  stylo  trop  voilé, 
Fraijçois  et  la  Pauvreté  sont  los  deux  amants  qu'en  verra  4ésur^ 
mais  dans  mes  paroles  diffuses. 

^  Leur  concorde  et  leur  visage  empreint  d'allégresse  (amonr 
et  merveille  !  ],  leurs  doux  regards  étaient  pour  auttfui  la  cause 
de  saintes  pensées  : 

»  Tant  que  le  vénérable  Bernard  se  déchqînssa  le  premier 

•  *  * 

*  li  ptvrrtltf. — *  Le  ChriH.  —  *  Le  péchoor  qat  daai  n  barqiie  pant  Cter  d*lplrt 
M  Halte. 
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pour  courir  après  un  tel  prix,  ot  tout  on  courant  il  lui  semblait 
aller  avec  lenteur.  ' 

» 0  richesse  ignorée!  ô  bien  véritable!  Kgidius  se  dccliausse, 
Sylvestre  se  déchausse  aussi  h  la  suite  de  l'Epoux,  tantrÉpouso 
leur  plaît. 

»  Dès  lors,  ce  père  et  maître  s'en  va  avec  sa  dame  *  et  avec 
cette  famille  qui  déjà  nouait  Thumble  cordon. 

»  Et  ce  n'est  point  une  lâcheté  de  cœur  qui  lui  fit  baisser  les 
yeux,  parce  quil  était  fils  de  Bernardone,  et  qu'il  paraissait 
étonnamment  méprisable  ; 

))  Mais  il  communiqua  royalement  h  Innocent  sa  règle  aus- 
tère, et  il  reçut  la  première  approbation  de  son  ordre. 

»  Quand  se  fut  accru  le  pauvre  troupeau  de  ce  pasteur,  dont 
la  vie  admirable  se  chanterait  mieux  parmi  les  gloires  du 
ciel, 

»  L'Eternel  Esprit,  se  servant  d'Honorius,  orna  d'une  se- 
conde couronne  la  sainte  volonté  de  l'archimandrite, 

»  Et  lorsque,  par  soif  du  martyre,  il  eut  prêché  en  présence 
du  Soudan  superbe,  le  Christ  et  ceux  qui  le  suivirent,  * 

M  Trouvant  ces  nations  trop  rebelles  à  la  conversion,  afin  de 
ne  pas  rester  inactif,  il  revint  cueillir  les  fruits  de  ses  plantes 
d'Italie. 

»  Sur  un  âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  TArno,  il  reçut  du 
Christ  les  derniers  stigmates  que  ses  membres  portèrent  deux 
ans. 

»  Quand  il  plut  h  celui  qui  Tavait  élu  pour  un  si  grand  bien 
de  rélever  h  la  récompense  qu'il  méritait  pour  s'être  fait  si 
humble, 

»  Il  recommanda  h  ses  frères,  comme  h  des  héritiers  légi- 
times, sa  dame  tant  aimée,  et  il  leur  commanda  de  l'aimer  fidè- 
lement. 

»  Alors  la  belle  âme  voulut  se  détacher  de  l'enveloppe  mor- 
telle pour  retourner  dans  son  royaume,  et  elle  ne  voulut  pour 
son  corps  d'autre  bière  que  celle  de  la  pau^Teté.» 

»  Pense  maintenant  quel  fut  le  digne  collègue  de  François 
chargé  de  maintenir  la  barque  de  Pierre  dans  la  haute  mer, 
et  do  la  diriger  vers  son  but. 

*  La  nauvrelé . 
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vûr,  ce  fut  notre  patriarche  K  Aussi,  tu  peux  le  voir  :  celui 
qui  Ta,  suivant  Dominique,  selon  qu'il  le  oommaude^  charge 
une  bonne  marchandise. 

»Mais  son  troupemiest  deyenu  si  avide  d'une  nourri luro 
nouvelle ,  qu'il  ue  peut  pas  ne  se  point  répandre  dans  divers 
pâturages  ; 

»Et  plus  ses  brebis  vagabondes  s'écartent  et  vont  loin  de 
lui,  plus  elles  retournent  au  bercail  vides  de  lait. 

»  H  en  est  bien  qui  craignent  le  danger  et  se  serrent  autour 
du  pasteur  ;  mais  elles  sont  si  peu,  que  peu  de  drap  suffit  pour 
les  enfroquer. 

»  À  cette  heure,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  obscures,  si  ton 
attention  est  restée  soutenue ,  si  ton  esprit  se  rappelle  ce  ^ue 
j'ai  dit, 

»Ton  désir  doit  être  en  partie  satisfait  ;  puisque  tu  auras  vu  • 
où  la  plante  peut  s'ébranrhor,  et  que  tu  auras  compris  la  res- 
triction incluse  dans  mon  précédent  raisonnement^  quand  je 
disais  :  .     .      .  • 

»  OU  Von  $e  fQrîifi9^  si  Van  ne  s'égara  pa«.  » 
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Dès  que  la  flamme  bienheureuse^  eut  dit  ces  dernières  jpa- 
roles,  la  sainte  tneule  commença  èi  tourner,  . 

Et  elle  n'avait  pas  tourne  une  fois  sur  olle-môme,  qu'une 
autre  sphère,  renfermant  dans  un  cercle,  unit  et  accorda  mou- 
vement à  mouvement,  et  chant  à  chant. 

Or,  ces  chants  surpassaient  autant  4;eux  de  nos  muses  et  dé 
nos  sirènes,  dans  ces  douces  mélodies,  qu'une  lumière  dhrecto 
surpasse  une  lumière  réfléchie. 

Comme  on  voit  deux  arcs  parallèles  et  de  môme  couleur  $e 

'StUit  DoniKiipM. 
*  SiiBt  ThoMt  d*  Aqiifn. 
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courber  sur  un  nuage  délicat,  quandJunon  dépôcho  sa  mes- 
sagère, 

De  sorte  que  celui  du  dehors  naît  de  celui  du  dedans  (  pareil 
en  ceci  h  la  voix  de  cette  nymphe  errante  que  Taniour  consuma 
ainsi  que  le  soleil  consume  les  vapeurs  *  ) , 

Comme  on  voit,  dis-je,  se  courber  ces  deux  arcs  qui  sont  un 
présage  pour  les  hommes ,  h  cause  de  Talliance  que  Dieu  fit 
avec  Noé,  que  jamais  plus  ils  n'auront  de  déluge, 

De  môme  les  deux  guirlandes  de  ces  roses  éternelles  tour- 
naient autour  de  nous,  et  la  guirlande  extérieure  répondait  h 
celle  du  dedans. 

Lorsque  la  danse  et  toute  cette  grande  fôte  de  chants  et  de 
flammes ,  échangées  entre  elles  par  ces  lumières  joyeuses  et 
caressantes, 

Se  furent  arrêtées  ensemble  et  unanimement  (  semblables 
aux  yeux  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  ensemble  ,  dociles  h  la 
volonté  qui  les  meut), 

Du  cœur  de  Tune  des  nouvelles  lumières  sortit  une  voix  2, 
qui,  en  me  tournant  vers  le  lieu  d'où  elle  venait,  me  rendit  tel 
que  Taiguille  se  tournant  vers  le  pôle. 

Et  elle  commença  ainsi:  «  L'amour  qui  me  fait  belle  m'en- 
traîne h  discourir  de  Taulre  chef,  h  l'occasion  duquel  on  a  parlé 
du  mien  si  favorablement. 

»  Il  est  juste  que  là  oîi  est  Tun  d'eux,  l'autre  paraisse  aussi  ; 
puisqu'ils  ont  milité  pour  la  môme  cause,  il  faut  que  leur  gloire 
brille  en  môme  temps. 

«L'armée  du  Christ,  qu'il  coûta  si  cher  de  réarmer,  suivait 
son  enseigne,  lente,  craintive  et  peu  nombreuse, 

»  Lorsque  l'Empereur  qui  règne  toujours  s'alarma  des  dan- 
gers de  celte  milice;  non  qu'elle  en  fût  digne, mais  par  un  effet 
de  sa  grâce  ; 

»  Et,  comme  il  a  été  dit,  il  envoya  au  secours  de  son  Epouse 
deux  champions ,  aux  gestes  et  paroles  desquels  se  rallia  le 
peuple  égaré. 

»  Dans  cette  partie^ du  globe  ^  où  se  lève  le  doux  zéphyr  pour 
ouvrir  les  feuilles  nouvelles  dont  se  revôt  l'Europe  ; 

•  i^cho.  —  '  Sainl  Bonaventiifc,  le  docteur  seropliiqiip,  né  en  1221.  ~  '  En  Espagne. 
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»  Non  très-loin  du  battement  de  ces  ondes  derrière  lesquelles, 
pendant  sa  longue  fuite,  le  soleil  se  cache  quelquefois  à  tous 

les  hommes, 

»  Est  silut'C  la  fortunée  Callaroga  • ,  sous  la  protection  du 
grand  écu  sur  lequel  le  lion  soumet  à  la  fois  et  e^st  soumis  \ 

i>Dans  ce  lieu  naquit  l*amant  passionné  de. la  foi  chrétienne, 
le  saint  athlète,  doux  aux  siens,  dur  aux  ennemis  ; 

))Et  (l('s  qu'elle  fut  créée,  son  Ame  fut  remplie  d'une  vertu  si 
vive,  que,  dans  le  sein  de  sa  mère ,  il  la  rendait  prophète. 

»  Après  quë  les  épousailles  furent  accomplies,  sur  les  fonts 
sacrés,  entre  lui  et  la  foi,  épousailles  où  ils  se  dotèrent  d'un 
salut  mutuel, 

))La  dame  qui  doiuia  pour  lui  l'assentiment  vit  en  songe  le 
fruit  adiiiiiable  (pii  devait  sortir  de  lui  et  do  ses  héritiers; 

)>Kt  pour  qu'il  fût  visiblement  ce  qu'il  était,  un  esprit  des- 
cendit pour  lui  donner  le  nom  de  celui  qui  le  possédait  tout 
entier  : 

»  Dominique  il  fut  appelé  ^  ;  et  j'en  parle  comme  de  Fagrî^ 
culteur  que  le  Christ  choisit  pour  Taider  dans  son  jardin. 

»  Il  parut  bien  pour  l'envoyé  et  le  familier  du  Christ,  car  le 
premier  amour  qu'il  manifesta  fut  pour  ic  premier  conseil  que 
■le  Christ  a  donué. 

»  Plusieurs  fois  sa  nourrice  le  trouva  éveillé  et  agenouillé  à 
terron  comme  s'il  eût  dit  dans  son  silence  :  a  Je  suis  venu  pour 
cela.  9 

)>0  loi,  son  père,  justenuMil  nonimé  l'élix!  (\  toi,  sa  mère, 
justement  uomiiK'e  .leaunel  si  rinterprétatiou de  vos  noms  est 
celle  qu'on  leur  donne. 

»  Lui,  ce  ne  fut  pas  pour  ce  monde ,  pour  lequel  on  se  fati* 
gue  à  suivre  les  leçons  d'Ostie  et  de  Taddeo,  mais  pour  Tamour 
de  la  vraie  manne  ^, 

»  (ju'eii  [icu  do  temps  il  devint  un  grand  docteur;  alors  il  se 
mit  h  cul(i\  er  la  vigne,  qui  perd  vite  sa  verdure  si  io  vigneron 
no  fait  pas  son  devoir. 

♦  • 

•  Oà  naquii  saint  DomiDiquc,  année  1170.  —  '  Les  arrnpsilc  ('iisliH»-.  —  *  Doniini- 
ctH.  —  *  Le  carilinal  OsiiiMiso ,  cV-si-à*Uire  U'O&lie,  qui  a  fail  un  livre  sur  les  dôcrQ- 
talci  ;  ïaildeo,  mcUecio  de  Florence' 
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))Et  étant  venus  vers  ce  siège,  autrefois  plus  secourable  aux 
pauvres  (  faute  dont  je  n'accuse  pas  le  saint-siége,  mais  celui 
qui  Toccupe  et  qui  forligne  ^  ), 

»  11  ne  demanda  pas  des  dispenses ,  afin  de  ne  rendre  que 
deux  ou  trois  pour  six  ;  il  ne  demanda  pas  le  premier  bénéfice 
vacant  ;  won  décimas  quœ  sunl  pauperum  Dei; 

Y>  Mais  la  permission  de  combattre  contre  les  hérésies  du 
monde,  pour  la  semence  d'oii  sont  nées  les  vingt-quatre  plantes 
qui  s'élèvent  autour  de  toi'^. 

))Puis,  avec  sa  doctrine  et  sa  volonté  tout  ensemble,  il  entra 
dans  son  office  apostolique  con)me  un  torrent  qu'une  source 
élevée  précipite. 

»  Et  son  impétuosité  attaqua  plus  vivement  les  rejetons  de 
rhérésie,  là  ou  les  résistances  étaient  plus  fortes. 

»  De  lui  sortirent  ensuite  divers  ruisseaux  qui  arrosent  le 
jardin  catholique,  si  bien  que  ses  arbrisseaux  en  sont  plus  vi- 
vants, 

*  »  Si  telle  fui  Tune  des  roues  du  char  sur  lequel  l'Eglise  se 
défendit,  et  vainquit  les  adversaires  sortis  de  sa  propre  cité  : 

))Tu  devrais  connaître  sans  peine  l'excellence  de  l'autre  roue  ^, 
dont  Thomas,  avant  ma  venue,  t'a  parlé  avec  tant  d'éloges. 

»  Mais  l'ornière  que  creusa  la  partie  élevée  de  sa  circonfé- 
rence est  abandonnée,  de  sorte  qu'où  était  le  bien  maintenant 
est  le  mal. 

»  Sa  famille,  qui  posait  fidèlement  les  pieds  sur  les  traces  de 
François,  a  tellement  changé  sa  marche,  qu'elle  met  la  pointe 
du  pied  oîi  il  mettait  les  talons, 

»  Mais  on  verra  vite  la  moisson  née  de  la  mauvaise  culture, 
quand  l'ivraie  se  plaindra  qu'on  ne  la  porte  pas  au  grenier. 

»  Je  conviens  qu'en  cherchant  feuille  à  feuille  dans  notre 
volume,  on  trouverait  encore  une  page  oîi  on  lirait  :  «Je  suis 
tel  que  j'ai  été.  » 

»  Mais  ce  ne  serait  ni  a  Casale ,  ni  h  Aquasparta,  d'où  sont 
venus  deux  hommes,  dont  Tun  relâche  trop  et  l'autre  resserre 
trop  la  règle. 

»  Pour  moi,  je  suis  la  vie  de  Bonaventure,  de  Bagnorcgio; 

'  Bouifacc  TlII.  —  *  Les  viDgl-<]uatre  BienheureQx.  —  *  Saint  François  d'Assise. 
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dans  les  grands  olUces  où  I  on  m' éleva  j'ai  toujours  négligé  les 
soios  temporels. 

»  Ulumioato  et  Augustin  sont  ici^  ;  ils  furent  les  premiers 
des  pauvres  tléchaussés,  qui,  portant  le  cordon,  détinrent  les 
amis  de  Dieu. 

»  Hugues  do  Saint-Victor  est  ici  avec  eux,  et  Pierre  Man- 
giadore  et  Pierre  1  Espagnol,  lequel  brille  sur  terre  dans  ses 
douze  livres  ; 

»Le  prophète  Nathan  est  iri,  et  le  métropolilaiiiChrysostome, 
et  ce  Donatus,  qiu  daigni^  mettre  la  main  au  premier  des  arts  ; 

»  Puis  Raban  ;  et-èt  mon  côté  brille  Joachimi  abbé  de  Galabre, 
éovié  de*l*e8prit  prophétique. 

»  J'ai  du  louer  ce  grand  paladin  de  FEglise,  tant  j'étais  ému 
parTardente  synipalhie  et  le  doux  parler  de  frère  Thomas,  . 

»  Dont  s  émeut  avec  moi  toute  celte  compagnie.  » 
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Qu'il  s'imagine  celuirlà  qui  veut  bien  comprendre  ce  que  je 
vis  alors,  et,  pendant  quç  je  parle ,  qu'il  conserve  cette  image 
aussi  ferme  qu'un  rocher  ; 

Qu'il  représente,  dis-je  ,  qtiinze  étoiles  illuminant  d'une 
telle  clarté  diverses  parties  du  ciel,  qu'elles  pénètrent  l'ait  le 
plus  dense  et  le  plus  épais; 

Qu'il  s'imagine  ce  char  auquel  l'espace  de  notre  ri(  1  est  assez 
étendu  pour  que  de  jour  et  de  nuit  son  timon  tourne  et  ne  disr- 
paraisse  pas; 

Qu'il  s'imagine  la  bouche  de  cette  conte,  commençant  a  la 
•  pointe  de  Taxe,  autour  duquel  tourne  la  première  sphère; 

Qu  il  s'imagine  que  ces  étoiles,  en  se  réunissant,  ont  formé 
dans  le  ciel  deux  signes  paroils  a  celui  que  forme  la  iille  de  Mi* 
nos^  lorsqu'elle  sentit  le  Ixoid  de  la  mort  »  ; 

>  Deux  religieux  de  SeinuFnnçote. 

•  la  covrotne  d*Ariatte,  »iie  par  Becebm  yarmi  le*  coAMelbltoiis.  (Ovide.)  . 

37. 
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Puis,  que  Tun  do  ces  signes  a  ses  rayons  confondus  dans  les 
rnyoïis  de  Taulre,  et  que  tous  deux  tournent  de  telle  manière 
qu'ils  vont  en  sens  contraire  : 

Alors  il  aura  comme  Tonibre  de  la  vraie  constellation  et  de  la 
double  danse  qui  se  mouvait  autour  du  point  où  j'étais  placé  : 

Car  ce  que  je  vis  l'emporte  autant  sur  ce  que  nous  voyons 
d'ordinaire,  que  le  mouvement  du  ciel,  qui  dépasse  en  rapidité 
tous  les  autres,  l'emporte  sur  le  mouvement  de  la  Chiana*. 

Lh  on  chantait,  non  Bacchus  et  Péan,  mais  trois  personnes 
dans  une  nature  divine,  et  dans  une  seule  personne  l'union  de 
la  nature  divine  h  la  nature  humaine.  . 

Le  chant  etles  danses  prirent  fm,  et  vers  nous  se  tournèrent 
les  saintes  lumières,  se  félicitant  de  passer  d'un  soin  h  un  autre. 

Puis  rompant  le  silence  au  milieu  de  l'accord  de  ces  dieux, 
la  lumière  par  qui  me  fut  racontée  Tadmirable  vie  du  pauvre 
de  Dieu  2, 

Me  dit  :  «  Puisqu'une  parties  du  blé  est  battue  ^  et  que  déjà 
son  grain  est  serré,  le  doux  amour  m'invite  h  en  battre  l'autre 
partie. 

»  Tu  crois  que  dans  cette  poitrine  d'où  une  côte  fut  tirée 
pour  former  la  belle  bouche  dont  le  palais  coûta  si  cher  au 
monde  ^, 

»  Et  que  dans  cette  poitrine  ^  qui,  percée  d'un  coup  de  lance,, 
satisfit  tellement  h  la  justice  de  Dieu,  qu'elle  fit  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  ses  mérites,  malgré  le  poids  de  nos  fautes, 

»  Fut  versée  autant  de  lumière  qu'il  en  est  accordé  h  la  natun? 
humaine,  par  cette  grande  vertu  qui  les  fit  l'une  et  l'autre  : 

»  Ainsi  tu  t'étonnes  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  en  racontant 
que  le  bienheureux  enfermé  dans  la  cinquième  sphère  n'eut 
jamais  son  second. 

»  Maintenant  ouvre  les  yeux  h  ce  que  je  te  réponds  ,  et  tu 
verras  que  ta  croyance  et  mon  dire  seront  à  la  vérité  comme 
est  le  centre  à  tous  les  points  du  cercle, 

»  Ce  qui  ne  meurt  pas  et  ce  qui  peut  mourir  n'est  qu'une 
splendeur  de  cette  idée  qu'enfante,  en  aimant,  Notre-Seigneur. 

•  Rivii  rc  ik»  Toscane.  —  '  Sainl  Thomas  <l'A<|iiin  par(|iii  fui  racmiiccia  \ie  de  sainl 
François.  —  '  Puisque  tou  premier  douie  esl  cclairci.  —  ♦  Èvc.  —  *  La  poiiriucdu 
Cbrist. 
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Car  cette  vive  lumière  '  qui  sort  de  la  Puissance  radieuse , 
mais  fie  s^eu  détache  pas  non  plus  que  TÂmour,  dont  le  rapport 
forme  leur  trinité. 

»  Réunit,  par  un  effet  de  sa  bonté ,^s  rayons  sur  neuf 

sphères ,  comme  dans  un  miroir ,  mais  en  restant  étemelle- 

niciit  une. 

lîi  clic  descend  jusqu'aux  dernières  puissances,  dinù- 
iiuaut  telleniont  de  force,  d"acte  en  acte,  qu'elle  ne.  crée  plus 
que  des  êtres  éphémères. 

»  Et  par  ces  ôtres  j'entends  les  choses  engendrées,  que  le 
ciel  par  son  mouvement  produit  avec  ou  sans  germe, 
w  La  matière  de  ces  êtres  et  la  cause  qui  les  produit  n*ont 

pas  un  seul  mode  d'agir,  et  partant  sous  le ui' empreinte  parti- 
culière ridée  divine  païaîl  plus  ou  moins; 

»  D'où  il  advient  (pie  le  même  arbre  doinie,  selon  Tespèce  , 
des  iruiis  bons  ou  mauvais ,  et  que  vous  naissez  avec  des  in- 
clinations diverses.  . 

»  Si  la  matière  était  conduite  à  point,  et  si.le  ciel  était  dans* 
sa  vertu  suprême,  la  beauté  idéale  paraîtrait  tout  entière  ; 

»  Mais  la  nature  dorme  toujours  une  enijii'citite  imparfaite! 
seuddalile  dans  ses  oMivres  h  Fart iste  qui  a  bieu  la  pratique  do 
Tari,  mais  dont  la  uiaiu  tremble. 

»  Donc  si  Tardent  amour  dispose  et  kit  descendre  les  vifs 
rayons  de  la  première  vertu,  toute  perfection  sur  ce  point  est 
atteinte. 

I»  Ainsi  fut  faite  autrefois  la  terre,  vraimeiit  digne  de  toute 
perfection  animale,  ainsi  k  Vierge  conçut  sans  souiUure. 

To  Parlant,  j'approuve  t»»n  opinion,  car  jamais  Thumaine  nature 
ne  fut  ni  ne  sera  ce  qu'elle  fut  dans  ces  deux  personnes. 

]»A  présent,  si  je  u  allais  pas  plus  avant,  tu  commencerais 
par  décrier  :  «  Gomment  donc  celui-ci  fut4l  sans  égal^  ?  » 

»  Mais  pour  faire  bien  apparaître  ce  qui  ne  paraît  pas,  songe 
quel  il  était,  et  quelle  cause  Pexcita  à  deoumder,  lorsqu'il  lui 
fut  dit  :  «(  Demande  1  v> 

»Je  ff  aii»oinl  [laib'  de  facoii  que  lu  ne  puisses  voir  clairement 
que  cet  lionum;  lut  un  roi  qui  demanda  k  sagesse,  aliu  d'être 
uu  véritable  roi. 

'  Le  Verbe.    *  SéIomm.  ' 
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»  Il  ne  désira  point  savoir  quel  est  le  nombre  des  natures 
célestes ,  ou  si  le  nécessaire  avec  le  contingent  produisent  lo 
nécessaire  ; 

»  Ou  bien  si  est  dare  primum  tnolum  esse;  ou  si  dans  un 
demi-cercle  on  peut  placer  un  triangle  qui  n'ait  pas  un  açgle 
droit  : 

»  Donc  ,  si  tu  as  bien  saisi  ce  que  j'ai  dit  et  ceci  mémo ,  la 
sagesse  royale ,  telle  est  la  science  sans  pareille  sur  laquelle 
tombait  la  flèche  de  mon  intention. 

»  Et  si  tu  diriges  une  vue  nette  sur  ces  mots  :  séhva  ,  tu 
verras  qu'il  n'a  de  rapport  qu'aux  rois  *,  or  les  rois  sont  nom- 
breux, mais  les  bons  sont  rares. 

'  »  Prends  mes  paroles  avec  cette  distinction  ;  et  tu  pourras 
ainsi  garder  ta  croyance  sur  le  premier  père  et  notre  bien- 
aimé*, 

»  Et  que  ceci  te  motte  du  plomb  aux  pieds,  afin  de  te  faire 
mouvoir  lentement,  comme  un  homme  fatigué,  vers  le  oui  et 
le  non  que  tu  ne  vois  pas. 

»  Car  il  est  bien  bas  parmi  les  sots  celui  qui,  sans  distinc- 
tion, affirme  ou  nie,  soit  dans  un  cas,  soit  dans  l'autre. 

»  C'est  pourquoi  il  advient  souvent  que  l'opinion  couranlo 
prend  une  fausse  route,  et  que  la  passion  lie  notre  intelligence. 

»  C'est  plus  qu'en  vain  qu'il  s'éloigne  de  la  rive,  car  il  n'y  re- 
vient jamais  tel  qu  il  l  a  quittée,  celui  qui  va  à  la  pêche  de  la 
vérité  et  qui  ne  sait  pas  son  art. 

»  Et  de  ceci  sont  des  preuves  évidentes  pour  le  monde  Par- 
ménide,  Mélissus,  Brissus  et  plusieurs  autres  qui  allaient  et  ne 
savaient  oîi. 

»  Ainsi  firent  SabeUius,  et  Arius ,  et  ces  insensés  qui  furent 
pour  les  Écritures  comme  des  épées;  où,  en  se  mirant,  les 
visages  droits  semblent  tortueux. 

»  Que  les  hommes  encore  ne  soient  pas  trop  hardis  h  juger, 
connue  fait  celui  qui  estime  le  blé  dans  le  champ,  avant  qu'il 
soit  mûr. 

»  Car  j'ai  vu  tout  l'hiver  le  buisson  rester  âpre  et  sauvage, 
puis  porter  des  roses  sur  sa  cime  ; 

}  Lv  Cliiiil. 
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»Et  j'ai  vu  le  vaisseau  courir  droit  ef  agile  pendani  tout  son 

voyage,  et  périr  en  arrivant  )i  Fentrée'du  port. 

»  Que  Monna  Berthe  et  Ser  Marlino*,  pour  avoir  vu  Tun 
voler,  rautre  faire  dos  offrandes,  ne  croient  pas  les  voir  tels 
qu'on  les  voit  au  conseil  divin|. 

^  »  Car  celui-là  peut  se  relever,  celui-ci  peut  tomber.  » 


CHANT  XIV. 

« 

t)u  centre  k  la  circonférence,  et  de  la  circonférence  au  cen- 
tre, se  porte  l^^iii  dans  un  vase  arrondi,  selon  qu  elle  est  poussée 
du  dedans  ou  du  dcliors. 

(!e  que  jo  dis  là  advint  à  mon  esprit  aussitôt  que^e  tut  Tâme 
glorieuse  de  lliomas. 

Par  la  ressemblance^  qui  naissait  dé  ses  paroles  et  de  celles 
de  Béatrice,  à  laquèlle ,  après  Thomas,  il  plut  de  commencer 
ainsi  :  ' 

«  Celui-ci  a  besoin,  bien  qu'il  ne  vous  l'indique  nipar  la  voix 
ni  même  encore  par  la  pensée,  d'arriver  à  la  racine  d'une  au- 
tre vérilé. 

»  Dites-lui  si  la  lumière  dont  se  pare  votre  substance  demeu- 
rera éternellement  avec  vous  comme  elle  est  à  cette  heure. 

»  Et  si  êUe  demeure,  dites  comment  il  adviendra,  après  que 
vous  serez  redevenus  visibles'  ,  qu^elle  ne  nuise  pas  à  votre 
vue.  »  ' 

Comme  parfois,  dans  un  élan  de  joie  plus  grande,  ceux  qui 
dansent  en  rond ,  poussés  et  entraînés^  élèvent  la  voix  et  ra-. 
gaillardissent  leurs  gestes, 

Ainsi,  à  cette  prière  pieuse  etinstante,  les  cercles  saints  mdn- 

'  *  *  D»iii«'B«rthA  el  lire  Hwttàn,  Ce  loiil  nom  qu'il  a  rljoliyt  entre  le  menu  (peuple, 
par  iMqucls  il  faut  eaieodrà  toute  penonne  idiotie  cl  simple,  elc.»  (Grangier.) 

'  A  l'cgard  ilr  Tliotiias,  qui  lui  parle,  Dante  semble  \.l;ice  au  centre  d'un  verre  tl'caa 
(ju'on  agiierail}  à  l'égard  de  Béatrice,  à  la  circonféreoco  de  ce  cercle.  —  *  Après  la 
r&»urrecuon.  - 


Digitized  by  Google 


430  LE  PARADIS. 

irèrent  une  nouvelle  joie  dans  leurs  rondos  et  leurs  hymnes 
merveilleuses. 

Celui  qui  se  lamente  de  ce  qu'on  meurt  ici-bas  pour  vivre 
Ih-haut,  n'a  pas  vu  d'ici-bas  les  divins  rafraîchissements  de 
réternelle  pluie. 

Cet  un  et  deux  et  trois  qui  vit  toujours  et  règne  toujours  en 
trois  et  deux  et  un,  non  circonscrit  et  qui  circonscrit  toute 
chose 

Trois  fois  était  chanté  par  chacun  des  esprits  avec  une  telle 
mélodie,  que  de  l'entendre  serait  pour  tout  mérite  une  suffi- 
sante récompense. 

Et  moi  j'entendis,  dans  la  lumière  la  plus  divine  du  moindre 
cercle ,  une  voix  modeste  * ,  peut-être  telle  que  fut  celle  de 
l'Ange  a  Marie; 

Elle  répondait  :  «  Aussi  longue  que  sera  la  fote  du  l^uadis, 
aussi  longtemps  notre  amour  rayonnera  autour  do  ce  vêle- 
ment. 

»  Sa  clarté  suit  l'ardeur  de  notre  amour  3,  l'ardeur  dépend 
de  nos  célestes  visions,  lesquelles  seront  d'autant  plus  élevées 
que  l'âme,  au  delh  de  son  propre  mérite,  aura  une  part  h  la 
grAce. 

»  Quand  nous  aurons  revêtu  la  chair  glorieuse  et  sainte  , 
notre  personne  sera  plus  recoimaissantc ,  parce  qu'elle  sera 
entière. 

))De  là  s'accroîtra  ce  q^ue  de  sa  lumière  gratuite  nous  donne 
le  souverain  bien  ;  lumière  qui  nous  permet  de  le  voir. 

»  De  là  doit  s'accroître  notre  sainte  vision  ,  s'accroître  l'ar- 
deur qui  h  la  vision  s'allume,  s'accroître  le  rayon  qui  de  l'ar- 
deur descend. 

»Mais  comme  le  charbon,  qui  donne  la  Hannue,  la  dépasse 
tellement  en  vivo  blancheur  qu'il  apparaît  au  milieu  d'elle , 

))  Ainsi  cet  éclat,  qui  déjà  nous  entoure,  sçra  vaincu  par  ce- 
lui de  la  chair  que  la  terre  recouvre  cependant. 

»  Et  une  si  grande  splendeur  ne  poun*a  nous  fatiguer,  car 

*  La  Trioitë.  ' —  *  Celle  voix  moJcslc  est,  suivanl  Landino,  cclic  de  Pierre  Lombard  ; 
•uivanl  d'aulres,  celle  do  Salomon.  —  *  Plus  noua  savous,  plus  nous  aimons;  cl  plus 
nous  aiiuoos,  plus  nous  sommes  ruvèlus  de  lumière. 
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les  organes  du  corps  seront  assez  forts  pour  tout  ce  qui  pourra 
faire  nos  délices.  » 

T/nn  ol  raiitro  chœur  me  parurent  si  prompts  et  si  unanimes 
a  (lire  amen,  qu'ils  montrèrent  bien  leur  désir  de  revêtir  leurs 
corps  morts  ; 

Non  pour  eux  peut-être,  mais  pour  leurs  mères,  pour  leurs 
pères  et  pour  les  autres  qui  leur  furent  chers  ayant  qu'ils  fas- 
sent des  flammes  étemelles. 

Et  voilh  qif  auloiir  de  ros  rlarlés  naît  et  s'sgoute  une  clarté 
pareille  et  telle  qifiui  lutri/.uii  liiniiiieiix. 

Kt  comme,  au  premier  tomber  du  soir,  on  commence  h  en- 
trevoir dans  le  ciel  des  lueurs  nouyelles  qui  jiemblent  être  et 
ne  pas  être  ; 

Ainsi  il  me  sembla  commencer  à  voir  de  noayeUes  substan- 
ces, qui  formaient  un  corde  en  dehors  des  deux  aiitres  circon- 
férences. 

0  vérilal)le  rellot  du  Saint -Kspril  î  comme  tout  h  coup  il 
devint  si  éclaïaiU  à  mes  yeux,  que,  vaincus,  ils  ne  purent  lo 
soutenir  I 

Mais  Béatrice  se  montra  à  moi  si  belle  et  si  riante,  que  cette 
vision  doit  se  laisser  parmi  celles  que  n'a  pu  garder  ma  mé« 
moire. 

Cependant  mes  yeux  reprirent  la  force  de  sa  relever,  et  je 

me  vis  transporté  seul  avec  ma  dame  dans  le  ciel  d'uu  salut 
plusiiaut*. 

Bien  m'aporçus-je  que  j'étais  plus  élevé,  au  sourire  enflammé 
de  r étoile,  qui  me  parut  plus  rouge  que  de  coutume. 

De  tout  mon  cœur  et  avec  ce  parler  qui  est  le  même  en 
chacun,  je  fis  à  Dieu  Tholocauste  de  remercîments  dus  k  cette 
grâce  nouvelle. 

Et  dans  mon  sein  n^était  pas  encore  éteinte  Fardeur  du  sa- 
crifice, que  je  le  sentis  reçu  et  agréable. 

Car  des  sj)l(Mideurs  nvapparurent  si  éblouissantes  et  si  rou- 
ges entre  deux  rayons,  que  je  dis  ;.0  tiélios^  1  combien-tu  les 
ornesl 

Comme,  toute  semée  de  grandes  et  de  petites lumièm,' 

'  Il  csi  traosporlc  dans  un  ciel  plus  haut  ei  |>ar  conscqueut  plus  près  de  la  vue  de 
liicu,  qui  eit  !•  vrai  ttlvl.  »  *  I.<  soleil.  —  Allmiov  m  cftimàiê. 
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Galaxie  *  étend,  entre  les  pôles  du  monde,  une  ligne  si  blan- 
che, qu'elle  remplit  de  doutes  les  plus  savants  ; 

Ainsi  ces  rayons  constellés  formaient ,  dans  la  profondeur 
de  Mars,  le  signe  vénérable*^  que  forme,  dans  le  cercle,  la  jonc- 
tion des  cadrans. 

Ici  la  mémoire  domine  le  talent;  car  sur  cette  croix  resplen- 
dissait le  Christ,  de  sorte  que  je  ne  puis  trouver  une  digne 
comparaison. 

Mais  celui  qui  prend  sa  croix  et  suit  le  Christ,  me  pardon- 
nera encore  mieux  ce  que  je  laisse,  en  voyant  un  jour  sur  cet 
arbre  étinceler  le  Christ. 

D'un  côté  h  l'autre  côté  de  la  croix,  et  entre  la  cime  et  la 
base,  se  mouraient  des  lumières,  scintillant  avec  force  lors- 
qu'elles se  rejoignaient  et  lorsqu'elles  passaient  outre. 

Ainsi  l'on  voit  sur  terre  des  atomes  volant  en  ligne  droite  ou 
courbe,  agiles  ou  lents,  changeant  sans  cesse  d'aspect , 

Se  mouvoir  dans  le  rayon  qui  souvent  traverse  l'ombre  que 
par  son  intelligence  et  son  art  l'homme  s'est  ménagée  contre  la 
chaleur. 

Et  comme  un  luth  et  une  harpe  dont  les  cordes  sont  bien 
montées ,  forment  un  bruit  doux  pour  celui-là  môme  qui  ne 
saisit  pas  la  note  ; 

Ainsi  des  lumières,  qui  Ih  m'apparurent ,  se  forma  sur  la 
croix  une  niélodie  dont  j'étais  ravi ,  sans  môme  comprendre 
leur  hymne. 

Je  sentis  bien  qu'elle  renfermait  de  hautes  louanges,  car  ceci 
m'arrivait  :  «  Ressuscite  et  sois  vainqueur  I  »  Mais  c'était  comme 
h  quelqu'un  qui  ne  comprend  pas  et  qui  entend. 

J'étais  tellement  énamouré,  que  jusque-là  chose  ne  fut  qui 
m'eut  attaché  avec  de  si  doux  liens. 

Peut-être  cette  parole  paraîtra  trop  hardie  en  mettant  au- 
dessous  de  ce  plaisir  celui  de  conlemplor  les  beaux  yeux  où 
j'apaise  mes  désirs. 

Mais  celui  qui  sait  que  les  empreintes  de  toute  beauté  de- 
viennent plus  vives  plus  on  s'élève,  et  que  je  ne  m'étais  pas 
alors  retourné  vers  les  yeux  de  ma  dame, 

'  La  Voit»  lacUH>.  —  «La  cçoix. 
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Celui-là  peut  m*excusef  de  ce  dont  je  m'accuso  pour  m'ex- 
cuser  et  peut  voir  (juc  jo  dis  la  vérité  ;  car  le  saiut  plaisir  qui 
naît  do  cr  rcfrard  iio  sVxpliquo  pas, 

Puisqu'ea  s'élcvanl  ce  plaisir  iicvienl  plus  pur.  * 


CHANT  XV. 

La  volonté iHiiuirh'  par  larfucllo  so  inanifcsio  toujours  Taniour 
dont  los  aspirations  soiudroiles,oomme  la  cupidité  se  maaifeste 
par  la,Yolonlc  inique, 

lilaposa  silence  à  cette  douce  lyre,  et  Ût  reposer  les  saintes 
cordes  ^  que  la  main  du  ciel  monte  et  descend. 

Comment  seraient-elles  sourdes  k  de  justes  prières,  ces  sub- 
stances qui,  pour  me  donner  le  désir  de  leur  faire  quelque 
plièrc,  furent  d'aciortl  pour  s(^  tairo? 

Cost  raison  qu'il  se  lamente  sans  tin,  celui  qui,  par  amour 
des  choses  qui  ne  durent  pas  éterueliemeut,  dépouille  uu  tel 
amour.  * 

Tel,  par  un  ciel  tranquille  et  pur,  court  deçk  et  delà  un  feu 
subit  qui  attire  nos  yeux  jusqu'alors  indifférents, 

Et  semble  une  étoile  qui  clian^^e  do  [ilaco,  sinon  que,  du  côté 
où  elle  s'allume  et  dure  peu,  ludle  clarté  ne  s'éteint  ; 

Tel,  do  Textrémité  droite  jusqu'au  jiieil  de  la  croix,  courut 
un  astre  ^  do  I4  constellation  qui  resplendit  dans  ce  ciel. 

£t  le  diamant  ne  se  détacha  point  de  son  fil ,  mais  il  pai^ 
courut  la  ligne  radieuse,  ët  sembla  un  feu  derrière  de  Tal- 
bâtre.  • 

Non  moins  pieuse  apparut  l'ondjre  d  Andiiso  (s'il  faut  en 
(  roiro  la  plus  grande  de  nos  muses),  lorsque  dans  l'Elysée  il 
aperi^ut  sou  lils. 

O  San  guis  mens,  o  saper  iolusa 

Gratia  Dpi.  sicut  tihi.  niî  » 
Bis  unquam  cœli  jauua  reclusa? 

'  E  scnsar  pnnromi  di  quel  ch'io  m'arciis(». 

Per  iAcufarmi. 

*  ]>•  Imn  des  bicnhnifenx.  —  *GV»t  roml-rv  de  Cacciaguida,  le  tricaîeul  dii  po^te. 
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Ainsi  la  lumi^rc  :  c'est  pourquoi  je  fuspburlui  tout  attentif; 
ensuite  je  tournai  nies  regards  vers  ma  dame,  et,  de  part  et 
d'autre,  je  r(^stai  tout  stupéfait. 

Car  dans  ses  yeux  brillait  un  sôilrire  tel,  que  je  petisai  voir 
des  miens  le  fond  de  ma  grâce  et  de*  mon  Paradis  K 

Après  quoi,  l'esprit,  si  doux  a  entendre  et  h  voir,  ajouta  h  ses 
premières  paroles  des  choses  que  je  ne  compris  pas,  tant  il 
parla  avec  profondeur. 

Et  ce  n'était  point  par  choix  qu'il  me  les  cachait  ainsi,  mais 
par  nécessité  ;  parce  que  ses  conceptions  dépassaient  l'enten- 
dement des  mortels. 

Cependant,  quand  l'arc  de  son  ardente  affection  fut  assé?: 
détendu  pour  que  ses  paroles  descendissent  jusqu'au  but  per- 
mis à  notre  intelligence j 

La  premièl-e  chose  que  j'éiltehdis  fut  :  «  Bénî  sois-tu,  triple 
et  un,  toi  qiil  es  si  propice  h  mon  sang  !  » 

Et  il  poursuivit  :  «  Lë  àièt  et  Idilg  désir,  pîiisé  par  moi  eh 
lisant  ce  grahd  Volume  bti  lë  blartc  et  le  noir  ne  se  changent 
jamais, 

»  A  été  apaisé  par  toi,  ô  mon  fils  !  au  milieu  de  cette  lumière 
où  je  te  parle  :  j'en  remercie  cclle-lhqUi  t'a  fourni  d'ailes  pour 
voler  vers  ces  hauts  lieux. 

»  Tu  cl-nls  (Jiie  ià  {lensée  parvient  jusqu'h  moi  de  celui  qui 
est  le  premier,  comme  de  l'unité,  si  on  la  connaît,  proviennent 
le  cinq  et  le  six  ; 

»  Et,  pour  êelâ,  tu  ne  me  demandtîs  ni  qui  je  suis,  ni  pour- 
quoi je  parais  devant  toi  plus  joyeut  que  tout  autre  dans  celle 
troupe  joyeuôe. 

»  Tu  crois  ce  qui  est  ]  car,  dans  cette  vie,  les  petits  et  les 
grands  regardent  le  miroir  où,  môme  avant  que  lu  penses, 
tes  pensées  se  répandent. 

»  Mais,  pour  que  l'amour  sacré  dans  lequel  je  veille  d'une 
vue  toujours  attentive,  et  qui  m'altère  d'un  désir  bien  doux, 
ait  tout  son  contentement, 

»  Toi,  d'ime  voix  assurée,  libre  et  joyeuse,  proclame  ta  vo- 
lonté, proclame  ton  désir  :  déjà  ma  réponse  est  prôte.  » 

*  Je  \>ensai  vire  arrivé  à  ma  fcliciic  complcle. 
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Je  me  tournai  vers  Béatrice.  Elle,  qui  m* avait  (  iitendu  avant 
que  j'eusse  parlé,  me  sourit  d'une  manière  qui  lit  cruitre  les 
ailes  de  mon  désir. 

Alors  je  commençai  ainsi  :  9  L'amour  et  le  savoir,  dès  que 

régalité  première  vous  apparut,  ont  pesé  le  inèpie  poids  dans 
chacun  de  vous  ; 

»  Car,  dans  co  soleil  '  qui  vous  éclaire  de  sa  Uuuièrc  et  vous 
eml»rasc  de  sa  clialeur,  ees  (h'ux  vertus  sont  si  égales,  qup 
toutes  les  autres  similitudes  seraient  insuIUsantes, 

»  Mais  la  volonté  et  la  puissance  çh^?  les  niortelS|  p^v  ^ne 
raison  qui  vous  est  manifeste  ^  soqt  inégalemont  pourvue^ 
d*ailes  I 

»  Aussi  moi,  qui  suis  mortel,  Je  \no  sens  atteint  de  cette  in- 
égalité, et  c'est  du  cœur  seul  que  je  vous  rends  grâce  de  votre 
réception  paternelle. 

»  Je  te  supplie ,  vivante  topaze  qui  enrichis  ce  pi'écieux 
joym^y  de  m' instruire  do  ton  uon^. 

— 0  mon  rejeton,  en  qui  je  me  complus  tandis  que  je  t'at- 
tendais, je  fus  ta  racine!  »  Ainsi  fit-il  d'abord  en  me  répon- 
dant 3. 

Knsuilc  il  me  di(  :  <i  (.elui  du([Uol1a  lij?née  priMui  son  nom, 
et  qui  depuis  cent  ans  et  plus  est  occupé  à  tourner  la  première 
cOte  de  la  montagne, 

a  k  w^  mon  fils  et  fut  ton  bisaïeul;  il  faut  bi^n  que  par  tes 
œuvres  tu  abrèges  sa  longue  fatigue. 

»  Florence,  dans  Tantique  enceinte  d'où  elle  entend  sonner 
encore  tierce  et  none,  vivait  en  paix,  sobre  et  pudique. 

»  Klle  n'avait  point  de  carcans,  point  de  couronne,  point  de 
femmes  parées,  point  de  ceinture  plus  belle  à  yow  q^e  la  per- 
sonne qui  la  porte  ;  .  . 

»  En  naissant,  la  iille  ne  faisait  pas  encore  peuc  ^  sonpère, 
car  l'heure  de  la  marier  et  la  dot  91'avaient  p^s  \m\^9  49Hx  dé- 
passé toute  mesure. 

»  Il  n'y  avait  pas  de  maisons  yides  d'enfants  ;  Sardapapale 
n'y  était  pas  encore  venu  pui^r  montrer  ce  (\\\  Q\\  peut  faire 
dans  une  chambre. 

*  OiM.  —  •  Cette  «ois  de  feu.  —  >  Venjiti  tandem,  etc.  (Tito*  6 
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»  ^îoiilonialo  '  n'était  pas  encore  vaincu  par  votre  Uccella- 
tojo  qui,  comme  il  a  été  surpasse  dans  son  élévation, 'le  sera 
dans  son  déclin. 

»  .T'ai  vu  Bellincion  Berti  ^  marchant  avec  une  ceinture  de 
cuir  et  d'os,  et  sa  fenniie  s'en  revenir  de  son  miroir  sans  le 
visage  fardé. 

))  J'ai  vu  ceux  de  Nerli  et  ceux  du  Vecchio  se  contenter  d'une 
simple  peau,  et  leurs  femmes  toutes  à  leur  fuseau  et  à  la  que- 
nouille. 

»  0  femmes  heureuses  1  chacune  d'elles  connaissait  sa  sé- 
pulture h  venir ,  et  nulle  d'elles,  pour  la  France,  n'était  seule 
dans  son  lit. 

»  L'une  veillait  au  sein  du  berceau,  et ,  pour  consoler  le 
noufrisson,  employait  Ce  parler  qui  fait  la  première  joie  des 
pères  et  des  mères. 

»  L'autre,  en  tirant  la  chevelure  de  sa  quenouille,  devisait 
avec  sa  famille  des  Troyens,  et  de  Fiésole,  et  de  Rome. 

»  On  eAt  tenu  alors  poiir  merveille  une  Ciangiiella  et  un  Lapo 
Salterello,  comme  on  s'étonnerait  aujourd'hui  d'un  Cinciiuia- 
tus  et  d'une  Cornélie. 

»  Dans  ce  calme  et  cette  belle  vie  de  citoyens,  dans  cette 
civilisation  si  loyale,  dans  un  si  doux  abri, 

))  La  vierge  Marie,  invoquée  a  grands  cris,  me  iît  naître;  et 
dans  votre  antique  baptistère,  je  fus  à  la  fois  nonnné  chrétien 
et  Cacciaguida. 

))  Moronto  et  Eliseo  furent  mes  frères  ;  ma  femme  nîe  vint 
de  la  vallée  du  Pô,  et  de  là  fut  tiré  ton  second  nom. 

»  Après  je  suivis  Temperenr  Conrad  ^  ;  et  il  me  décora  de 
Tordre  de  sa  milice,  tant  par  mes  belles  actions  j  etais  venu 
dans  sa  faveur. 

))  A  sa  suite  je  marchai  contre  la  loi  perverse  de  ce  peuple  * 
qui,  parla  faute  de  votre  pasteur,  usurpe  votre  domaine. 

»  Lh,  par  cette  vilaine  race,  je  fus  libéré  du  monde  trompeur 
dont  l'amour  avilit  tant  d'âmes, 

»  Et  du  martyre  j'arrivai  h  cçtte  paix.  » 

•  Mnnlagnpdo  Roitif  el  (liîFlor»Micc.  l\  vont  i1irtM|u'alorsFlori>ncc  n'clail  pas  aussi  ma- 
gnilii|iioqucKomo,  inais<|iii>  collp  beauté  el  ccllo^^randeur  vunlC(*sser.-  'Père  do  la  hidlu 
Ouuidradc.  —  '  Conrad  III,  iiiorl  en  1 152.  —  *  Les  Sarrasins  qui  alors  ravagcreul  l'Italie. 
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()  (hclixM^  noblesse  du  sang,  si  tu  fais  les  hommes  s'enor- 
gueillir de  toi  sur  cette  terre  oit  notre  esprit  e$t  si  débile, 
Tu  ne  seras  plus  pour  moi  un  sujet  d'étonnement,  puisque 
.  là  oh  les  appétits  ne  dévient  pas  (je  dis  au  ciel) ,  là  je  m*en 
glorifiai! 

Tn  es,  certes,  un  manteau  qui  raccourcit  vite,  car  si  do  jour  . 
en  jour  on  n  y  ajoute  uu  morceau,  le  temps  rode  à  Tcutour 
avec  ses  ciseaux. 

Par  ce  mot  vous,  auquel  Rome  se  soumit  la  première,  et 
dans  remploi  duquel  ses  descendants  ont  moins  persévéré, 
recommencèrent  mes  paroles. 

Cest  pourquoi  Béatrice,  qui  était  un  peu  à  Técart,  se  prit  à 
sourire,  pareÔle  à  celle  qui  toussa  à  la  première  faute  de  cette 
Genèvre  dont  parle  la  chronique 

Je  conuneneai  :<(Vousôtes  mon  père,  vous  me  donnez  toute 
hardiesse  h  parler;  vous  m' élevez  si  haut,  que  je  suis  plus  que 
moi-niuuie. 

»  Mon  ftme  s'emplit  d'allégreBse  par  tant  de  ruisseaux, 
qu'elle-même  devient  une  fontaine  de  joie;  de  sorte  qu'elle  la 
peut  recevoir  sans  se  rompre. 

î>T)ites-moi  donc,  ô  ma  source  aimée!  quels  furent  vos  an- 
cêtres, et  quelles  furent  les  auuée^qui  firent  époque  dans  votre 
enfance. 

»  Parlez-moi  du  bercail  de  sait  Jean  ^,  dites  quel  il  était 
alors,  et  quel  étaient  les  hommes  dignes  des  plus  hauts 
rangs.  » 

Comme  au  souffle  des  vents  le'  charbon  s'avive  dans  la 
flamme,  ainsi  je  vis  cette  lueur  resplendir  à  mes  caresses. 

Et  comme  a  mes  }  eu.\  elle  se  fit  plus  belle,  aussi  avec  une 
voix  plus  douce  et  plus  suave,  mais  nou  daus  notre  langage 
moderne, 

Elle  me  dit  :  «  Depuis  le  jour  ob.  il  fut  àii  jive\  jusqu'à  l'en^ 

'  La  suivanh'  de  Gftncvre.  Se  rappeler  l'épisode  de  Françpi&o  de  Rimini.  —  •  Pc  Flo- 
rence, (jui  a  Miut  Juau  |H}ur  palrou.  —  *  Pe^uis  la  Salulalion  aji({éliqae. 
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fani(MiioiU  où  ma  iirto,  qui  à  cette  heure  est  une  sainte,  se 
délivra  de  moi,  son  fardeau, 

»  Cette  planète  *  revint  cinq  cent  cinquante-trois  fois  se  ren- 
flammer  sous  les  pieds  de  son  lion. 

»  Mes  ancôlres  et  moi  nous  naquîmes  dans  le  lieu  où  se  ren- 
contre le  dernier  quartier  de  la  ville  pour  celui  qui  court  dans 
vos  jeux  annuels. 

»  Contente-toi  d'entendre  cela  sur  mes  aïeux  :  ce  qu'ils  furent 
et  d'où  ils  vinrent,  ils  est  plus  convenable  de  s'en  taire  que 
d'en  parler. 

»  Tous  ceux  qui  étaient  alors  en  état  de  porter  les  armes, 
depuis  la  statue  de  Mars  ^  jusqu'au  Baptistère,  formaient  le 
cinquième  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  vivants; 

))  Mais  la  population,  qui  est  à  présent  mélangée  de  gens  de 
Campi,  de  Certaldo  et  de  Figghine,  était  pure  jusque  dans  le 
dernier  artisan. 
.  »  Oh  l  qu'il  serait  mieux  d'être  les  voisins  de  ceux  que  je 
nomme,  et  d'avoir  votre  frontière  a  Galluzzo  et  a  Trespiano, 

»  Que  d'avoir  de  telles  gens  dans  vos  murs,  et  d'endurer  la 
puanteur  du  villageois  d'Aguglione  et  de  celui  do  Signa,  qui  a 
déjà  l'œil  aiguise  pour  trafiquer  I 

))  Si  la  nation  qui  dégénère  le  plus  au  monde  n'avait  pas  été 
une  marâtre  pour  César,  mais  presque  une  mère  aimante  pour 
son  fils  : 

(  »  Tel  est  devenu  Florentin,  et  changeur,  et  marchand,  qui 
s'en  serait  retourné  à  Simifonti,  là  où  son  père  allait  quêter 
son  pain  ; 

»  Les  Conti  seraient  encore  h  Monteraurlo,  les  Cerchi  se- 
raient dans  la  Piève  d'Acone,  et  peut-être  les  Buondelnionti  à 
Valdigrieve  ^. 

»  Toujours  la  confusion  des  personnes  fut  le  connnence- 
ment  des  malheurs  d'une  cité,  comme  dans  le  corps  trop  d'ali- 
ments entassés. 

»  Le  taureau  aveugle  tombe  avant  l'agneau  aveugle ,  et 
maintes  fois  une  seule  épée  taille  plus  et  mieux  que  cinq 
épées. 

'  La  plaiiélc  de  Mars.  —  '  La  staluc  de  Mars  clail  sur  le  Ponte  vecchio,  —  *  Oo  éiiar- 
guc  au  lecteur  rexi)liculiou  dè  toutes  ces  ^cgôalogics  florculiues. 
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»  Si  lu  regardos  Lnni  ot  I  rbisaglia,  et  coiiiiiumt  elles  s'en 
sont  allées,  et  comment  s'en  vont  après  elles  Chiusi  et  Sini^ 
gaglia, 

»  P^entendre  comment  les  familles  se  défont,  ne  te  paraîtra 
chose  nouyelle  ni  forte,  puisque  les  cités  même  ont  un  terme. 

»  Toutes  vos  choses  ont  IcuniKirt  eomuie  vous;  mais  elle  se 
dissimule  dans  qii('l((U(»s-uii<\s  (^ui  sembleut  durer  beaucoup, 
parce  que  votre  vie  est  courte. 

»  Et  comme  lo  cours  du  ciel  de  la  luue  couvre  et  découvre 
sans  trêve  les  rivages  de  la  mer,  ainsi  la  fortune  fait  de  Flot 
rence. 

»  Aussi  ne  doit-on  pas  regarder  comrno  chose  étonnante  ce 
qu(*  je  dirai  de  ces  premiers  Florentins  dont  la  renominée  est 

cachée  dans  la  nuit  des  temps. 

))  J'ai  vu  U  s  1  ghi,  j\ii  vu  les  C.alellini,  les  Fili[»pi,  les  Greri, 
les  Oi-manni  et  les  Alberighi  déjà  sur  leur  déclin,  citco'cus 
illustres; 

X»  J^ai  TU  aussi  grands  qu'ils  étaient  antiques,  Qvec  ceux  do 
la  Sannella,  ceux  de  PÂrca,  et  les  Soldanieri,  et  les  Ardinglâ 
et  les  Bostichi. 

»  Près  de  la  porte,  chargée  présentement  d'une  nouvelle 
félonie  d'uu  si  graud  poids,  que  bientôt  il  fera  chavirer  v^lro 
barque, 

^  ))  Etaient  lesRavignani,  desquels  sont  descendus  ot  le  comte . 
Guido  et  tous  ceux  qui  ont  pris  ensuite  le  nom  du  grand  Pelr 
liucione. 

D  Délia  Pressa  savait  déjà  comme  on  doit  gouverner,  et  déjà 
Gàligaio  avait  doiés  dans  sa  maison  la  garde  et  le  ppmmeau 

de  son  épée. 

»  Grande  était  déjà  la  colonne  du  Vair,  et  illusUes  élaient 
les  Sachciti,  les  Giuochi,  les  Sifanti,  les  Iku  ucci  et  les  GaUi,  et 
ceux  qui  rougisseiU  au  souvenir  du  boisseau  ^ 

9  Le  cep  d'où  naquirent  les  Calfucci  était  déjà  grand  ot  déjà 
avaient  été  promus  aux  chaises  curules  les  SizU  et  les  Ârrigucci. 
»  Oh  l  combien  forts  j'a^i  vu  ceux  qui  se  sont  détruits  par 

leur  orgueil,  et  les  bouleç  d'or  fleurissaient  flqreuce  dans  lou^ 
ses  hauts  faits. 

*  Anut  des  Lunberti. 
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»  Ainsi  faisaient  les  porcs  de  ceux  (lui,  chaque  fois  que  votre 
évèché  vaque,  s'engtaissent  en  tenant  le  consistoire. 

»  Celle  famille  ontrecuidanle  * ,  furieuse  comme  un  dragon 
a  celui  qui  fuit;  mais  a  qui  lui  montre  les  dents  ou  la  bourse, 
})aisible  comme  un  agneau, 

»  Déjà  surgissait,  mais  de  si  petites  gens,  qu'il  ne  plut  pas 
h  libertin  Donalo  que  son  bc^iu-père  Teilt  fait  leur  parent. 

»  Déjà  le  (laponsacco  était  descendu  de  Fiésole  dans  le 
marché,  et  déjà  c'étaient  de  bons  citoyens  que  Giuda  et  Infan- 
gato. 

«Je  le  dirai  une  chose  incroyable  et  vraie;  dans  le  petit 
cercle  que  formait  la  ville,  on  entrait  par  la  petite  porte  qui 
devait  son  nom  à  la  maison  de  la  I*éra. 

))  (Chacun  de  ceux  qui  portent  les  beaux  insignes  du  grand 
baron  dont  le  nom  et  la  gloire  se  ravivent  à  la  fôte  de 
Thomas, 

»  En  reçut  ses  ordres  de  chevalerie  et  ses  privilèges,  bien 
qu'il  se  soit  rangé  dans  le  parti  du  peuple,  celui-là  qui  entoure 
armoiries  d'une  bordure  d'or. 

»  Déjà  existaient  les  Gualtcrotti  et  les  Importuni,  et  le  Borgo 
serait  encore  plus  calme,  s'ils  n'y  avaient  pas  rencontré  de 
nouveaux  voisins. 

»  La  maison  d'où  naquirent  vos  douleurs,  par  le  juste  cour- 
roux qui  vous  a  détruits  et  ensuite  a  mis  lin  à  votre  vie  heu- 
reuse, 

»  Cette  maison  était  honorée  avec  tous  les  siens.  0  Ihion- 
delmonte  I  que  tu  fis  mal,  cédant  aux  instigations  d'autrui,  de 
fuir  son  alliance  ^  ! 

»  Beaucoup  sont  tristes  qui  seraient  joyeux,  si  Dieu  avait 
fait  don  de  ton  corps  à  l'Ema,  la  première  fois  que  tu  vins  dans 
la  cité. 

»  Mais  il  fallait  que  sur  cette  pierre  rompue,  qui  garde  lo 
pont,  Florence  sacrifiât  une  victime,  puisque  c'en  était  fait  do 
la  paix. 

»  Avec  ces  familles  et  bien  d'autres,  j'ai  vu  Florence  dans 
un  repos  si  grand,  qu'elle  n'avait  aucun  sujet  de  pleurer.  ^ 

•  Les  Atlimari.  —  *  Hugues,  marquis  dcToscano.  —  '  El  dci'ouser  une  Douali,  d'où 
le»  lucuiières  «jucrcllcs  des  Guelfes  et  de»  Gibelius, 
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IN  Avec  ces  familles  j  ai  vu  son  peuple  si  glorieux  ei  si  juste, 
que  jamais  le  lis  du  bout  de  la  lance  n'était  porté  renversé, 

»  Ni,  pai"  les  divisions,  n'élait  devenu  veiineil.  » 
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Tel  celui  qui  vint  vers  Qimèile  pour  s^assurer  de  ce  qu'il 
avait  entendu  contre  lot,  et  dont  Timprudence  rend  encore  les 
pères  moins  faciles  pour  leurs  enfants*,  ' 

Tel  j  etais  et  tel  je  paraissais  a  l^'atriee  et  a  la  saitile  lu- 
niière^^  qui  auparavuiil  avait  \n\nv  moi  eliang*!*  de  place. 

C'est  pourquoi  ma  dame  :  «  Jette  au  dehors  Tanli  iir  do  (on 
désir,  mo  ditrii,  alin  qu'elle  sorte  bien  empreinte  du  cachet 
intérieur. 

»  Non  pas  que  notre  connaissance  de  toi-même  s'accroisse 
par  tes  paroles ,  mais  [><)ur  que  tu  oses  dire  ta  soif  et  qu'un 
autre  le  donne  h  boire. 

—  ()  ma  chère  lij^e,  (jui  t'élèves  si  haut,  que,  counno  les  es- 
prits t<Mrestres  voieut  ([ue  deux.  auglc6  oIjIus  uc  peuvent  être 
contenus  dans  un  triangle  ; 

»  Ainsi  tu  vois  les  choses  contingentes  avant  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes,  en  considérant  le  point  auquel  tous  les  temps 
sont  présents  ; 

»  Peudant  (jue ,  sous  la  conduite  de  Virgile  ,  j'étais  sur  la 
iiinrHaf^tie  où  se  guérissent  les  àmeis.  et  tout  eu  descendant 
dans  le  monde  des  morts, 

»  De  graves  paroles  me  furent  dites  touchant  ma  vie  future, 
l)ion  que  je  me  sente  tel  qu'un  tétragone  centre  les  coups  de 
l'avenir. 

D  C'est  pourquoi  ma  volonté  serait  contente  d'apprendre 
quelle  fortune  s'apprête  pour  moi,  car  la  flèche  prévue  vient 
plus  ient«.  » 

'  PliarioD  prieClimène  de  lui  apprendre  l'il  ëlail  vraiiucultîU d'Apollon.  —  InslruiU 
par  riinprudeooe  de  Phaëlon,  qui  ooodalsil  li  anl  Isdiar  de  tom  père,  les  pareeli Mal 
mmiu  IMlet  pour  Im  dMn  de  lean  ealiBU.  —  ■  Caociagelda. 
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Ainsi  dis-jo  à  colle  liimièro  qui  (Vabord  m'avail  parlé,  cl, 
coiiiine  lo  voulut  Béatrice,  mon  désir  lui  fut  révélé. 

YA  ce  ne  fut  point  dans  ces  ambiguïlés  dans  lesquelles  s" en- 
gluaient jadis  les  nations  folles  avant  que  fût  immolé  TAgneau 
de  Dieu  qui  rachète  les  pécliés, 

Mais  dans  des  paroles  claires  et  un  latin  précis  que  me  ré- 
pondit cet  amour  paternel  enfermé  dans  sa  lumière ,  mais  se 
manifestant  par  son  sourire. 

«  Les  choses  contingentes  qui  ne  s'étendent  pas  au  dehors 
i\cs  bornes  de  votre  nialièrp.sont  toutes  figurpos  sops  le  regard 
éternel  ; 

»  Toutefois  la  nécessité  n'en  résulte  pas  plus  que  du  regard 
de  celui  qui  voit  un  navii*e  descendre  un  courant. 

»  Kt  de  la ,  comme  vient  aux  oreilles  la  douce  harmonie  de 
l  orgue  ,  ainsi  vient  a  ma  vue  le  temps  qui  pour  toi  s' ap- 
prête. 

»  Tel  Hippolyte  partit  d'Athènes  par  la  cruauté  et  la  per- 
fidie de  sa  belle-mère,  tel  tu  dois  partir  de  Florence. 

»  Cela,  on  le  veut  ;  et  cela,  déjà  on  le  demande  ;  et  cela  sera 
bientôt  fait  par  ceux  qui  s'en  occupent  la  où  tous  les  jours  on 
traiique  du  Christ. 

»  Le  crime  sera  le  lot  du  parti  vaincu,  comme  ou  a  coutume, 
mais  la  vengeance  divine  arrivera  en  témoignage  à  la  vérité, 
cette  dispensatrice  de  la  vengeance. 

»  Tu  quitteras  toutes  les  choses  les  plus  chèrement  aimées; 
et  ceci  est  le  premier  trait  que  lance  Tare  de  l'exil. 

»  Tu  éprouveras  combien  le  pain  d'autrui  a  de  sel  ;  et 
comme  le  chemin  est  dur,  lorsqu'il  faut  monter  et  descendre 
par  Tescalier  d'autrui. 

»  Et  ce  qui  chargera  le  plus  les  épaiiles,  ce  sera  la  compa- 
gnie stupido  parpii  laquelle  tu  toml)eras  4ans  cette  vallpe  j 

»  Car  toute  ingrate ,  toute  folle  et  impie ,  elle  se  nu^ltrî^ 
contre  toi;  mais  peu  apri?s,  elle  (non  toi)  en  aura  le  front 
rouge. 

»  De  sa  bestialité  sa  conduite  donnera  la  preuve^  de  sorte 
qu'il  deviendra  beau  pour  toi  d'avoir  fait  ton  seul  parti  de  toi- 
même. 

'  Les  ui  acles  des  Sylistcs. 
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1»  Toh  préinièi'  ^éfiige  et  toh  prehlier  ghe  s^fa  là  bdurtoisie 
du  grand  Lombard  (\\ù,  sur  son  échelle,  porte  le  salhi  oif^eail  *. 

))  Il  aura  sur  toi  un  si  lu<Mivt  illanl  regard ,  quCnlro  vous 
(ItHix,  (lu  bienfait  cl  de  la  ilemaudc,  le  premier  k  venu*  sera  co 
qui  parmi  les  autres  est  le  dernier. 

x>  t^ës  de  lui  tu  verras  celui  qui,  en  naissant,  reçut  de  cette 
étoile  une  influence  si  fotte ,  que  ses  actions  en  déyiendioht 
notables^. 

))  Los  péiipli's  ne  s'en  sont  jtas  encoro  aperçus  à  cause  de  son 
jeune  a}Z(%  car  (lei)uis  neuf  années  seulement  ces  sphères  oui 
autour  de  lui  tourné. 

)5  iMais  avant  que  le  Gascon  ^  trompe  le  grand  Henri^,  paraî- 
tront les  étmcelles  de  sa  vertu  dans  son  mépris  pour  Targent 
ou  les  fatigues. 

X»  Ses  iftagniflcences  seront  aussi  tellemeni  connues,  que  ses 
ennemis  ne  poulront,  h  ce  sujet,  tenir  leur  langiie  muette. 

»  i'onipte  sur  lui  et  sur  ses  l)ienfaits;  par  lui  l)eau(  oup  do 
gens  seront  transformés,  les  riches  et  les  pauvres  changeront 
de  (  onditiou. 

»  Et  tu  emporteras,  écrites  dans  ta  mémoire,  toutes  ces  pré- 
dictions sûr  lui,  mais  tu  ne  les  duras  pas.  »  Ët  il  me  dit  encore 
des  choses  incroyables  à  ceux  mêmes  qui  les  verront. 

Puis  il  ajouti^  :  «  Fils,  voilà  les  causes  de  ce  qui  te  fut  dit;- 

voilii  les  pièges  qui,  derrière  bien  peu  d'années,  te  sont 
cachés. 

))  Je  n(^  veux  pas  cependant  ([ue  tu  envies  tes  voisiîis,  puis- 
que ta  vie  s'allongera  au  delà  du  châtiment  de  .  leur  per- 
fidie. » 

k^rhs  que  Time  sainte  eut  inontré,  en  se  taisant,  qii^elle 
avait  fini  de  mettre  la  trame  à  la  toilë  que  je  lui  présentai 
aufdie, 

Je  conmiençai  connue  celui  (pii  désire,  ayant  des  doutes,  lo 
conseil  d'une  personne  capable  de  voir  et  do  vouloir  avec  droi- 
ture et  affection. 

<c  Je  vois  bien ,  mon  père ,  que  le  temps  éperonne  son  cour-* 

*  Les  commentateurs  ne  sodI  point  d'accord  sur  ce  grand  Lombard.  — *  Cun  le 
Gnn,  né  tom  rétoilc  de  Kar».  —  *  Le  pape  Clémeai  V.  —  *  L'enperenr  Henri  VIL 
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sior  vors  moi,  afin  de  me  porter  un  de  ces  coups  d'autant  plus 
graves  qu'on  y  cède  davantage  : 

»  Donc  il  est  bon  que  je  m'arme  de  prévoyance,  afin  que  si 
le  lieu  qui  m'est  le  plus  cher  m'est  enlevé ,  je  ne  perde  pas 
tous  les  autres  par  mes  vers. 

»  Là-bas,  dans  le  monde  éternellement  amer,  et  sur  le  beau 
sommet  de  la  montagne  d'où  les  yeux  de  ma  dame  m'ont 
enlevé  ; 

»  Puis,  transporté  dans  le  ciel  de  lumière  en  lumière,  j'ai 
appris  de  telles  choses,  que,  si  je  les  redis,  elles  seront  pour 
beaucoup  d'une  saveur  trop  Acre  peut-être; 

»  Et  si  je  suis  un  timide  ami  de  la  vérité,  je  crains  de  ne  pas 
étendre  ma  vie  parmi  ceux  qui  nommeront  ce  leujps  présent 
le  temps  antique,  y) 

La  lumière ,  dans  laquelle  souriait  le  trésor  que  je  trouvai 
en  cette  sphère,  se  fit  d'abord  aussi  brillante  qu'un  miroir  d'or 
sous  un  rayon  de  soleil  ; 

Ensuite  elle  tépondit  :  ((  Une  conscierice  obscurcie  par  sa 
propre  honte  ou  par  la  hoiite  d'autrui,  trouvera  certes  ta  parole 
violente. 

»  Néanmoins,  éloigne  tout  mensonge  ,  manifeste  ta  vision 
1(mt  entière  ,  et  laisse  les  malades  se  gratter  la  où  ils  ont  la 


rogne. 


»  Car  si  ta  parole  est  déplaisante  au  premi*  goût,  elle  lais- 
sera une  nourriture  vivifiante  quand  elle  sera  digérée. 

»  Ton  cri  fera  conmie  le  vent  qui  frappe  plus  les  plus  hautes 
cimes  ;  el  ceci  ne  sera  pas  une  petite  preuve  d" honneur. 

»  Aussi  on  ne  fa  montré  dans  ces  sphères,  sur  le  mont  et  dans 
la  vallée  douloureuse,  que  les-âmes  notées  par  la  renoiuuiee. 

))  Car  l'esprit  de  celui  qui  écoute  n  arrête  ni  son  attention  m 
sa  foi  sur  dos  exemples  tirés  d'une  lige  inconnue  et  obscure, 
»  Ni  sur  des  actions  a  peines  visibles.  » 


CHANT  XVIIL 

CHANT  XVIII 
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Déjk  cet  esprit  bienheureux  jouissait  en  lui-même  de  ses 
paroles,  et  moi  je  savourais  aussi  mes  réflexions,  tempérant  le 
doux  par  l'amer. 

Et  cette  femme  qui  me  menait  à  Dieu  dit  :  «  Change  ta 
pensée  ;  pense  que  Je  suis  près  de  celui  qui  allège  de  tous  les 
loris.  » 

Je  me  tournai  vers  la  voix  amoureuse  de  celle  qui  me  ré- 
conforte; et  ce  que  jo  vis  alors  d'amour  dans  ses  yeux  saints, 
j'abandonne  de  le  peindre  ici; 

Non-seulement  parce  que  je  me  défle  de  mes  paroles,  mais  h 
cause  de  la  faiblesse  de  Fesprit  qui  ne  peut  redire  ce  qui  est  si 
au-dessus  de  lui,  si  d'autres  ne  lui  servent  de  guide. 

Je  puis  seulement  rfdire  ce  p^int,  qu'en  la  coulemplaiil  luon 
amour  resta  libre  de  tout  autre  désir; 

1  andis  que  le  plaisir  éternel  qui  rayonnait  directement  sur 
Béatrice ,  et  de  son  beau  visage ,  me  rendait  heureux  par  son 
aspect  inspiré. 

Elle ,  me  pénétrant  par  la  lumière  d'un  sourire ,  me  dit  : 
«  Tourne-toi  et  écoute  :  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  mes 
yeux  qu'est  le  Paradis.  » 

Commo  parfois  la  pa--ii)n  se  voit  dans  la  pliysionomie ,  si 
elle  est  si  forte,  qu(»  1  il  me  tout  entière  lui  est  soumise; 

Ainsi  dans  les  étincelles  de  la  sainte  lueur,  vers  laquelle  je 
me  tournai,  je  reconnus  la  volonté  de  discourir  encore  quelque 
peu. 

Et  elle  commença  :  «Sur  cette  cinquième  branche  de  Vàthre 

qui  se  vivifie  par  la  cime,  donne  toujours  des  fruits  et  ne  perd 
jamais  ses  feuilles 

»  Sont  d(*s  es|)rits  lieureux  qui  là-bas  ,  avant  de  venir  au 
ciel,  furent  d  un  si  grand  renom,  que  toute  musc  s'enrichirait 
de  leurs  actions. 

»  Donc  regarde  aux  bras  de  la  croix  :  ceux  que  je  te  nom* 

*  Cert-Mire  la  pltBèie  de  Vm,  dnqniène  dividon  do  Panulia. 
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nierai  l\  coHq  liouro  feront  ce  que  dans  la  niio  fait  son  fou 
rapide.  » 

Je  vis  sur  la  croix  passer  une  lumière  du  nom  de  Josué,  dès 
(pf  il  l'eut  nouuné  ;  et  le  nom  ne  me  fut  pas  connu  plus  promp- 
tenu'nt  que  son  passage. 

Et  au  tiom  dû  grand  Machabée,  je  vis  se  mouvoir  une  autro 
lumière  lounioyante  ;  cl  la  joie  était  le  fouet  de  cette  toupie 
céleste. 

Ainsi,  pour  Charlemagnc  et  pour  Roland,  mon  regard  atten- 
tif suivit  deux  lueurs,  conune  Tœil  du  chasseur  suit  le  faucon 
dans  ^011  voh 

Puis  devant  mes  yeux  passèrent  sur  cette  croix  Guillaume  et 
Richard,  et  le  duc  Godefroi,  et  Robert  Guiscard. 

Alors  se  mouvant  aussi  et  s'étanl  mêlée  aux  autres  lumières, 
celui  qui  m" avait  parlé  me  montra  quel  artiste  elle  était  parmi 
les  chanteurs  du  ciel. 

Je  me  tournai  du  cMe  gaucht^  pour  voir  sur  Béatrice  mon 
devoir,  ou  par  une  parolé  d'elle,  ou  par  un  signe; 

Et  je  vis  ses  yeux  si  purs,  si  joyeux,  que  sa  figure  surpassait 
les  autres,  et  môme  son  dernier  aspect. 

Et,  comme  au  sentiment  d'un  plus  grand  plaisir,  i'hommo 
qtii  fait  le  bien  s'aperçoit  de  jour  en  jour  qu'il  avance  dans  la 
vertu, 

Ainsi  je  nvaperçus  que  mon  ascension  circulaire  dans  le  ciel 
décrivait  avec  lui  un  plus  grand  arc,  en  voyant  Béatrice,  ce  mi- 
racle de  beauté,  toujours  plus  éblouissante, 

côlillnè  la  rOilgeur  sur  la  joue  d'une  femme  blanche  dis- 
paraît vite  quand  elle  a  jeté  le  fardeau  do  sa  honte, 

Aussi  vile,  et  dès  que  je  me  tournai,  mes  yeux  reconnurent, 
h  la  blancheur  tempérée  db  la  sixième  planète^,  qu  elle  m'avait 
reçu  en  elle. 

Je  vis ,  dans  ce  flambeau  de  Jupiter,  le  rayonnement  do  l'a- 
inour  qui  rhabitait,  représenter  a  mes  yeux  notre  alphabet. 

Et  comme  l(?s  oiseaux  partant  d'une  rivière ,  et  déjîi  se  ré- 
jouissant de  leur  pAture,  forment  d'eux-mêmes  une  ligne  tan- 
tôt courbe,  tantôt  longue, 

'  La  planôtc  de  Jupiter. 


Dici 
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Ainsi  (lan>  (  i  s  liiiiiiri  os  les  sainics  créatures  chaulaient  eu 
volant,  (*l  furiiuiit  lit  lantnt  uu  D,  tantôt  uu  J,  tantôt  uu  L. 

D^abord  on  chantant  elles  so  niouvaicnl  en  ca4epce;  ppi^, 
figurant  F  un  de  çes  caractères,  elles  sécrétaient  un  pe^  et  se 
taisaient. 

0  Muse  que  porte  Pégase ,  qui  rends  célèbres  les  esprits  et 
les  ronds  éternels,  immortalisant  avec  toi  les  cités  et. les 
royaunn's, 

llliirnino-nioi  do  toi-nit^nio ,  alin  que  je  i  (''\Mo  leurs  iigures 
coitnne  je  les  connues,  et  que  ta  ptiissance  paraisse  (laasce 
peu  de  vers. 

Les  lumières  formèrent  donc  cinq  fais  sept  voyelles  et  con- 
sonnes; et  je  remarquai  ces  figures  selon .  qu'elles  m'appa-; 
rurent. 

DiLirjTK  Ji  sTiTiAM  fut  Ic  premier  x^ihe  et  le  premier  nom 
de  toute  la  composition  j  qui  judicaiis  teuham  fuient  les  der- 
niers. . 

Puis  dans  TM  du  cinquième  mot  elles  restèrent  disposées  de 
manière  que  Jupiter  paraissait  d'argent  mêlé  d'or. 

Et  je  vis  d'autres  lueurs  descendre  lit  où  était  le  sommet  do 
FM,  et  là  s'arrôter  en  chantant,  je  crois,  le  bien  qui  vers  lui  les 
attire. 

Puis,  connue  dn  choc  des  tisons  ardents  surfissent  d  innom- 
brables  étincelles  d'oii  les  sots  tirent  des  augures, 

Plus  de  mille  lueurs  parurent  s'élever  et  monter,  les  unes 
très-haut  et  les  autres  moins  haut,  selon  que  le  soteil,  qui  les 
allume,  les  avait  distribuées. 

Kt  chacuno  s'ctant  anvtée  en  son  lieu,  je  vis  (pie  la  tète  ot 
le  cou  d'un  aigle  étaient  représentés  distinctement  par  cejj 
luniiercs. 

Celui  qui  peint  ceci  n'a  personne  qui  le  guide;  mais  Ini- 
inôine  il  se  guide;  et  de  lui  provient  cette  vertu  qui  répand 
là  forme  dans  tous  les  nids.  ' 

Les  autres  bienheureux  qui  d'abord  paraissaient  conteats  de 
représenter  sur  FM  une  couronne  do  lis,  par  un  petit^mouve- 
nwui  achevèrent  la  iiguro  de  T aigle. 

O  douce  étodel  condHon  de  superbes  joyaux  me  montrèrent 
que  votre  justice  est  Tellel.  du  ciel  dpnt  tu  es  un  dia|uantl 
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G^est  pourquoi  je  prio  rintelligence,  principe  de  ton  mouve- 
ment et  de  ta  force,  de  remarquer  d^oii  sort  la  fumée  qui 
obscurdt  tes  rayons,  •  . 

Afin  qu'il  s  irrite  derechef  contre  le's  acheteurs  et  les  ven-  • 
deurs  du  temple ,  qui  fut  cimenté  par  des  miracles  et  le  sang 
des  martyrs. 

0  milice  du  ciel  que  je  contemple,  adore  Dieu  pour  ceux  qui 
sont  sur  terre,  tous  déviés  psu:  Yeiïei  du  mauvais  exemple  l 

Déjà  on  avait  coutume  de  faire  la  guerre  avec  Tépce ,  mais  à 
présent  elle  se  fait  en  ôtant  ici  et  là  le  pain  que  le  père  compa* 
tissant  ne  refuse  à  aucun. 

Mai^  toi,  qui  écris  seuh_^mont  pour  eiïacer  ponsf  que  Pierre 
et  Paul  qui  moururent  pour  la  vigne  que  tu  gâtes  sont  encore 
vivants. 

ïu  peux  bien  dite  :  J^ai  si  bien  appuyé  tous  mes  désirs  sur 
celui  qui  voulut  vivre  solitaire  %  et  qui,  pour  des  danses,  fut 
traîné  au  mart) n^, 

Que  je  ne  connais  ni  le  Pécheur  ni  Paul. 


CHANT  XIX. 

Devant  moi  s'oifrait,  les  ailes  ouvertes,  la  belle  image  qui, 
dans-leur  douce  extase,  rendait  heureuses  les  âmes  assemblées. 

Chacune  d'elles  pai  aissait  un  petit  ruhis  dans  lequel  un  rayon 
du  soleil  eut  brillé  si  brillant ,  quil  se  fût  reflété  dans  mes 
yeux. 

Et  ce  que  je  dois  retracer  ici,  jamais  voix  ne  le  chanta,  ni 
encore  ne  récrivit,  ni  jamais  imagination  ne  le  çonçut. 

.Car  je  vis,  et  même  j^entendis  le  bec  parler  et  dire  avec 
sa  voix  :  mot  et  mûti,  lorsque  dans  sa  pensée  il  avait  :  ftotM  et 
notre.  '> 

Et  il  commença  :  «  Pour  avoir  été  juste  et  pieux  ,  je  suis  ici 
exalté  jusqu'à  cette  gloire  qui  ne  peut  être  vaincue  par  le  désir. 

*  BoDïftce  YUI,  qu'il  accuse  Ufe  lancer  des  iiiierdictious  |>our  se  les  faire  racheter. 
—  •  G*«sl«èpdir8  rar-ks  floriat  à  reflÎKie  de  nint  J«mu 
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^  »  Et  sur  toiTO  j'ai  laissé  une  niéinoirc  ainsi  faite  que  les 
gens  pervers  la  reconiuiaudcnt ,  mais  ue  suivent  pas  son 
exemple.  » 

Comme  une  seule  chaleur  sort  de  plusieurs  charbons,  ainsi 
de  cotte  image,  formée  de  plusieurs  amours,  sortait  une  seule 
voix. 

Alors  j<'  réjtondis  :  «  0  floiirs  pcrpéluolles  de  rétcrnclle  joie, 
qui,  (•(•nnne  un  seul  pai  luiii,  nir  lailes  sentir  toutes  vos  odeurs, 

»  A|>aisez,  en  vous  evlialanl  ,  le  grand  j(»ùne  qui  depuis 
Itmgiemps  m'a  tenu  dans  la  faim ,  moi  qui  ne  trouvais  sur 
terre  aucune  nourriture. 

ï>  Bien  sais-je  que  si  la  divine  justice  est  un  miroir^our  une 
autre  sphère ,  votre  sphère  à  vous  ne  la  voit  pas  à  travers  un 
voile  ; 

))  \'(iiis  savez  rnndtien  je  suis  atlentif  îi  l'ecout^^r  ;  vous 
savez  (juel  est  le  doute  qui  est  ^our  moi  un  jeiine  si  an- 
cien. » 

Comme  un  faucon ,  délivré  de  'son  chaperon,  remue  la  tête 
cl  s^applaudit  des  ailes  en  montrant  ses  désirs  et  en  faisant  le 
beau, 

Ainsi  je  vis  faire  h  Faigle,  qui  était  construit  des  Louanges 
de  lu  gr  Aoc  divine  ;  et  les  chants  de  ces  Louanges,  ceux-là  les 

coinprennonl  seuls  qui  en  j()iu>s(  iii  la-haut. 

I  jisuile  il  connneiira  :  a  Celui  qui  tourna  son  compas  h 
l  extrémité  du  monde ,  et  qui  enferma  dans  rouverluru  tant 
de  choses  occultes  et  manifestes, 

»<  Ne  put  pas  laisser  sur  tout  Funivers  une  si  forte  em^ 
preinte  de  sa  puissance ,  que  son  Verbe  ne  restât  pas^  bien  au 
dclh; 

))  Kt  ceci  nou>  prouve  que  le  premier  orgueilleux,  qui 
était  la  plus  «'levei'  de  toutes  les  créatures,  tomba  avani  la 
maturité  que  donne  la  grâce,  pour  n'avoir  pas  attendu  la 
lumière. 

V  .11  suit  de  là  que  toute  créature  au-dessoUs  est  uu  récep- 
tacle étroit  pour  contenir  ce  bien  qui  est  sans  fin  et  qui  se 
mesure  sur  lui-même  : 

»  Donc  notre  vue  (qui  n'est  qu'un  des  rayons  de  l  esprit 
dont  toutes  les  choses  sont  plemes) 
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)>      p0u|  de  ^  pat^fe  ôtre  teUpment  puissante,  qu'elle 
voie       ^oii  Pfinpij^P  l>i6i^  en  fieça  oie  ce  qu'il  est 
effet. 

))  La  viio,  (îonnce  h  votre  nnnulo ,  pénètre  dans  la  justice 
élerneUi3  connue  ïœi\  il^ps  riutérieur  de  la  mer, 

»  Lequel ,  bien  que  près  du  rivage  il  voie  le  fond ,  dans 
la  pleir^^  te  yoît  pus^  et  néafimoins  )e  fond  existe, 

mais  la  profondeur  le  cache. 

ï)  n  n'y  a  pas  de  lumière,  si  elle  ne  vient  pas  de  ce  lieu  serein 
qui  ne  se  trouble  jamais  ;  ailleurs  ce  ne  sont  qi|e  ténèbres,  om- 
bre do  la  chair,  ou  son  venin. 

»  Assez  maiiitrnant  te  sont  ouverts  les  voiles  qui  le  ca- 
c))ai(Mit  la  vi vaille  ^^^U^^e,  sur  laquelle  tu  faisais  de  si  fréquentes 
questions, 

x>Que  ti|  disais  i  ^^  hpu^n^e  natt  au  rivage  de  Flndus, 
et  là ,  nul  në  parle  dq  £l>rist ,  nul  ne  lit ,  nul  n'écrit  rien 
sur  lui;  ♦ 

))  Toutes  ses  volontés  et  toutes  ses  actions  sont  bonnes  ;  au- 
tant qnc  rbuniaiue  raison  le  peut,  il  est  sans  péché  dans  sa 
vie  et  dans  ses  discours; 

>)  Qu'il  meure  sans  baptême  et  sans  foi,  oi^  est  la  justice  qui 
le  condamne  ?  où  est  sa  faute  s|,  )ui|  ne  croit  p^t 

]>  Or,  qui  es-tu?  toi  q^i  veu^  siéger  sur  le  tribunal ,  et  pour 
juger  à  mille  niilles  avec  pne  vue  longue  d'un  empan  ? 

))  Certes,  pour  celui  qui  avec  moi  subtilise,  il  y  auiait,  si 
rKcriture  ne  brillait  pas  sur  vous,  de  quoi  s'étonner  et  douter. 

»  0  animaux  terrestre^  I  û  esprits  grqssiers  1  la  première 
volonté ,  qui  par  elle-mêni^  est  bonne,  jamais  ne  s^est  écartée 
d'elle-même  qui  est  le  souverain  bien. 

y>  Cel^  seq]0(n®i|t  est  juste  qui  Iqi  est  conforme;  nul-bien 
créé  ne  j'attirp  ^  lui  ;  ipajs  elle ,  en  rayonnant,  est  la  cause  de 
ce  bien.  » 

f  Connue  sur  son  nid  se  retourne  la  cigogne,  après  (lu'elle  a 

repu  SCS  petits,  et  comme  celui  il'entro  eux  qui  s'est  repu  la  • 
regarde, 

Ainsi  fit  (et  moi  je  levai  les  yeux)  Timage  bénie  qui  remuait 
ses  ailes  agitées  par  tant  d^esprits. 

Tout  en  tournoyant,  elle  cbs[ataitoi  disait  :  ^  Telles  sont  mes 
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notes  pour  toi  qui  ne  les  comprends  pas  !  Telle  est  la  justice 
éternelle  pour  vous  mortMs.  »  • 

Puis  cos  l)rillanli'S  ardeurs  du  Sainl-l'siirit  roiMist'renl 
encore  daiis  le  signe  '  gui  rendit  les  Uoi|iaifjs  redoutables  au 
monde  ; 

Ei  Taigle  recommença  :  «Dans  ce  royaume  ne  monta  jamais 
celui  qui  ne  crut  pas  au  Christ,  avant  ou  après  qu'il  lut  cloué 
sur  le  bois. 

»  Mais  vois,  l)oaurou]»  criont:  Chuist!  Curist!  qui  au  juge- 
ment seront  moins  proitc  de  lui,  que  iel  qui  ne  couuui  pas  le 
Chiust. 

»  Et  de  tels  chrétiens,  Itthiopien  les  condamnera  quand 
les  deux  collèges  se  sépareront,  Tun  éternellement  riciie ,  et 
rautre  pauvre. 

»  Que  pourront  dire  les  Persans  à  vos  rois,  lorsqu'ils  verront 
ouvert  ce  volume  dans  lequel  toutes  les  turpitudes  de  ces  rois 
sont  écrites? 

))  La,  on  verra  parmi  les  œuvres  d  Albert  celle  (jui  bientôt 
lancera  Tai^île  sous  laquelle  le  royaume  de  P^'ag^ie  ne  doit  plus 
être  qu'un  désert. 

D  Là,  on  verra  la  douleur  quexi  i te  sur  la  Seine,  en  falsifiant 
la  monnaie,  celui  qui  mourra  blessé  par  un  sanglier^. 

v>  Là ,  on  verra  Porgueil  insatiable  qui  rend  fous  TÉcos^ais 
et  r Anglais;  à  ce  point  qu'ils  ne  peuvent  se  renfermer  dans 

leurs  limil(»s. 

))  Là,  on  verra  la  luxure  el  la  vii^  molle  de  ce  r»ii  d  ilspagne 
et  de  ce  roi  de  Bohème  3,  qui  no  connut  ni  ne  voulut  jamais  la 
valeur. 

)>  On  y  verra,  marquée  avec  un  I,  la  bonté  du  Boiteux  de 
Jérusalem^,  tiindis  que  le  contraire  de  sa  bonté  sera  majr^ué 
par  un  M. 

))  On  y  verni  Tavariee  (»t  la  vileni»^  de  celui  qui  possède  File 
de  feu  '»,  où  Anchise  finil  s;i  longue  earriore. 
.  »  Et  pour  donner  a  entendre  comme  il  vaui  [mi ,  son  écri- 
teau  sera  en  lettres  tronquées ,  qui  contiendront  beaucoup  de 
choses  dans  un  petit  espace. 

'  L'aigle.  —  '  Pliilippc  le  Hcl.  --  ^  Alplionte  cl  Vcncealat.  — .  ^UatUts,  roi  ds ta 
Pooille  cl  de  Jci  usalem.  —  *  FrcUcric,  roi  Uc  Sicile,  elc. 
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Y>  Et  à  chacun  apparaîtront  les  œuvres  honteuses  de  l-oncle 
et  du  frère ,  qui  ont  avili  une  si  brave  nation  et  deux  cou- 
ronnes. 

^  Et  Ik  seront  connus  le  jroi  de  Portugal  et  celui  de  Norvège^ 
et  celui  de  Rascio  qui  altéra  les  coins  de  Venise.  ' 

»  0  hcurouso  Hoiif]^n(',  si  f>llo  no  se  laisx^  plus  nialiiionor  !  i% 
hourousc  iSavarre,  i}i  uUc  ^  iuiiiu  des  iiioutagnes  qui  1  eulou- 
reni  I 

»  Kt  chacun  doit  croire  que  déjà,  pour  Fappel  de  cette  ven- 
geaiice,  Nicosie  et  Famagouste  se  latneulènt  et  crient  à  cause 
de  la  bête  qui  les  mène  ; 

»  Bdte  qui  ne  s^éloigne  pas  des  traces  des  autres  brutes,  t» 


CIIA.M  XX. 

(^uand  celui  qui  illumine  le  monde  entier  descend  de  notre 
hémisphère,  et  que  le  jour  s^éteint  de  toutes  parts, 

Le  ciel,  qu'il  éclairait  seul  d'abord,  reparaît  soudain  paiseiuc 
de  lumières  dans  lesquelles  une  soûle  resplendi-t. 

Et  cet  état  du  ciel  nie  vint  h  ICspril ,  quand  le  signe  du 
monde  et  de  ses  chefs  referma  son  bec  béni. 

Car  tontes  ces  vives  lueurs  reluisant  beaucoup  plus  recom- 
mencèrent des  chants  écoulés  et  disparus  de  ma  mémoire. 

0  doux  amour,  (pii  te  revêts  de  sourire,  combien  tu  me  pa- 
raissais ardent  au  milieu  de  ces  splendeurs  qui  ne  respiraient 
que  de  saintes  pensées! 

Après <iue  ces  joyaux  préeieu.v  ei  brillants,  dont  je  vis  la 
lumière  sainte  ornée^  iittposèrcnt  silence  à  leurs  chants  angé- 
tiques/ 

'  Il  me  sembla  entendre  un  murmure  de  fleuve  qui  descend 
limpide  de  pierre  en  pierre ,  montrant  la  fécondité  de  sa 

source. 

Et  comme  le  son  prend  sa  foi  ine  au  cou  j)  de  la  lyre,  et  coiimie 
au  trou  du  chalumeau  le  veut  qui  y  pénètre, 

•Ainsi  retard  ce  murmure  de  Taigle  s'échappa  de  son 
COU)  comme  «'il  était  troué. 
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Il  s'y  fit  'une  voix,  et  elle  en  sortit  par  son  bec  en  forme  de 

paroles,  Mies  que  le^  attendait  mon  cœur  où     les  é(  rivis. 

«  C<'tto  ]»arlie  de  moi  qui  voit  et  dans  les  ai^li.'s  moi  U^ls  sou- 
tient 1  éclat  du  soleil,  mo  dit-il,  veut  maiutenaut  être  regardée 
fixement. 

y>  Car  des  feux  qui  composent  ma  figure,  ceux  qui  font  étin- 
celér  mon  œil  dans  ma  tête  sont  les  premiers  de  tous  leurs  de- 
grés ; 

»' Celui  qui  brille  au  milieu  par  la  prunelle  lut  le  chantre  de 
TEsprit  saint,  qui  transporta  Tarche  de  ville  en  ville  ^  ; 
»  Il  sait  maintenant  le  mérite  de  son  cbant,.en  tant  qu'il  fut 

reflfet  de  sa  volonté,  par  sa  récompense  qui  çst  en  proportion. 

»  Des  cinq  ([ui  fout  l  are  de  mou  sourcil,  celui  qui  est  le  plus 
près  de  mon  Ix'c  consola  la  veuve  de  la  perle  de  soii  iils^; 

»  Il  sait  maintenant,  par  Texperience  de  cette  douce  vie  et  do 
la  vie  opposée,  combien  il  coûte  cher  de  ne  pas  suivre  le  Christ. 

)>  Et  celui  qui  suit  en  remontant.  Tare  dont  je  parle  retarda 
la  mort  par  une  vraie  pénitence  ^  ; 

•  n  sait  maintenant  que  Tare  éternel  ne  se  change  pas,  quoi- 
que Ih-bas  une  prière  ferventeifàsse  de  la  veille  le  lendemain  ; 

»  L'autre  qui  suit  transféra  à  Byzance  les  lois  et  moi  dans  de 
bonnes  inleiUious  (jui  jiortéreut  de  mauvais  Iruils,  et  se  lit 
Grec  pour  céder  la  plact^  au  Pasteur*; 

»  11  sait  uiaiutcnaut  (juc  le  mal  résultant  d(^  sa  bonne  action 
ne  lui  est  pas  nuisible,  bien  que  le  monde  eu  ail  cU'  d<'druit. 

))  Va  celui  que  tu  vois,au  déclin  de  l  are,  fut  (iuilUunnu  que 
regrette  cette  terre  qui  pleure  vivants  Charles  et  Frédéric*; 

»  11  sait  maintenant  combien  le  ciel  s'éprend  d'Un  rot  juste; 
et  il  le  fait  voir  aussi  par  Téclat  dont  il  est  revêtu. 

»  Qui  croirait  Ik-bas  ,  dans  le  monde  pleins  d^e^urs,  que 
Aiphée  ,  'le  Troyen  ,  est  dans  cet  are  la  cinquième  des  lueurs 
saintes^? 

»  Il  sait  mainlcnant  de  la  grâce  divine  bien  plus  que  le 
monde  n'en  peut  voir,  bien  que  sa  vue  n'en  distingue  pas  le 
fond.  » 

•  David.  —  •  Traiio.  —  *  &échias.  -  *  GonilMiliD.  — /  GoillMine  U^roi  deSicilê, 
jarnoiBfliëleBoD. 

*  Eadil  cl  Ri|ibcus,  jusliasimus  nnns  .  . 
Qai  fuil  io  Teucri«|  ei  senaoU«inui$  a'<]ui. 
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Telle  ('a}puet^3  qui  d'abord  voltige  dans  l'air  en  chaiita|ii,' 
et  puis  se  tait  contente  de  la  derqièr^  mélpfUe  qm  U.rassasie  ^ 

Telle  vno  parut  Tiipagp  du  signe  de  ^  volonté  étemelle,  aii 
g^é  duquel  chaque  cl^ose  «j^vient  ce  qu'elle  est. 

Et  quoique  je  fusse  là  pour  mon  doute  semblable  au  vcrro 
poin*  la  p9^1l3U]:  qi^i  ]&  r^vôt^i)  t^q  supporta  p^  d^ttpndre  en 

.   a  Mais  quelles  sont  ces  choses?  »  me  fit-il  sortir  de  la  boucha 

mur  Ifi  force  dp  pQQ  ppids  %  oaç  jd  Yùfm  du  gvanda  lajrotme- 
ments  de 

PiiÎ8i  avec  r^tl  idus  enflammé  y  le  signe  béni  me  répondit , 
pour  ne  pas  me  tenir  plus  longtemps  dans  Tétonnement  y 

«  Je  vois  que  tu  crois  ces  choses  [laree  que  je  les  dis,  mais  tu 
n'en  sais  pas  le  pourquoi  :  en  sorte  que  pour  être  crues  elles 
u'^n  sont  pas  moins  cachées. 

n  Tu  lais  comme  eelui  qui  apprend  bien  la  chose  par  son 
noiUi  mais  p^en  peut  voir  Uessence,  si  un  autre  ne  Tex- 
pUque.  . 

»  Megf\um  cœlamm  cède  k  ta  violence  d*mi  amour  chaud  et 

4^une  vive  espérance  qui  triomphent  de  la  volonté  divine.  * 

»  Non  à  la  manière  dont  riiomme  maîtrise  I  honnnc;  mais 
ils  triomphent,  parée  qu  elle  veut  être  vaincue;  et,  vaincue, 
elle  triomphe  par  sa  bonté. 

»  La  première  âme  du  sourc|l  et  la  cinquième  te  font  t'émér- 

veiller  d'en  voîr  opiée  ]9l  région  des  anges. 

♦ 

H  Elles  ne  sortirent  pas  de  leurs  corps  païennes,  comme  tu 
crois,  mais  chrétiennes,  ayant  fermement  foi,  Tune^  aux  pieds 

qui  devaient  suuUVir,  l'autre aux  pieds  qui  avaient  souffert. 

»  L'une  j  sortie  dp  l'enfer  d'où  Ton  ne  revient  jamais  a  de 
bonnes  intentjqiis,  reprif  ses  os,  et  ce  fut  le  pri)^  d'une  vive  es- 
pérance ; 

)>  P'UDP  Yiy^  p^p^T^IPo  W  i^H  (ant  de  force  dans  les  prières 
fait^is  k  Piei^  pour  la  fç^^iter,  que  sa  yplontP  put 
ébranlée. 

»  L  àine  glorieuse,  dont  je  parle,  re\  eiuie  dans  la  chair  où 
elle  resta  peu,  crut  en  celui  qui  pouvait  l'assister* 

'DeUabocca  mi  piutcoft  lafmdelniopMD.  — *Rlph<«y  — >*TnûMi> 
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))  Et ,  croyant ,  s'embrasa  d'un  toi  fou  do  véritablo  amour, 
qu'à  la  seconde  mort  elle  fut  digne  d&  venir  à  cette  fôte  ; 

»  L'autre,  par  une  grâce  qui  déroule  d'une  fontaine  si  j>ro- 
fonde  que  jamais  créature  n'enfonça  Tœil  au  delà  de  sa  surface, 
•  5)  Mil  Ik-bas  tout  son  amour  dans  la  droiture;  c'est  pourquoi 
de  faveur  en  faveur  Dieu  .ouvrit  ses  regaids  à  notre  rédemption 
future  ; 

))  D  oii  il  crut  en  elle,  ol,  dos  lors,  no  souffrit  plus  ria(cclion  * 
du  paganisme  ;  et  il  reprenait  les  gens  pervers. 

Ces  ttoi^  femmes^  qliè  tii  as  Vues  à  ia  roiie  droite  di^  char 
lui  tinrent  Heu  de  baptèhie  plus  dé  troiâ  înitte  ans  aVant  qu'on 
bapUsfti. 

»  0  prc'dostination!  comino  ta  ra(  ino  est  éloignée  de  ces  yeûl 
qui  no  voient  pas  la  cause  promioro  fnta! 

))  Et  vous,  mortels,  soyez  retenus  dans  vos  jugements;  car 
iioiis  ,  qui  vbyons  Dieu  ^nous  ne  connaissons  pas  encore  tous 
les  élus. 

i>  Et  une  telte  i^orance  nouâ  est  doucé,  parcé  que  notre 
bonheur  s'accroît  de  ce  bonhëur  et  qUe  nous  voulons  ce  que 
Dieu  Vettt.  n 

Aiîisi  cette  image  divine,  pour  éclaii'cir  ma  courte  vue,  me 
donna  co  doux  remède. 

Et,  coninio  un  bon  joueur  de  cithare  fait  suivie  k  un  boii 
chanteur  la  vibration  de  la  corde ,  d'oii  le  chaUt  àcquiéirt  plus 
de  charme, 

Ainsi ,  tandis  qu'elle  parlait ,  ]e  me  souvieils  que  jé  Vis  les 

deux  luonrs  bienheureuses ,  comme  les  paupièreà  qui  bditeht 

en  mémo  tomys, 

Jeter  des  éclairs  au  soii  des  paroled. 


'  tes  trois  Tertoi  tliMogsiM. 
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CHANT  XX!. 

Âfes  yeux  étalât  de  nouveau  fixés  sur  le  visngo  do  ma  dame, 
et  mon  âmo  avec  eux,  et  mon  attention  s'était  détournée  de 
tout  autre  objet  ; 

Et  êlle  ne  souriàit  pas.  «  Mais- si  je  souriais,*  me  dit-elle,  ju 

deviendrais  tel  que  Sémélé,  quand  elle  fut  mise  en  cendres; 

»  Car  ma  beaulô  qui ,  roiuiiK'  tu  Tas  vuo  ,  s'illumine  à  me- 
sure  que  nous  moutons  les  degrés  du  palais  élornel, 

»  Si  elle  ne  se  modérait  pas ,  resplendirait  tellement  que  ta 
force  mortelle,» exposée  à  ses^éclairs,  paraîtrai^  une  feuille  que 
le  tonnerre  brise. 

»  Nous  sommes  parvenus  à  la  septième  splendeur  >  qui,  sous 
la  poitrine  du  Lion  brûlant,  rayonne  maintenant  avec  lui  vers 

la  line,  en  tempérant  s(m  ard^'ur  : 

»  A  la  suit<'  de  tes  regards  lanro  ton  esprit,  etiais  de  tesyeux 
des  miroirs  pour  limage  qui  s'y  rélléchira.  » 

Celui  qui  saurait  combien  ma  vue  se  repaissait  de  ce  bien- 
heureux aspéct,  quand  je  le  remplaçai  par  un  autre  objet, 

Connattrait  combien  il  m^était  agréable  d^béir  )i  mQn  cé- 
leste guide,  contre-balançanl  un  bonheur  par  l'autre. 

Dans  cette  plan^te  qui,  tournant  autour  du  monde,  porte  le 
nom  de  ce  roi  chéri  sous  lequel  le  mal  gisait  mort. 

Je  vis  une  échelle  delà  couleur  de  celles  que  frappe  uu  rayon 
de  soleil,  et  si  élevée,  que  mon  regard  ne  pouvait  la  suivre. 

Je  vis  àttssi  par  les  échelons  descendre  tant  de  splendeurs, 
que  je  pensai  que  toutes  lo$  lumières  qui  brillent  au  ciel  étaient 

répandues  là. 

Et,  comme  par  une  habitude  naturelle ,  les  corneilles ,  au 
conunenceinent  du  jour,  s  agitent  ensemble  pour  réchautler 
leurs  froides  ailes  ; 

Puis  les  unes  partent  sans  retour,  d'autres  reviennent  h  Ven^ 
droit  d'oîi  elles  se  sont  envolées ,  et  d'autres  tournoient  sur 
place  : 

*  Saiarn«,  où  lonlcciix  qni  vécnrenl  de  la  vie  ooalMiplaUfe. 
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Ainsi  mo  parurent  fairo  ros  clnrt«'s  qui  vinront  ensemble , 
jusqu'à  ce  que  chacune  aiu-ignit  un  certain  échelon. 

Et  celle  ^  qui  s'arrôta  le  plus  près  devint  si  éblouissante^  que 
je  disais^n  moi-môme  :  Je  vois  bien  Tamour  que  tu  m'annonces. 

Mais  celie  dont  j^attends  Tordre  pour  parler  ou  me  taire  se 
tient  immobile  ;  aussi,  contre  mon  désir,  fais-je  bien  de  ne  rien 
demander. 

rVst  pourquoi,  ello  qm  voyail  mon  silence  dans  la  vue  de 
celui  qui  voit  tout,  nie  dit  :  «  Satisfais  ton  ardent  désir.  » 

Je  commençai  :  «  Mcm  mérite  ne  me  rend  pas  digne  de  ta 
réponse ,  mais,  au*nom  de  celle  qui  me  permet  de  t'interroger, 

»  Ame  bienheureuse  qui  te  tiens  cachée  dans  ton  allégresse, 
fai8«>moi  connattre  la  cause  qui  te  rapproche  autant  de  moi, 

»Et  dis-moi  pourquoi  so  tait  dans  cette  sphère  la  douer  sym- 
phonie du  Paradis,  qui  dans  celles  d'au-dessous  résonne  si  dé- 
votement ? 

—  Tu  as  Touïe  mortelle  comme  la  vue,  me  répondit-elle  : 
on  ne  chante  pas  ici  pour  la  môme  raison  que  Béatrice  ne  sou- 
rit pas. 

»  Je  ne  suis  descendue  si  bas  par  les  degrés  de  Féchelle  sainte, 
que  pour  te  faire  fête  avec  la  parole  et  avec  la  lumière  qui  me 
revAt  ; 

»  Et  ce  n'pst  pas  plus  d'amour  qui  m*a  n^iduo  plus  empres- 
sée, car  on  brille  Ih-haut  de  plus  et  d'autaat  d'amour,  comme 
réclat  te  le  manifeste. 

iMais  la  haute  charité  qui  lait  de  nous  des  servantes  atten- 
tives k  la  volonté  qui  gouverne  le  monde,  nous  classe  ici  comme 
tu  remarques. 

—  Je  vois  bien,  dis-je,  lampe  sacrée,  qu'un  amour  libre  suffit 
dans  cette  cour  pour  être  serviteur  de  la  Providence  éternelle; 

»  Mais  ce  qui  me  paraît  dur  h  comprendre,  c'est  pourquoi 
seule  entre  tes  compagnes  tu  as  été  prédestinée  à  cet  office.  » 

Je  n^étais  pas  arrivé  à  la,  dernière  parole,  que  la  lueur  fit  un 
centre  de.  son  milieu,  tournant  comme  une  meuie  rapide. 

Puis  l'amour  qui  était  dedans  répondit  !  «  La  lumière  divine 
^e  darde  sur  moi,  pénétrant  par  celle  dont  je  m'enveloppe  ; 

*  Sainl  Pierie  Damien,  erroilc,  puis  cardinal. 

•  40 


Digitized  by  Gopgle 


188  LR  PAttADtS. 

»  Sa  vortn,  jointe  h  nin  vue,  m  élève  (dnt^que  je  vois  Tes- 
sencc  suprôtne  où  elle  est  puisée. 

D  De  Ih  vient  Tallégres^é  dont  je  tajroiliie  j  parce  qiie  k  1a 
clarté  de  iha  rue  j^égale  la  clarté  dé  mes  rayons. 

»  Mal9  Pâme  qui  s'éciaircit  te  pluê  daiis  le  ciel,  te  séraptiin 
qui  a  le  plus  ëiifoncé  TcBil  en  Dieu  ^  ne  satisfera  pas  à  ta  de- 
mande, 

«Attendu  qiie  ce  que  lu  deniandos  s'avance  tellement  dans 
Tablme  du  décret  éy^mel,  que  cela  est  interdit  à  toute  vue-cirééë^ 

»  Et  quand  tu  retourneras  dans  le 'Monde  morteli  f  apporte 
cda^  afin  tiU'on  ne  présume  peâ  danintage  ttarchér  diuis  tth 
tel  but. 

•  L'esprit  qui  est  lumière  ici  est  fumée  sur  terre  ;  vbis  donc 
comment  il  peut  Ih-bas  çe  qu'ici  il  ne  peut  pas ,  bien  que  le 
ciel  rélève.  » 

Ses  paroles  me  retinrent  tellement,  que  je  laissai  la  question^ 
et  me  bornai  à  demander  humblem&nt  à  cette  lueur  4îii  elle 
était. 

«  Entre  les  deux  rivages  dltalie,  et  pas  très-loin  4le  ta  pa- 
trie, des  rochtors  s^élèTeht  si  haut  que  sodrent  la  foudre  gronde 
au-dessottS  ; 

»  Ils  forment  un  mamelon  qui  s'appelle  Catt  ia,  au  piod  du- 
quel est  un  ermitage  uniquement  consacré  au  cuite  de  la- 
trie. » 

Ainsi  l'âme  me  répondit  pour  la  troisième  fois  ;  puis  bottti^ 
allant,  elte  dit  :  «  Là  je  m'affermis  tant  au  service  de  Diëtt^ 

%  Que,  rien  qu'atec  des  mets  assaisonnés  aven  la  liqueur  de 
Mive,  je  passais  doucement  les  chateurs  et  les  froids,  hettTëdt 
dans  mes  pensées  contemplatives. 

»  Ce  cloître  produisait  abondamment  pour  celle  partie  des 
cicux  ;  et  maintenant  il  est  devenu  si  vide,  qu'ii  faut  que  cela 
se  révèle  bientôt. 

»  Dans  ce  lieu  je  fos  Pierre  Damién,  et  je  lus  Pieire  le  pé- 
cheur dans  te  couvent  do  Notre-Dame  sur  te  rivage  de  ràdria- 
tique; 

^  Peu  de  vie  mortelle  m'était  resté ,  quand  je  fus  appelé  et 
oblifîc  de  recevoir  ce  chapeau  qui  no  se  transmet  que  do  mal 
en  pis. 
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i  Céphos  vipt ,  vint  l€|  vase  d'élection  ^  du  Bain(-Ësprit| 
totts  deux  maigres  et  pieds  nus,  prenant  de  toutes  mains  leur 
pourriture. 

î»  Maintenant  tes  pasteurs  modernes. veulent  qu^on  les  sou- 
tienne par  ici  cl  par  Ih,  et  qu'on  les  mène,  et  qu'on  les  sou- 
.   lève  pardorriÎTo,  tant  ils  sont  lourds. 

»  Us  couvrent  de  manteaui  leurs  palefrois,  si  l)ion  que  deux 
betes  vont  sous  une  seule  peau.  0  patience  I  qui  en  tolères 
t^nt.  » 

A  cette  parole ,  je  vis  plusieurs  lueurs  descendre  et  eanrîf 
d^éçhelon  en  écheloq,  et  chaque  tour  les  rendais  plus  belles. 

Elles  vinrent  et  s'arrêtèrent  autour  de  celle-ci,  et  poussèrent 
un  rri  si  retenti:>âant ,  quHl  nu  pouvroit-èlr^  pun^par^  à  rien 
l^ici-bas, 

Ët  je  ne  le  compris  pas,  tant  le  bruit  m^anéantit. 


CHANT  XXII. . 

Accablé  do  sliTpcur,  je  nie  tournai  v(îrs  mon  guide  conniu) 
un  |H>iil  entant  qui  se  réfi^gic  toujours  là  où  il  4  le  plus  40  cou- 
fiance. 

Et  oelle*ci,  comme  une  pière  ^ui  soudain  s^cbpri  son  fils  p&le 
et  tremblant,  avec  une  voix  qui  a  coutume  de  le  ras^urei*, 

Me  dit  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  tu  es  dans  le  ciel,  et  ne  sais- 
tu  pas  que  le  ciel  est  toute  sûreté^  et  que  ce  qui  s'y  fait  vient 
d'un  l)on  zMe?       *  ' 

«Maintenant  tu  p«Mix  pt'nser  combien  t  niiraiciit  changé  le 
chant  des  lumières,  et  mon  sourire,  puisque  le  cri  l'^  laul  érau  ; 

»  Si  tu  avais  compris  les  prières  qqUl  renfe^foe,  déjà  te  ^ 
rait  connue  là  vengeance  que  tu  verras,  avant  ta  mort. 

»  L'épée  d'en  baut  ne  frappe  jamais  h  la  hâte  ni  tardivement, 

au  gré  de  celui  qui  Tattend  avec  désir  ou  crainte. 

»  Mais  à  présent  retourne-toi  d'uu  autre  (;oté,  et  tu  verras 


Digitized  by  Google 


m  LE  PARADIS. 

beaucoup  (.rcsprils  illustres  si  tu  ramènes  ton  regard  coniiDc 
je  dis.  » 

Je  dirigeai  mes  yeux  selon  qu  il  lui  avait  plu^  el  je  vis  cent 
petites  sphères  qui  ensemble  s-enibellissaient  de  leurs  rayons 
mutuels; 

Je  nie  tenais  comme  celui  qui  réprime  en  soi  la  pointe  du 
désir,  et  ne  se  hasarde  à  rien  demander,  tant  il  craint  d'aller 
trop  loin. 

Et  la  plus  grande  et  la  plus  brillante  de  ces  perles  s'avança 
pour  contenter  ma  curiosité  ; 

Puis  j'entendis  au  dedans  d'elle  *  :  «  Si  lu  voyais  comme  ni*oi 
la  charité  qui  brûle  en  nous,  tes  pensées  seraient  exprimées; 

»  Mais  pour  qu'en  attendant  tu  n'arrives  pas  trop  tard  au  but 
sublime,  je  ferai  d'avance  réponse  à  la  pensée  contre  laquelle 
lu  le  tiens  si  fort  en  garde. 

»  Ce  mont  sur  le  pendant  duquel  est  Cassin  fut  fréquenté 
autrefois  à  son  sommet  par  des  gens  égarés  et  pervers'^  ; 

M  Et  c'est  moi  qui  y  portai  le  premier  le  nom  de  celui  qui 
amena  sur  la  terre  la  Y§rité  qui  nous  élève  tant  ici  ; 

»  Et  la  grâce  reluit  tant  sur  moi ,  que  j'aiTachai  les  villes 
environnantes  au  culte  impie  qui  avait  séduit  le  monde. 

»  Ces  autres  feux  furent  tous  des  hommes  contemplatifs  , 
enïbrasés  de  celte  aideur  qui  fait  naître  les  fleurs  et  les  fruilij 
saints. 

»  Ici  est  Macaire  ^  et  ici  Romuald  ;  ici  sont  mes  frères  qui 
s'enfermèrent  dans  les  cloîtres  et  gardèrent  un  cœur  persévé- 
rant. » 

Et  moi  à  elle  :  «  L'afTection  que  tu  montres  en  me  parlant, 
et  la  bienveillance  que  je  vois  et  remarque  dans  toutes  vos 
lueurs, 

»  A  tellement  épanoui  ma  confiance,  comme  le  soleil  fait  la 
rose,  quand  elle  s'ouvre  autant  qu'elle  en  a  la  force, 

»  Que  je  te  prie  ,  père,  de  m'apprendre  si  je  puis  acquérir 
assez  de  gi  Ace  pour  te  voir  h  face  découverte.  » 
.    Là-dessus,  lui  :  a  Frère,  tes  sublimes  désirs  s'accompliront  en 

'  Celle  luour  <]iii  parle  esl  saini  Benoit.  — •  On  y  voyait  un  icinplc  irApolluu.  —  *  H 
y  oui  ilvux  Uacaires  ,  Romuald  fooda  les  Caroaldulcs  eu  9â2. 
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haut  dans  la  dernière  sphère  où  s'accomplissent  tous  les  au- 
tres et  les  miens. 

»  Là  ioat  TŒU  est  parfait,  mûr  et  entier;  dans  celle-là  seule 
toute  partie  est  où  oUo  fut  toujours; 

»  l^arce  quVlU'  n'rst  pos  dans  un  liouol  ne  tourne  y)as(Mitro 
les  p(Mes;  et  notre  échelle  va  jusqu  à  elle  :  ce  qui  fait  qu'elle 
se  dérobe  à  ta  vue. 

»  Le  patriarche  Jacob  la  vit  avancer  jusque  là«*haut  sa  partie 
si^rieure,4|uand  elle  lui  apparut  si  chargée  d^anges. 

»  Mais,  pour  la  pravir,  personne  maintenant  ne  retire  ses 
pieds  de  la  terre,  et  uia  règle  ne  sert  plus  là-bas  qu'à  gâter  du 
papier. 

»  Les  murs  qui  étaient  une  al)])ayo  sont  devenus  des  ea- 
venies,  et  les  capuchons  sont  des  sacs  pleins  de  mauvaise  ia« 
rine*. 

»  Mais  la  plus  lourde  usure  ne  se  soulève  pas  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  autant  que  le  fait  le  fruit  des  richesses ,  qui  rend 
.  le  coeur  des  moines  si  insensé. 

»  Tout  ce  que  riïglise  épargne  est  à  ceux  qui  demandent 
au  noni  do  Dieu ,  et  uou  à  des  parents  ui  à  d'autres  plus  in* 
lûmes . 

»  La  chair  des  mortels  est  si  délicate,  qu'une  bonne  institu- 
tion ne  dure  pas  depuis  la  naissance  du.chône  jusqu'à  la  for- 
mation du  gland. 

»  Pierre  commença  sans  or  et  sans  urgent^,  et  moi  avec  la 
prière  et  le  jeûne,  et  François, fonda  son  ordre  sur  Thumi- 
lité. 

»  Kt  si  tu  regardes  le  principe  de  chacun,  et  ([u'ensuitc  tu 
considères- où  il  est  arrivé,  tu  le  verras  changé  du  blanc  au 
noir. 

»  Cependant  le  Jourdain  reculant  et  la  mer  fuyant  quand 
Dieu  le  voulut,  furent  plus  merveilleux  à  voir  que  ne  serait  le 
remède  à  cet  abus.  ». 

Ainsi  eUe  me  parla,  et  se  retira  dans  sa  troupe,  et  la  troupe 

se  resserra  ;  puis,  connue  im  tourbillon,  se  leva  tout  entière. 

La  douce  dame  me  poussa  par  un  seul  signe  à  monter  dcr- 

*  ftcUtit  illatn  speluBcanlalronuiii.  (llà'nH.  39.) 

*  ArgeMim  et  aumamoD  «t  mibi.  3.} 
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riçro  Gii^  sur  cpUe  lichcUo ,  tant  sa  vertu  vainquit  ma  paturo  ; 

Et  jamais  ici-bas ,  où  Ton  monte  et  descend ,  il  ivy  eut  iia- 
turellt'mpnL  mouvement  si  prompt  qui  put  s'égaler  à  mon  vol. 

Puissé-jc  retourner, lecteur,  a  ce  pieux  tnomphe,  pour  lequel 
je  pleure  souvent  mes  péchés  et  me  frappe  la  poitrine, 

Comme  il  est  vrai  que  tu  n'aurais  pas  mis  au  feu  et  retiré 
Ion  doigt  dans  le  temps  qu'il  me  fallut  pour  voir  le  signe  qui 
suit  le  Taixrcau  et  être  au  dedans  de  lui  ^ 

0  glorieuses  étoiles  I  d  lumière  pleine  d'une  grande  vertu  1 
do  qui  je  reconnais  tenir  tout  mon  génie,  quel  qu'il  soit. 

Avec  vous  naissait  et  se  cachait  avec  vous  celui  qui  est  père 
de  toute  vie  mortelle  ^,  quand  je  sentis  pour  la  première  fois 
l'air  toscan  ; 

Et  puis ,  quand  me  fut  octroyée  la  grâce  ^'entrer  dans  la 
route  élevée  qui  vous  fait  tourner,  votre  région  me  fut  ou- 
verte : 

Vers  vous  h  présent  mon  Ame  dévotement  soupire,  afin  d'ac- 
quérir do  la  vigueur  au  rude  passage  qui  la  tire  à  lui  ! 

«Tu  es  si  près  du  dernier  salut,  commença  Béatrice,  que  tu 
dois  avoir  les  yeux  nets  et  perçants. 

»  C'est  pourquoi,  avant  que  tu  y  pénètres  plus  avant,  regarde  • 
en  bas ,     vois  combien  de  monde  je  t'ai  déjà  mis  sous  les 
pieds, 

»  Afin  que  ton  cœur  se  présente  aussi  réjoui  que  possible  à 
la  foule  triomphante  qui  vient  joyeuse  par  cette  voûte  élhé- 
rée,  » 

Je  retournai  du  regard  h  travers  toutes  les  sept  sphères,  et 
je  vis  notre  globe  tel,  que  je  souris  de  son  vil  aspect  ; 

Et  j'approuve  comme  la  meilleure  pensée  celle  qui  le  prise 
le  moins  ;  et  celui  qui  songe  a  l'autre  monde  peut  s'appeler 
vraiment  homme  de  bien. 

Je  vis  la  fille  de  Latone  enfiammée  sous  celte  ombre  qui  fut 
cause  que  je  l'avais  crue  raréfiée  et  dense. 

Je  soutins  ici  l'aspect  de  ton  fils,  o  Hypérion!  et  je  vis  com- 
ment se  meuvent  autour  et  près  de  lui  Maia  et  Dioné. 

De  là  m'appanit  Jupiter  tempérant  son  père  et  son  fils;  et 
de  là  me  furent  clairs  leurs  changements  de  place. 

'  l\  entre  dans  la  liuiiième  8|>b«rc,  où  5onl  les  étoiles  lixes.  —  '  Le  soleil. 
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Et  toutes  hîs  sept  plaiiètos  iiio  montrèrent  alors  quelle  est 
leur  giandeur,  quciic  est  W\ii-  layid^iù  j  et  (jucUu  pgl  leur  jiiSr 
liiiico  rrspoctive. 

Ce  petit  point  qui  noqsjriînd  91  qrgueilleuï,  alors  quo  je  iQurr 
nai  avec  les  éternels  QéRapaii^,  {n'appfirut  (oui  ei^tfût  (1^$  ippn- 
tagnes  à  la  iper;  , 

Puis  je  reportai  mes  yem  sur  leslxîaqK  ycujf. 


CHANT  XXUf. 

Comme  roiscau  enti'o  les  feuillet  aimées  ,  pose  près  du  nid 
de  ses  ehers  petits,  pendant  la  nuit  qui  nous  cachp  les  choses, 

Afin  dQ  voir  ces  objets  désirés,  et  pour  trouver  la  nourriture 
dont  il  se  repaîtra  (  travaux  pénibles  qui  lui  sont  agréables), 
Epie  le  tempe  sous  le  fetfillage  entr'ouvert,  et  ayec  des  sou- 
.  haits  ardents  attend  le  soleil ,  regardant  fixement  si  l'aube  va 
naître  ; 

Ainsi  mA  dame  se  tenait  droite  et  attentive,  tournée  vers  la 
région  où  le  soleil  montre  moins  de  célérité  *  ; 

Si  bien  que  la  voyant  en  suspens  et  curieuse ,  je  devins 
comme  celui  qjui  désirant  voudrait  autre  chose,  et  en  espérant 
se  calme.  * 

Mais  il  y  ent  peu. d'intervalle  entre  les  deux  instants  :  je  dis 
celui  de  mon  adeute  et  celui  de  voirie  ciel  aller  en  s'éclairant 
de  plus  en  plus. 

£t  Débitrice  dit:  «Voilh  les  légions  du  triomphe -dq.Christ,  et 
tout  le  fruit  recueilli  du  tournoiement  dfi  ces  sphères.  » 
*'  Il  me  parut  que  son  visage  était  tout  en  flammes  ;  et  elle  ayait 
les  yeux  si  pleins  de  joie ,  qu'il  faut  que  je  passe  sans  donner 
d'explication.  '  *    •         *  * 

Telle  qne  dans  les  pleines  lunr^  sereines ,  Phœbé  sourit 
parmi  les  nymphes'^  éleriieliys  qui  éclaiient  le  ciel  dans  toutes 
ses  parties, 

Tel  je  vis  par-dessus  dos  milliers  de  lueurs  un  soleil  (jui  leç  • 
allumait  toutes,  comme  fait  le'  nôtre  dea  flambeaux  céiestés  ; 
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El,  k  travers  sa  vive  lumière, la  brillante  substance  paraissait 
si  claire  à  mes  regards,  qu'ils  ne  la  supportaient  pas. 

«  0  Béai  rire ,  doux  et  cher  guide  I  »  Elle  me  dit  :  «  Ce  qui 
t'accable  est  une  vertu  a  laquelle  rien  ne  résiste. 

»  Là  est  la  sagesse  et  la  puissance  qui  ouvrirent  entre  le  ciel 
et  la  terre  les  voies  dont  on  a  eu  de  si  longs  désirs.  » 

Comme  le  feu  s'échappe  de  la  nue  en  se  dilatant  tellement, 
quN'lle  ne  le  contient  plus,  et,  contre  sa  nature,  se  précipite 
en  bas  ; 

Ainsi  mon  esprit ,  devenu  plus  grand  au  milieu  de  ces 
mets,  sortit  lui  lui-même  et  ne  sait  pas  se  rappeler  ce  qu'il  de- 
vint. 

«Ouvre  les  yeux  et  regarde  ce  (jue  je  suis!  Tu  as  vu  des 
choses  qui  t'ont  rendu  capable  de  supporter  mon  sourire.  » 

J'étais  coninio  celui  qui  se  souvient  d'une  vision  oubliée  et 
qui  s'efforce  en  vain  de  se  la  ramener  a  l'esprit. 

Lorsque  j'entendis  cette  offre  si  digne  d'être  agréée,  qui  ne 
s'effacera  jamais  du  livre  oîi  se  consigne  le  passé. 

Quand  toutes  ces  langues  que  Polymnie  et  ses  sœurs  en- 
graissèrent de  leur  lait  le  plus  doux  résonneraient  mainte- 
nant 

Pour  m'aider,  je  n'arriverais  pas  au  millième  de  la  vérité  en 
chantant  ce  saint  sourire  et  le  pur  éclat  qu'il  donnait  a  ce  saint 
visage. 

Et  ainsi,  en  représentant  le  Paradis,  le  poème  sacré  doit  sau- 
ter comme  un  homme  qui  trouve  son  chemin  coupé. 

Mais  cçlui  qui  pensera  au  poids- du  sujet,  et  a  l'épaule  mor- 
telle qui  s'e^i  charge ,  ne  la  blâmera  pas  si  elle  tremble  des- 
sous. 

Ce  n'est  pas  un  chemin  pour  une  petite  barque  ni  pour  un 
nocher  qui  se  ménage  celui  que  va  fendant  ma  proue  liardie. 

«  l^ourquoi  mon  visage  te  passionne-t-il  tant,,  que  tu  ne  le 
tournes  pas  vers  le  beau  jardin  qui  fleurit  sous  les  rayons  du 
Christ? 

»  Lh  est  la  rose  *  dans  laquelle  le  Verbe  divin  se  fit  chair,  et 
Ih  sont  les  lis^  dont  l'odeur  indique  le  b.on  chemin.» 

'  La  Vicrgfc,  rosa  myitica.  —  *  Le»  apôlrcs. 
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Ainsi  Béatrice;  et  moi,  qui  étais  tout  oinprossé  h  suivre  ses 
conseils,  je  livrai  encore  un  combat  h  nia  paupière  (l<'l)ile. 

('omnie  ni(»s  yeux  environnés  d'oinbres  virent  jadis  un  pré 
en  lleurs ,  sous  uu  pur  rayon  de  soleil  c^ui  traversait  la  nue 
déchirée, 

Ainsi  je  vis  une  foule  de  splendeurs  illuminées  d^en  haut  par 
des  rayons  ardents,  sans  voir  le  principe  de  leur  éclat. 

0  bénigne  vertu',  qui  les  éclaires  ainsi,  tu  t'élevas  pour  lais- 
ser la  place  libre  h  mes  yeux  qui  étaient  trop  faibles. 

Le  !inni  (le  la  belle  Heur  ^  (juc  j"invoqu(^  toujours,  rnaliii  et 
soir,  conlraignit  tout  mon  espritde  regarder  le  plus  <^raud  feu 

Ët  lorsque  mes  deux  yeux  m^eurent  dépeint  la  beauté  et  re- 
tendue de  la  vivante  étoile  qui  triomphe  là-haut  comme  elle 
triomphe  ici-bas. 

Du  fond  du  ciel  descendit  une  lueur  *  ayant  la  forme  d'un 
cercle  coinine  une  couronne,  et  elle  ceignit  l'étoile  et  tourna 
autour  d'elle. 

La  mélodie  (pii  résonne  la  plus  douce  ici-bas,  et  qui  attire 
à  soi  le  plus  Tâme ,  paraîtra  un  nuage  c[ue  déchire  le  ton^ 
nerre, 

Comparée  au  son  de  cette  lyre,  qui  couronnait  le  beau  saphir 
dont  le  ciel  le  plus  clair  s^azure. 

«Je  suis  lauiour  angélique,  je  tourne  aut(»ur  d*'  la  joie  su- 
blime, née  du  ventre  qui  fut  la  ileuieure  de  n<)lii'  désiré; 

»  Et  je  tournerai,  reine  du  ciel,  pendant  que  tu  suivras 
ton  fils  et  feras  plus  divine  la  sphère  suprême  parce  que  tu  y 
entres.  » 

Ainsi  se  terminait  la  mélodie  circulaire,  et  tQUtes  les  autres 
lueurs  firent  résonner  le  nom  de  Marie. 

Le  raauleaii  royal  de  toutes  ces  spbères  du  inonde,  ce  man- 
teau qui  s'enllaniniu  et  s  anime  davantage  sous  le  souffle  do 
Tintluence  d»'  l>ieu. 

Avait,  au-dessus  de  nous,  son  bord  intérieur  si  éloigné,  que 
son  aspect ,  là  oii  j'étais,  ne  m'apparaissait  pas  encore. 
C^est. pourquoi  mes  yeux  n^eurent  pas  lé  force  de  suivre 'la 

>  Le  Christ.  —  «  La  VierfB.  —  *  La  Vititgt,  —  *  L'archa&go  G«bri«t.  —  *  Le  (>re 
HobilC,  ou  ocuvicuio  ciel. 
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lliinnuo  coi^ronnc^  qui  s'éleva  k  la  suite  de  sa  divine  progcni- 
tiirp  ; 

Et,  rnnuTie  le  petit  enfant  qui  tend  les  bras  vers  sa  maman, 
après  qu  il  a  pris  le  lait,  par  l'effet  de  Taffcliou  qui  h  la  liii 
«'date  au  dehors, 

Cliarune  de  ces  lueurs  s  allongea  par  le  haut,  si  bien  que  la 
haute  tendresse  qu'elles  avaient  pour  Marie  me  fut  mani- 
feste. 

Ensuite  elles  restèrent  en  ma  présence,  chantant  si  douce- 
nn^nt  Rvgiiia  cœli  ^  que  jamais  le  charme  ne  s'en  effacera  eu 
moi. 

Oh!  combien  est  grande  l'ahondanco  déposée  dans  ces  cof- 
fres si  rirhes  qui  furent  sur  la  terre  de  si  bons  semeurs! 

Lh  on  vit  et  on  jouit  du  trésor  amené  en  pleurant  dansTexil 
de  IJabylone    où  on  laissa  Tor. 

IJi  trjumphe  de  sa  victoire  sous  le  Ijaut  fds  do  Dieu  et  do 
Marie,  et  avec  l'ancien  et  le  nouveau  concile, 

Celui  qui  tient  les  clefs  de  cette  gloire^. 


CHANT  XXIV. 

«  0  compagnie,  éluc'àla  grande  cène  de  l'Agneau  béni,  qui 
vous  nourrit  de  façon  que  votre  volonté  est  toujours  remplie, 

»  Si ,  par  la  grAce  de  Dieu  ,  celui-ci  goûte  ce  qui  tombe  de 
votre  table  avant  que  la  mort  lui  en  prêtrise  le  temps, 

»  Songez  h  son  ardeur  inunense,  et  rafraîchissez-la  un  peu  : 
VQMS  buve'^  toujours  à  la  source  d'où  vient  ce  qu'il  pense!  » 

Ainsi Uéalrice.  lù  ces  âmes  joyeuses  se  fironl  sphères  sur  les 
pôles  fixes,  flamboyant  vivemenl  à  la  manière  des  comètes. 

Et  comme  les  roues,  dans  le  mé<\inisme  des  horloges,  se 
meuvent  de  manière  qu'il  semble,  à  qui  l'observe,  que  la  pre- 
mière est  inuuobilu  et  que  la  dernière  vole, 

*  Ualnlone,  c'eiloà-dijpc  çç  —  '  Sqip(  INcrrc  cl  lc«  saiYiUde  t'Apcif^ti  pt  do 

NouvL-au  Testament. 
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Ainsi *cos  rondo<i,  dandmit  difTéreitlttient  ^  fâlsiiiëtit  Jtigto 
de  la  béatitude  par  i^ur  rapidité  ou  leur  tenteUr« 

Or  de  celle  eti  qui  j  avais  remarqué  plus  de  bëauté,  Je  Vis 
sortir  un  feu  si  heureux,  qu'elle  n'eu  laissail  aucun  d^mi  plus 
grande  clarté. 

Et  trdis  fois  cllf  tourna  aiiloiirdc  licalrice  avec  UU  chaut  si 
divin,  que  mon  iuiaginatiuii  ne  lu  redit  pas. 

C'est  pourquoi  la  plume  saute  et  ne  récrit  point  ;  t»t  pour 
p(»indre  de  tels  plis,  notre  imagination,  ou  du  moins  notre  pa- 
role a  un  coloris  trop  cru. 

«  0  ma  sainte  sœur  !  qui  nous  pries  si  dévotement ,  {)ar  toh 
ardente  affection  tu  me  détaches  de  cette  belle  sphère  ^  i^  > 

Puis  le  IV'u  béni,  s'élant  orn^l»^  dirigea  vers  ma  dame  son 
souffle,  qui  parla  ainsi  que  j'ai  dit. 

Ht  elle  :  d  0  lueur  étemelle  du  grand  hoitinië  à  ^Ui  rfotrë^ 
Seigneur  a  laissé  les  clefs  de  cette  joie  merveilleuse,  qu^il  àtlil 
portées  là-bas, 

»  Interroge,  comme  il  të  (ilaiira,  c^Mrti  sUr  led  poittlè  légeA 

ou  p^aves,  relatifs  kla  foi  qui  te  fit  marcher  sur  la  niot! 

»  S'il  aime  et  s'il  esj)ère,et  s'il  croit  Iden,  tu  ne  l  i^ïn ores  pas, 
puisque  tu  as  le  regard  là  où  toute  cliose  se  voit  peinte; 

»  Mais  puisque  ce  royaume  s'est  fait  des  citojrens  parla  foi 
sincère,  il  est  bon,  pour  la  glorifier,  que  td  vieUhes  eu  parler 
à  celui-ci.  » 

Comme  le  bachelier  s^arme  et  ne  parlé  pas,  pendant  qvté  le 

maître  propose  la  question  dont  il  doit  approuver,  mais  non 

donner  la  solution, 

Ainsi  je  uvarniais  de  i  aisons  pendant  ([u'(dle  parlait,  pour  être 
prêt  devant  un  tel  examinateur  et  à  une  telle  confession. 

«  Dis,  bon  chrétien,  explique-toi  :  qu'est-ce  que  la  foi  t  »  Alors 
Je  teni  le  front  vers  la  lueur  d'oh  s'èihalait  cettë  garnie. 

Puis  je  me  tournai  vers  Béatrice,  et  elle  mefltprompternehl 
•Igncî  d  épanclier  Teau  de  ma  source  intérieure. 

«  Que  la  f^rAee  (jui  me  permet  de  me  confesser  au  grand  prin- 
cipe, commençai-je,  fasse  que  mes  idées  soient  précises.  » 

Et  je  poursuivis  :  «Comme  Va  écrit,  père,  la  plume  véridi- 

*  C*Mi  Mini  Pierre  qui  perle  el  ta  interroger  Dente  rar  le  fei. 
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qufi  de  Ion  rhor  frère  '  qui  mit  avec  toi  Rome  en  bon  chemin, 

»  La  foi  est  la  substance  des  choses  espérées,  et  rargumont 
des  choses  non  visibles  :  et  cela  me  paraît  son  essence  2.  » 

Alors  j'entendis  :  «  Ton  sens  est  droit,  si  tu  comprends  bien 
pr>urquoi  il  la  plaça  parmi  les  subslances  et  puis  parmi  les  ar- 
guments. » 

Et  moi  ensuite  :  «  Les  choses  profondes  qui  se  font  ici  voir  à 
•  moi  sont  tellement  cachées  aux  yeux  là-bas, 

»  Que  leur  existence  est  dans  la  croyance  seule,  sur  laquelle 
se  fonde  la  haute  espérance  ;  et  c'est  pourquoi  elle  tient  lieu  de 
substance. 

))Etil  faut  argumenter  de  cette  croyance,  sans  avoir  d'autre 
lumière  ;  et  c'est  pourquoi  elle  tient  lieu  d'argument.  » 

Alors  j'entendis  :  «  Si  tout  ce  qui  s'acquiert  la-bas  par  la 
science  était  aussi  bien  compris,  l'esprit  de  sophisme  n'y  aurait 
pas  de  place.  » 

Tel  fut  le  souffle  exhalé  de  ce  brûlant  amour,  puis  il  ajouta  : 
{(  Une  assez  bonne  épreuve  a  été  faite  de  l'aloi  et  du  poids  de 
cette  monnaie. 

»  Mais  dis-moi  si  tu  l'as  dans  ta  bourse?  »  Et  moi  :  «  Oui , 
je  l'ai  si  brillante  et  si  entière,  que  rien  ne  me  met  en  doute 
sur  son  coin.  » 

Ensuite  ceci  sortit  de  la  lueur  profonde  qui  brillait  la  :  «  Ce 
précieux  joyau  sur  lequel  votre  vertu  se  fonde, 

»D'où  te  vient-il?»  Et  moi  :  «L'abondante  pluie  de  l'Es- 
prit saint  qui  est  répandue  sur  les  anciennes  et  les  nouvelles 
pages, 

))Estle  syllogisme  qui  m'en  a  convaincu  sisubtilement,  qu'au- 
près d'elle  toute  démonstration  me  paraît  obtuse.  » 

J'entendis  ensuite  :  «  L'ancienne  et  la  nouvelle  proposition 
qui  t'ont  convaincu  ainsi ,  pourquoi  les  tiens-tu  pour  parole 
divine?» 

Et  moi  :  «  La  preuve  qui  me  découvre  la  vérité ,  ce  sont  les 
œuvres  subséqu(Mites  pour  lesquelles  la  nature  ne  chautra  ja- 
mais le  fer,  ni  ne  battit  Tenclume.  » 

Il  me  fut  répondu  :  u  Dis,  qui  t'assure  que  ces  œuvres  furent 

•  Sainl  Paul.  — *  F.>1  (i«lesspcraiulariim  subslanlia  roriim,  argnmentiim  non  apparen- 
liwm.  (S.  PaUI.  ) 


Dio 
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tH;la  iiiriiit'  qui  veut  i-lrr  ju  ttuvô?  Ki<Mi  aulrc  ne  te  le  jure. 

—  Si  h'  moiuJe  se  t'ouverlil  au  t  ln  istianisme  sans  miracles, 
dis-je,  cela  seul  est  un  miracle  tel,  que  les  autres  n'en  sont  pas 
le  centième.. 

»  Car  tu  entras  pauvre  et  à  jeun  dans  le  champ  pour  semer 
la  bonne  plante  qui  jadis  fut  vigne  et  maintenant  est  devenue 
ronce,  yt 

Ceci  llfii,  la  rnnr  sublinn-  ot  sainte  entmiiia  dans  le-  >|ihrres  : 
«  Louons  un  seul  Dieu  dans  la  mélodie  qui  se  rlianle  li,i-haul.)) 

£t  ce  baron  *  qui,  eu  ni'examinant,  m'avait  si  bien  attiré  de 
branche  en  branche,  que  nous  approchions  des  dernières 
feuilles,^ 

Recommença  :  «  La  grftce  qui  courtise  ton  esprit  t'a  ouvert 
la  bouche  jusqu'au  point  oîi  elle  devait  s'ouvrir, 

»  De  faron  (ju»'  j'a|)|ii  ()uve  ei^  qui  on  est  sorti.  Mais  mainle- 
naiii  il  laui  expliquer  ce  que  lu  crois  et  d  oii  cela  s  est  uU'erl  à 
ta  crovanee. 

—  0  saint  père  !  ô  esprit  qui  vois  ce  que  lu  as  cru  si  ferme- 
ment que  tu  as  devancé  au  sépulcre  de  plus  jeunes  pieds, 

»  CommeiK^ai-je,  tu  veux  que  je  manifeste  ici  la  formule  de 

ma  vive  croyance,  ot  tu  en  demandes  aussi  la  cause. 

)>  Et  je  réjxtnd^  :  Je  crois  en  un  Di<'u  seul  et  éternel  qui, 
sans  être  niu,  meut  tout  le  ciel  par  Tamour  et  par  le  désir; 

»  Et,  à  Tappui  de  cette  croyance,  je  n'ai  pas  seulement  des 
preuves  physiques  et  métaphysiques,  mais  elle  me  la  donne 
aussi  la  vérité  qui  pleut  d'ici 

»  Par  Moïse,  par  les  pr(»phètes  et  par  les  psaumes,  par  l'E- 
vangile et  par  vous  qui  avez  écrit,  après  que  l'ardent  Esprit 
vous  eut  sanclilit'S. 

»  Et  je  crois  en  trois  personnes  éternelles,  et  je;  les  crois  une 
essence  tellenu  nt  une  et  tellement  triple,  qu  elles  comportât 
à  la  fois  sutU  et  eêL 

T»  La  mystérieuse  nature  divine  dont  je  traite  maintenant 
s'est  scellée  à  plusieurs  fois  dans  mon  esprit  par  la  doctrine 

évangélique  : 

»  Cest  là  le  principe,  c'est  là  rélincellequise  dilate  après  en 

■  Saiot  Pierre. 
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llainmo  vivo  et  scinlillc  en  moi  comme  Une  étoile  au  ciel.  » 

<*.oinine  le  maiin^  qui  (.miUmuI  ce  qui  lui  plaît  embrasse  son 
servilcur  en  se  félicilanl  de  Ui  nouvelle  aussitôt  que  celui-ci  se 
tait; 

Ainsi,  en  me  bénissant  et  en  chantant  trois  fois,  nrcntoura, 
dès  que  je  me  tus,  la  lueur  apostolique  sur  Tordre  de  laquelle 
J'avais  parlé  ;  tant  mes  paroles  lui  avaient  plu. 


CHANT  XXV. 

• 

Si  jamais  il  advient  que  le  pbëriie  sàcré  auquel  ont  mis  la 
main  et  le  ciel  et  la  terre,  si  bien  qu'il  m'a  i-eiidu  inàigre  pei>- 
dant  plusieurs  atmées  ^, 

Triomphe  de  la  cruauté  ctui  me  tient  en  dehors  du  beau  ber- 
cail^, oïl  je  dormais  agneau,  ennemi  des  loups  qui  lui  font  la 
guêtre, 

Avec  line  voix  autre  désormais,  avec  une  chevelure  autre,  je 
teviendrai  poëte,  et  sur  les  fonts  de  iilon  baptême  je  prendrai 
la  couronne  : 

Cdr  C'est  la  que  j'entrai  dans  la  fol  qui  fait  connaître  les 
âmes  à  Dieu,  et  pôur  laquelle  Pierre  m'entoura  ainsi  le  front  3. 

Puis  s'avança  vers  nous  une  lueur  de  cette  troupe  d'où  était 
sorti  le  premier  des  vicaires  que  le  Christ  laissa  sur  terre  ; 

Et  ma  dame  pleine  de  joie  me  dit  :  «  Regarde,  regarde  I 
Voici  le  baron  pour  lequel  Ih-bas  oil  visite  la  Galice  *.  » 

CdmUie,  loi"squ'une  colombe  se  pose  près  de  sa  compagne, 
elles  épanchent  entre  elles  leur  affection  eh  tournant  et  en 
nuirmurant  ; 

Ainsi  je  vis  ces  grands  princes  glorieux  s'accueillir  l'un 
l'autre  ^,  louant  la  nourriture  dont  on  se  repaît  LVhaut. 

Mais,  quand  le  compliment  fut  achevé,  chacun  d'eux  en 
silence  coram  me  s'arrêta  si  flamboyant,  qu'il  éblouissait  ma 
vue. 

'  «  Ul  dignus  Ténias  hederis  et  imagine  macrA.  (JuvÉNAL.)  —  'Florence.  —  *  A  la 
tin  du  chani  précédent.  —  *  Saini  Jacques,  qui  va  interroger  Danlc  sur  l'Espérance. 
—  •  Sjinl  Pierre  et  saint  Jacques 
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^  souriant  alors,  Béatrice  dit  :  «  Ame  illustre,  par  qui 
Fallégresse  de  notre  basilique  a  été  décrite, 

»  l'ais  n'SoniHT  rcsixTancr  dans  cotle  haute  n'î.M(iM  !  Tu  sais 
quo  (u  l'as  ligurct'  aulaiit  de  fuis  que  Jusus  se  lit  voir  liuiis  soa 
éclat  aux  trois  disciples.  » 

— «  Lève  la  t(Mo  et  rassure-toi,  dit  la  belle  àme,  car  il  faut  que 
ce  qui  vient  ici  du  monde  mortel  se  mûrisse  à  nos  rayons.  » 

Cet  encouragement  me  Tint  de  la  seconde  Iqeur  * .  Alors,  je 
levai  les  yeux  vers  ces  montagnes'^  qui  les  avaient  courbes 
auparavant  sous  leur  poids  trop  grand. 

«Puisque  notre  empereur-^  veut  par  grAee  que  tu  te  ren- 
contres, avant  la  mort,  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  son 
palais  avec  ses  comtes, 

»  Afin  qu'ayant  vu  le  vrai  de  cette  cour,  tu  encouragés  par 
là,  et  eQ  toi  et  dans  les  autres,  Tespérance  qui  rend  là-bas  bien 
épris  ; 

»  Dis  ce  qu'elle  est,  dis  comment  elle  Ueurit  dans  ton  esprit, 
e^  d'où  elle  te  vient  »  Ainsi  poursuivit  encore  la  seconde 
lueur.  ' 

Et  la  femme  pieuse  qui  avait  guidé  les  plumes  de  mes  aQes 
dans  un  si  haut  vol,  prévint  ainsi  ma' réponse  : 

«  Î/Kglise  fnilitante  n'a  pas  de  lils  qui  es[)ère  plus,  eonuuo 
il  est  écrit  dans  le  soleil  qui  rayonne  sur  toute  notre  foule  ; 

»  C'est  pourquoi  il  lui  a  été  accordé  de  venir  d'Egypte  pour 
voir  Jérqsalem,  avant  d^être  libéré  du  service. 

»  Les  deux  autres  points  que  tu  as  demandés,  non  poinr  les  - 
savoir,  mais  pour  quMl  redise  combien  cette  vertu  t'est  chère, 

»  Je  les  lui  laisse  ;  car  ils  ne  lui  seront  pasdifUciles  ni  sujets 
de  jactance  ;  et  qu'il  réponde  à  cela,  et  que  la  grâce  de  Dieu  le 
lui  permette.  » 

•  Comme  un  écolier  qui  répond  aii  maître  avec  empressement 
il  plaisir  sur  ce  en  «.j^uui  il  est  expert,  afin  quQ  son  mérite  se 
révèle, 

Jo  dis  :  ((  L'espérance  est  une  attente  certaine  de  la  gloire 

*  Saist  laoqoei,  qmbole  de  VEip^iice.  *  Mol  Pi«m  et  «itttlMqMt  i  «  Um I 
OMkitMMiBiMBlM«adèvMi«laiiUimiaiki.»(^  |90.)*«9iM. 
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fiiliin^  qiio  produi.siMit  la  grâce  divine  et  les  «mérites  anté- 
rieurs ^  ; 

»  Otio  lumière  me  vient  de  plusieurs  étoiles;  niais  oelui-la 
la  versa  le  premier  dans  mon  cœur  qui  fut  le  chantre  souverain 
du  souverain  Mailre'-^. 

»  Qu'ils  espèrent  en  toi,  dit-il  dans  son  cantique,  ceux  qui 
savent  ton  nom  :  eli  î  qui  ne  le  sait  pas,  s'il  a  ma  foi? 

»  Tu  m  as  tant  inondé  de  son  onde  dans  ton  épître,  que  j'en 
suis  plein,  et  que  je  repleus  votre  pluie  sur  autrui.  » 

Tandis  que  je  parlais,  au  sein  vif  de  cet  incendie  tremblait 
une  flamme  prompte  et  fréquente  comme  un  éclair. 

]*uis  elle  me  dit  :  «  L'amour  dont  je  brûle  encore  pour  la 
vertu  qui  me  suivit  jusqu'au  martyre  et  jusqu'à  l'issue  du 
champ  de  bataille, 

»  Veut  que  je  te  pai  le,  a  toi  qui  la  chéris  ;  et  il  me  plaît  que 
lu  dises  ce  que  l'espérance  te  promet.  » 

Et  moi  :  «  Les  nouvelles  et  anciennes  Ecritures  déterminent 
le  but  des  âmes  que  Dieu  a  adoptées,  el  ce  but  se  montre  h 
moi. 

»  Isaïc  dit  que  chacune  d'elles  dans  sa  patrie  sera  vêtue 
d'un  double  vêlement,  et  sa  patrie  est  cette  douce  vie. 

»  Et  ton  frère  ^expose  beaucoup  plus  distinctement  cette 
révélation  Ih  où  il  traite  des  robes  blanches.  » 

Et  immédiatement  après  la  fm  de  ces  paroles,  on  entendit 
au-dessus  de  nous  Spcrcnl  in  /<?,  h  quoi  répondirent  toutes  les 
rondes. 

Puis,  parmi  elles,  \\x\e  lueur  resplendit  tellement,  que,  si  le 
Cancer  avait  une  telle  clarté,  l'hiver  aurait  un  mois  d'un  seul 
jour. 

Et  connue  se  lève,  et  va,  et  entre  en  danse  une  jeune  tille 
joyeuse,  seulement  pour  faire  honneur  à  la  mariée,  et  non 
pour- faire  aucune  faute  ; 

Ainsi  je  vis  la  splendeur  illuminée  venir  vers  les  deux  autres 
qui  tournaient  en  rond  comme  il  convenait  a  leur  ardent 
amour. 

'  Ksispcs  ccria  oxpcclaiio  future  bealituilinis  vcnicns  px  Doi  gratlA  ei  moritisjpnc- 
cedeulibus.  (Pierre  Lo.mb.vrd.)  —  »  David.  —  *Saiul  Jean  rÉvaDgélisle. 
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Elle  86  mit  du  chant  et  de  la  note;  et  ma  dame  tint  son 
regard  sur  elles  comme  une  épouse  silencieuse  et  immobile. 

«  C'est  celui  qui  reposa  sur  le  sein  de  notre  Pélican  *,  et  qui 

fut  du  haut  do  la  croix  élu  nu  {ziMiid  nflicc  » 

Ainsi  ma  dauio  ;  vi  sos  rogards  ue  cessèrent  pas  plus  d^ètre 
attentifs  après  qu'avant  ses  paroles. 

Comme  celui  qui  regarde  et  se  fîgure  Yoir  s'éclipser  un  peu 
le  soleil,  et  qui,  à  force  de  voir,  finit  par  ne  plus  voir; 

Tel  je  devins  devant  cette  dernière  flamme,  tandis  quil 
était  dit  :  «  Pourquoi  t'cblouis-tu  pour  voir  une  chose  qui  u  a 
pas  sa  place  ici  ? 

))  Daîis  la  terre  mon  corps  est  terre  et  sera  tel  avec  les  autres 
jusqu'à  ce  que  notre  nombre  égale  celui  des  desseins  étemels. 

»  Les  deux  lueurs  qui  se  sont  enyolées  portent  seules  les 
deux  vêtements  dans  ce  bienheureux  cloitre;  et  4u  le  rediras 
dans  votre  monde.  i» 

A  ces  mots,  la  ronde  enfla nnnéc  s'apaisa  avec  le  doux  mé- 
lange qui  se  faisait  du  son  des  trois  voix  : 

Ainsi  que  pour  faire  cesser  la  fatigue  ou  le  danger,  les 
rames,  auparavant  frappées  sur  Teau,  s'arrêtent  toutes  au  son 
d'un  sifflet. 

Hélas  I  combien  je  fus  ému  dans  l'âme,  quand  je  me  tournai 
pour  voir  Béatrice,  de  ne  pouvoir  plus  la  voir,  quoique  je  fusse 

Près  d'elle  et  dans  le  monde  bienheureux  I 
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Tandis  que  j'hésitais  à  cause  de  ma  vue  éteinte,  voici  que 
de  la  flamme  éclatante  qui  Tavait  éteinte  sortit  une  voix  qui 
me  rendit  attentif. 

Disant  :  «  £n  attendant  que  ta  retrouves  la  vue  que  tu  as 
perdue  à  ine  regarder^  il  est  bon  c(Ue  tu  t'en  dédommages  en 

parlant. 

•  Jcsus-Clirisf.  —  '  Tslc  Psi  Jolianncs  F.vangol  isia,  qnî  în  cœnA  Domini  snpra  peclu§ 
Jcsu  Cliristi  rccubuii,  ciii  ChrUUit  ia  cme  pcodeMy  iMtrefli  iium  virgioein  virgini 
Comtncudavii.  [JoaA>M.  i3-J 
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»  Coiinnciice  donc  et  dis  à  quoi  tend  ton  âme,  et  crois  quo 
la  vue  en  toi  est  égarée  et  non  morte  ; 

»  Car  la  femme  qui  te  conduit  dans  cette  divine  région  a 
dans  le  regard  la  vertu  qu'eut  la  main  d'Ananias  K  » 

Je  dis  :  «  Qu'h  son  gré  et  tôt  ou  tard  vienne  le  remède  à  mes 
yeux,  qui  furent  les  portes  par  oîi  elle  entra  avec  le  feu  dont 
je  brûle  toujours. 

»  Le  bien  qui  rend  cette  cour  contente  est  V alpha  et  Voméga 
de  tout  ce  que  Tamour  me  dicte  ou  de  facile  ou  de  rude.  » 

Cette  môme  voix  qui  m'avait  ôté  Ja  peur  causée  par  mon 
éblouissement  subit  me  donna  encore  l'envie  de  parler. 

Et  elle  dit  :  «  Il  faut  que  tu  te  nettoies  h  un  crible  plus  serré  ; 
il  faut  que  tu  dises  ce  qui  dirigea  ton  arc  vers  un  tel  but^.  » 

Et  moi  :  «  C'est  par  des  arguments  philosophiques  et  par 
l'autorité  qui  descend  d'ici  que  cet  çmiour  a  di\  se  graver  eu 
moi. 

»  Car  le  bien,  en  tant  que  bien,  dès  qu'on  le  comprend 
allume  l'amour,  et  d'autant  plus  qu'il  contient  en  lui  plus  de 
bonté. 

»  Or  donc,  vers  cette  essence,  dont  l'avantage  est  tel,  que 
quiconque  se  trouve  en  dehors  d'elle  n'est  qu'un  rayon  de  sa 
lumière, 

»  Doit  se  porter  plus  qu'ailleurs  avec  amour  l'esprit  de  qui- 
conque voit  la  vérité  sur  laquelle  se  fonde  cette  preuve  ; 

M  Cette  vérité  est  dévoilée  h  mon  intelligence  par  celui  qui 
me  démontre  le  premier  amour  de  toutes  les  substances  éter- 
nelles ; 

»  l^^lles  me  la  démontrent  aussi  les  paroles  du  véridique 
créateur  qui  dit  à  Moïse  en  parlant  de  lui-même  :  Je  te  ferai 
voir  le  bien  suprême  ^. 

»  Tu  me  la  démontres  aussi  en  connnençant  l'annonce 
sublime  qui  proclame  les  secrets  d'en  haut  au-dessus  de  tout 
autre  héraut.  » 

Et  j'entendis  :  a  Au  nom  de  l'intelligence  humaine  et  de 

*  La  main  d'Ananias  rendit  la  vue  à  saint  Pau).  —  *  Saint-Jean  va  tnlerroger  Dante 
sur  l'Amour.  —  '  Dixit  lloy^cs  ad  Dominum  :  Oïlendc  milii  gloriam  tuuu]  ;  ego  o«(CD- 
daiu  omnc  bonum  libi.  [Exod.  33.) 
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rautoriiô  qui  osi  d  accord  avec  elle,  garde  (Kkur  Dieu  le  plus 
puissant  de  tes  aniouri. 

»  Mais  dis  encore  si  tu  sens  d^autres  cordes  te  tirer  vers  lui, 
et  déclare  de  combien  de  dents  cet  amour  te  mord.  » 

La  saillit;  inlcnliun  de  l  aiglc  du  (.hrisl  '  no  me  fut  pas  ca- 
cju'e,  el  jti  deviuai  uù  il  voulait  amener  nia  confession; 

C'est  pourquoi  je  repris  :  «  luutes  les  morsures  qui  peuvent 
tourner  le  cœur  vers  Dieu- ont  concouru  k  ma  charité; 

»  Car  Texistence  du  monde  et  mon  existence,  la  mort  qu^U 
subit  pour  que  je  vécusse  et  ce  qu'espère  tout  ildèle  comme 
moi, 

»  Ainsi  que  la  vivo  connaissance  dont  il  a  ele  parlé,  nTont 
tiré  de  Taïuer  du  mauvais  amour,  et  m'ont  déposé  sur  la  rive 
du  bon. . 

»  Les  feuilles  dont  se  couvre  tout  le  jardin  du  jardinier 
étemel  sont  aimées  de  moi  en  proportion  du  bien  qu^il  leur 

communique.  » 

Comme  je  me  taisais,  un  chant  très-doux  rclontit  dans  le 
ciel,  et  ma  dame  disait  avec  les  autres  :  SaitUf  Sainly  Sainl,! 

Et,  comme  on  se  réveille  à  une  lumière  perçante,  à  cause 
du  sens  de  la  vue  qui  court  à  la  clarté  allant  de  membrane  en 
membrane, 

Et,  réveillt',  on  a  horreur  de  ce  rj^f  on  voit,  tant  est  ignorant 
le  réveil  subit  jusquà  ce  que  le  jugement  lui  vienne  en 
aide, 

Ainsi  Béatrice  chassa  tout  brouillard  de  mes  yeux  avec  le 
rayon  des  siens  qui  brillait  à  plus  de  mille  milles. 

Alors  je  vis  plus  clair  qu  auparavant,  et,  tout  stupéfait,  je 
demandai  quelle  était  upc  quatnèuie  lueur  que  je  vis  avec  , 
nous. 

Et  ma  dame  :  «  Du  milieu  de  ces  rayons  la  première  âme  ^  qun 
la  première  vertu  ait  jamais  créée  contemple  avec  joie  son 
créateur.  » 

Comme  It;  feuillage  dont  le  sommet  ilei  hit  au  passage  du 
vent  et  puis  se  lève  par  la  propre  force  qui  le  redresse, 

'  StiBt  Jeao.  —  «A^. 
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Ainsi  fis-jo,  on  nr^mervoillant,  tandis  qu'elle  disait  ;  et  puis 
je  fus  rassuré  par  un  désir  de  parler  dont  je  brûlais  ; 

Et  je  commençai  :  «  0  fruit  qui  seul  fus  produit  mûr  *,  ô 
antique  père,  a  qui  chaque  épouse  est  fille  et  bru, 

»  Aussi  dévotement  que  je  peux,  je  te  supplie  de  me  parler  ! 
Tu  vois  mon  envie,  et,  pour  l'entendre  plus  tôt,  je  ne  te  la  dis 
pas.  » 

Parfois  un  animal  est  si  fort  agité  sous  sa  peau,  qu'il  faut 
que  ses  mouvements  intérieurs  se  trahissent  par  ceux  que  fait 
son  enveloppe  ; 

Et  pareillement  la  première  âme  me  faisait  paraître  h  travers 
la  lumière  dont  elle  était  revêtue  avec  quelle  joie  elle  venait 
pour  me  complaire. 

Puis  elle  dit  :  «  Sans  que  ton  envie  ail  été  exprimée  par  toi, 
je  la  discerne  mieux  que  tu  ne  discernes  la  chose  dont  tu  es  le 
plus  certain. 

»  Car  je  la  vois  dans  le  miroir  véridique  dont  les  autres 
choses  sont  la  parélie,  et  qui  n'est  la  parélie  d'aucune. 

»  Tu  veux  savoir  depuis  quand  Dieu  me  plaça  dans  le  jardin 
élevé  où  celle-ci  t'a  disposé  a  monter  une  si  longue  échelle, 

»  Et  combien  de  temps  il  fut  cher  h  mes  yeux  et  la  vraie 
cause  du  grand  courroux,  et  l'idiome  dont  je  me  servis  et  que 
je  fis. 

»  Or,  mon  fils,  ce  n'est  pas  d'avoir  goûté  de  l'arbre  qui  fut 
en  toi  la  cause  d'un  si  long  exil,  mais  seulement  d'avoir  trans- 
gressé l'ordre. 

»  La  ^  d'où  ta  dame  a  fait  partir  Virgile,  je  désirai  ce  séjour 
pendant  ([uatre  mille  trois  cent  deux  révolutions  du  soleil; 

»  Et  je  le  vis  revenir  a  toutes  les  lumières  de  sa  route  neuf 
cent  trente  fois,  pendant  que  je  fus  sur  terre. 

»  La  langue  que  je  parlai  fut  tout  éteinte  avant  que  les 
hommes  do  Neuibrod  ^  se  fussent  appliqués  à  l'œuvre  inter- 
minable. 

»  Car  nul  efîet  rationnel  ne  fut  h  jamais  durable,  à  cause  de 
la  volonté  de  l'homme  qui  se  renouvelle  sous  rinfluence  du 
ciel. 

'  Adam  fut  formo  en  l'âge  de  130  ans.  (Orangio  .)  —  •  Les  Limbes.  — *  Xembrod,  » 
p€lU  (ils  de  CLam,  qui  éleva  la  lour  de  Babel. 
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»  Que  rhomme  parle,  c'est  un  acte  naturel  ;  mais  de  telle  ou 
telle  manière,  c'est  ce  que  la  nature  vous  laisse  faire  ensuite 
comme  il  vous  platt. 

»  Avant  que  je  descendisse  aux  angoisses  infernales,  on 
appelait  El  >  sur  la  terre  le  souverain  bien  d'où  me  vient  la 
joie  qui  m'environne. 

))0n  l'appela  ciisuilo  /s7î\  et  cola  devait  v\vo\  car  les  usap;es 
des  mortels  sont  coininc  les  ieuiiles  sur  la  branche  qui  s'en 
vont  et  font  place  h  d'autres. 

»  Sur  la  montagne  qui  s'élève  le  plus  au-dessus  de  Tonde,  je 
menai  une  vië  piire;  et  coupable  depuis  la  première  h^uro 
jusqu'à  celle  qui  est  la  seconde, 

»  Quand  le  soleil  chauge  de  quariiei  a  la  sixième  heure.  » 
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«  Gloire  au  Père;  au  Fils,  au  Saint-Ksprii,  »  entonna  toutlo 
l'aradis  avec  une  telh'  doueeur  de  chant,  qu'elle  m'enivrait. 

Ce  que  je  voyais  me  semblait  un  sourire  de  Tunivers ^  car 
mon  ivresse  entrait  pas  Touie  et  par  la  vue. 

0  joie!  ô  ineffable  allégresse I  ô  vie  entière  d^amour  et  de 
paix  I  ô  richesse  assurée  et  sans  désir  I 

Devant  mes  yeux  les  ^  quatre  flambeaux  se  tenaient  allu- 
més, et  celui  qui  était  venu  le  premier  commenç^a  à  se  fuiio 
plus  brillant, 

Et    aspect  devint  tel  que  deviendrait  Jupiter,  si  lui  et  Mars 
étaient  dos  oiseaux  et  échangeaient  leur  plumage. 

La  Providence,  qui  répartit  ici  les  temps  et  les  emplois, 
avait  de  toutes  parts  imposé  silence  au  chœur  bienheureux,  . 

Quand  j'entendis  :  «  Si  je  change  de  couleur,  ne  t'étonno 
pas  ,  car ,  peudaut  que  je  parle,  tu  verras  tous  ceux-ci  eu 
changer. 

'  Saint  Isi(tor<>  tlit  ilanv  «o-;  riymol(^ics:  «Primum  apod Hebrao*  Dei  oomen  Bi.di« 
cilur  \  secuuilum  notneu  £lui  esl.»  ^ 
■  Saint  Ptom,  niai  Jacques,  aalnt  Jeu  et  Aàmi  le  pranier  arrifë  ^laitMiiiiPiem.  • 
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»  Celui  qui  sur  terre  usurpe  ma  place,  ma  place,  ma  place, 
qui  est  vacante  devapl  le  Fils  de  Dieu', 

»  A  fait  de  mon  cimetière  un  cloaque  de  sang  et  de  pourri- 
ture ,  qui  pour  le  pervers,  tombé  d'ici,  est  un  soulagement 
là-bas.  » 

Alors  je  vis  le  ciel  entier  couvert  de  cette  couleur  dont  soir 
et  njatin  le  soleil  teipt  les  nuages  a  Vopposito. 

Et,  connne  une  fennne  vertueuse  reste  sûre  d'elle-môme, 
cl  devient  honteuse,  rien  qu  en  écoutant  la  faute  d'une  autre. 

Ainsi  Béatrice  changea  d'aspect,  et  je  crois  qu'une  telle 
éclipse  eut  lieu  dans  le  ciel  pendant  la  passion  de  la  suprême 
puissance. 

Puis  il  poursuivit  en  ces  termes,  d'une  voix  si  changée,  que 
son  aspect  n'avait  pas  changé  davantage  : 

«  1/ épouse  du  Christ  ^  ne  fut  pas  nourrie  de  mon  sang,  de 
celui  de  ^  Lin  et  de  Clet,  pour  être  habituée  k  acquérir  de 
For  ; 

»  Mais  c'est  pour  acquérir  cette  vie  heureuse  que  Sixte  et 
Pic,  Calixte  et  Urbain,  versèrent  leur  sang  après  beaucoup  do 
pleurs. 

»  Ce  ne  fut  pas  notre  intention  qu'une  partie  du  peuple 
chrétien  s'assît  h  la  droite  de  nos  successeurs,  et  une  pai'tie  h 
la  gauche  ; 

M  Ni  que  les  clefs  qui  me  furent  confiées  devinssent  un  signe 
sur  l'étendard  levé  contre  les  baptisés  ; 

»  Ni  que  je  fusse  une  empreinte  de  cachet  sur  des  privilèges 
vendus  et  menteurs  dont  souvent  je  rougis  et  m'enflamme. 

»  Sous  l'habit  du  pasteur  on  voit  ici  des  loups  rapaces  dans 
tous  les  pâturages:  o  justice  de  Dieu!  pourquoi  sommeilles- 
tu? 

»  *  Les  gens  de  Cahors  et  de  la  Gascogne  s'apprêtent  à  boire 
de  notre  sang  :  ô  bon  commencement,  a  quelle  fin  faut-il  que 
tu  tombes? 

»  Mais  la  haute  providence  qui,  avec  Scipion,  défendit  h 
Rome  la  gloire  du  monde,  le  secourra  bientôt  comme  j'ima- 
gine. 

'  Buniiace  vni,  pape  eu  1300.  —  '  VÉ\i}\ae.  —  *  Lin  et  CIct,  papes  des  premiers 
iiDjps.  —  *  Jean  XXU  ûiait  de  Cuhoi-:>,  et  Clémeol  V,de  Gascogne. 
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»Et  toi,  moiivfns,  ^m  le  poids  ttoortel  tatnèiioiii  Ih-bas, 
outre  la  bouche  et  ne  cache  pas  ce  ([ue  je  ne  cache  pas.  » 

Comme  dos  vapours  peléos  floconnent  du  haut  de  noire  air, 
quuiid  la  t'onu*  de  la  Chôvro  du  riol  touche  le  soleil, 

Ainsi  j»^  vis  en  liaul  rciln  r  so  paror  et  tloconnerde  vapeurs 
thomphanlcs  qui  s'étaient  arrêtées  là  avec  nous. 

Ma^TUe  suivait  leurs  forhies,  et  les  suivit  jusqu'au  milieu  oh 
la  distance  lui  interdit  d'aller  plus  avant. 

CiVst  pourquoi  nia  dani(%  qui  vit  que  j'avnis  cessé  do  rejîar- 
der  l'ii  haut,  me  dit  :  «  Baisse  la  vue  et  regarde  combien  tu  as 
tourné.  » 

Depuis  Tinstant  oii  j'avais  regardé  pour  la  première  fois,  je 
vis  que  j'aVais  parcouru  tout  ^  Tare  qui  (ait  du  milieu  à  la  fin 
le  premier  climat, 

Si  bien  qiie  Je  voyais  au  delà  de  Cadix  lé  passage  Insensé 
d'Ulysse,  et,  en  deçh,  plus  pi  ès^  le  HVage  sur  lequel  Europe 
devlttt  un  s!  dont  fardeau. 

Ft  j'aurais  découvert  un  p«'U  plus  de  ce  coin  di'  t^rre,  mais 
le  soleil  s'avançait  sous  mes  pieds,  éloigné  d'un  signe  et 
plus. 

Mon  esprit  amoureui,  tiui  courtise  tOiqdurs  tua  dame^  brû- 
lait plus  que  jamais  de  ramener  les  yeux  sur  elle. 

Et  si  lA  nature  et  Part  firent  ded  appAts  pour  plfendto  TAme 

par  les  yeiix,  en  chair  httitiaine  ou  en  poirtiute, 

Tous  réunis  ne  paraîtifiicnt  rion  auprès  du  plaisir  divin  qui 
nrilluinina  quand  je  nio  tournai  vers  son  visago  souriant. 

Kt  la  force  que  me  départit  son  regard  m'arracha  du  beau 
nid  de  Léda  ^5  et  ih'einporta  dans  le  ciel  le  plus  rapide. 

Ses  pdrties  élevées  et  les  plus  tapidëâ  sont  si  UnifbttUes,  que 

je  ne  saurais  dire  celle  que  Béatrice  me  choslt  pour  place. 

Mnis  ollo,  qui  voyait  mon  désir,  se  mit  h  parler  avec  un  si 
joyeux  sourire,  que  Dieu  semblait  se  l  éjouir  en  elle. 

«  La  nature  du  monde  qui  arrête  le  milieu  et  fait  mouvoir 
£out  le  reste  autour,  commence  d'ici  comme  de  sa  limite. 

■  Vert  lo  tropiqve  da  Cancer,  mIoo  PloMnéa.  —  '  lie  tigoe  des  Gémeaux ,  d'où  le 
regard  de  Bétutee  l'emporte  aa  Preniier  Mobile,  oa  MOflèae  libère,  qui  m  doit  loo 
inonveoiettl  k  aneoa  antre*  nala  le  oommnniiiae. 
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»  £t  ce  ciel  n^a  pas  d'autre  espace  que  Tesprit  divin  auquel 
s'allume  Tamour  qui  le  fait  tourner  et  la  vertu  qui  le  fait  pleu- 
voir. 

»  La  lumière  et  Tamour  Tentoureiit  d'un  cercle,  comme  lui 
les  autres  ;  et  cette  enceinte,  celui  qui  la  tome  la  comprend 

seul. 

»  Son  niouvcmciU  n'est  détcriuiné  par  aucun  autre,  mais 
celui  des  autres  se  mesure  sur  celui-ci,  ainsi  que  dix  sur  sa 
moitié  et  sur  son  cinquième. 

»  Et  à  présent  tu  peux  comprendre  comment  le  temps  a  ses 
racines  dans  ce  vase^  et  son  feuillage  dans  les  autres. 

))  0  cupidité,  qui  enfonces  tellement  les  mortels  sous  toi, 
qu'aucun  n'a  le  pouvoir  d'élever  lés  yeux  hors  de  tes  ondes  ! 

»  La  volonté  fleurit  ])i<Mi  dans  les  hommes,  mais  la  pluie 
continuelle  change  en  prunelles  les  vraies  prunes. 

»  La  foi  et  rinnocence  ne  se  trouvent  que  chez  les  petits  en- 
fants, puis  chacune  s'enfuit  avant  que  les  Joues  soientcouvertes 
de  duvet. 

»  Tel  jeûne,  bégayant  encore,  qui  ensuite,  la  langue  déliée, 
dévor('  toute  nourriture  sous  toute  lune  ; 

))Et  tel,  bégayant,  aime  et  écoute  sa  mère,  qui,  paiiant  tout 
k  fait,  désire  ensuite  de  la  voir,  ensevelie. 

»  Ainsi,  de  blanche  au  premier  aspect  devient  noire  la  peau 
de  la  belle  fille  ^  de  celui  qui  apporte  le  matin  et  laisse  le  soir. 

»  Toi,  pour  que  tu  ne  t'en  étonnes  pas,  sache  que  sur  terre 
il  n  est  plus  personne  qui  gouverne  :  aussi  la  faniiile  humaine 
dévie. 

»  Mais  avant  que  janvier  tout  entier  sorte  de  Fhiver,  à  cause 
du  centième  qui  est  négligé  là-bas,  les  cercles  supérieurs  tour- 
neront de  telle  sorte, 

»  Que  la  fortune ,  qui  est  si  fort  attendue,  tournent  les 
poupes  oh  sont  les  proues,  si  bien  que  la  flotte  voguera  droit  ; 

»  Et  le  vrai  fruit  viendra  après  la  fleur.» 

*  ir«qpèoe  traimiiie,  fiUe  du  Soleil. 
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Lorsqiio  ccllo  qui  guide  mon  âme  dans  le  Paradis  nveiit  dé- 
voile la  vi'iile  sur  la  vie  présente  des  iiiiilhcurcux  niurtels, 

Comme  dans  un  miioir  la  flamme  d'un  flambeau  esl  vue  de 
celui  derrière  qui  elle  s'allume,  avant  qu'il  voie  le  flambeau 
ou  qu'il  y  pense  ; 

Et  comme  il  se* retourne  pour  Toir  si  la  glace  dit  la  vérité, 
et  .voit  qu'elles  sont  d'accord,  comme  la  note  avec  les  paro- 
les; 

Ainsi  ma  mémoire  se  souvint  que  je  lis,  en  regardant  dans 
les  beaux  yeux  av  ec  lesciuels  Tamour  iornia  le  lien  qui  m'a 
pris, 

£t  lorsque  je  me  retournai  et  que  les  miens  furent  frappés 
de  ce  qui  apparaît  dans  le  ciel ,  chaque  fois  qu'on  en  observe 
rétendue, 

Je  vis  un  point'  qui  rayonnait  d'une  clarté  si  perçante 
que  ,  briilé  par  elle ,  le  regard  doit  se  fermer  à  son  tranchant 
aigu. 

Kl  rétoile  qui  d'ici  j)araît  la  plus  ])elite  paraîtrait  une  lune 
placée  auprès  de  lui,  comme  une  étoile  auprès  d'une  étoile. 

Autant  peut-être  que  parait  distant  de  son  cercle  la  lumière 
qui  le  trace,  quand  la  couronne  de  vapeur  est  la  plus  épaisse, 

A  la  même  distance,  autour  du  point,  un  cercle  de  feu  tour- 
nait si  vite  qu'il  aurait  dépassé  le  mouvement  le  plus  prompt  à 
faire  le  tour  du  monde. 

Kl  il  était  entoure  d'un  autre,  et  celui-ci  d'un  troisième,  et 
puis  le  troisième  d'un  quatrième,  le  quatrième  d'un  cinquième, 
et  puis  le  cinquième  d'Mu  sixième.  - 

Au-dessus  d'eux  tournait  le  septième,  d'une,  si  grande  éten- 
due, que  la  messagère  de.  Jûnon  serait  trop  étroite  pour  le  con- 
tenir tout  entier. 

Ainsi  du  huitième  et  du  neuvième  '^  ;  et  chacun  d'eux'avail 


*  Diett.    *  Lat  neuf  cboenn  dei  «ogei,  qni  eaTironnent  leur  point  c(>nt  ral  ou  Bien. 
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un  niouvoinoiîl  plus  loiil  selon  que  son  chiffre  était  plus  éloigné 
(lu  proniîor, 

El  colui-la  avait  la  flamme  la  plus  limpide,  qui  était  plus  éloi- 
gné delà  pure  étincelle,  par  la  raison,  je  crois, qu'il  s'assimile 
plus  à  elle. 

Ma  dame,  qui  me  voyait  en  proie  h  un  violent  souci,  me  dit: 
«  De  ce  point  dépendent  le  ciel  et  toute  la  nature. 

»  Regarde  ce  cercle  qui  est  le  plus  près,  et  sache  que  son  mou- 
vement est  si  rapide  h  cause  deVamour  enflammé  qui  le  pousse.  » 

Et  moi  h  elle  :  «  Si  le  monde  était  disposé  dans  Tordre  où  je 
vois  ces  roiies,  ce  qui  m>sl  expliqué  m'aurait  satisfait. 

»  Mais,  dans  le  monde  sensible,  on  peut  voiries  sphères  d'au- 
tant plus  rapides  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  centre. 

»  (^est  poiUMpioi  si  mon  désir  doit  être  satisfait  dans  ce  tem- 
ple admirable  et  angélique  qui  n'a  pour  confins  que  l'amour  et 
la  lumière, 

))11  faut  que  j'apprenne  encore  comment  le  modèle  et  là  co- 
pie ne  vont  pas  de  môme  :  car  j'y  réfléchis  en  vain. 

—  Si  tes  doigts  ne  sont  pas  suffisants  contre  un  tel  nœud , 
ce  n'est  pas  merveille  ,  datU  il  est  devenu  solide  pour  n'avoii* 
pas  été  touché.  » 

Ainsi  ma  dame;  puis  elle  dit  :  «  Saisis  ce  que  je  te  dirai,  si 
tu  Veux  te  satisfaire,  et  aiguise  dessus  ton  esprit. 

î)  Les  fce^cles  matériels  sont  amples  et  étroits  selon  le  plus  et 
le  moins  do  vertu  répandue  sur  toutes  leurs  parties  ; 

»  Un  plus  grand  mérite  produit  un  plus  grand  bien ,  et  un 
plus  grflnd  corps  contient  un  plus  grand  bien,  s'il  a  toutes  les 
parties  également  parfaites. 

»  Donc  ce  cercle  qui  entraîne  avec  lui  tout  le  haut  univers 
correspond  h  celui  qui  aime  le  plus  et  qui  sait  le  plus 

»  C'est  jpourquol  si  tu  mesures  sur  leur  vertu  et  non  sur  leilr 
étendue  ces  substances  qui  t'apparaissent  en  rond, 

»  Tu  verras  un  rapport  admirable  du  plus  au  plus  et  du  moins 
au  moihs  entre  chaque  ciel  et  son  intelligence.  » 

Comme  Thémisphère  de  l'air  reste  splendide  et  serein  quand 
Borée  souffle  de  la  joue  d'oîi  il  est  le  plus  doux, 


'  Ce  oeuviènic  ciel  ou  Premier  Mobile  correspond  au  cercle  des  sërapliias. 
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Parce  que  se  nettoie  et  se  dissout  le  brouillard  qui  obscurcis- 
sait tout,  si  bien  que  le  ciel  sourit  de  toutes  ses  beautés , 

Ainsi  fis-jo,  après  que  ma  dame  m^eiit  satisfait  par  sa  réponse 

claire,  et  la  vérité  se  lit  voir  ((uiiiiHi  l'étoile  au  ciel. 

Et,  lorsque  ses  paroles  s'arrêtèrent ,  le  fer  qui  bout  u étin- 
celle pas  aulreineiit  que  les  cercles  élincelërent. 

Chaque  étincelle  en  s'embrasant  produisait  d'autres  étiacellesy 
et  elles  étaient  en  telle  quantité  que  leur  nombre  surpassait 
celui  de  la  multiplication  des  cases  d*un  échiquier. 

J Entendais  chanter  Hosanna  de  chœur  en  chœur  jusqu'au 
point  iixo  qui  les  tient  et  toujours  les  tiendra  ubi  ils  ont  tou* 
joui  s  été  ; 

Kt  (  ('Ue-ci,  qui  voyait  les  doutes  de  mon  esprit,  me  dit  :  «  Los 
premiers  cercles  t'ont  montré  les  séraphins  et  les  chérubins. 

«Ils  suivent  ayec  cette  rapidité  leur  attraction,  afin  de  s'as- 
.  similer  au  point  autant  qu'ils  peuvent,  et  ils  peuvent  selon  qu^ils 
voient  de^plus  haut. 

»  Les  autres  amours  qui  vont  autour  d  eux  s^qqtellent  troues 
du  regard  divin,  parée  ([u  ils  terminent  le  premier  ternaire*, 

»  Kt  tu  dois  savoir  qu'ils  ont  tous  autant  de  joie  que  leur  vue 
plonge  dans  la  vérité  oii  se  repose  toute  intelligence. 

»  De  là  on  peut  reconnaître  quç  l^tat  de  béatitude  se  fonde 
sur  Faction  de  voir ,  non  sur  celle  d'aimer  qui  vient  en  se- 
cond, 

»  Kl  la  mesure  de  voir,  c'est  la  récompense  qu'enfantent  la 
grAce  el  la  bonne  volonté;  c'est  ainsi  qu  ou  procède  degré 
en  d<'gré. 

»  L'autre  ternaire  cpii  germe  ainsi  dans  ce  printepaps  éternel 
qae  ne  dépouille  pas  le  Bélier  nocturne  3, 

»  Chante  perpétuellement  i/o<anna.  avec  trois  mélodies  qui 
résonnent  dans  les  trois  ordres  de  joie  dont  il  se  compose.' 

))  Dans  cette  hiérarchie  sont  les  hautes  déesses,  d'abord  les 
Dominations,  et  puis  les  Vertus;  le  troisième  ordre  est  celui 
des  Puissances. 

9 Ensuite,  dans  les  deux  i^vaut-demières  lôn^es^  tournent 

'  La  première  des  iroU  hiérarchies,  leiquolle»  repferrofMil  ^liaeoiM  fl|9Mn* 
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»  La  forme  ei  la  matière ,  unies  et  épurées,  sortirent  de  cet 
acte  exempt  d'imperfection-,  comme  d*un  arc  à  trois  cordes  sor- 
tent trois  flèches. 

»  Et  comme  flans  le  yem ,  dans  Pambre  ou  dans  le  cristâ^ 
brille  un  rayon,  si  bien  que,  du  moment  où  il  y  arrive,  à  celui 
cil  il  y  est  tout  on  (Mitier,  il  n>st  point  d'intervalle  ; 

«Ainsi,  cet  eilVl  iiiforme  rayonne  tout  à  la  fois  de  son  Sei- 
gneur et  Dieu,  sans  distinction  dans  son  principe 

»  Lors  fut  concréé  et  établi  Tordre  de  ces  substances  ;  et 
celles-là  furent  la  cime  du  monde ,  dans  lesquelles  Tacte  pur 
se  produisit  ;  - 

»  La  pure  matière  tint  la  place  inférieure  ;  mais  au  milieu, 

un  tel  nœud  uuil  la  forme  el  la  malière ,  que  jamais  il  ne  so 
dénoue. 

»  Jérôme  a  écrit  que  les  anges  furent  créés  une  longue  suite 
de  siècles  avant  que  l'autre  monde  fût  fait  ; 

»  Mais  cette  rérité,  exposée  ici  devant  toi,  est  écrite  en  maints 
passages  des  écrivains  de  ITiprit  saint,  et  tu  le  Terras,  si  tu 
y  regardes  bien: 

»  Va  la  raison  elle-même  le  voit  en  partie  ;  car  elle  n'accor- 
d'^rail  pas  que  les  n\pteurs  lussent  restés  un  si  long  temps  sans 
leur  perfection  '^. 

»  A  présent  tu  sais  oît,  quand  et  comment  ces  amours  fu- 
rent créés  ;  si  bien  que  trois  ardeurs  de -ton  désir  sdtat  déjà  âpai- 

»En  comptant,  on  n'arriverait  pas  à  vingt  aussi  vite  qu'une 
part  des  an<?es  troubla  le  monde  de  vos  éléments. 

»  L'autre  part  resta  fidèle ,  et  leur  oMivre,  que  tu  admires, 
ils  le  roinmencèrent  avec  un  si  grand  plaisir,  que  jamais  ils  ne 
.cessent  de  tourner. 

^  Le'principe  de  la  chute  fut  le  maudit  orgueil  de  celui  que, 
sous  tous  les  poids  du  monde,  tu  as  vu  égrasé. 

D  Ceux  que  tu  vois  ici  furent  modestes,  et  ils  reconnulreni  la 
bonté  qui  les  avait  faits  bien  disposés  ^our  de  si  hautes  com- 
préhensions. 

•Ici  ctcs  rcmercîments  à  M.  ifamiani  dolla  Rotoro,  qtii,  exile  comme  Panlo,  6lpoël6 
loi-même,  a  bien  touUi  plus  d'une  fois  éclairer  ce  travail  de  ses  roii<cils. 

*  Ils  fussent  demeurét  sans  perfcciioii,  n'ajaui  pas  eu  la  puissance  de  mouvoir  les 
cieu*  (Graogier.) 
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»  C'est  pourquoi  leurs  vues  furent  tellement  exaltées  pav  la 
grâce  illuminante  et  par  leur  mérite, -qu'ils  possèdent  une  pleine 
el  ferme  volonté. 

»  Et  je  ne  veux  pas  que  tu  doutes,  mais  que  tu  sois  certain, 
que  recevoir  la  grâce  est  méritoire,  selon  que  T affection  lui  est 
ouverte. 

»  Désormais  tu  peux  contempler  a  ton  gré,  et  sans  autre  aide, 
tout  ce  consistoire ,  si  tu  as  bien  recueilli  mes  paroles. 

»  Mais,  comme  sur  terre  et  dans  nos  écoles  on  lit  que  la  na- 
ture angélique  est  telle,  qu'elle  entend,  qu'elle  se  souvient,  et. 
qu  elle  veut, 

»  Je  parlerai  encore,  afin  que  tu  voies  la  vérité  pure,  qui  la- 
bas  éprouve  quelque  confusion  par  les  équivoques  d'un  pareil 
enseignement. 

»  Ces  substances ,  après  s'être  réjouies  de  Timage  de  Dieu , 
ne  détournèrent  pas  la  vue  de  cette  face  h  qui  rien  n'est  ca- 
ché. 

»  Ainsi,  ils  n'ont  pas  une  vue  interrompue  par  un  nouvel 
objet;  ainsi,  leur  pensée  n'étant  point  divisée,  ils  n'ont  nul 
besoin  de  se  souvenir. 

))Donc,  la-bas,  on  rêve  sans  sommeiller,  les  uns  croyant, 
les  autres  ne  croyant  pas  que  ce  dire  est  la  vérité  ;  mais  dans 
les  premiers  il  y  a  plus  de  faute  et  de  honte. 

»  Vous  ne  gardez,  là-bas,  aucun  sentier  en  philosophant , 
tant  vous  emporte  Tamour  de  Tapparence  et  ses  chimères. 

«Toutefois,  cette  conduite  est  regardée  d'en  haut  avec  moins 
de  rigueur  que  lorsqu'on  rejette  l'Ecriture  sainte,  ou  lorsqu'on 
la  torture. 

»  On  ne  songe  pas  chez  vous  combien  il  en  a  coûté  de  sang 
pour  la  semer  dans  le  monde  ;  et  combien  plaît  celui-là  qui 
humblement  chemine  avec  elle. 

»  Pour  paraître,  chacun  s'ingénie  et  fait  des  inventions  ;  elles 
sont  les  textes  des  prédicateurs,  et  l'Évangile  se  tait. 

))L'un  dit  que  la  lune  recula  lors  de  la  passion  du  Christ,  et 
s'interposa  afin  que  la  lumière  du  soleil  ne  pût  descendie  sur 
la  terre  : 

»  Un  autre ,  que  la  lumière  se  cacha  d'elle-même ,  d'où  il 
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adviai  que  ceUo  écli[)se  fut  sensible  pour  les  £6(»agiuda  et  lo& 
Indiens  comme  pour  les  Juifs. 

»  Florence  n'a  pas  tant  de  Lapi  et  de  Bindi  qu'en  une  année 
il  se  débitf»  de  fables  en  chaire  de  côté  et  d'autre. 

»  Aussi  los  pauvres  breliis  s  on  n^vu  niuMil  du  pAturage  re- 
put's  de  vert  ;  tuais  rignorance  de  leur  luuiiieui*  ne  les  excuse 
pas. 

»  Le  Christ  n'a  point  dit  à  son  premier  couvent  :  AUei&  et 
prêchez  au  monde  des  sornettes  ;  mais  il  leur  donna  la  vérité 
pour  texte  ; 

»  Et  elle  resonna  si  fort  dans  leur  bouche  ^  que  ,  dans  leurs 
combats  pour  allumer  la  foi ,  ils  firent  do  rEvanjg;ile  des  écus 

et  des  lancos. 

»  Aujourd  liui  on  s'en  va  prtM'lier  avrc  dos  iii(»ts  fjrolesqucs 
et  dos  bouiruniiorios  ;  ol,  pourvu  quo  l  aiidilnii  »'  ail  bien  ri,  le 
capuchon  so  gonllo,  et  I  on  no  doniando  rion  de  plus. 

»  Mais  un  tel  oiseau  ^  niche  dans  la  pointe  du  capuchon^  que, 
si  le  Tulgaire  le  voyait,  il  refuserait  les  par4ons  auxquels  il  se 
confie. 

»  Par  ces  indulf^onoos  la  sottise  s'ost  si  fort  accrue  sujr  la 
terre,  que,  sans  la  preuve  d  aucun  témoignage,  on  se  confie  à 
toute  proinosse. 

»  De  cela  s'engraisse  lo  porc  de  saint  Antoine,  et  s'engrais- 
sent bien  d'autres  qui  sont  pires  que  des  porcs  :  ils  payeut  avec 
une  monnaie  qui  n'a  pas  de  coin. 

»  Mais,  après  cette  longue  digression,  reporte  désormais  tes 
yeux  vers  le  doit  chemin,  afin  d'abréger  et  la  roule  et  le 
temps. 

w  La  nature  des  angos  s^ncoroîl  lolloniont  en  nombre,  do  de- 
gré on  dogrt'» ,  (jue  jamais  parple  ni  intelligence  morleile  ne 
parvint  jusque-là. 

»  Et  si  tu  regardes  ce  qu'en  révéla  Daniel ,  tu  verras  quo 
dans  les  milliers  qu'il  cite,  le  pomhre  précis  n'est  point 
4ooné3. 

»  La  lumière  première,  qui  rayonne  sur  toute  leur  nature, 

*  Le  dcmon.  —  *  Millia  milliaM  mititlrelMint  ei,  •!  deoiw  nlttiet  MOlfM  miUit  if 
«ttebtatei.  (Oaxiel,  7.) 
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pénètre  leur  cssoneo  en  autant  de  manières  qu'il  y  a  de  sptelH 
.  deurs  auxquelles  elle  s'unit. 

T»  Ainsi,  comme  k  tout  acte  d'intuition  succède  Tafiéctioni  la 
douceur  d*amour  bout  et  tiédit  diversement  dans  les  anges.  . 

»  Désormais  vois  la  haulour  ot  rclonduc  de  rélcrnellc  puis- 
sance, puisqu  elle  s  esl  fait  tant  de  miroirs  où  elle  so  multi- 
plie, 

»Tout  en  restant  une  comme  devant.  »  . 


CHAM  XXX. 


Peut-être  à  six  mille  milles  de  distance  de  cette  sphère  brûle 
la  sixième  heure  ^,  et  ce  monde  incline  déjk  son  ombre  pres- 
que horizontalement, 

Quand  lo  niilion  du  ciel,  élevé  au-dessus  de  nous,  commence 
h  se  faire  tel ,  (|u(;  plusieurs  étoiles  finissent  par  disparaifare 
pour  nos  profondeurs. 

£t,  à  mesure  que  vient  la  splendide  servante  du  soleil,  le  ciel 
se  ferme,  de  lueur  en  lueur,  jusqu'à  hi  plus  belle. 

Ainsi,  ce  triomphe'  qui  se  joue  sans  cesse  autour  du  point 
qui  m^avait  ébloui ,  én  paraissant  enfermé  dans  ce  que  lui- 
même  enferme, 

Peu  à  peu  s'éteignit  à  ma  vue;  c  est  pourquoi  le  regret  do 
ne  rien  voir  et  mon  amour  me  forcèrent  de  tourner  les  yeux 
vers  Béatrice. 

Si  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle  jusqu-ici  était  réuni-en  une  seule 
louange,  tout  cela  serait  peu  pour  cette  fois. 

La  beauté  que  je  vis  dépasse  non-seulement  nos  idées,  mais 
je  crois  sûrement  que  son  créateur  seul  la  peut  comprendre 
tout  entière. 

Je  m'avoue  vaincu  par  ce  passage  de  mon  thème,  plus  que 

*  Hidi.  —  *le  ohoMirdei  aiig«i. 
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ne  le  fut  jamais^  par  quelque  autre  point,  auteur  tragique  ou 
comique. 

Car  de  môme  que  le  soleil  (atigue  la  paupiëre  qui  tiemble  le 
plus,  de  même  le  souvenir  du  doux  sourire  paralyse  mon  es- 
prit. 

Dppuis  proinior  jour  (luo  je  vis  son  visage  dans  ce  monde, 
jusqu  a  retio  vue  subliiue,  la  suite  de  mou  diaut  ua  pas  été 
interrottipuo; 

Mais  il  faut  ici  que  mon  poëme  cesse  de  suivre  en  chanlant 
la  beauté  de  ma  dame ,  comme  fait  tout  artiste  parvenu  au 
dernier  effort  de  son  art. 

Ti  llc  dcsonnaisquo  joiloislalaissor  a  Vcclat  d  uno  trompette 
plus  fîrandc  que  la  mienne,  qui  se  hâte  de  conduire  a  terme 
sa  matière  ardue. 

Béatrice  reprit  avec  le  gSste  et  la  voix  d'un  guide  empressé*: 
«  Nous  sommes  montés  du  plus  grand 'des  corps  célestes  au 
ciel  qui  est  une  pure  lumière  ^  ;  ' 

^)  Tjimi(To  intolloctiK'll»^  pleine  d'amour,  amour-  du  vrai  bien 
rempli.de  joie  ;  Joie  qui  dépasse  toute  douceur. 

»  Ici  tu  verras  Tune  et  Tautre  milice  du  Paradis* ,  et  Tune 
avec  Taspect  que  tu  lui  verras  au  dernier  jugement.  » 

Comme  un  (M  lair  sul)it  (jui  dissipe  les  puissances  visuelles, 
de  manière  qu'il  ote  à  l  œilla  faculté  de  discerner  les  plus  forts 
objets  ; 

Ainsi  m'enveloppa  une  vive  lumière,  et  elle  me  laissa  telle- 
ment embarrassé  sous  le  voile  de  son  éclat,  que  rien  ne  m'ap- 

paraissait. 

•  «  Toujours  Vamour  qui  rassérène  ce  ciel  accueille  celui  qui 
entre  en  lui  avec  un  pareil  salut,  afin  de  rendre  le  cierge  pro  - 
pre à  recevoir  sa  flamme.  » 

Ces  brèves  paroles  de  Béatrice  ne  furent  pas  plus  tôt  venues 
h  moi,  que  je  me  sentis  m'élever  au-dessus  de  ma  force  ; 

El  en  moi  s'alluma  une  nouvelle  vue  telle,  qu'il  n'est  pas  de 
clarté  si  pure  que  mes  yeux  ne  pussent  l'endurer, 

«  D«  PmiflrKoliite  à  l*Bti|i9Pf^  -  '  U  »UiMd«ug^lMiàlw,  et oeUed« 
élus» 
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Kt  vis  uiio  himinre  *  on  forme  do  livièio,  cclataate  d'éclat 
entre  deux  rives  ornées  de  primevères  admirables. 

.  Dé  06 fleure sorlftî9i|t deséliDcelks vives,  qui,  ^  toofecètés, 
tombaieiît  entfe  tes  fleiuw,  comme  des  iu1iiB.eiit0«ùég^d^ar« 

Puis,  coinnie  oni\  rées  de.cos  odeurs,  elles  se  replongeaient 
dans  le  gouffre  iQ^i-veiUeuiL ,  e(.  si  une  entrait ,  une  autre  en 
sortait. 

«  Le  Êaut  désir  qui  t^enflamme  maintenant  et  te  piess^t^ 
Toir  TinteUigeiiofi  do  oe  que  tu  voîa,  ma  pbitl  d'ftuUuit  0us 
qu*îl  t'é)ève  d4vanlag0  : 

»  Mais  h  cette  eau  il  est  bon  que  tu  boives  afin  que  s'apaise 
en  toi  uue  grande  sui(.  »  uic  pai'lfi  soleil  de  mes 
yeux  ; 

Il  ajouta  encore  :  «  Le  fleuve  et  les  topazes  qui  entrent  et 
sûçtept ,  et  le  sourire      her^  siut  de$  pu^ms  at  da»  (|n- 
*  nonces  de  iavénié  . 

»  Non  qa^en  elles-mêmes  ces  choses  soient  o|)seuf6s,  nnû» 

le  défaut  est  en  toi,  qui  n^as  pas  encore  la  vue  asses  harclie.  » 

■  Il  n'est  pas  de  petit  enfant  qui  plus  promptement  se  rue  sur 
le  lait  de  sa  ipère,  s'il  ^'^^^t  révciiic  bei^ucuup  plu$  tard  que  de 
coutume, 

Que,  moi,  je  ne  fis  (  pour  faire  encore  de  mes  yeux  des  mi- 
roirs meilleurs),  en  m^ncHnant  vers  Ponde  qui  coule  là  afin 
qu'on  vienne  s^  améliorer, 

Et  lorsque  le  bord  de  mes  paupières  s'y  fut  mouillé,  soudain 
le  ileuve  me  parut  de  long  devenu  rond. 

Puis,  comme  des  gens  qui  étaient  sous  le  masque  paraissent 
autres  que  d'abord,  s'ils  dépouillent  ^apparence  empruntée 
sous  laquelle  iU  se  cachaient,' 

Ainsi  se  changèrent,  en  une  plus  grande  allé(n^sse,les  fleurs 
et  les  étincelles,  si  bien  que  je  vis  se  manifester  les  deux  cours 

du  ciel. 

0  splendeur  de  Dieu ,  par  qui  je  vis  le  grand  triomphe  du 
royaume  do  la  vérité,. donne-moi  la  vertu  de  le  dire  commaje 
levisi 

/• 

*  Dieu  :  OsMttdit  milU  lUHMIl  IfMllW,  niIffMWy  Hspia  tllmllUM,  dimdeM 
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Une  hiinièfo  est  Ui-haat,  laquellè  rend  le  Ci^éiHeut  TfeiUe  à 
la  créature,  qui  h  le  voir  lui  seul  sait  mettre  toute  sa  paix. 

Et  elle  s'étf'iid  (^triino  figure  cirrulairo  si  iinmonsc  ,  que  sa 
eircoiifi -renée  serait  pour  le  «oleil  une  trop  large  eemiure. 

Tout  ce  qui  en  apparaît  nCst  qu'un  rayon  réHeclii  sur  le  soiu- 
met  du  Premier  Mobile,  qui  prend  de  là  sa  vie  et  sa  puissance. 

Et,  comine  dans  TeaU  de  sa  base  se  Inite  iin  coteati ,  poi^ 
voir,  il  semble,  sa  parure,  et  combien  il  est  riche  et  é^h^bës 
et  de  petites  fleiirs, 

Ainsi,  suspendues  tout  autour,  tout  autour  du  Ùvnw  lumi- 
neux, je  vis  s'y  mirer,  sur  plus  de  hiille  degrés,  toutes  les  âmes 
qui  (le  notre  monde  sont  retournées  là-haut. 

Et  si  le  rang  le  plus  bas  concentre  en  lui  tant  de  lumière , 
quelle  n'est  pas  la  splendeur  de  cette  rose  dans  ses  feuiUes  les 
plus  hautes  ? 

Ma  vue  né  s'égarait  pas  dahs  lâ  MrgéUr  ni  datls  là  Bàutéur 
de  la  rose  ;  niais ,  dahs  sa  i|uàtiiité  ët  sà  (jiialiié  idUt  iràtl&te, 
elle' embrassait  cette  allégresse. 

Là,  être  près  ou  loin  n'ajoute  rieti^  nViltëvo  riétl  ;  cat-;  où 
Dieu  gouverne  sans  agents  intermédiaires^  les  lois  naiureilés 
sont  sans  action. 

Alors  vers  lé  cdôdr  ddté  de  U  rose  éterriellè  iqui  se  dilate , 
s'étage  et  tehale  ùtt  pAtftiin  dé  IdUAhgël  tth  soleil  ^  lîAUsé  dU 
printemps  sans  fin, 

Béatrice  m*éhtratna  ebmttie  quelquHm  qui  y&  tait  ël  Veut 
parler^  et  elle  m  dit  :  «  Regarde  antibieil  est  gtande  la  tëutiioh 

des  blanches  étoiles! 

»  ^'ois  coinl)ieii  notre  cité  a  de  circuit  !  Vois  nos  degrés  si 
remplis,  que  peu  do  gens  désolrmais  y  sont  appelés  ! 

»Dans  ce  grand  siège,  sur  lequel  tu  tiens  fixés  teâ,jreui  à 
cause  de  la  couronne  tfà  déjà  est  placée  att-4lilsUB)  s^àsséoihi, 
avant  que  tu  soupes  à  cës  ttoces^ 

»  L'Ame  un  jour  auguste  sur  la  lërliR  du  grand  îîohri  * ,  le- 
quel viendra  réformer  l  llalie,  ayant  que  cette  terre  soit  dis- 
posée à  raccueillip, 

»  L'aveugle  cupidité  qui  vous  abrutit  vous  a  rendus  sein- 

*  Henri  Vn» 
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blables  au  pelit  enfant  qui  meurt  de  faim  el  chasse  sa  nour- 
rice. 

»  Alors  sera  préfet  dans  le  barreau  divin  '  un  homme  qui 
ouvertement  et  à  couvert  ne  marchera  pas  avec  ce  roi  dans  le 
môme  chemin.  % 

■))  Mais  peu  de  temps  il  sera  enduré  par  Dieu  dafs  le  saint 
office  ;  car  il  sera  plongé  la  où  Simon  le  magicien  est  pour  ses 
mérites,  . 

»Et  il  fera  tomber  plus  bas  celui  dWnagnî^. 
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Donc ,  sous  la  forme  d'une  rose  éblouissante  de  blaïuiieur, 
se  montrait  a  moi  la  milice  sainte  dont  par  son  sang  le  Christ 
fit  son  épouse  ;  , 

Mais  Tautre  milice,  qui,  tout  en  volant,  voit  et  chante  la 
gloire  de  celui  qui  la  rend  amoureuse  el  dont  la  bonté  la  rendit 
si  grande, 

Comme  un  essaim  d'abeilles  rrui  tantôt  picore  sur  les  fleurs, 
tantôt  s  en  retourne  là  où  le  fruit  de  son  travail  exhale  sa  sa- 
veur 3, 

Descendait  dans  la  grande  fleur  ornée  de  tant  de  fleurs  ;  et 
puis  elle  ressort  pour  retourner  là  où  son  amour  séjourne 
éternellement. 

•Ces  âmes  avaient  la  face  de  flamme  vive  ,  et  les  ailes  d'or, 
et  le  reste  d  une  telle  blancheur,  qu'aucune  neige  n'y  pourrait 
atteindre. 

Lorsqu'elles  descendaient  dans  la  fleur,  de  degré  en  degré, 
elles  épandaient,  en  agitant  leurs  ailes,  la  paix  et  Tardenr 
qu'elles  venaient  d'acquérir. 

Et,  pour  être  interposée  entre  là-haut  et  la  fleur,  cette  famiflo 
volante  n'empêchait  ni  la  vue  ni  la  splendeur. 

'  C*esl-à-tlirc  soaveraio  pontife;  il  pirlc  ilc  Clément  V.  — »  BoniTacc  VUI. 
■  Qualts  apos  .-csiaie  iiovA  por  florca  nira 

ExiMcet  sub  sok*  bbor,  etc.       {/Eneid,  1. 1.) 
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Car  la  lumii'n.'divinc  péiictriMlans  l  iinivois,  sddii  qu  ilViH  sl 
i         digne,  avec  une  telle  force,  que  rien  nu  yeui  lui  faire  obslucle. 

Ce  royaume  calme  et  joyeux,  riche  d^sprils  anciens  et  nou- 
veaux, avait  la  vue  et  Tamour  dirigés  sur  un  seul  point. 

0  triple  lumière  !  qui ,  en  scintillant  dans  une  seule  étoile , 
<  réjouis  tellement  la  vue  de  ces  esprits,  regarde  ici-bas,  quelle 
J  est  notre  tempête  ! 

[  Si  les  barbares,  venus  île  cette  plage  (pie  chaque  jour  couvre 

Hélicé',  en  tournant  avec  son  lils  qu  elle  suit  avec  amour, 
^  En  voyant  Rome  et  ses  hauts  monuments  restaient  tout  stu- 

i        péfaits,  alors  que  Latian  s'élevait  au-dessus  de  toutes  les  choses 
mortelles, 

Moi  qui  venais  de  passer  du  divin  h  Thumain ,  du  temps  à 

I  Kiri  nel,  et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et  sage. 

De  quelle  stupeur  dcvais-je  être  saisi!  Certes,  entre  cette 
stupeur  et  ma  joie,  je  me  plaisais  ù  ne  rien  entendi  e  et  à  me 
tenir  muet. 

Et,  tel  un  pèlerin  qui  se  récrée  en  regardant  bien  le  temple 
oii  son  voQu  vient  de  s^acconipUr,  et  déjà  espère  redisre  comme 
ce  temple  était  fait. 

Tel,  en  ronicmplant  la  vive  lumière,  je  promenais  mes  yeux 
I  par  l(>s  degrés,  tantOt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  en  faisant 
'         le  tour. 

Kt  je  voyais  des  visages  qui  engageaient  à  la  charité ,  em- 
bellis de  la  lumière  d'en  haut  et  de  leur  sourire ,  et  dans  des 
poses  ornées  de  toutes  grâces. 

La  forme  générale  du  Paradis,  déjà  mon  regard  Pavait  em- 
brassée tout  entière ,  mais  n^  s^était  encore  fixé  sur  aucune 

partie  ; 

Alors  je  me  tournai  avec  un  désir  renaissant  pour  deman- 
der a  ma  dame  des  choses  sur  lesquelles  mon  esprit  demeurait 
en  suspens. 

Je  m'attendais  à  une  chose,  et  une  autre  m'arriva;  je 
croyais  voir  Béatrice ,  et  je  vis  un  vieillard  vêtu:  comme  la  fa- 
miUe  glorieuse. 

I  ^         Dans  ses  yeux  jet  sur  ses  joues  était  répandue  une  joie  bé- 

^    ^       'La  araade-Oarte. 
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nigne,  ol  il  avait  rallitiulo  pleine  de  douceur  qui  ronVienl  à 
un  tendre  père. 

((  El  oîi  e«l-eUe?  »  lui  dis-je  aussitôt.  Lui  alors  :  «  Béatrice 
m'a  envoyé  de  ma  place  pour  mettre  fin  h  ton  désir  ; 

»  Et  si  tu  regardes  là-haut,  au  troisième  cercle  *  du  supn^me 
degré ,  tu  la  reverras  sur  le  trône  où  Tout  placée  ses  mé- 
rites. » 

Sans  repondre  je  levai  les  yeux  et  je  la  vis  qui  se  faisait  une 
couronne  en  réfléchissant  sur  elle  les  éternels  rayons. 

De  la  région  la  plus  élevée  où  gronde  le  tonnerre ,  Toeil 
mortel  n'est  pas  si  éloigné  alors  qu'il  s'enfonce  le  plus  bas 
dans  la  mer, 

Que  ma  vue  ne  l'était  de  Béatrice;  mais  rien  ne  nie  nuisait, 
car  son  image  arrivait  clairement  jusqu'à  moi. 

a  0  femme,  en  qui  vit  mon  espérance,  et  qui  a  daigné^  pour 
ïnon  salut,  laisser  tes  traces  dans  l'Enfer, 

»  Si  j'ai  vu  tant  de  choses,  c'est  à  ta  bonté  et  à  tdn  pouvoir 
que  j'en  rapporte  cette  grâce  et  cette  force. 

j)  Tu  m'as,  de  l'esclavage,  mené  à  la  liberté  par  toutes  les 
voies ,  par  tous  les  moyens  qui ,  pour  le  faire ,  étaient  eu  la 
puissance. 

»  Conserve  en  moi  la  largesse,  afin  que  mon  âme,  que  tu  as 
rendue  saine,  te  plaise  quand  elle  se  détachera  du  corps.  » 

Je  priai  ainsi,  et  elle,  qui  semblait  si  lointaine ,  sourit  et  ine 
regarda,  puis  elle  se  tourna  vers  réternelle  fontaine. 

Et  le  saint  vieillard  :  «  Alin ,  me  dit-il,  que  tu  accomplisses 
parfaitemertt  ton  voyage,  pour  lequel  une  prière  et  un  amolir 
saint  m'ont  mandé  vers  toij 

»  Avec  tes  regards  vole  par  ce  jardin,  car,  en  le  vdyàîit, 
ton  regard  t'inspirera  plus  de  force  pour  monter  vers  le  raybn 
divin. 

»  El  la  reine  du  ciel,  pour  qui  je  brûle  loul  entier  d'attiourj 
nous  accordera  toute  grâce  ^  car  je  suis  son  fidèle  Bernard  ^.  » 

Tel  celui  qui  vient  peut-ôtre  de  la  Croatie  poiu-  voir  notre 
Véronique  3,  el ,  à  cause  de  son  antique  réputation  ^  ne  peut 
s'en  rassasier, 

'  Les  Tlirônei  occupent  le  iroisième  cercle  de  la  première  hiérarchie.  —  •  Sainl 
Bernan),  modèle  de  la  vie  conlcmplalive.  —  •  La  Croalic,  pour  tout  pay«  lointain. 
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Mais  dit  dans  sa  pensée  ^  tant  qu'on  la  lui  montre  :  Mon 
Seigneur  Jésus-Ghristf  roi  véritable,  ainsi  donc  était  faite  votre 
facel 

Tel  j'rlais  en  adiuiraiil  la  vivante  cliarilé  do  rolui  qui,  dans 
SOS  ooiUeiuplations  en  ce  monde,  goûta  par  avance  la  paix 
célesio. 

«(  Fils  de  la  grâce ,  nie  dit41 ,  cette  existence  bioiihoureuse 
ne  te  sera  pas  connue,  si  tu  tiens  par  continuité  les  yeux 
baissés  ; 

9  Mais  rogurde  les  cercles  jusqu'au  plus  éloigné  jusqu'à  ce 
que  tu  voies  le  siège  de  la  Reine  h  qui  ce  royaume  est  soumis 

et  dévoiH'.  )) 

Je  levai  les  yeux,  et  de  nuMuc  (jiit!  le  matin  la  partie  orien- 
tale <ie  l  liuri/on  surpasse  eu  éclat  celle  oix  le  soleil  décline, 

Ainsi,  en  allant  avec  mes  yeux,  comme  quelqu'uq  qui  va 
d^une' vallée  k  une  montagne,  je  vis  k  l'extrémité  un  pdnt  du 
cercle  qui  surpassait  en  clarté  tous  les  autres  ; 

Et  comme  Ih  où  s  attend  le  char  que  guida  mal  Phaéton  ,  le 

ciel  s  enflamme  davanlage ,  landib  que  de  çà  de  lîi  la  lumière 
diminue  ; 

Ainsi  celte  oritlaunne  de  paix*  bnllait  au  milieu,  et  de  cha- 
que côté  amortissait  T  éclat  des  autres  flanunes. 

Et  dans  ce  inilieu  je  vis ,  les  ailes  ouvertes,  plus  de  mille 
anges  qui  lui  faisaient  fête,  chacun  d'eux  différent  de. splen- 
deur et  de  pose. 

J.ii  je  vis  sourire  ii  leurs  jeux  et  à  leurs  chants  une  beauté 
qui  était  la  joie  des  yeux  de  tous  les  autres  saints. 

Kt  quand  j'aurais  pour  dire  autant  de  ressources  que  pour 
imaginer,  je  n'oserais  redire  la  moindre  de  ses  délices. 

Bernard,  voyant  mes  yeux  fixés  avec  attention  sur  l'objet  de 
son  ardeur,  y  tourna  les  siens  avec  une  affection  si  grande. 

Qu'il  rendit  les  uuuns  plus  ardents  à  la  conloinpler. 

'  La  Vierge. 
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Tout  plongé  dans  son  bonheur,  le  contcnipla(our  •  prit  dn 
lui-même  TofUce  de  maître  et  commença  par  ces  paroles 
saintes  : 

«  La  plaie  que  Marie  referma  et  oignit  fut  ouverte  et  aigrie 
par  cette  femme  si  belle  qui  est  à  ses  piedsJ^. 

»  Dans  le  rang  formé  par  les  troisièmes  sièges,  siègent  au- 
dessous  d'elle  Rachel  avec  Béatrice,  comme  tu  le  vois, 

y)  Sara  cl  Robocca,  Judith  et  la  bisaïeule^  du  chantre  qui, 
dans  la  douleur  de  sa  faute,  dit  :  Miserere  niei; 

»  Tu  peux  les  voir  ensuite  de  trône  en  trône,  en  descend  a  iit, 
à  mesure  que  dans  la  rose  je  vais  te  les  nommant  de  feuille  en 
feuille. 

»  Et  du  septième  degré  en  bas,  comme  du  baut  à  ce  sep- 
tième degré,  se  succèdent  les  Juives  en  partageant  toutes  les 
feuilles  de  la  fleur  ; 

))  Parce  (jue ,  selon  le  regard  qu<»  la  loi  fixa  sur  le  Christ, 
ces  femmes  sont  le  mur  par  lequel  sont  séparés  les  échelons 
sacrés. 

»  De  ce  côté  oh  la  fleur  est  fournie  de^toutes  ses  feuilles , 
sont  assis  ceux  qui  crurent  dans  le  Christ  à  venir  ; 

»  De  Pautre  coté  où  les  denii-cerrlcs  sont  interrompus  par 
des  vides,  se  tiennent  ceux  qui  tournèrent  les  yeux  vers  le 
.  Christ  venu  sur  terre. 

»  Et  comme  de  cette  part  le  glorieux  siège  de  la  Dame  du 
ciel,  et  les  autres  sièges  inférieurs,  forment  une  si  grande  sé- 
paration, 

»  Ainsi,  à  Topposite,  celui  in  grand  Jean,  qui,  toujours  saint, 
souffrit  la  solitude,  le  martyre  et  Tenter  durant  deux  ans  ; 

»  Kt ,  au-dessous  de  lui,  sont  aussi,  formant  h  dessein  une 
séparation  ,  François,  Renoît ,  Augustin  et  les  autres,  descen- 
dant jusqu'ici  de  cercle  en  cercle. 

•  flttiit  Benianl.  -  *  B«tli. 
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»  Or,  admire  la  haute  providoiico  divine,  car  l'un  ot  l'autre 
expert  de  la  foi  rempliront  également  ce  jardin. 

))Et  sache  que,  de  ce  degré  qui  tranche  par  le  milieu  les 
deux  divisions  jusqu'au  degré  le  plus  bas,  nul  ne  siège  pour 
son  propre  mérite, 

»Mai8  pour  le  mérite  d^autmi  sous  de  certaines  conditions  : 

car  tous  reux-ci  sont  des  esprits  détachés  de  Tenveloppe  ter- 
restre, avant  qu'ils  pussent  choisir  la  vraie  foi. 

»  Tu  peux  bien  l'en  apercevoir  à  leur  visapri^,  et  aussi  h 
leurs  voix  enfantines,  si  tu  les  regardes  bien  et  si  tu  les  écoutes. 

D  A  cette  heure  tu  doutes ,  et  doutant  tu  gardes  le  silmce; 
mais  je  te  dégagerai  des  liens  dans  lesquels  t'étreignent  tes 
subtiles  pensées. 

ï)  Dans  cet  immense  royaume  un  cas  fortuit  ne  peut  avoir 
place,  et  non  plus  la  trislesse,  ou  la  soif,  ou  la  faim  ; 

»  Car,  d'après  une  lui  éternelle,  s'est  établi  tout  ce  quo  tu 
vois,  si  bien  que  tout  convient  à  sa  place  comme  la  bague  au 
doigt  ; 

»  Donc  cet  essaim,  venu  hâtivement  k  la  vie  véritable,  n^est 
pas  sine  eausà  plus  ou  moins  haut  placé. 

))Xe  Koi ,  par  lequel  ce  royaume  se  maintient  dans  un  si 
grand  amour  et  uue  si  graudo  félicilé,  que  nul  désir  n'ose  aller 
plus  loin, 

•  )î  En  créant  tous  les  esprits  sous  son  regard  joyeux,  les  dota 
diversement  de  la  grâce ,  selon  son  plaisir;  et  que  l'effet  pro- 
dtiit  te  suffise. 

»  Ceci  vous  est  expressément  et  clairement  prouvé  dans 
rÉcriture  sainte,  par  les  jumeaux  qui,  au  ventre  de  leur  mère, 
tressaillirent  de  colère*. 

))  Or,  c'est  d'après  la  couleur  des  cheveux  quo  la  très-haute 
lumière  doit  accorder  la  couronne  de  la  grâce. 

»  Donc,  sans  égard  pour  leurs  œuvres,  ils  ont  été  placés  sur 
des  degrés  différents;  et  leur  seule  dififérence  est  dans  Tinfu- 
sion  de  la  grâce  première. 

D  Dans  les  premiers  siècles,,  il  suffisait,  pour  le  salut,  d^avoir, 
avec  l'innocence,  la  foi  des  parents  ; 
»  Quand  furent  accomplis  les  premiers  âges ,  les  enfants 

'  ÉMtt,  qui  ëuit  row,  et  lacob^  qqi  ëtait  broa. 
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iiiAles  euront  besoin  do  la  circoncision  pour  rendre  la  force  h 
leurs  ailes  innocentes  ; 

»  Mais,  le  temps  de  la  grâce  venu,  tous  ces  innocents,  s'ils 
n  avaient  le  baptême  parfait  du  Chhist,  étaient  retenus  dans 
les  limbes. 

»  Maintenant  regarde  dans  la  face  qui  ressemble  le  plus  h 
celle  du  Christ,  seule,  par  sa  clarté,  elle  peut  te  disposer  h 
voir  le  Christ.  » 

Je  vis  sur  elle  pleuvoir  tant  d'allégresse  portée  par  les  esprits 
saints,  créés  pour  voler  vers  cette  sublimité, 

Que  tout  ce  que  j'avais  vu  auparavant  ne  m'avait-pas  saisi 
d'une  telle  admiration,  et  ne  in  avait  montré  de  Dieu  une  telle 
ressemblance. 

Et  cet  amour'  qui  le  premier  descendit  en  chantant  Ave , 
Maria^  yralid  plenciy  étendit  ses  ailes  devant  elle. 

Et  au  divin  cantique  répondait  de  toutes  parts  la  cour  bien- 
heureuse, si  bien  que  chaque  figure  en  devint  plus  sereine. 

({  0  Saint  Père^,  qui  daignes  pour  moi  te  tenir  ici-bas,  lais- 
sant le  doux  lieu  où  tu  sièges  pour  réternité, 

»  Quel  est  cet  ange  qui,  avec  tant  de  joie,  regaide  dans  les 
yeux  de  notre  reine,  et  si  énamouré  qu'il  paraît  de  feu?  » 

Ainsi  je  recourus  encore  aux  inslructions  de  celui  qui  s'em- 
bellissait de  la  splendeur  de  Marie,  comme  du  soleil  l'étoile  du 
matin. 

Et  lui  à  moi  :  a  La  confiance  et  la  grâce  qui  peuvent  être 
dans  un  ange  se  trouvent  en  lui;  et  nous  voulons  qu  il  en  soit 
ainsi. 

»  Car  il  est  celui  qui  porta  la  palme  a  Marie  quand  le  Fils  de 
Dieu  se  voulut  charger  de  notre  fardeau. 

»  Mais  viens  maintenant,  et  à  mesure  que  je  parlerai,  re- 
marque des  yeux  les  grands  patriciens  de  cet  empire  très-justo 
et  très-pieux. 

»  Ces  deux ,  qui  siègent  là-haut  plus  heureux ,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  près  de  TAuguste  femme,  sont  quasi  les  deux  ra- 
cines de  celle  rose. 

»  Celui  qui  touche  à  sa  gauche  est  le  père  qui,  pour  avoir 

'  L'ange  Gabriel.  —  ^  Saint  Ucruard. 
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goùtt'  avidomolU  du  ùiiil,  lort^a  Tespèce  humaiuo  à  guùter  de 
tant  irarncriiiiio. 

»  A  sa  tlroii(^  tu  \o\<  l  aulicpio  pere  do  la  sainte  Kglise,  à  qui 
le  Christ  confia  les  cle£s  do  cette  fleur  de  beauté 

1»  Et  celui  ^  qui  vit,  ayant  de  mourir,  tous  les  temps  difficiles 
oit  devait  passer  la  belle  épouse*  qui  fut  conquise  par  la  lance 
et  par  les  clous, 

»  Est  assis  non  loin  do  lui  ;  ot  non  loin  de  Vaulre  se  tiont  eo 
chef  sous  lequel  vécut  de  manue  la  uatioii  ingrate,  mobile  et 
opiniAlro. 

»  Vis-à-vis  Pierre  tu  vois  Anne,  si  heuronse  de  contempler 
sa  fille,  qu'elle  ne  bouge  pas  les  yeux  en  chantant  MoiafMia. 

Et  vis-k-vis  du  grand-père  de  famille^  est  assise  Lucie 
celle  qui  t'envoya  ta  dame ,  quand  tu  fermas  tes  paupières  an 
bord  deTaMme. 

»  Mais  ooinnio  lo  tonips  do  ton  lAvo  s'onfuit,  ici  nous  ferons 
une  |)os(>,  ( oiuMio  uu  bon  tailleur  qui,  selon  ce  qu'il  a  de  drap, 
Cait  le  vèieiueut, 

)»  Et  nous  élèverons  les  yeux  vers  le  premier  amour,  afîn 
qu'en  regardant  vers  lui  tu  pénètresi  ai^tant  qu'il  est  possible, 
dans  sa  splendeur. 

»  Cependant ,  de  peur  qu'en  croyant  avancer  tu  ne  recules 
peut-ê(r(%  tout  en  remuant  tes  ailes,  il  faut  que  tu  en  oblienoes 

la  grAce  par  tes  prières, 

»  La  ^rAco  lio  coUo  qui  peut  l'aider  ;  el  tu  nio  suiv  ras  d'àme 
et  d'intention^  si  bit^u  que  de  ma  demande  ton  cosur  ne  S9 
sépare  en  rien. 

Et  il  comment  cette  sainte  or^imi' 

*  Saint  Pierra.  Saint  Jean  Tl- van^otisle.  —  >  L'^^iie.  —  *  AJam.  —  * Saialc 
Lucie,  d«t  Sj^ncnte,  tjrmbole  de  U  gr&oe  iUumio»nte« 
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«  Viorgp  more,  fille  do  Ion  fils,  humble  et  haute  plus  qu'au- 
cune autre  créature,  ternie  fixe  de  la  volonté  éternelle, 

»  Tu  es  celle  qui  as  ennobU  tellement  la  nature  humaine,  que 
son  auteur  n'a  pas  dédaigné  de  devenir  son  propre  ouvrage  ». 

»  Dans  ton  sein  s'est  rallumé  T amour  dont  la  chaleur  a  fait 
ainsi  germer  cette  fleur  dans  la  paix  éternelle. 

»  Ici  tu  es  pour  nous  un  soleil  de  charité  dans  son  midi,  et 
lh-])as,  parmi  les  mortels,  tu  es  une  source  vive  d'espérance. 

»  Fennue,  tu  es  si  grande  et  tu  as  tant  de  puissance  que  celui 
qui  veut  une  grâce  et  ne  recourt  pas  à  toi  veut  que  son  désir 
vole  sans  ailes. 

»  Ta  bonté  ne  secourt  pas  seulement  celui  qui  demande,  mais 
bien  des  fois  elle  va  libéralement  au-devant  de  la  demande. 

yy  En  toi  se  réunit  la  miséricorde,  en  toi  la  pitié,  en  toi  la 
magnificence,  en  toi  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  créature. 

))  Or  celui-ci,  qui  du  plus  profond  abîme  de  Vunivers  jusqu  ici 
a  vu  les  existences  des  esprits  une  à  une, 

»  Te  supplie  en  grâce  de  lui  accorder  assez  de  force  pour  qu'il 
puisse  s'élever  plus  haut  du  regard  vers  la  félicité  suprême. 

»  Et  moi  qui  n'ai  jamais  souhaité  pour  moi  cette  vue  plus 
ardemment  que  je  ne  fais  pour  lui ,  je  t'adresse  toutes  mes 
prières,  et  je  prie  qu'elles  de  soient  pas  vaines, 

»  Afin  que  tu  dissipes  tous  les  nuages  de  sa  mortahté  avec  tes 
prières,  en  sorte  que  la  souveraine  joie  se  montre  a  lui. 

»  Je  te  prie  encore,  ô  reine  qui  peux  ce  que  tu  veux,  qui>  tu 
conserves  entières  ses  affections  après  une  telle  vision. 

»  Que  ta  protection  triomphe  des  impulsions  humaines.  Vois 
Béatrice  avec  tous  les  bienheureux  qui  joignent  les  mains  pour 
s'unir  h  mes  prières.  » 

Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère,  fixés  sur  l'orateur,  nous 
démontrèrent  combien  les  prières  dévotes  lui  sont  agréables. 

De  là  ils  se  levèrent  sur  l'éternelle  lumière  dans  laquelle  on 

'  Tu  ail  libcraDiluni  susccplorus  homiDera  non  horruisli  virginis  ulcium. 
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ne  peut  croire  que  Tœil  d'une  créature  pénètre  aussi  perçant. 

Et  moi  qui  m'approchais  du  terme  de  tous  mes  vœux ,  ainsi 
que  je  le  devais,  je  mis  fin  en  moi  îi  Tardour  du  désir. 

Hrrnai  tl  me  faisait  signe  ot  souriait  pour  (\uo  jp  rofxardasso 
en  haul  ;  mais  j'étais  déjà  par  moi-même  tel  qu  il  voulait, 

Car  ma  vue,  devenant  plus  pure,  entrait  de  plus  en  plus  dans 
le  rayon  de  la  haute  lumièreTqui  est  vraie  par  elle-même. 

l)('s  rot  instant  ma  vue  fut  au-dessus  de  mes  paroles,  qui 
cùdciil  à  uiK'  lelle  vision,  ot  la  mémoire  rode  h  uo  loi  exoès. 

Tel  qu'est  celui  qui  voit  en  rôvant  et  qui ,  après  son  rovo , 
garde  limpression  produite  sans  que  le  reste  lui  revienne  à 
Tesprit  ; 

Tel  je  suis,  car  presque  toute  ma  vision  a  cessé,  et,  si  je  me 
sens  encore  distiller  dans  ce  cœur  la  douceur  qui  naquit  d'elle  ; 

Ainsi  la  noijre  fond  au  soleil  ;  ainsi  se  disperseiil  au  veut  sur 
des  feuilles  U^gères  les  déciots  ilc  la  sibylle. 

0  souveraine  lumière  l  qui  t'élèves  tant  au-dessus  des  pen- 
sc(<s  des  mortels,  prête  à  mon  esprit  un  peu  de  ce  que  tu  .pa- 
raissais, 

Et  fais  ma  langue  si  puissante  qu'elle  puisse  laisser  une  ctin- 
cdle  au  moins  de  ta  gloire  aux  races  futures  ! 

(lar,  en  revenant  un  peu  à  nia  nirnioire  ot  on  résonnant  uu 
peu  dans  ros  vers,  ta  victoire  sera  mirux  cnnipi  iso. 

Je  crois,  d'après  la  blessure  que  je  reçus  du  vif  rayon,  que 
j'aurais  été  aveuglé  si  mes  yeux  s'en  étaient  détournés; 

Et  je  me  souviens  que  j'en  fus  enhardi  à  persister  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  uni  mon  regard  à  la  puissance  infinie. 

0  grâce  abondanlo,  par  laquelle  j'osais  plonger  mes  y<'ux  si 
avant  dans  la  hunière  éternelle,  que  j'y  consumai  ma  vue! 

Dans  sa  profondeur  je  vis  relié  avec  amour  en  un  volume  ce 
qui  est  dispersé  en  feuillets  dans  T  univers  : 

Les  substances,  et  les  accidents,  et  leurs  qualités,  comme 
pétris  ensemble  de  telle  manière  que  ce  que  je  dis  n'en  est 
qu'une  simple  lueur. 

Je  crois  que  je  vis  la  forme  universelle  de  ce  nœud,  parce 
qu'en  disant  ceci  je  me  sens  ouvrir  h  une  joie  plus  large. 
Un  seul  instant  m'apporte  plus  d'oubli  que  vingt-cinq  siècles 
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n  en  ont  apporlô  h  Tentreprise  qui  fit  admirer  à  Neplumo  roni- 
hiv  il'Argo. 

Ainsi  mon  osprit  tout  en  suspens  admirait  fixe,  immobile  et 
altcnlif,  et  devenait  toujours  plus  ardent  h  admirer. 

L'elTet  de  cette  lumière  est  tel  qu'il  est  impossible  que  jamais 
on  eonsente  a  se  détourner  d'elle  pour  admirer  autre  chose  : 

Attendu  que  le  bien  qui  est  Tobjet  de  la  volonté  se  réunit 
tout  entier  en  elle;  et  hors  d'elle  est  défectueux  ce  qui  la  est 
parfait. 

Désormais  ma  parole  sera  plus  impuissante  a  rendre  ce  dont 
je  me  souviens  que  Teiifant  qui  mouille  encore  sa  langue  à  la 
mamelle. 

Non  qu'il  y  eut  plus  d'un  simple  aspect  dans  la  vive  lumière 
que  je  contemplais,  et  qui  est  toujours  telle  qu'elle  était  aupa- 
ravant ; 

Mais ,  à  cause  de  ma  vue  qui  en  regardant  se  fortifiait  en 
nnu,  cette  unique  apparence,  moi  changeant,  s  altérait  en 
moi. 

Dans  la  profonde  et  claire  substance  de  la  haute  lumière 
m'apparurent  trois  cercles ,  de  trois  couleurs  et  d'une  seule 
dimension  ; 

Va  l'un*  paraissait  reflété  par  Vautre  comme  Iris  par  Iris; 
et  le  troisième  paraissait  un  feu  qui  s'exhalait  également  de  ch 
et  de  là  2. 

Oh!  connue  ma  voix  est  impuissante  et  enrouée  pour  rendre 
une  ])onsée!  Kilo  est  si  éloignée  de  ce  que  j'ai  vu,  quil  ne  me 
siUHl  pas  de  dire  peu. 

()  lumière  éternelle  qui  résides  seule  en  loi,  qui  seule  te 
comprends  ;  et,  comprise  de  toi  et  te  comprenant ,  t'aimes  et 
te  souris! 

Ce  cercle  qui  paraissait  conçu  en  toi,  comme  une  lumière 
reflétée ,  lorsque  je  l'eus  un  peu  parcouru  des  yeux, 

Me  paryt  avoir  en  dedans  de  lui  notre  effigie  peinte  de  sa 
propre  couleur  :  c'est  pourquoi  ma  vue  plongeait  tout  entière 
en  lui. 

Tel  que  le  géomètre  qui  s'applique  tout  entier  h  mesurer  le 

*  Le  (ils  parle  p<;re  :  «  lumcu  de  lurainc.»  — *  L'£s|>ril  saint  :  «  Qui  ex  pâtre  iilioquc 
[trocedit.» 
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cercle  et  ne  retrouve  pas  dans  sa  pensée  le  principe  dont  il  a 
besoin, 

Tel  j^étais  à  cette  vue  nouvelle.  Je  voulus  voir  comment  Ti- 
mage  s^unissait  au  cercle  et  comment  elle  y  était  adaptée  ; 

Mais  mes  prop^e^  ailos  n  élaient  pas  de  force  à  cela,  si  mon 
esprit  n'avait  été  frappé  d'une  clarté  dans  lai^uelle  sou  désir 
fut  satisfait. 

Ici  la  force  manque  à  ma  hauie  imagination,  mais  déjà  mon 
désir  et  ma  volonté  comme  une  roue  qui  est  mue  également, 
étaient  tournés  ailleurs, 

Par  Famour  qui  meut  le  soleil  et  les  autres  étoiles. 

Nota.  —  Ces  uoles  sool  i)rcs<|ue  toutes  cxtrailcs  de  Grangier,  M.  de  Clairroos,  Lan- 
illa<»,  Velleialo,  Voipi,  Vcnivri,  lonUrdl,  elc 
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Oi'.tivres  coiupletes  

Du  Pape  

Adolphe  
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ToprrBB.  Nouvelles  génevoiset.  .  J  .  .  ,  , 

B|in«  DE  KaooaBR.  Valérie,  avec  préface  de  8.-Be«ve. 

M.'J.  CBÉEiBa.      (ffi:uvres  cboisies  

Mma  D.-VALaoRB.  Poésies,  avec  notice  par  S.-Beava. 

MiLLBVOTE.  Poésies,  avec  notice  

Ant.  de  LsTOCk.    Poékies  complètes  

Poésies  coiupléies.  

Poésies  couipléies..  

Lettres  parisiennes.  

M»'  HE  SoDEA.      Romans  cboisis  

PhtIotopheB  du  17'  siècle. 

De<icartbs.  ULu  Yieii,  édition  Jules  Simoo.  .  . 

■Mai.»  sa  A  MCI  E.  Otuvres,  édition  Juli  s  Simon.  .  . 
Leib.viz.  C'r.uvres,  édition  Ainédée  Jaur|ue(. 

Itvtoji.  Oh.iiviv«,  édition  Frunnit  Riaux.  , 

Sfi.NoEA.  UiJu«reK,  induites  par  Xaisset.  ". 

ttui.Mis.r.  0..utre«  pbiluMiph.,  éd.  J.  Simon. 

I- >:.'«»  LOB.  iUi'-uvi  e*  |'bilosop.,éd.  A.Jucque*. 

HcrriKR.  Oi::u«t-f*pliili«op., éd. F.  Uouillier. 

Lr.  p^RE  Aanai.     Unutres  pbilosopb., éd.  V.  Cousin. 

Li  ilies  n  une  princesse,  éd.  SaUtet. 
An.tACLB.  UKuvies  plnlosopli., èd.  J.  Simon, 
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L'Udvskée,  trad.  Ducier  revue.  . 

l.oniéiMeH,  irnd.  Artaud  

Théâtre,  trudiictiuD  A.  Pietron.  . 

Tliéaire,  iiad.  Artaud  

Tliéutie,  irud.  Artaud  

li.uoire,  tiad.  Larclirr  

Iii>l<iire,  irnd.  Levesque.  .  *  .  . 
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De  Ut  Répu4ili«{ue,  irud  de  Grou.  . 
Les  Lofs,  iimd.  de  Grou.  .  .  .  . 
i»ijilo;;ucs.'lnid.  Scb«ialbé.  .  .  . 
Iloiuiur»  illustres,  trad.  Pierroa. 
OKuvies  moralel.  irud.  Ricard.  . 
Diiiloeues.  trad.  Rellp  de  Balla.  . 
Vies  lies  |>liilo»i-pb«s,;j.  trad.  uooT. 
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t.lieri-d  <ra«  re,  t^nd.  Siiéveoarl. 
Cbois  de  baruii|>dkes,  etc.,  U^d. 

Anaciéoo,  Oi  r'  '  '*  •  !<■  

Trad.   Falctii  ri.>n.  .  .  . 

  Of:n«re*.  irud.  |ijn>u|l  ei([.  .  .  . 

Blbllothèrlue  •n(;làl«4-1*r«nç«i«e. 
LiMfiABD.  UiAl.  d*\n;;Uierre,  t^ud.  Wailly. 

Mst.  de  V.Larliia-QalAi,  tr.  Suari. 
Le  PiirBdis  perdu,  ti  PoD(;erviile  i 
Voyage seutiinental.  t.  Wailly  I 
Oi..uvi'c*  complètes,  trad.  Larocb^. 
Po  sies  coiiipléte*,  trad.  Wailly.  . 
Vicaire  de  WnkeReld,  i.Belloc.  . 
Tom  Jonc.  trad.  L.  de  Wailly.  . 
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Les  Fiancé»,  imd.  Dusseuii,  .  . 
Wes  Priions,  trad.  Laioar.  ... 
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ConTessioDS,  trad.  Siiinl-Victor.  . 
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Les  Lusiudes,  trad.  Utiitè.  .  .  . 


IVDi. 

1  vol. 
I  vol. 
I  vol. 
I  vul. 
I  vol. 
I  vol* 
1vol. 
I  vol. 
1  vol. 

1vol. 
s  voi. 
3  vol. 
3  vul. 
3  vol. 
I  vol. 
I  vol. 
1  vol. 

I  vol. 

I  vol. 
I  vol. 

iTOL 
1  TOI. 

1  vol. 

I  Tût. 

1  vol. 
ivoi. 

!  »<il. 

2  vol. 
i  voi. 

3  vol. 
I  vol. 
I  vol. 

3  vol. 

4  vol. 
G  vol. 
1  Tul. 
I  vol. 
1  vol. 
I  vol. 
1vol. 
1  vol. 

iToi. 

I  vol. 
1  vol. 

6  vol. 
9  vol. 

IvoL 

«TOI. 

1  vol. 

1  vol. 

3voU 
I  ▼ol. 

I  vol. 

I  vol. 


ScaiLLER. 

Klop^iock 
Ilot  ra  tx.v. 

Put  1  Es  KL'  NORB. 


Tasse. 

MaRX./RI. 

SuTio  Pbllico. 
Atrirai. 

MACHI>*tL. 
i^IST  AceOBTIR. 

Marovkt. 

Co?irccicB. 
('.Avoriis. 


I  vol. 
I  vol. 

i  TOL 

9  vol. 
I  vol. 
I  val. 
3  Toi. 
1  vmI. 

iTCt. 

I  vol. 

1  YOl. 


(    1  vol. 

lYOl. 

I  vol. 
I  vol. 
I  rui. 
I  roi. 
Ivol. 


1  vnl. 
3  vo% 
I  vid. 
i  •»'.!. 
1  vul. 


T 


t 


I 


I 

1 


'  Digitized  by  Google 


À 


